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type, enfin, comprenant une seule espèce 
manie, le S. atropos , est caractérisé parce 
que le fasciole péripélale circonscrit de près 
tous les ambulacrcs, ce qui le rend très si - 
nueux. A ce genre, ainsi étendu, MM. Agas- 
siz et Desor (1847) assignent les caractères 
suivants: Tôt large et déprimé en avant, 
haut et étroit en arrière. Sommet apicial très 
rapproché du bord postérieur. Ambulacres 
très profonds; les ambulacres antérieurs, à 
peu près parallèles à l'ambulacre impair, 
sont beaucoup plus longs que les postérieurs. 
Ambulacre impair très large. Un fasciole 
péripélale très flexueux, entourant les am- 
bulncres. Un second fasciole, le fasciole la- 
téral, parlant de l'angle du fasciole péripé- 
tnle et se dirigeant en arrière sous l'anus. 
Pores génitaux ordinairement au nombre de 
deux, quelquefois trois et quatre. Lorsqu'il 
y en a deux seulement, ce sont les postérieurs 
qui sont visibles. Cinq trous ocellaires. Ce 
genre diffère donc du genre Hemiaster par 
le fasciole postérieur et par les sillons am- 
hulacraires plus profondset moins divergents. 
Aussi beaucoup d'espèces, rangées aujour- 
d’hui par M. Agassizdans le genre Hemias- 
ter, avaientété précédemment indiquées sous 
le nom de Schisaster par cet auteur, dans 
son Catalogue systématique , en 1839. 

(Do.) 

SCIIIZBA. bot. c«. — Voy. scuizæa. 

SCIIIZEACÊES. bot. cb. — Voy. icot- 

Z.EACKBB. 

-Sr.lllZOCARPLM ((*;?», diriscr ; «p- 
iti’;, fruit), bot. pn. — Genre de la famille 
des CucurbitacéeS, mais encore peu connu. 
Il a été établi par Schrader [Index Sem. hort. 
Girtling .), pour des herbes qui croissent au 
Unique. 

-SCIIIZOCEPIIA1.A L X tÇ*s, diviser; »- 
, tête ). iss. — Genre de l'ordre des 
Orthoptères, tribu des Manliens, établi par 
M. Sèrvillc [Ann. sc. n al., 1831). L’espèce 
type est le Sehizoccphala bicornis, dont on 
ignore la patrie. 

SCIIIZOCF.RUS (ç X t'Ç«, fendre; *(? , 
antenne), ms. — Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Tenlhrédinicns , fa- 
mille des Tcnlhrédidcs, groupe des Hylolo- 
miles, établi par Latreille (Fnm. nal.). L'es- 
pèce type , i'cbijocei us furcatus ( Tenlhredo 
furcala Reaiyn., Hylolomaid. F’abr., etc.), 
se trouve dans la plus grande partie de l’Eu- 

T. II. 


rope. On la rencontre auèjMtl'iPafts de Pa- 
rt 4 - Y&v > 

SCH1ZOCHITON 

cnveloppe). bot. ph. — Genre aMaJaimffe 
des Méliaeées, tribu des Trichilices, établi 
par Sprengel ( Cur. poil., 231). Arbres de 
Java. Voy. «kliaceks. 

•SCI1IZODACTVMS ( fx ! Ç» , diviser; 
tixTutaf, doigt), tas. — Genre de l’ordre 
des Orthoptères, tribu des Locusliciis, établi 
par M. Brullé [llist. nal. /ns., 1835). L’es- 
pèce type, Schizodactylus monslrosus (Gryl- 
(us id. Drur., Acheta id. Fab. ), habite les 
Indes orientales. (L.) 

SCIIIZODERMA, Chev. (Paris, <38, t. 
Il, f. 21). bot. cb. — Syn. de Dichtrna, Fr. 

SCHIZODERMA, Ehreiib. (iylv., 2T). 
bot. cb. — Syn. de Leplostroma , Fr. 

SCIIIZODERAIA (, x <>, diviser; oV ?pI , 
enveloppe), bot. cb. — Genre de la famille 
des Champignons, division des Thérasporés- 
Emlothèques, tribu des Stégillés, établi par 
Kunze. Les espèces de ce genre sont de 
petits Champignons qui croissent sous 
l’épiderme des plantes mortes. Foy. m y co- 
logie. 


-SCHIZODESMA fente; o:- K ,’ ; , 

ligament), noix. — Genre de Conchifères di- 
myaires, proposé par M. Gray(£ond. Magaz., 
1831) dans sa famille des Mactraiae pour 
certaines espèces de Martres, telles que la 
Maclra excisa Anton. (Dcj.) 

* SCIII ZODICTYON , je fends ; 

Hxwm, réseau), bot. cb.— (Phycées). Genre 
établi par M. KQlzing dans la tribu des Ca- 
lotrichées pour une Algue, le S. purpuras- 
censKg.,qui croît dans les lieux sablonneux 
des environs de Surinam, et dont voici les 
caractères génériques : Filaments h gaine 
cartilagineuse double, striée longitudinale- 
ment, k rameaux anastomosés de manière à 
former une sorte de réseau. (Buéb.) 

•SCIIIZODICJM (îxi'Ç», diviser), bot. pr. 
— Genre de la famille des Orchidées, tribu 
des Ophrydécs, établi par Lindley (Orchid., 
358). Herbes du cap de Bonne-Espérance. 

# SCmZ0D03i(< x IÇw, diviser; ôasvç, dent). 
iab. — M. Watcrhoiisse ( An n. nat. hist. , 
IX, 18(2), indique sous celle dénomination 
un petit genre de Rongeurs. Voy. CTBRoxt:. 

(E. D.) 

•SCHIZOGLOSSUM («fÇ», diviser; ,1 Se- 




de* Asclépiadées, tribu des Cynsnchées, éta- 
bli par E. Meyer ( Comment . plant. Afric. 
austr ., 218). Herbes du cap de Bonne-Es- 
pérance. Voy. AscUmnéE*. 

•SCMZOGNATIIUS ( ; X fÇ w , diviser; 
yvaGo; , mâchoire). ms. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères pentamères, de la famille 
des Lamellicornes et de la tribu des Scara- 
béides phyllophages , créé par Kirby et 
adopté par Dejean (Cal., 3* édit. p. 17*2). 
Ce genre renferme deux espèces de la Nou- 
velle-Hollande, les 5. Mac Leayi Kirby et 
prcciosus Dej. (C.) 

•SCHIZOGYNE diviser; , 

pistil), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées-Tubuliflores, tribu des Asléroï- 
dées, établi par Cassini (in Dict. sc. nat ., 
LVI, 23). Arbrisseaux des Iles Canaries. Voy. 
composées. 

SCIIIZOL.EXA diviser; 

enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille 
des Cblænacées, établi par Dupetit-Thouars 
(llist. veget. Afr. austr., 43, t. Xll). Les 
principales espèces de ce genre, Schiz. rosea, 
elongota et cauli/lora, sont des arbrisseaux 
qui croissent dans l'ile de Madagascar. 

•SCIIIZOLOBILM diviser; ) 0 - 

fffov, gousse), bot. ni. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacéei, tribu 
des Cæsalpiniées , établi par Yngel (in Lin- 
nœa , XI, 399). Arbres du Brésil. Voy. 

LÉGCMIMCDSES. 

*SCHIZO.MERIA(;x«Ç«» diviser; 
tige), bot. pu. — Genre de la famille des 
Saxifragacées, tribu des Cunoniées, établi 
par Don (in Edinb. new philos. Journ ., IX , 
94 ). L'espère type, ScAii. ovata ( Ceralo - 
petalum ovatum Cal.), est un arbre qui croit 
dans la Nouvelle-Hollande. 

SCI1IZOXEMA (;x‘? w » diviser; v*îaa, fil, 
filament). ikfüs? alg. — Genre établi par 
Agardb parmi les Diatomées, et comprenant 
les espères dont les corpuscules, entourés 
d'une sorte de mucus, sont disposées en séries 
longitudinales de manière à former des fila- 
ments simples ou rameux. M. Kotzing les 
classe également parmi les Diatomées incluses 
ou dont les corpuscules sont enfermés dans 
des tubes. M. Ehrenberg qui, de toutes les 
Algues microscopiques, veut faire des Infu- 
soires, place celles-ci dans lo quatrième sec- 
tion de sa famille des Bacillariées, celles qui 
présentent une double enveloppe, les Lacer - 


nala. Ce sont, dit-il, des Polygaslriques 
anentérés, pseudopodes, cuirassés, dont la 
cuirasse est quadrangulairc, prismatique, 
naviculaire, et qui, agrégés sans ordre, 
remplissent des tubes filiformes. L’espere 
type, S. ballimum, se trouve dans la mer 
Baltique, et présente des navicules jaunes, 
striées, quatre fois plus luugues que larges, 
dans des tubes diaphanes. (Duj.) 

SCUIZOXEMA (< x .*Çw, je fends; 
filament), bot. ch. — (Phycées.) Genre de la 
tribu des Diatomées ou Bacillariees , établi 
par Agardb. Ses caractères sont: Filaments 
gélatineux simples ou rameux, tubuleux, 
renfermant des séries simples ou multiples 
de frustules lancéolés (Navicules) sloniati- 
fères. Les S( hizonèmes présentent des houp- 
pes ou pinceaux de filaments noirâtres, gé- 
latineux, devenant verdâtres par la dessic- 
cation. Ils se distinguent des Micromcga 
parce que leurs navicules ne sont point ren- 
fermées dans des tubes particuliers enve- 
loppés dans le filament commun. Toutes les 
espèces, qui sont au nombre de 30 environ, 
habitent la mer , et particulièrement les 
points qui, à chaque marée, ne restent cou- 
verts que de très peu d'eau. l)ne désespères 
les plus communes sur nos côtes est le Sch. 
ballimum Ag. (Brkb.) 

*SCI1IZ0NÉMÉES. Schixonemeœ (çx‘?«, 
je fends; voua, filament), bot. ch. — (Phycées). 
Ce groupe, de la tribu des Diatomées ou Bacil- 
lariées, comprend un certain nombre de gen- 
res qui présentent des frustules rapprochés 
en séries dans une enveloppe gélatineuse, de 
formes diverses, membraneuse ou filamen- 
teuse. Nous y plaçons les genres suivants: 
Frustulia, Ehrenb.; Dickica, Berk.; Bcrke- 
teya, Grev.; Rhaphidogloca , Kg.; Homœocla - 
dia, Ag.; Schisonema, Ag.; Micrumcga, Ag.; 
Collelonema , Breb., cl Endosigma , Bréb. Si 
l’on ne tient pas compte de la présence du 
stomate ou ombilic dans les frustules, on 
devra encore ajouter à ce groupe les genres 
Encyonema, K., et Syncyctia, Ehrenb. 

Le genre Collelonema a beaucoup d’ana- 
logie avec le genre Schisonema. Il en dilTeie 
par la membrane gélatineuse que les fila- 
ments, remplis de navicules d'abord libres, 
finissent par former en se soudant entre 
eux, comme les filaments des Plwrmûltum 
dans la tribu des Oscillariées. Les Colleta - 
nema habitent le» «oui doutés. L’espèce la 
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pins répandue est le C. tiridulum Bréb., 
Navicula viridula Kg. 

Le genre Endosigma, que nous avons 
trouvé dans les eaui un peu saumâtres, ren- 
ferme, dans ses tubes gélatineux, des fruslu- 
les ou navirules contournés à leurs estré- 
mités de manière à offrir à peu près la forme 
de la lettre S. (Bréb.) 

SCIIIZOSEPETA , B. bot. pu, — Koy. 
«eppta. 

SCIHZOMA, Perl. ( Myc. europ., III, 
fl), bot. c«. — Sjn. de Schisophyllum, Fr. 

•SCIIIZONYCIIA ( !X ;ç«, diviser; 5»v£, 
ongle), iras. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille ries La- 
mellirornes et de la tribu des Scarabéides 
phyllopbages, établi par Dejean ( Cal-, 3* 
éd., p. 1T9), et qui se compose de 36 es- 
pèces : 19 sont originaires d'Amérique, 11 
d’Afrique, 5 d’Asie et I appartient À l'Aus- 
tralie. Nous citerons parmi elles les Se. glo- 
halor, variolosa, ru/tco (fis F. , tumida III., 
debilis Burchell, Henningii Geb. , mœsla 
Saj, iris/is Ky. Les Diplolaxis de ce der- 
nier auteur sont synonjmcs du genre eu 
question. (C.) 

•SCIIIZOPÉTALÉE8. Schixnpelalece. bot. 
Posa. — Le genre de Schizopélalérs appar- 
tient aux Crucifères, mais ne rentre dans 
aucune des tribus admises dans cette fa- 
mille; il a en conséquence été placé à la 
suite comme devant former le type d'un 
petit groupe des Schizopétalées. Top. cau- 
C1FKRE5. , (Ad. J.) 

SC fl I ZOPETA I.OIM (, x fr«, diviser; ni- 
rat’.ov, pétale), bot. pb. — Genre type de la 
petite famille des Schizopétalées , établi par 
Hooker (in Bol. Uag., t. 2379). Herbes du 
Chili. Voy. sCHizovéTAiÉBS. 

* SCIIIZOPIIRAGMA ( tx ,'Ço , diviser; 
tfpirpn , cloison ) . bot. pb. — Genre de la 
famille des Saiifragacées, tribu des Hy- 
drangées , établi par Siebnld et Zuccarini 
(F/or. Japon., I, 58, t. 26). Arbrisseaux des 
montagnes du Japon. Koy. s axi Fit agacé es. 

SCHI/.OPIIYLI.LM diviser » IP**- 
>«, feuille), bot. ca. — Genre de Champi- 
gnons, division des Basidiosporés-Ectobasi- 
des, tribu des Idiomycètes-Agaricinés, établi 
par Fries (06s., I, 103). Koy. hïcologie. 

•SCIIIZOPLELU A (ï X (Ça», diviser; nhi- 
pa , flanc), bot. m. — Genre de la famille 
des Uyrtacées-Leptospermées, établi par 
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Linrtley ( Smon -Biner, IX). Arbrisseaux de 
la Nouvelle-Hollande. Koy. mtrtacées. 

SCIIIZOPODES. Schisopoda. CIU'ST. — 
Latreille, dons le fiègne animal de Cuvier, 
1817, désigne sous ce nom une section 
de Crustacés qui n’a pas été adoptée par 
M. Milne Edwards. Ce savant carcinolo- 
giste, dans son Histoire naturelle sur ces 
animaux , place les genres qui formaient 
cette section (.I/ysis et Nebalio ) , dans les 
ordres des Stomapodes et des Pbyllopodes. 
Koy. ces mots. (H. L.) 

‘SCIIIZOPS (?x'>. fendre; ÆJ., face), 
nra. — Genre de l’ordre des Hémiptères taé- 
léroptères , tribu des Scutellériens , groupe 
des Pentatomiies , établi par M. Spinola 
( Hémipi ., 297). L'espèce type, Schisops 
a gypliaca Lefeb. , a été trouvée sur la rire 
gauche du Nil. (L.) 

•SCUI/OIIHIYA ( tx f Ç„, division: 
nez). urs. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Lamel- 
licornes et de la tribu des Scarabéides mé- 
litophiles. créé par Kirhy, adopté par Gory, 
Percheron, Dejean, Schaum {Ann. de la 
Soc.ent. de Fr., 2* série, t. 3, p. 50), et 
composé de 10 espères de la Nouvelle Hol- 
lande. Burmeister le restreint à deux es- 
pèces qui sont les S. atropunctata Ky., et 
PAiiippsii Schreibers. (C.) 

• SCIIIZOSIPHON (î*fç«, Je fends; <f- 
V (jv, tube), bot. ca. — (Phycées). Genre créé 
parM. KQtzing pour des Algues de la tribu 
des Scytonémées. On en connaît une dou- 
zaine d’espèces qui appartiennent aux eaux 
douces et salées; une des plus remarquables 
est le S. gypsophilus Kg. (Ptryc. gen., t. VI, 
f. 2), qui croit sur les les rochers humides. 

(Bbéb.) 

«SCHIZOSTACHYEM («(Çv. , diviser ; 
épi), bot. fb.— G enre de la famille 
des Graminées , tribu des Festucacées, éta- 
bli par Nées ( in Mari. Flor. Brasil . , II, 
335). Gramens arborescents de l’Inde et du 
Brésil. Voy. gramivées. 

•SCHIZOSTEMMA ( X (Ç«, diviser; 5 t.>- 
pa, couronne), bot. fb. — Genre de la fa- 
milledes Asclépiadées, tribu des Cynanrhécs, 
établi par M. Decalsne (in/Vouv. annal, sc. 
nat., IX, 311). Herbes du Brésil. Koy.Aseti- 
fiadées. 

SCIIIZOSTEPIIANUM , R. bot. rn. — 

KOy. PAKCSATIE». 
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* SC HIZOSTIG M A (;x‘Çûi, diviser; 
stigmate), bot. ph. — Genre de la famille 
des Rübiacées, tribu des Haméliées, établi 
par Arnott (in Annal, ofnal. hist ., III, 20). 
Herbes de Zeylan. Voy. bubiacées. 

*SCHIZ05TO!llA ( çjri'Ça , fente; çr oua , 
bouche ). holl. — Genre de Gastéropodes 
pectinibranchcs fossiles établi par M. Dronn 
aui dépens du genre Euomphalus de So- 
werby. Ce sont des coquilles discoïdes ou 
en coin très déprimé, largement ombili- 
quées et dont l’ouverture présente une 
échancrure comme celle des Pleurotomes et 
des Pleurolomaires. M. Dronn comprend 
dans son genre Schisosloma douze à quinze 
espèces appartenant aux terrains les plus 
anciens et aux terrains secondaires. Telles 
sont les TrochUilet priscus, Uelicites delphi- 
nuloidcs et II clicitcs delphinularis de Scblo- 
theim ; cette dernière espèce qui se trouve 
dans les terrains de transition inférieurs, est 
VEuomphalus catillus de Sowerby, et la Æi- 
fronha catillus de M. Desbayes qui considère 
le genre de M. Dronn comme un double 
emploi de celui qu’il avait lui-méme établi 
précédemment sous le nom de Btfronlia , 
quoique ce dernier soit principalement for- 
mé d'espèces fossiles du terrain tertiaire. 

(Dus.) 

SCUIZOSTOMA diviser; 

bouche), bot. ca. — Genre de Champignons, 
division des Rasidiosporés-Ectobasides, tribu 
des Coniogaslres-Tyloslomés,établi par Eh- 
renberg (A/sC.). Voy . MYCOLOGIE. 

♦SCUIZOTAIlSIA.BTaiàP,- C’est le pre- 
mier ordre de Chilopodes qui a été établi 
par Draudt, et que Latreille, dans les Fa- 
milles naturelles du règne animal de Cuvier, 
désigne sous le nom d'Inequipèdes. Les ca- 
ractères qui différencient cet ordre desautres 
de la même classe, sont que les pieds sont 
longs , inégaux et à tarses mulliarliculés. 
Les antennes sont très longues, sétiformes; 
Ica yeux sont composés. 

La seule famille de cet ordre est celle des 
Scutigérides, qui ne comprend encore qu’un 
seul genre, celui des Scutigera ou des Cer- 
malia. Le caractère des Schizotarses consiste 
eu ce que les articles de leurs tarses sont 
décomposés chacun en uue multitude de 
petits articles semblables à ceux des anten- 
nes. (H. L.) 

’bCHIZOTROCfJA (çgtÇ», diviser; 


roue), systol. irfos. — Deuxième groupe de 
la section des Rotateurs, Monotrocha de 
M. Ehrenberg. Ce groupe caractérisé par 
l’écbancrure de l'organe rotatoire simple 
comprend deux familles , les Schizotroqucs 
nus ou Megalolroch œa, et les Schizotroques 
cuirassés ou Floscularia. Voy. ces mots et 
ROTATEURS. (Dt’J.) 

SCIII/.YMEMl'M (ç X .'Ç«, je fends; 
vu»îv, membrane), bot ca.— (Mousses). C’est 
à sir W. Hoolter (le. Pl. rar., t. 202) que 
nous devons la création de ce genre. Il fait 
partie de la tribu des Dryëes, bien qu’il n’ait 
qu’un seul péristome. et vient se placer à 
côté de notre genre Leptochlwna qui en a 
deux. Voici ses caractères: Péristome sim- 
ple, intérieur, composé de seize dents déli- 
cates, appendiculées, qui naissent d'une 
membrane saillante au-dessus du bord de la 
capsule. Celle ci est cylindracée , en ouïe ou 
oblongue-pyriforme, un peu courbée et iné- 
gale. L’opercule est convexe et la coiffe *u- 
bulée, fendue latéralement. Fleurs herma- 
phrodites, terminales. L'espèce unique de ce 
genre est originaire du cap de Donne Espé- 
rance. (C. M.) 

SCIIkl I1RIA (nom propre), bot. ni. — 
Genre de la famille des Composées-Tuhuli- 
flores , tribu des Sénécionidées , établi par 
Roth ( Catalccl ., I, 116). L’espèce type, 
Schkuhria abrotanoides Roth ( Peclis pinnata 
Lamk.), est une herbe qui croit sur le haut 
plateau du Mexique. 

SCHLECI1TEKDAMA ( nom propre ). 
bot. ph. — Genre de la famille des Cuinpo- 
sées-Labialiflores , tribu des Mulisiarées, 
établi par Lcssing (in Linnœa, V, 2*2, t. 3, 
f. 50-55). Herbes du Drésil. Xoy. compo- 
sées. 

SCIII.ECKITEIVDALIA, Wiil. (Sp. III , 
2125). bot. ph. — Syn. d' Adenophytlum 9 
Per s. 

SCI1K..ECIITENDALIA, Spr. (Cur. posL, 
295 J. bot. ph. — Syn. de Mollia t Mari, et 
Zucc. 

SCUJLEIC1IERA (nom propre), bot. ph. 

— Genre de la famille des Sapindacées , 
tribu des Sapindées , établi par Willdenow 
(Sp. t IV, 106). Arbres de l'Inde. Voy. sa- 
riNDACÉRS. 

•SCIILL1DEMA (nom propre), bot. pu. 

— Gcnrede la famille des Aspérifoliées, tribu 
des Héliotropées, établi par Endlicher (Gcn. 
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plant., p. 616, n. 3750). Herbes du Brésil. 

Voy. ASPÉRIFOUÉKS. 

SCI1LOTUE1MIA (nom propre), bot. c«. 
— (Mousses). Genre de la tribu des Orlho- 
tricées, fondé par Bridel et prochainement 
allié aux Uacromilrium. Voici les signes dis- 
tinctifs auxquels on pourra le reconnaître : 
Péristome double, l'extérieur composé de 
seize dents rapprochées par paires et roulées 
en spirale en dehors ; l'intérieur formé d'une 
membrane plissée à la base et divisée au 
sommet en seize lanières irrégulières, odon- 
tomorphes et réunies en cône au sommet 
lors de la chute de l'opercule. Coiffe en mi- 
tre conique, glabre, lisse, munie è sa base 
de quatre à huit appendices trapéziformes et 
convergents. Capsule égale, lisse ou striée 
et dépourvue d’anneau. Opercule droit et 
acuminé. Inflorescence diolque terminale. 
On ne connaît qu'un petit nombre d’espè- 
ces de ce genre qui, toutes, vivent sur les 
écorces des arbres dans la zone torride. 

(C. M.) 

SCIIMIDEI.il (nom propre), bot. pb.— 
Genre de la famille des Sapindacées , tribu 
des Sapindées, établi par Linné (.1/anl., 67). 
De Candolie (Prodr., 1 , 610) en décrit 18 
espèces , qui croissent dans les régions tro- 
picales du globe (Schm. racmosa, serrala, 
distachya, etc.). 

SCHMIDTIA (nom propre), bot. pb. — 
Genre de la famille des Composées-Liguli- 
flores , tribu des Chicoracées , établi par 
Moench (Jlfcth. suppl., 1302). L’espèce type, 
Schmidtia frulicosa M. ( Hieracium (rulico- 
sum Willd.), est un arbuste qui croît dans 
■'Ile de Madère. 

SCHMIDTIA, Trait. (Fi. austr., I, 12, 
t. 451). bot. pb. — Sjn. de Coleanlhus , 
Seid. 

SCHNELLA, Radd. (Fiant. Bras., add. 
32, f. 4). bot. pb. — Sjn. de' Caulotrdus , 
Ricb. 

SCHOBERIA (nom propre), bot. pb. — 
Genre de la famille des Chénopodées, tribu 
des Suédinées, établi par C.-A. Meyer (in 
Leiebour Fîor. aif., I, 399). Herbes des 
monts Altaï. 

* SCHŒNEFELDIA (nom propre), bot. 
pb. — Genre de la famille des Graminées , 
tribu des Cbloridées , établi par Kunth 
( Gram., 86 , t. 53 ). (iraniens de la Séné- 
gatnbie. Voy. CBABisézs. 
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SCHOMCUUJS. Mebr. ou.— Synonyme 
de Pclidna G. Cuv. ; genre fondé sur le Bé- 
casseau Brunette ( Tring. cincius l.inn, ). 

(Z. C.) 

’SCHd'.MDIlM, Nees (in Linnn-a , IX, 
291 ; X, 166). bot. pu. — Syn. de Ficinia, 
Scbrad. 

•SCHOBMOCERA f^onie;, Jonc ; xipn;, 
corne), uts. — G. de l'ordre des Coléoptères 
subpentamères, famille des Longicornes, 
tribu des Lamiaires, proposé par Dejean 
{Cal., 3 * édit., p. 371 ) et que nous avions 
établi dans le principe sous le nom de O/e- 
nccampta (Magas. soolog. , 1835, pl. 131). 
Deux espèces y sont rapportées ; savoir O. 
biloba F., Chev. {i'c. sexnatata Buqt., Dej.) 
et serrala Chev. La première se trouve à 
Java et en Chine, et la deuxième à Cey- 
lan. (C.) 

* SCII ENOCALLON ( exilât , Jonc ; 
uûli;, lige), bot. pb. — Genre de la famille 
des Mélanlhacécs, tribu des Véralrées, éta- 
bli par A. Gray (in Annal. Lyc. New-York, 
IV, 127). Herbes de l’Amérique boréale et 
du Mexique. 

SCIIOENODL’M. bot. pb. — Genre de la 
famille des Restiacées , établi par Labillar- 
dière {Noo.-Holl., t. 229). Des deux espèces 
qui le composent, l'une (Schoenodum lenax 
femina) a été rapportée au genre Leptacar- 
pus, R. Br. ; l'autre ( Schoenodum lenax 
mas) fait partie du genre Lyginia, R. Brown. 

SC HOC N OPRASUM. bot. PH. — Section 
du genre Ail (AUium), établie par Kunth (in 
Ilumb. el Bonpl. Nov. gen. et sp., III, 277), 
et comprenant principalement l’espèce dé- 
signée sous le nom de Civette ou Ciboulette, 
A/iium schœnoprasum Linn. 

.SCIIOLNORCIHS. bot. pb. — Genre do 
la famille des Orchidées, tribu des Vandées, 
établi par Blume (Bijdr., 361). Les Schœ- 
norchis juncifolia, micrantha et paniculata, 
principales espèces de ce genre, sont des 
herbes parasites qui croissent dans les forêts 
des montagnes de Java. 

•SCIIOEIMOXYPHICM. bot. pb.— G enre 
de la famille des Cypéra cées, tribu des Ca- 
ricées,. établi par Nees (in Linnaa, VU, 
531). Herbes du cap de Bonne- Espérance. 
Voy. CTPéazcéES. 

SCHOLNliS, vulgairement CHOIN. bot. 
pb. — Genre de la famille des Cypéracées , 
tribu des Rbyncbosporées , établi par Linné 
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(Gen., n. 65). Les espèce* de ce genre *ont 
assez nombreuses. Elles croissent principa- 
lement en Europe , dans l' Australasie . et 
quelques une* en Amérique. Parmi celles 
qui croissent en Europe, nous citerons sur- 
tout les Schœn. mariscus , aculealus , mu- 
cronatus , ferrugineux, compressas et albus. 

SCIIOEPFIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Symplocées , établi par Schreber 
( Gen . , n. 323). L'espèce type, Schctpfka 
americana Willd. (Codamum arborescens 
Vahl ), est un arbrisseau qui croit dans les 
Iles de Sainte Croix et de Montserrat. 

SCIIOLLERA. Roth ( Flor . germ., I, 
170). bot. pii. — Syn. de Oxycoccos, Tourn. 

SCIIOLLERA , Swartz in Act. soc. sc. 
nal. Havn . , II , 210 ). bot. pu. — Sjn. de 
Microtca, Sw. 

SCIIOLIJA , Jacq. f. ( Eclog. , 2 ). bot. 
th. — Syn. de IJoya , R. Brown. 

«SCIIOMBURGIIIA, DC. (Mem., IX, t. 9). 
bot. ph. — Syn. de Trinchineltia, Endl. 

•SCIIOMIUJRGKIA (norn propre), bot. 
ph. — Genre de la famille des Orchidées- 
Kpidendrées, établi par Liudley [Sert* Or- 
chtd., l. là 13). Herbes de la Guiane. 

SCIIORIGERAM, Adnns. ( Fam . , Il , 
355). bot. pii. — Syn. de Tragia , Plum. 

SCHOTIA (nom propre), bot. pii. — G enre 
de la famille des Légumineuses- Pnpiliona- 
cëes , tribu des Cssalpiniées , établi par 
Jarquin (Collect . , I, 93). L’espèce type, 
Schotia speciosa Jacq., est un petit arbris- 
seau qui croit au cap de Bonne Espérance, 
ainsi qu’au Sénégal. 

SCIIOIISBOEA (nom propre), bot. pii. 
— Genre dont la place dans la méthode 
n'est pas encore fixée. Il a été établi par 
Schumacher (in Danske Selskabs afhandlmg., 
IV, 223), pour un arbrisseau qui croit dans 
la Guinée. 

SCIIOLSBOE A, Willd. (Spec. t 578). bot. 
pb. — Syn. de Cacoucia, Aubl. 

SCHOUWIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Crucifères, tribu 
des Psychinées, établi par DeCandolle(Sysf., 
II, 644 ; Prodr ., I, 224 ). L’espèce type, 
Schouwia arabica DC. (Subularia purpurea 
Forait.» Thlaspi arabicum Vahl), est une 
herbe qui croit dans les montagnes de l’Ara- 
bie heureuse. 

SCIIRADERA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Cineho* 


nacées, tribu des Haméliées , établi par 
Vahl (Eclog., I, 35, t. 5). L’espèce type, 
Schradera capitata Vilil , est un arbrisseau 
qui croit sur les hautes montagnes de l lle 
Montserrat. 

SCim WKIA, Mcdic. (in Usteri N. an- 
nal., I, 42, t. I, T. 20). bot. pu. — Syn. 
de Rapistrum , Bœrh. 

SOIR WMA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Léguinineuses- 
Mimosée», tribu des Parkiées, établi par 
Willdenow (Spec., IV, iOil). Les Schran • 
kia aculeala et uncinata ( Mimosa quadri-i 
valvis et horridula ) , principales espèces de 1 
ce genre, sont des herbes qui croissent dans 
l’Amérique septentrionale, 

8CIIRERERA , Retz. (06s. bol., VI , 25, 
t. 3). bot. ph. — Synonyme d'Elœodendron, 
Jacq. 

SCIIREBERA 'nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Bignoniacées, établi 
par Roiburgh (Plant, corom.. Il ). L’espèce 
type, Schrebera swietenoides Roxb., est un 
arbre qui croit dans l’Inde. 

SCIIREBERA, Thunb. (Prodr., t. 2). 
bot. ph. — Syn. de Harlogia, Thunb. 

*SCIIREIRERSIA (nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Rubiarées- 
Cinrhonacées, tribu des Hédyotidéei, établi 
par Pohl (in Flora, 1825, p. 183). Arbres 
ou arbrisseaux originaires du Brésil. 

SCIIUBERTIA (nom propre), bot. ph.— 
Genre de la famille des Asclépiadées , tribu 
des Cynnnchées, établi par Marlius et Zuc- 
carini (Nov. gen. et sp ., I, 55, I. 33). L’es- 
pèce type, Svhub. mulii/lora M. et Z. , est 
un arbrisseau qui croit dans l’Amérique 
tropicale. 

SCIIUBERTIA , Bl. (Bijdr.). bot. ph. — 
Syn. d’ Horsfteldia , Blume. 

SCHLRERTIA, Mirb. (in Bullet. soc . 
philom., 1813, p. 131). bot. ph. — Syn.de 
Taxodium, L. C. Rich. 

SCIILBLERIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de ta famille des Genlianées, tribu 
des Sébsécs, établi par Marlius ( JYou. gen. 
et sp. ,11, 113, t. 186 188 ). Les Schubl. 
diffusa, con ferla, slricta, valula et teneUa , 
sont des herbes qui croissent au Brésil. 

*SCIIUCIIIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Vochysiacées, établi 
par Endlicher (Gen. plant , p.H78,n. 607) 
aux dépens des Qualea. L espcce type, Schu* 


Digitized by Google 



SCH 


chia ecalcaratatQualea id. Mart. et Zucc.), 
est un arbre qui croit au Brésil. 

SCIILLTESIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Genlianées , tribu 
des Chironiées , établi par Marlius ( Nov . 
gen. et sp., II, 103). L'espèce type, Schult. 
crenuli/lora , est une herbe qui croît au 
Brésil. 

SCdULTESIA, Spreng. ( Pug., II, 17). 
bot. ph. — S ynon. d’ Euslachys, Desv. 

SCIIULTZIA, Rafln. (in N. Y. Med . Re- 
posit ., Il, llex., V, 350). bot. pu. — Synon. 
d 'Obolaria, Linn. 

SCIIULTZIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Ombeilifères, tribu 
des Ainminées, établi par Sprengel ( Spec . 
Cmbeilif., 102). L’espèce type, Achultesia 
crinila ((Vison crinilum Bail.), est une berbe 
qui crotl sur les monts Altaï. 

SCHUI.ZIA , Spreng. ( Prodr . Umbellif 
30). bot. pu. — Synonyme de Schullesia , 
Spreng. 

•SCHEMA CHERI A, Spreng. (Gen. plant., 
n. 1220 ). bot. ph.— S yu. de Woimskioldia , 
Thon, et Srhum. 

* SCIILMACIIERIA (<iom propre), bot. 
ph. — Genre de la famille des Dilléniarées, 
tribu des Dillénées, établi par Vahl (in Kio- 
benhau. Selskab. Sknfl VI, 122). Arbris- 
seaux de Ceylan. 

SCI11TZ1TE. mis. — Voy . stboktiane 

SU FATÉF,. 

•SCIIWABEA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Aranthacëes, établi 
par Endlirher ( Gov . Slirp . Mus. Vindob 
Dccad.,91). Herbes de l’Afrique tropicale. 

SCHW.EGRICIIEXIA, Reich. ( Consp ., 
147). but. ph. — S ynon. de Hedwigia , 
Swartz. 

SCIIWÆGRICHENIA, Spreng. (Syst. f 
II, 26). bot. ph. — Synon. d’Anq/ojantAus, 
Labill. 

SCIIWALBEA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Scropbularinées, 
tribu des Rhinanthées, établi par Linné 
(Gen., d. 744). L’espèce type, Schwalbea 
americana , est une berbe qui croît dans la 
Caroline du Sud. 

*SCI1WANNIA (nom propre), bot. po. 
— Genre de la famille des Malpighiarées- 
Méiostémones, établi par Endlichcr (Gen. 
plant., p. 1058, n. 55G3). Arbrisseaux du 
Brésil. 


sci m 

SC II WA R ZI A ( Flor . Flum ., V, t. 84). 
dot. ph. — Syn. de iVorantea, Aubl. 

SCI1WE1GGERA, Atari. (Nov. Gen. et 
Sp., Ht. 666, 197). Bor. ph. — Syn. de Reug- 
geria. Meisn. 

* SCIIWEIGGERIA (nom propre), bot. 
pu. — G enre de la famille des Violariées, tribu 
des Violées, établi par Spreng. ( N . E., II, 
167). Arbrisseaux du Brésil. 

SCI1WEIMTZIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Éricacées Mono- 
tropées, établi par Elliott (ex Nultall Gé- 
néra, II, Add., p. 270). L'espèce type, S. 
odorata, est une herbe qui croit dans les 
bois de la Caroline dn Sud. 

SCIIWEINITZ1A. Grev. (in Edinb. Phi- 
los. Journ ., XVI, 258, t. 6 ). bot. cr. — 
Syn. de Podaxon , Fr. 

SC II \VE N Kl. A (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Primnlacëes, établi 
par Linné (Gen., n. 223). Les Schw. gla- 
braia , païens , etc., sont des herbes qui crois- 
sent dans l'Amcriiiue tropicale. 

SCIIWEAKI ELD.4, Schreb (Gen., n. 
106). bot. pu. — S yn. de Sabicea , Aubl. 

SCHWEMiFELDIA , Willd. (Sp., f, 
982) bot. ph. — S ynon. de Sabicea, Aubl. 

* SCIIICIIOWSKYA (nom propre), bot. 
pii. — G enre de la famille des Urticacées. éta- 
bli par Eudticher (in Annal, der Wten. 
Mus., I, 187, t. 13). L’espèce type, Schych. 
i-uderalis Endl. (Urtica id. Forst. ), est une 
herbe de l’Océanie. 

SCIACA, Dejean ( Catalogue , 3* édition/ 
p 204). iss.— Sy nony me d'Uylithus, Guérin, 
Sulier. (C.) 

SCIAIMI1LA ( oxlot , ombre ; 9O0; , qui 
aime), bot. ph. — Genre de la famille des 
Arlocarpées, établi par Blume (Bijdr., 514). 
L’espèce type, Sciaphila ienella , est une 
berbe qui croît à Java. 

SCIAPI1ILIJS (««ta, ombre; ami), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères tclra- 
mères, de la famille des Curculionides gona- 
tocères et de la division des Brachydéridcs, 
créé par Schœnherr (Généra et species Cur - 
culionidum , synonymia , t. I, p. 546; V, 2, 
912) qui y comprend treize espèces dont 
douze sont originaires d'Europe et une seule 
d’Amérique. Nous citerons seulement les 
suivantes: S. muricalus F., barboiulus , sci- 
lulus, ningnidusGr. t viridis, setiferus Chev., 
et c arinula 01, (C.) 
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SCIE. Pristis . pois. — Le nom de Scie 
est In dénomination vulgaire que les matelots 
donnent à un très grand Poisson cartilagineux 
répandu dans toutes les mers , et que les 
anciens connaissaient sous le nom de Pris- 
tis. Longtemps on a confondu toutes les es- 
pèces , car elles ne parurent, dans le Sys- 
tèmes naturœ de Linné, que sous la déno* 
rnination de Squalus pristis. C’est Latham 
qui a établi le genre adopté par tous les 
icbthyologistes. Linné, cependant, en les 
rapprochant des Cartilagineux, avait au 
moins corrigé une erreur assez générale- 
ment répandue avant lui sur la nature de 
ces Poissons, puisqu'on en faisait des ani- 
maux voisins des Cétacés. Il ne faut pas ou- 
blier toutefois que les anciens naturalistes 
désignaient par le nom de tous les 
grands animaux marins, et que, sous le rap- 
port de leur taille, les Scies méritaient 
d’étre rangées dans ce groupe. 

En étudiant leurs caractères anatomiques, 
on trouve que les Scies constituent un genre 
de la famille des Cartilagineux, qui rappelle, 
par la longueur du corps , la forme des 
Squales, mais que la position des bran- 
chies ramène évidemment auprès des Raies. 
Le prolongement eiccssif du museau vient 
encore ajouter à cette affinité : car c’est 
dans la famille des Raies que nous voyons 
le museau se prolonger tantôt en une 
seule pointe triangulaire comme dans les 
Rhinobates, tantôt en corne pennifor- 
me, étendue au-devant de la tête comme 
dans les Céphaloplères , ou en lobes réflé- 
chis sous le museau, comme dans les Phi- 
noplères et autres genres voisins des Milio- 
bates de Duméril. D’ailleurs , lorsqu'on 
n'hésite pas, et cela avec raison, à placerles 
Rhinobates dans la famille des Raies, je ne 
vois pas comment on blâmerait un natura- 
liste qui appellerait aussi dans cette famille 
le genre des Scies. 

On peut caractériser ce genre par un 
corps arrondi et conique en arrière des pec- 
torales, déprimé et élargi dans cette région 
et vers la tête. A la face inférieure du 
corps s’ouvrent les fentes linéaires des ou- 
vertures des branchies. Les cavités bran- 
chiales communiquent encore à l’extérieur 
par deux grands évents ouverts derrière les 
yeux, et tout à fait semblables è ceux des 
Raies. Les yeux sont latéraux, comme ceux 


des Miliobates ou des Céphaloplères. La 
bouche est fendue en travers ; les deux mâ- 
choires sont peu mobiles; elles sont cou- 
vertes de fines granulations disposées en 
quinconce , semblables aux dents de plu- 
sieurs Raies, des Pastenagues et des Milio- 
bales. Au devant de la bouche et sur les 
côtés , nous trouvons les deux narines re- 
couvertes par un lobe frangé semblable à la 
structure des narines des Raies. Ce qui ca- 
ractérise éminemment les espèces de ce 
genre, c’est le prolongcmenlconsidérablc que 
prend l’extrémité du museau. Il a la forme 
d’une lame très aplatie , mousse plutôt 
qu'arrondie à son extrémité, recouverte 
d’une peau chagrinée semblable à celle du 
corps. Celle lame est soutenue par deux 
prolongements osseux à moitié cartilagi- 
neux; mais dans le parenchyme du carti- 
lage, il se dépose une granulation calcaire, 
dont tous les grains , rapprochés l’un de 
l'autre par le dessèchement, forment deux 
longs cônes moitié calcaires , moitié carti- 
lagineux, qui sont les premiers soutiens de 
cette lame rostrale. Je ne sais pas encore si 
ces cartilages sonl le prolongement du car- 
tilage commun qui forme le crâne , ou s’ils 
en sont distincts. Je crois à la première de 
ces deux suppositions , mais j’avoue que je 
ne l’ai pas encore vérifiée. 

A côté de ces deux pièces grenues, l’ana- 
tomie de ce bec montre deux autres lames 
longitudinales, dont la structure est tout à 
fait semblable à celle de deux cylindres dé- 
crits plus haut, et situés l'un au dessous de 
l'autre de chaque côté. C’est entre les deux 
cylindres que pénètrent de grands vaisseaux 
sanguins , et des filets nerveux assez gros 
qui vont porter la vie et la nourriture aux 
organes sécréteurs des dents. Il faut une 
macération prolongée, une sorte de décom- 
position lente, par la simple action de l'hu- 
midité de l’air , pour observer celte singu- 
lière structure du bec de la Scie, dont 
aucun autre cartilagineux ne nous offre 
d’exemple. Celte lame n'a pas à beaucoup 
près la résistance et la solidité du bec os- 
seux des Xyphias ou des Tétraplèrcs. J’ai de 
la peine à croire qu’avec son organisation, 
la Scie puisse parvenir à enfoncer et à per- 
dre une partie de son bec dans les mem- 
brures des navires, sur lesquels le mouve- 
ment l'exciterait à se jeter, ainsi que cela 
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est parfaitement reconnu chez Ici différents 
Poissons de le famille des Espadons. Leurs 
dents, développées de chaque tôle entre les 
lames que j^ai décrites , sont composées 
d’un émail excessivement dur et résistant, 
et rien n'est plus variable que la forme ou 
le nombre de ces dents d’une espèce à 
l’autre; mais la forme est tris constante et 
très caractéristique dans chaque espèce : 
elle est en fer de lance obtus ou allongé 
dans les Prislis americanus et peclinatus ; 
dans le Prhlis anliquarum , c’est la moitié 
de ce fer de lance ; dans le Prislis cuspida- 
lus de l’Inde , chaque dent porte un petit 
talon ou un petit crochet, etc. 

Une espèce des mers de la Nouvelle-Hol- 
lande porte de chaque côté du bec, outre les 
dents, un filet mou, tentaculaire, assez 
long; c'est le Prislis cirrhatus de Laiham. 

On comprend quel parti les naturalistes 
ont pu tirer de la forme de celle dentition 
pour caractériser les diverses espèces de ce 
genre. Elles ne sont malheureusement pas 
encore assez connues , parce que les zoolo- 
gistes n'ont pu les établir, pour la plupart, 
que sur l’inspection des becs asseï nom- 
breux, qu’on nous rapporte presque tou- 
jours comme ob.els de curiosité ; mais les 
navigateurs négligent ordinairement de 
rapporter le Poisson tout entier. L’une des 
espèces, le Prislis antiquorum , parvient à 
une taille considérable. Nous avons des becs 
de cet animal qui ont t mètre 50 à 00 cen- 
timètres de longueur. Nos plus grands indi- 
vidus n'ont guère que 3 mètres de long; 
mais il parait qu’on en voit souvent qui ont 
jusqu’à 5 mètres. 

Les Poissons de ce genre , comme la plu- 
part des Squales , nagent avec rapidité. On 
en rencontre dans les différentes mers, sous 
les diverses latitudes; mais il est facile de 
reconnaître, par ce que nous en avons déjà 
observé, que les espèces sont chacune confi- 
nées dans des régions assez déterminées. Tous 
les naturalistes se plaisent à rapporter, d'a- 
près les récits de Martens, les combats que 
ces cartilagineux livreraient aux grands 
Cétacés qui habitent avec eux les mêmes 
mers. J'avoue que je ne conçois pas trop 
comment le Poisson pourrait faire usage de 
son arme contre leCétacé, et je suis en cela 
de l'avis de M. Dose, qui se demande encore 
quelle pourrait être la cause de cette aui- 

T. II. 


mosité que l'on prétend exister entre la 
Baleine et la Scie. Je crois qu'il y a beau- 
coup d’exagération dans tout ce qu'on a 
écrit sur ce sujet. (Val.) 

SCIE. uoll. — Nom vulgaire du Donax 
denticulalus. 

SCIÉNE. Scia? na. potss. — Genre de 
l’ordre des Acantboptérjgiens , famille des 
Sciénoides , section des Sciénofdes à deux 
dorsales, caractérisé ainsi par G. Cuvier' 
(flèg. anim.) : Tète bombée, soutenue par 
des os caverneux ; deux dorsales ; une anale 
courte garnie de très faibles épines; un 
préopercule dentelé; un opercule terminé 
par des pointes ; sept rayonsaux branchies; 
pas de deuts canines, ni de barbillons, mais 
une rangée de fortes dents pointues et à 
peu près égales, accompagnée à la mâchoire 
supérieure d’une bande étroite de dents en 
velours. 

L'espèce la plus remarquable de ce genre 
est la Sciènb ou Maigse d'Europe, Sciœna 
acjutla G. Cuv. et Val. (Cbkilooipibsi aigle 
L acép.). C'est un poisson d une grande taille, 
d'une structure singulière et fort commun 
sur nos cétes, et utile par la bonté de sa 
chair. Il atteint souvent la taille de 5 et 
quelquefois 6 pieds, et Duhamel dit que ce 
poisson est d'une force tellement extraordi- 
naire que quand on le tire vivant dans une 
barque, il peut d'un coup renverser un 
matelot; c’est pourquoi on a l'habitude de 
l'assommer aussitôt qu'il est pris. 

i.a couleur des Maigres est un gris argenté 
assez uniforme , un peu plus brunâtre ce- 
pendant vers le dos, un peu plus blanc vers 
le ventre; la première dorsale, les pecto- 
rales et les ventrales sont d'un assez beau - 
rouge, et les autres nageoires d'un brun 
rougeâtre. Voy. l'Atlas de ce Dictionnaire, 
poissons, pl. 5. (M.) 

SCIÉNOIDES. Scienoides. poiss. — fa- 
mille de l'ordre des Acantboplérygiens qui 
oITre de grands rapports avec les Percoides 
par les caractères suivants : Opercule épi- 
neux ou dentelé; préopercule dentelé ou 
diversement armé; corps écailleux ; dorsale 
simple ou double , ou du moins profondé- 
ment échancrée. Elles en dilîèrent princi- 
palement par l’absence de dents au vomer 
et aux palatins, c'est-à-dire que leur palais 
est entièrement lisse. 

Les Sciénoides ne sont guère moins nom 
- S4 
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breuses qu« les Percoïdes, soit en genres, 
■oit en espèces. Presque toutes sont bonnes 
à manger ; plusieurs sont d'un goût exquis. 

G. Cuvier {Rig. anim.) a divisé la famille 
des Sciénoldes en deui sections caractérisées 
par la présence de deux dorsales ou d'une 
seule dorsale. 

Dans la première section ( Sciénoldes à 
deux dorsales ) on range les genres ainsi 
nommés: Sciènes proprement dites ou Mai- 
gres, Otoliihe, Ancylodon , Corb , Johnius, 
Léioslome, Larimc, Nebris, Léplptère, Bo- 
ridie, Conodon , Eleginus , Ombrine , Lon- 
cbure , Pogonias, Chevalier et Micropogon. 

K la seconde section ( Sciénoldes à une 
seule dorsale ) sc rapportent les genres : 
Gorette, Pristipomc, Diagramme, Lobule, 
Cbéilodaclyle, Scolopside, Lalilus, Maqua- 
rie , Microptère , Amphiprion , Premnade , 
Pomacentre, Dascjlle, Glypbisodon, Hé- 
liase et Ëtrople. (M.) 

SCILLE. Scilla ( ixtttx , le nom grec 
d'une espèce), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Liliacées, de l’Heiandrie monogy- 
nie dans le système linnéen. Le groupe gé- 
nérique établi sous ce nom par Linné et 
adopté, étendu même par les botanistes pos- 
térieurs , a été subdivisé dans ces derniers 
temps. M. Link a proposé d'établir, sous le 
nom d’Agraphis, un genre distinct et séparé 
pour les espèces, dont le périantbe a ses fo- 
lioles conniventes inférieurement et ensuite 
étalées à lenrextrémilé, et dans lesquelles les 
fileta des étamines adhèrent à ces mêmes fo- 
lioles jusque vers le milieu de leur longueur 
(ooy. AGBAPnts). D’un autre cété, Sleinheil 
a formé le genre Urginea pour les espères 
dont le périantbe a ses divisions très étalées, 
et dont la capsule renferme des graines nom- 
breuses, ascendantes, à test spongieux, tâ- 
che. Ce genre dans lequel rentre la Scille 
maritime, devra nous occuper plus tard 
(voy. croisée). Ainsi réduit, le genre Scille 
secomposcde plantes bulbeuses qui croissent 
dans l'Europe moyenne, dan9 la région mé- 
diterranéenne et au cap de Bonne-Espérance. 
Leur hampe se termine par une grappe de 
fleurs blanches ou bleues de ciel, accompa- 
gnées de bractéoles. Ces fleurs présentent un 
périanthe à six divisions profondes, pétalol- 
des, étalées presqn'en roue ou un peu re- 
dressées ilan s le bas; leurs six étamines sont 
insérées à la base même du périanthe, et 


leurs filaments sont égaux entre eus, subu- 
lés; leur ovaire, triloculaire, contient des 
ovules nombreux, en deux séries, et supporte 
un style droit, filiforme, terminé par uu 
stigmate obtus. La capsule qui succède à ces 
fleurs ne renferme plus dans chacune de 
ses trois toges qu'un petit nombre de grai- 
nes borixontales presque globuleuses, à lest 
crustacé, épaissi le long du raphé. 

Quelques espèces de ce genre sont culti- 
vées fréquemment dans les jardins, comme 
espèces d'ornement. La plus belle et la plus 
recherchée d'entre elles est la Scille ou Pé- 
rou, Scilla Peruviana Linn., connue vulgai- 
rement des horticulteurs sous le nom de 
Jacinthe du Pérou, qui, malgré son nom spé- 
cifique, est originaire, non du Pérou, mais 
des parties les plus méridionales del'Europe, 
de l'Algérie et de Tunis. De son bulbe, qui 
est assez volumineux , partent des feuilles 
allongées, assez larges, ciliées de poils courts 
et nombreux, étalées en cercle sur le sol, et 
une hampe, plus courte que les feuilles, ter- 
minée par une belle et grosse grappe corym- 
biforme, conique, formée d'un grand nom- 
bre de fleurs bleu d'azur, à périantbe étalé 
en étoile, persistant, à filaments subulés, 
élargis. On en possède une variété à fleurs 
blanches. Cette espèce se cultive dans une 
terre légère, à une exposition méridionale, 
et se multiplie par ses cayeux qu'on sépare 
aussitAt que les feuilles se sont desséchées. 
On la couvre, pendant les grands froids de 
l'hiver. — On cultive encore communément 
la Scille agréable, Scilla amœna Linn., la 
Jacinthe étoilée des jardiniers , indigène de 
l'Europe méridionale, également à fleurs 
bleues, mais beaucoup moins nombreuses et 
ne formant plus qu'une grappe lâche; ainsi 
que la Scille a deux feuilles, Scilla bifolia 
Linn., jolie petite espèce commune dans les 
bois d'une grande partie de la France, re- 
marquable par ses feuilles le plus souvent 
au nombre de deux seulement, et par sa 
grappe lâche de Oeursd'un beau bleu. (P.D.) 

•SCINACODES. sept. — Genredelafa- 
mille des Bufonoldes, établi par Fitzinger 
(Syst. fiept., 1843). 

SCIK Al A, Bivon. bot. c«. — Synonyme 
d'Holt/menia, Ag. 

•SCINAX. sept. — Genre de la famille 
des Rainettes, établi par Wagler ( Syst. 
amphiti., 1830). 
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SC1,\C0IDIE\S. «ept.— Les Scincoldiens 
forment la dernière famille de Reptiles de 
l'ordre des Sauriens , et ils ont pour carac- 
tères généraux : Tète recouverte en dessus 
par des plaques cornées, minces, anguleu- 
ses, aürontées par leurs pans d'une ma- 
nière régulière : cou de même forme et 
grosseur que la poitrine ; le reste du tronc 
et les membres, quand il y en a , garnis de 
toutes parts d'écailles entuilées, à plusieurs 
pans, le plus souvent élargies et à bord libre 
légèrement arrondi, disposées en quinconce; 
dos arrondi, sans crêtes, ni épines redres- 
sées; ventre cylindrique, sans rainure ou 
sillon latéral: langue libre, plate, sans 
fourreau, légèrement échancrée en avant, 
à surface revêtue en tout ou en partie de 
papilles; le plus ordinairement, toutes sont 
en forme d'écailles , quelquefois les unes 
sont squamiformes, les autres filiformes. 

Les Scincoldiens ont en général le corps 
arrondi ou tout d'une venue: la partie pos- 
térieure de la tête est de même grosseur 
que le cou , et la queue est également à sa 
base de même grosseur que le ventre, ce qui 
fait que toutes les régions de l'animal sont 
confondues, et que, dans les espèces privées 
de pattes, comme les Orvets, il tend à de- 
venir tout à fait serpentiforme. L'arrange- 
ment des écailles qui sont presque toutes 
sembla blet entre elles, souvent comme ar- 
rondies sur leur bord libre et constamment 
rangées comme des tuiles en recouvrement 
les unes sur les autres , offrent quelque 
analogie avec les téguments de la plupart 
des Poissons. La queue varie beaucoup de 
longueur et est le plus souvent de forme 
conique très allongée, et, à une seule ex- 
ception près, saos crêtes ni épines. Les 
pattes sont le plus habituellement courtes 
et mal conformées; leur nombre ainsi que 
la forme des doigts varient selon les genres 
qui, dans quelques cas , en ont tiré leurs 
noms. Certaines espèces, telles que les Scin- 
ques, dont le corps, toujours cylindrique , 
n’est pas très allongé et est assez gros , ont 
des pattes assez bien conformées et termi- 
nées par des doigts bien onguiculés , garnis 
d'ongles crochus, ce qui leur permet de 
grimper; tandis que la plupart des autres, 
comme les Orvets, ont le corps très pro- 
longé, n'ayant plus quelquefois que des 
rudiments ou des vestiges de membres, 


dont les doigts sont le plus souvent incom- 
pletset variables pour la présence , le nombre 
et la proportion. D'après cette conformation 
on comprend que les mouvements de trans- 
lation doivent également varier. Dans les 
premières espèces, ou celles qui ont des pattes 
bien conformées, les mouvements seront à 
peu près analogues à ceux des Uammifères, 
et dans les derniers, qui n'ont plus de 
pattes , il n'y aura plus que le mouvement 
de ramper à la manière des Ophidiens. La 
couleur de la peau et des écailles qui la re- 
couvre est le plus souventd’un gris terreux, 
analogue à la teinte des sables sur lesquels 
habitent les Scincoldiens , la partie inférieure 
étant ordinairement plus pèle ; quelquefois 
il y a des bandes transversales ou longitu- 
dinales qui sont ducs à la couleur particu- 
lière des écailles : celles-ci sont noires, jau- 
nes, rouges ou aurore. Il est rare que le fond 
de lacouleursoitvert; les teintes sontordinai- 
retnent ternes. La forme et la disposition des 
écailles varient et fournissent de bons carac- 
tères génériques. Il n'y a plusqu'une seule ou 
deux paupières, encore sont-elles si courtes 
dans les Ablepharus que l'œil reste à dé- 
couvert; certaines espèces même sont en 
apparence privées d’yeux, parce que ces or- 
ganes sont tout à fait recouverts par la peau. 
Les narines, qui ont peu d'étendue, se font 
jour soit au milieu d'une plaque , soit entre 
deux , trois ou quatre plaques. Les trous 
auditifs se trouvent, dans le plus grand 
nombre des cas, sous la forme d'un simple 
trou arrondi ; parfois sous celle d’une petite 
fente portée assez souvent très en arrière 
près de l'occiput. La langue est habituelle- 
ment petite, plate, légèrement écbancrée 
à uue extrémité libre, couverte entièrement 
ou en partie seulement de papilles squa- 
meuses, un peu plus large à sa base, où te 
voit la glotte; elle n’est pas rétractile dans 
un fourreau. La bouche est limitée dans 
un orifice par la connexion des os de la 
face avec ceux du crêne et par la soudure 
des branches de la mirhoire inférieure. Les 
dents varient plutôt par leurs formes que par 
le mode de leur implantation. Les organes 
intestinaux varient suivant la forme du corps 
et sont plus développés dans les espèces a 
ventre arrondi fortement , que dans celles 
qui ont la furme d'un Serpent. Les poumon* 
sont à peu près dans le même cas : il n'y 
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en a plus qu’un bien développé dans les 
Orvets. Les organes sécréteurs et circula- 
toires ont la plus grande analogie avec ceux 
des Sauriens en général; et il en est de 
même de ceux de la génération ; aussi ne 
croyons-nous pas devoir en parler ici. 

Les animaux de la famille des Scincol- 
diens sont répandus sur presque toute la 
surface du globe, car on en rencontre depuis 
les latitudes les plus élevées Jusque dans 
des pays où rabaissement de la température 
est très considérable: tel est en particulier 
POrvel fragile qui s'avance dans le Nord 
jusqu'en Suède; mais de toutes les contrées 
POcéanie et la Nouvelle-Hollande sont celles 
où I on en compte le plus grand nombre 
d’espèces. Quelques unes ne sont pas limi- 
tées à une seule contrée et se rencontrent 
à la fois dans plusieurs pays: l'Orvet fragile 
et le Seps chalcide se rencontrent à la fois 
dans le midi de l'Europe et dans le nord de 
l’Afrique; l’Àbléphare de Kitaibel, se prend 
en même temps en Hongrie, en Grèce et à 
la Nouvelle-Hollande. L'Europe en possède 
sept especes, ce sont les : G on g y lu s ocellatus , 
•Seps chai ris, Ablepharus Menestriesii. Kilai- 
beli, Peronii , Anguis fragilis et Ophimorus 
miliaris; l'Asie dix -sept , l'Amérique qua- 
torze, l'Australie et la Polynésie trente-six ; 
en outre, quelques espèces se trouvent à la 
fois dans plusieurs parties du monde. 

C’est Oppel le premier qui a créé sous la 
dénomination de ScincoIdes, la famille qui 
nous occupe et dans laquelle II plaçait les 
genres : Scinque,Seps , Shellopusik et Orvet. 
Fitzinger, tout en adoptant le même nom 
de Scincoïdes comme celui d’une famille, 
y a introduit un assez grand nombre de 
genres; il forma des Orvets une famille 
particulière, celle des AkgcinoIdes et il ap- 
pela Gyu^ophthalvoIdes une autre famille 
dans laquelle il rangea les Scincoidiens man- 
quant en apparence de paupières. En 1829, 
dans son Hègne animal , G. Cuvier indiqua 
les ScincolDiEiis comme constituant la 
sixième et dernière famille de l'ordre des 
Sauriens et il n’y plaça que les genres Sein- 
que , Seps , Bipède ou Hysiérope , Chalcide , 
Bimane ou Chirote. Depuis, MM. Wagler, 
Wiegmann , Merrem , Gray, de Blainville, 
Th. Cocteau , Duméril et Bibron , etc., pro- 
posèrent de nouvelles classifications de la 
famille des Scincoidiens, et nous allons en 
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quelques mots décrire celles de ces méthodes 
qui sont le plus généralement suivies au- 
jourd'hui. 

M.de Blainville (Wouv. onn. du Muséum) 
ne regarde la famille des Scincoidiens, nom- 
mée Squamata par Merrem , que comme 
la dernière tribu de sa grande division des 
Larerliens ; mais il fait observer qu'en rai- 
son de leur système d'écaillure, qui est tout* 
à fait particulier, et qu’on ne peut compa- 
rer qu'à celui des Poissons, on pourrait 
considérer ces animaux comme formant une 
famille distincte. Selon l'auteur dont nous 
citons la classification , les Scincoidiens se 
partagent en deux sections : 1° les espères 
dont le corps n’est pas pourvu d’un sillon 
latéral, et dont les écailles sont toujours 
lisses, se divisant en ; 1. les Quadrupèdes 
(g. Sein que). 2. les Bipèdes (g. Bipes), 3. les 
Nulhpèdes (g. Orvel); et 2* les espèces pour- 
vues d'un sillon latéral et d'érailles caré- 
nées ou non , dans lesquelles il y a égale- 
ment : 1. des Quadrupèdes (g. Cordyte); 
2. des Bipèdes (g. Pseudopus et Sheltopu- 
tik) , et 3. des Nultipèdes (g. Ophlsaure). 
On voit par l'analy«e que nous venons de 
donner de cette méthode que l’on y com- 
prend sous te nom de Srinques les deux 
familles que G. Cuvier indiquait sdus les 
noms de Scincoidiens eid’Anguis, la pre- 
mière terminant l'ordre des Sauriens , et 
l’autre commençant relui des Ophidiens ; 
en outre, M. de Blainville réunit ces deux 
ordres sous le nom de Saurophiens , et il 
place les Srinques à la fin de son snus- 
ordre des Sauriens : il met avec les Srin- 
ques l’Orvet qui est placé par G. Cuvier 
parmi les Ophidiens, mais qui par tous res 
caractères se rapproche beaucoup plus des 
Lézards que des Serpents; la même ob- 
servation doit également s’appliquer aux 
genres Shellopusik et Ophisaure qui an- 
ciennement faisaient partie des Anguis de 
Linné. Au contraire, le genre Chtroles est 
retiré d’avec les Sauriens pour être placé 
dans le sous-ordre des Ophidiens et rappro- 
ché des Amphisbènes dont il ne diffère que 
par la présence de membres antérieurs. 

Théodore Cocteau , Jeune zoologiste du 
plus haut mérite qui a été enlevé en 1838 
aux sciences naturelles, avait communiqué, 
en 1837, à l’Académie des sciences un ma- 
nuscrit intitulé : Tabula synoptica Scincoi - 


Digitized by Google 



SCI 


SCI 


m 


dcorum , dans lequel il arrive, au moyen de 
tableaux synoptiques , à la détermination 
des genres de Scincoldiens, etoù il crée quel- 
ques groupes nouveaux : ce travail ne devait 
être que le prodrome d’un grand ouvrage 
que le même naturaliste se proposait de 
publier sous le titre de : Éludes sur les Sein - 
coïdiens , et dont il n'a malheureusement 
paru qu’une seule livraison. Théodore Coc- 
teau partage les Scincoldiens en : 1° Sau- 
roputiialmes (genres Scincus , Heteropus , 
Champsodactylus , Telradactylus et Tridac • 
fy/uj); 2* Ophiopbthalmks (g. Ablepharis, 
Gymnophthalmus ); et 3° Typulopiithalmej 
( g. Lerisla). 

Enfin, nous devons parler de la classifi- 
cation de MM. Dutnéril et Bibron ( Srpét . 
gén. des Suites à Buffon , de Roret, t. V, 
1837), qui indiquent les ScincoIdiens sous 
la dénomination de Lipidosaures ( Un c; , 
écaille; aaîpoç, lézard). Les caractères sur 
lesquels repose cette classification sont ti- 
rés : 1® des différences que présente l’or- 
gane de la vue dans ses annexes extérieurs; 
2° de la présence ou de l’absence des mem- 
bres , ainsi que leur nombre et celui de leurs 
doigts ; 3 ’ de la situation des narines ; 4* de 
la forme des dents ; 5* de celle de la langue; 
6* de la disposition du palais ; 7° de la forme 
de la queue, etc.: 8* de celle des écailles. 
Les S c!kco1die!«s sont subdivisés: 1, en Sau- 
ROPttriiALMES , ou espères à yeux semblables 
à ceux de la plupart des Lézards : c'est-à- 
dire bien distincts et protégés par deux 
paupières mobiles, pouvant se rapprocher 
verticalement l'une de l’autre et clore l’oeil 
complètement; comprenant: 1“ espèces à 
pattes distinctes, a , quatre (g. Tropidopho - 
ms, Scincus , Sphenops t Diploglossa , Am- 
phiglossus , Gongylus, C y clndus , Trachy- 
saurus , Heteropus , Campsodaclylus , Telra- 
dactylus , Hemiergis , Seps, Ileteromeles , 
Chelomeles , Brachymclcs , Brachystopus , 
Evesia: b, deux (g. Scelopus , Prepedi- 
tux , Ophiodus) ; 2" espèces n’ayant pus de 
pattes ( g. AnguiSy Ophiomorus t Aconlias ) : 
II. Ophiophthalmes, dont les yeux sont tout- 
à fait découverts, comme ceux des Serpents, 
n’ayant à l’entour qu’un rudiment de pau- 
pières, qui parfois cependant forme un 
petit repli à sa partie supérieure, sans pou- 
voir toutefois s’abaisser jamais sur le globe 
oculaire. 1° Espèces à quatre pattes (genre 


Ablepharus , Gymnophthalmus , lerisla ) , 
2° espèces à deux pattes ( g. Hysteropus , 
Lialis)\ et III. TvpnLorHTHALiiES, dans les- 
quels les yeux sont recouverts par la peau f 
ce qui a fait croire qu’ils en étaient privés : 
1° espèces à pattes distinctes (g. Dibamus ), 
et 2" espèces sans pattes (g. Typhline). Voy . 
ces divers mois et surtout l’article scirqce 
(E. Desmarlst.) 

SCINCUS. RF.PT. — Voy. SCINQUE. 

♦SCINDAPSUS. bot. ph. —Genre de la 
famille des Àroïdées, tribu des Callées, 
établi par Schott ( Melet 21 ) aux dépens 
des Pothos , Linn. Les Pothos officinalis 
Roxb. , glaucus Wall., decursious , prpla , 
pertusus, pinnatus , pinnahfldus , giganteus 
Roxb., font partie de ce genre. Ce sont des 
herbes qui croissent dans l'Inde. 

SCINQUE. Scincus. rept. — Le genre 
Scinque a été formé, en 1767, par Lau- 
renli aux dépens du groupe des Lacerla de 
Linné, et il comprend un grand nombre 
d'espèces faisant partie de la famille des 
Sauriens Scincoldiens, qui ont été, ainsi que 
nous le dirons bientôt , partagées en plu- 
sieurs genres distincts. Le corps des Sein- 
ques, fusiforme et presque cylindrique, est 
couvert d’écailles uniformes, luisantes, im- 
briquées , très distinctes entre elles , et dis- 
posées à peu près comme des tuiles; la této 
est petite, ordinairement de forme quadran- 
gulaire, et de la même grosseur que le cou; 
les m&rhoires sont garnies de petites dents 
serrées , et chez certaines espères , le palais 
présente deux rangées de dents; la langue 
est charnue, peu extensible et érhancrée a 
sa pointe; le tympan , un peu plus enfoncé 
que chez les Lézards , est cependant encore 
apparent , et offre une dentelure au bord 
antérieur chez quelques espèces; il n’y a 
pas de renflement à l’occiput ni de crête ; 
la queue conique, arrondie et non distincte 
du corps , varie beaucoup de forme et de 
grandeur; les pieds sont courts , amincis, 
au nombre de quatre; les doigts, souvent 
plus longs aux membres postérieurs qu’aux 
antérieurs, sont habituellement au nombre 
de cinq : ils sont libres entre eux, et portent 
de très petits ongles plus ou moins recour- 
bés sur eux- mêmes. Les Scinques, en géné- 
ral , se distinguent particulièrement de tous 
les Sauriens par leurs écailles assez sembla- 
bles à celles des Poissons ; ils se rapprochent 
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des Lézards par les plaques qu'ils portent 
sur la tête, et par une rangée de pores qui 
se trouve sous les cuisses chez quelques es- 
pèces. Les Seps en diffèrent principalement 
en ce que leur corps est plus allongé, et 
parce que leurs membres postérieurs se trou- 
vent plus éloignés des postérieurs ; enfin par 
leur forme eitcrne , et surtout leur organi- 
sation intérieure, ils ont de tris grands rap- 
ports avec les OrveU , et même ils ne s’eu 
distinguent guère que par la présence de 
leurs pieds. 

Le type générique des Scinques est le La- 
cer la scincus de Linné , qu'il ne faut pas 
confondre avec le Scinque des anciens , qui 
n'est même pas un Scincoidien , et qui se 
rapporte au genre des Sauvegardes de la fa- 
mille des Lacertiens. On connaît un grand 
nombre d’espèces de Scinques , propres à 
presque toutes les parties du monde; aussi 
a-t-on proposé d’y former un nombre asseï 
considérable de genres distincts , surtout 
MM. Gray, Wagler, Fitzinger, Théodore 
Cocteau, Duméril etBibron, etc. Nous allons 
décrire les principaux groupes, en suivant 
la classification des deux derniers zoologistes 
que nous venons de citer; nous indiquerons 
succesivemcnt les genres Scincus, Sphenops, 
Diploglossus , Amphiglossus, Gongylus (par- 
tagé en Gongylus, Eumeces, Euprepes, Ples- 
lioion, Lygosoma, Leiolopisma et Tropido- 
topisma ), Cyclodus , Trachgsaurus et llele- 
ropus, et nous montrerons que les groupes 
des Celssfus, Tiliqua, Rio pa, Hiitcllo, llagria 
Gray, Euprepis Wagler , Maboug a Fitzin- 
ger, duiulolepis Théodore Cocteau, etc., ne 
doivent pat être adoptés, et doivent rentrer 
dans les divisions adoptées par les auteurs 
de l'Erpétologie générale. Nous ne parlerons 
pas maintenant des Tropidophorus , ni des 
Campsodaclylus de MM. Duméril et Bibron ; 
les premiers placés eu tête des anciens Scin- 
ques, et les autres à la fin , parce qu'ils en 
different d'une manière trop notable et for- 
ment des groupes bien distincts. 

§ I. G. Scinque. Scincus Fitzinger. 
(»iy<o ; , nom grec que les Latins ont adopté 
pour désigner le Scinque o/ficinal.) 

Narines latérales s'ouvrant entre deux 
plaques, la nasale et la supéro-nasale anté- 
rieure. Langue échancrée, squameuse. Dents 
coniques, simples, obtuses, mousses au som-_ 


met. Palais denté, à rainure longitudinale. 
Des ouvertures auriculaires operculées. Mu- 
seau cunéiforme, tranchant, tronqué. Quatre 
pattes terminées chacune par cinq doigts 
presque égaux aplatis , à bords en scie. 
Flancs anguleux à leur région inférieure. 
Queue conique, pointue. 

C'est, ainsi que nous l'avons dit, àLau- 
renti que l'on doit la création du genre 
.Scincus. Les auteurs qui le suivirent y pla- 
cèrent un grand nombre d’espèces, puis, 
plus lard , d'autres y formèrent des groupes 
distincts. C'est Fitzinger qui l’a caractérisé 
ainsi que nous venons de le faire , et prin- 
cipalement par les doigts fortement aplatis, 
à peu près égaux et dentelés sur les bords. 

On n'y place qu'une espèce : 

Le Scinque des ioutiques , .Scincus o/JIct- 
nalis Laurent!; Scincus Belon , Gesner, 
Rondelet, Porta; Lacerla scincus Linné, 
Cm,; le Scinque Daubenton , Lacépède ; le 
Scinque des phamaciks G. Cuvier ; Ed Adda 
des Arabes, etc. Il est long de 6 à 8 pouces : 
le corps est couvert d'écaillcs arrondies , 
lisses, plus larges que longues, disposées 
par rangées longitudinales; le bout du mu- 
seau est pointu et un peu relevé; la queue, 
grosse à sa base, mince et comprimée à l'ex- 
trémité, comme cunéiforme , est plus courte 
que le corps. La couleur du corps, qui varie 
toutefois assez souvent , est d'une teinte 
jaunâtre argentée, avec sept ou huit bandes 
transversales noires; les régions inférieures 
et latérales, c'est-à-dire les joues, les côtes 
du cou , celles de la queue ainsi que les 
flancs, et souvent même les membres, sont 
d'un blanc argenté plus ou moins pur. 

Le Scinque parait propre à l'Afrique ; il 
habite la Nubie , l'Abyssinie, l'Égypte, l'A- 
rabie; mais il parait qu'on le rencontre 
également sur les côtes de Barbarie , en 
Sicile , dans certaines Iles de l’Archipel , et 
même, dit-on, au Sénégal, d'où un individu 
a été rapporté par M Heudelot. i 

M. Alexandre Lefebvre a été à même ! 
d'étudier les mœurs de cet animal dans les 
oasis de Barbrieb. Il l'a rencontré constam- 
ment sur les monticules de sable On et léger 
que le vent du midi accumule aux pieds des 
baies qui bordent les terres cultivées et des 
lamarisques ; on le voit se chauffer paisible- 
ment aux rayons du soleil le plus ardent, 
jet chasser de temps en temps aux G.ophi- 
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p férus et autres Insectes qui passent à sa 
portée. Il court avec une certaine vitesse , 
et quand il est menacé, il s'enfonce dans le 
sable avec une rapidité singulière, et s’y 
creuse, en quelques instants, un terrier de 
plusieurs pieds de profondeur. Lorsqu'il est 
pris il fait des efforts pour s’échapper; mais 
il ne cherche aucunement à mordre ou à se 
défendre avec ses ongles. Les médecins ara- 
bes regardaient le Scinque comme un re- 
mède souverain contre un grand nombre de 
maladies : on remployait contre les bles- 
sures faites par des flèches empoisonnées ; 
et sa chair, principalement celle des Lombes, 
était regardée comme un médicament dépu- 
ratif, eicitant, analeptique, anthelmintique, 
anlisy philitique et surtout aphrodisiaque. 
Aujourd'hui on n’emploie plus ce remède 
en Europe; mais les médecins orientaus le 
recommandent encore pour la guérison de 
l'éléphaniiasis, des maladies cutanées et de 
certaines opbtbalmies. On recherche les 
Scinques avec soin, et les habitants nomades 
du désert du midi de l’Egypte les ramassent 
en grande quantité ; il les font dessécher et 
les envoient au Caire et è Aleiandrie , d’où 
ils sont répandus dans les pharmacies de 
l'Europe, et surtout de l'Asie. 

$ II. G. Spbésops. Sphcnops Wagler. 
{ayor, un coin; face.) 

Narines latérales s'ouvrant chacune entre 
deux plaques, la nasale et la rostrale ; pas 
de supéro-nasale. Langue échancrée, squa- 
meuse. Dents couiques, pointues , droites , 
simples. Palais non denté, à rainure longi- 
tudinale. Des ouvertures auriculaires; mu- 
seau cunéiforme, arrondi. Quatre pattes 
terminées chacune par cinq doigts inégaux, 
sub-cylindriques, onguiculés, sans dentelures 
latérales. Flancs anguleux à leur région in- 
férieure. Queue conique, pointue. 

Une seule espèce entre dans ce groupe; 
c’est : 

Le ScmQBE saint, Sphtnops capislralus 
Wagler, Lacer la afrkana Séba , Scincus 
septoides Audouin, Gray, Scincus capislra- 
lus Schreber, d'un tiers au moins plus petit 
que le Scinque offlcinal. Il est d'un gris 
ferrugineux plus ou moins jaunâtre ou bru- 
nâtre en dessus. On compte de neuf à treize 
Taies longitudinales, composées d'autant de 
suites de points noirs placés sur les bords 
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latéraux des écailles , et prenant naissance 
sur l'occiput et la région postérieure des 
tempes, parcourant le cou, le dos et la queue 
dans toute ou presque toute sa longueur ; la 
face supérieure des membres présente aussi 
des séries de points noirs ; les écailles por- 
tent en outre une frange brune; les ré- 
gions inférieures sont blanchâtres. 

Celte espèce semble ne se trouver qu’en 
Égypte. U. Alexandre Lefebvre a été è même 
d'en observer les moeurs. Ce Scinque se terre 
peu profondément une retraite, car le moin- 
dre éboulement , produit par les pieds des 
passants , met sa retraite à découvert; ses 
mouvements sont très vifs, et cependant 
il se laisse prendre avec facilité et sans 
chercher à se défendre. M. Alexandre Le- 
febvre a recueilli plusieurs individus de 
cette espèce qui étaient parfaitement con- 
servés depuis des siècles, et l'une de ses 
momies a été observée avec soin par Théo- 
dore Cocteau, et a donné lieu à la publica- 
tion d'une note très intéressante. Cette mo- 
mie était parfaitement conservée; elle était 
enveloppée dans des linges et des bande- 
lettes, comme les momies humaines, et 
renfermée dans un cénotaphe en bois tra- 
vaillé et peint avec soin. Pourquoi ce luxe 
de sépulture? On ne peut supposer que ce 
soit pour empêcher l'action délétère de la 
putréfaction; car, sous un climat aussi 
chaud et avec le sol brûlant de l’Égypte , 
un aussi petit animal est bientôt desséché , 
sans produire d’inconvénients graves. Se- 
rait-ce quelque objet de culte? un vœu? une 
olfrande? liais alors comment se fait-il que 
parmi les Sauriens, on ait toujours cité 
comme animal sacré le Crorodile, et qu'on 
n'ait jamais indiqué le Scinque? 

J III. G. Diploglosse. Diplogloisus Wieg- 
rnann; Celeslus partim et TUiqua partim 
Gray. 

( divrloç , de deux sortes; ylZeu*, langue.) 
Narines latérales s'ouvrant chacune dans 
une seule plaque, la nasale des supéro-na- 
sales. Langue échancrée à papilles squami- 
formes en avant, filiformes en arrière. Dents 
coniques. Palais non denté, è rainure lon- 
gitudinale. Des ouvertures auriculaires. Mu- 
seau obtus. Quatre pattes terminées chacune 
par cinq doigts inégaux onguiculés, com- 
primés , sans dentelures latérales. Paumes 
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et plantes des pieds tuberculeuses. Flancs 
arrondis. Queue conique ou légèrement 
Comprimée, pointue. Écailles striées. 

.MM. Duméril et Bibron ont décrit sii 
espèces de ce genre, et toutes celles dont 
on connaît la patrie proviennent de l'A- 
mérique méridionale. Nous citerons comme 
type : 

Le Diploglosie de Siiaw, Diploglossus 
Shaxvii Duméril et Bibron ; Laccrla uccidua 
Shaw; Sctncus fossor M errera; Tviqua ja- 
matcentis Gray, du double plus grand que 
le Srinque commun; il est brun-marron 
ou roussàtre, avec une quinzaine de bandes 
brunes. Provient de la Jamaïque. 

§ IV. G. ÀMPMGLossK. Amphiglossus Duméril 
et Bibron. 

de deux manières; langue.) 

Narines percées dans les plaques nasale 
et rostrale des supéro - nasales. Langue 
écliancrée, à surface moitié lisse, moitié 
squameuse. Palais sans dents, ni rainures, 
ni échancrure. Dents maxillaires droites, 
courtes, un peu comprimées, obtusémenl 
tranchantes à leur sommet. Des ouvertures 
auriculaires. Museau obtus. Quatre pattes à 
cinq doigts inégaux, onguiculés, un peu 
comprimes, sans dentelures. Flancs arron- 
dis. Queue conique, poiulue. Écailles lisses. 

Une seule espèce : 

L'An nue. lusse de l’Astrolabe, Amptiglos- 
sus Astrolabi Duméril et Bibron; Kencuxde 
l'Astrolabe et de Goudol Cocteau, il a plus 
d'un pied de longueur ; brun en dessus et 
blanc -grisâtre en dessous. De Madagascar. 

5 V. G. Gokgyle. Gongylus Duméril et 
Bibron. 

Narines latérales percées, soit dans une 
seule plaque, soit dans deux plaques, la na- 
T sale et la rostrale. Langue échancrée, squa- 
meuse. Dents coniques , souvent un peu 
comprimées et comme cunéiformes , sim- 
ples. Palais denté ou non denté, à échan- 
crure postérieure ou à rainure longitudinale. 
Des ouvertures auriculaires. Quatre pattes 
terminées chacune par cinq doigts onguicu- 
lés, inégaux, un peu comprimés, sans den- 
telures. Flancs arrondis. Queue conique ou 
un peu aplatie latéralement, pointue. 

('e genre correspond à celui des Euprepes 
deM. Wiegmauu, qui le subdivise en Gon- 


gylus , Eumeces et Euprepes , tandis que 
MM. Duméril et Bibron le partagent en 
sept groupes que nous allons indiquer. 

A. S. -genre Gokgyle. Gongylus Wiegmann. 

(yôftv'o;, arrondi.) 

Narines percées dans deux plaques , la 
nasale et la rostrale, des supéro- nasales. 
Palais non denté, a rainure ou saris rainure 
longitudinale. Museau conique. Ecailles 
lisses. 

Deux espèces entrent dans ce genre : 
l’une provient de Flic de France (G. Rojerii 
Duméril et Bibron) , et l’autre qui se trouve 
dans tout le périple de la Mediterrauce , 
niais principalement en Sicile, est : 

Le ScikQL'E ocelié, Gongylus ocelatus 
Wagler; Minetti ocelatus Gm., Meyer, Cuv.; 
Scincus viridanus Gravenhorsl. De la taille 
de la première espèce. Son corps, un peu 
déprimé, est, en dessus, d'un gris verdâtre, 
avec des points blancs et comme ocellés de 
brun, et blanchâtre en dessous; la queue 
est cylindrique eide même longueur que le 
corps. 

Cette espèce vit dans les endroits secs et 
un peu élevés; elle se cache dans le sable 
ou sous les pierres , et se nourrit de petits 
Insectes qu’elle saisit à la manière des Lé- 
zards; ses mouvements sont assez faciles, 
et toutefois elle se laisse prendre aisément. 

B. S.-genre Eumeces. Eumeces Wiegmann. 

( «vernie , allongé. ) 

Riopa t Ttliqua Gray; Euprepis parlim 
Wagler. 

Narines percées dans une seule plaque, 
la nasale, près de son bord postérieur; deux 
supéro nasales. Palais sans dents, à échan- 
crure triangulaire peu profonde, toul-à-fait 
en arrière. Écailles lisses. 

On connaît onze espèces de ce groupe pro- 
venant de l’Amérique méridionale , de l’O- 
céanie et de l’Inde. On peut prendre pour 
type : 

Le Scikqub ponctué , «Scincus punctalus 
Wiegmann; Lacerta punctata Linné; la 
Double raie Daubenton, Lacépède, Lacerta 
inter punctata Shaw; Seps scincoide s G. Cu- 
vier; Ttliqua Cuuierii, Duvancehi Cocteau. 
Plus petit que le Scinque officinal ; d’un 
couleur blanchâtre, avec des points et raica 
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noirâtres. Se trouve dans les Indes orien- 
talrs, principalement à la côte de Coro- 
mandel. 

C. Sous-genre Euprepes. Euprepes , Wagler. 
( linptnïî; , bien décoré. ) 

Alobouya, Fitzinger; Tiliqua, par tim Gray. 

Narines percées dans le bord postérieur 
de la plaque nasale ; deux supéro-nasales. 
Palais a échancrure triangulaire, plus ou 
moins profonde. Des dents ptérygoïdiennes. 
Écailles carénées. 

Treize espèces entrent dans ce groupe : la 
ptupart sont des diverses parties de l’Afrique ; 
il en est de l'Océanie , des Indes orientales 
et de Madagascar. Nous indiquerons : 

L’Euprepes de Merrem , Euprepes Alerre- 
tnii Duméril et Dibron , Scincus carinatus 
Schneider, Merrem , Daudin, Alabouya ca- 
rinata Fitzinger , qui est brun clair en des- 
sus avec des raies blanches, et se trouve en 
abondance aux environs du cap de Bonne- 
Espérance. 

D. Sous-genre Plestiodokte. Plestiodon, 
Duméril et Bibron. 

(w/ruToç, nombreux; &£ovç,dent.) 
Euprepes parlim, Cocteau, Wagler. 

Narines s’ouvrant au milieu ou presque 
au milieu de la plaque nasale ; deux plaques 
supéro-nasales. Palais à large rainure mé- 
diane, évasée à son extrémité antérieure.Des 
dents ptérygoïdiennes. Écaillure lisse. 

Cinq espèces provenant de toutes les par- 
ties du monde. La plus commune est : 

Le Scihque d’Aldrovawoe , Plcsliodon Al - 
drovandii Duméril et Bibron; le Doré Lacé- 
pède , Scincus auratus Schneider, Scincus 
cyprinus G. Cuvier, Gray. Assez grand; d’un 
brun ayant une teinte orangée plus ou moins 
vive , blanchâtre en dessous. Se trouve en 
Égypte et en Algérie. 

E. Sous-genre Lygosome. Lygosoma , Gray, 
(ïvyoç, baguette; corps.) 

Narines s’ouvrant dans une seule plaque, 
qui est la nasale; pas de supéro-nasales. 
Palais sans dents, à échancrure triangulaire 
peu profonde, située assez en arrière. Écailles 
lisses. 

Ce groupe, le plus nombreux de tous ceux 
des Gongylus , comprend dit- neuf espèces , 
T. XI. 
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provenant, presque toutes , de l'Océanie ou 
do l'archipol des Indes. La plus connue est: 

Le Chalcidk , Lygosoma brachypoda Du- 
méril et Bibron, Lacerla chalcides Linné, 
Lacerta serpens Bloch , Hermann ; Anguis 
quadrupes Linné, Lacépède; Seps (Anguis) 
quadrupes G. Cuvier. De petite taille; en 
dessus et de chaque côté il est rayé longitu- 
dinalement de brun foncé ou de noirâtre, 
sur un fond fauve ou d'un brun clair, blan- 
châtre en dessous. De l'tle de Java. 

P. Sous-genre Leiolopisuk. Leiolopisma, 
Duméril et Bibron. 

lisse; enveloppe.) 

Narines s'ouvrant au milieu de la plaque 
nasale; pas de supéro-nasales. Palais à 
échancrure peu profonde, située tout-à-fnil 
eu arrière. Des dents ptérygoïdiennes. 
Ecailles lisses. 

line seule espèce : 

Le Leiolopisme de Talvair , Leiolopisma 
Tal/airi Duméril et Bibron , Tiliqua Delhi 
Gray. Du double plus grand que le Scinque 
vulgaire : gris-bleuâtre en dessus , et blanc 
lavé de jaune en dessous. Se trouve dans les 
États qui avoisinent l'Ile Maurice. 

G. S.-genre TaoPinoLOPisiiK. Tropiiolopisma, 
Duméril et Bibron. 

(rpoV:;, carène; , enveloppe.) 

Narines s'ouvrant au milieu de la plaque 
nasale; pas de supéro-nasales. Palais sauf 
dents, à échancrure triangulaire très pro- 
fonde, aigué. Écailles carénées. 

Une espèce : 

Le Tropidolopisue de Dcuésil, Tropidalo- 
pismo Dumerilii Duméril et Bibron , Sem- 
eur nuitfensis Péron , Psammila Dumerilii , 
Nopoleonis Cocteau , Gray, Asseï gros; en- 
tièrement noir. De ia Nouvelle-Hollande. 

§ VI. G. Ctclode. Cyclodus, Wagler. 
circulaire ; èéov ; , dent.) 

Tiliqua, Gray ; Fittinger. 

Narines s'ouvrant dans une seule plaque, 
la nasale; pas de supéro-nasales. Langue 
plate, en fer de flèche, squameuse, incisée à 
sa pointe. Dents masillaires sub-bémisphé- 
tiques. Palais non denté , à échancrure 
triangulaire assez grande. Des ouvertures 
auriculaires. Museau obtus. Quatre pattes* 
5S 
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cinq doigts inégaux, onguiculés, sub-cylin- 
driques, sans dentelures. Fiance arrondis. 
Queue conique , pointue. Écailles grandes , 
osseuses, lisses. 

Trois espèces propres à la Nouvelle-Hol- 
lande. Nous citerons : 

Le Cvclode de Boddaert, Cy dodus Dod - 
daertii Duméril et Bibron , ^tincus gigas 
Boddaert, Lacet la scincoides Shaw, Tthqua 
Whilii Gray. Il a plus d'un pied et demi de 
longueur totale : le dessus du corps est mar- 
qué en travers d’une suite de bandes fauves 
alternant avec autant de bandes brunes ou 
noires. Il provient de la Nouvelle-Hollande, 
et, dit-on, aussi de l'Ile de Java. 

§ VII. G. Tiachysause. Trachysaurus , Gray. 
( rpa^J;, rude; çaZpoçt lézard.) 

Siubolepis , Cocteau. 

Narines latérales s’ouvrant dans une seule 
plaque, la nasale; pas de plaques aupéro- 
nasales. Langue plate, en fer de flèche , 
squameuse , échancrée à sa pointe. Dents 
coniques, courtes, sub arrondies. Palais non 
denté , à échancrure triangulaire assez pro- 
fonde. Des ouvertures auriculaires. Quatre 
pattes courtes, égales, terminées chacune 
par cinq doigts inégaux , onguiculés , sub- 
cylindriques. Flancs arrondis. Queue forte, 
déprimée , courte, comme tronquée. Écail- 
lure supérieure composée de pièces osseuses, 
fort épaisses, rugueuses. 

Une seule espèce : 

Le Tiacbysaure rugueux , Trachysaurus 
rugosus Gray, Wiegrnann; Trachysaurus 
Peronii Wagler. Assez grand : une teinte 
fauve ou brune est répandue dans les par- 
ties supérieures du corps , qui offre en tra- 
vers huit ou neuT grands chevrons jaunâtres 
piquetés de noir ; le dessous est lavé de jau- 
nâtre sur un fond blanc sale. De U Nou- 
velle Hollande. 

S VIII. G. Hétébofe. Heleropus , Filzinger. 
(«vtp&ç, différçnt; pied.) 

Ristella , Gray. 

Narines latérales s’ouvrant chacune dans 
une seule plaque, la nasale; pas de supéro- 
nasales. Langue en fer de flèche, squameuse, 
échancrée à sa pointe. Dents coniques, sim- 
ples. Palais non denté, a échancrure trian- 
gulaire peu profonde , située lout-i-fait en 


arrière. Des ouvertures auriculaires. Mu- 
seau conique. Deux paires de pattes termi- 
nées, les antérieures par quatre , les posté- 
rieures par cinq doigts inégaux, onguiculés, 
un peu comprimés , sans dentelures. Flancs 
arrondis. Queue conique , pointue. Écailles 
carénées. 

Deux especes forment ce groupe : l’une 
( Heleropus Peronii Duméril et Bibron) pro- 
vient de l’Ile de France; et l’autre, qui ha- 
bite lestles de Waigiou et de Rawosk , est: 

L’Hêtérope brun , Heleropus fuscus Du- 
méril et Bibron. Plus petit que le Scinque 
des boutiques : d’un brun assez foncé sur 
toutes les parties supérieures , et d'une 
teinte fauve lavée de brunâtre en dessous. 

(E. Desvarest.) 

SCIOBIt’S (çxia, ombre; £.eî, vivre), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères tétramè- 
res, de la famille des Curculionides gonato- 
cères et delà division des Cyclumides, établi 
par Schcenherr ( Généra et spcçies Curculio - 
nidum , synomjmia, t. Il, p. 531, 192), 
composé de dix espèces de l’Afrique australe, 
rentrant dans deux divisions, à corps briè- 
vement ou oblong-ovalaire. Parmi ces espèces 
sont les S. totlus, pu! lus Spam., porcatus 
cinctus Schr., et griseus Kl. (C.) 

•SCIOCOIUS ( , ombre; xopiç , pu- 

naise ). ins. — Genre de l’ordre des Hémi- 
ptères , tribu des Scutellériens , groupe des 
Pentatomites, établi par Fallen ( llémipt . 
sriec . , 1 29), et caractérisé principalement par 
une tète très large et des antennes de 5 ar- 
ticles, dont le premier est très court. L’es- 
pèce type, Sciocoris umbrinus Fait. ( Cimex 
id. Wolf.), se trouve en France, aurtout aui 
environs de Paris. (L.) 

SCIODAPIIYLLUM (rat*, ombre; 

)©», feuille), bot. ph. — Genre de la famille 
des Araliacées, établi par P. Brown ( Jam. t 
190). De Candolle ( Prodr., IV, 259 ) en 
décrit seize espèces, réparties en quatre sec- 
tions qui sont : a. Feuilles simples indivises; 
type, S. humile Blum. — b. Feuilles simples 
palmaiilobées; type, 5. palmalum Blum. — 
c. Feuilles trifoliolées; type, S. scandens 
Blum. — d. Feuilles digilées; type, 5. su- 
bavette Blum. 

Les Sciodaphyllum sont des arbres ou des 
arbrisseaux qui croissent principalement 
dans l’Asie et l’Amérique tropicale. (J.) 

•SCIODOPTüJRUS {<rxi iç^rjç, opaque ; «t». 
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p«, aile), mi. — Genre de l'ordre des Hé- 
miptèrei hétérnplères, tribu des Réduviens, 
famille des Saldides, établi par MU. Amyot 
et Serville ( Hémipi., Suites à Duffa n, édit. 
Roret) aux dépens des Solda. L'espèce type, 
Sciodopterus flavipes ( Solda id. Fabr. ), se 
trouve aux environs de Paris. (L.) 

•SCIOMYZA (ffxtaî, ombre; fAwTa, mouche). 
ins. — Genre de l’ordre des Diptères bra- 
chocèrei, famille des Athéricères, tribu des 
Muscides Scatomyzides, établi par Fallen et 
Meigen. M. Macquart ( Diptères , Suites à 
Buffon , édit. Roret, 1. 11, p. 404) en décrit 
19 espèces qui vivent en France et en Alle- 
magne. On les trouve sur les herbes des 
lieux couverts. Parmi les plus communes, 
nous citerons les Sciomysa cincrclla , gla- 
bricula Fait. , concenlrica , albocostata , no - 
tata, rufivent ris Meig. (M.) 

SCIOPUILA ( vxis, ombre; ytîo; , qui 
aime), ins. — Genre de l’ordre des Diptères 
Némorères, famille des Tipulaires, tribu des 
Tipiilaires fongicolcs, établi par HofTinan- 
segg. M. Macquart {Diptères, Suites à Duf- 
fon , édit. Roret, t. 1, p. 136) en décrit 11 
espèces , parmi lesquelles nous citerons les 
Sciophila striata , cingulata , punctala , vi- 
tripennis Meig., nigrivcnlris t lutea Mocq. 
Ces Insectes habitent la France et KAM» - 
•oigne- (t) 

•SCIOT1IAMMJS (fftiî, ombre; Oap.o;, 
buis.on ). bot. pu. — Genre de la famille 
des Ombelliféres , tribu des Peucédanées , 
établi par Endlicher ( Gen. plant., p. 780, 
B. 4163). Arbrisseaux du Cap. 

SCIRPE. Scirpus. bot. ph.— G rand genre 
de la famille des Cypéracées, tribu des Scir- 
pées, de la triandrie tnonogynie dans le sys- 
tème linnéen- Le groupe générique établi 
sous ce nom par Linné a été modifié dans 
ces derniers temps, et les coupes qui y ont 
été formées sont appréciées de diverses ma- 
nières par les botanistes, sous le rapport de 
leur valeur; les uns les considèrent comme 
des genres distincts et séparés , tandis que 
les autres n'y voient que de simples sections 
ou sous-geores. Nous suivrons à cet égard 
la manière devoir de M. Endlicher, qui 
B’admet comme génériquement distincts des 
Scirpes proprement dits que les Isolepis R. 
Br. , caractérisés particulièrement par l'ab- 
sence de soies bypogynes dans leur fleur, et 
parmi lesquels rentrent no* Scirpus fluilani 


Linn . , iV . r up inu J Li nn . , s . setaceus Lion ., etc. 
Envisagé de la sorte, le genre Scirpe se com- 
pose de plantes herbacées, disséminées dans 
les lieux inondés et marécageux de toute la 
surface du globe. Nous trouvons , en effet, 
parmi elles plusieurs exemples de ces espèces 
éminemment sporadiques qui croissent dans 
tous les climats, pourvu qu'elles y trouvent 
les conditions d'humidité qui leur sont né- 
cessaires. Leur chaume est nu ou feuilié ; 
dans ce dernier cas, les feuilles sont planes, 
linéaires - canaliculées ou sétacées. Leurs 
fleurs hermaphrodites sont réunies en épil- 
lets multiflores , qui , à leur tour , restent 
solitaires ou se groupent en inflorescences 
diverses. Dans chaque épillet les écailles ou 
paillettes sont imbriquées sur toutes les fa- 
ces, et les inférieures, en petit nombre, 
restcnlslériles. Les soies hypogynes qui en- 
tourent l'ovaire et que certains botanistes 
regardent comme le périanthe de chaque 
fleur, sont capillaires ou linéaires, hérissées 
ou légèrement pubescenles. L'oraire est 
surmonté d’un style bi ou triflde , articulé 
avec une base simple ou renflée. Le caryopse 
qui succède à ces fleurs est crustacé, un peu 
comprimé ou trigone , surmonté par la baso 
du stylo qui a persisté. 

Le genre Scirpe considéré avec la circon- 
scription que lui assignent les caractères pré - 
cédents , se divise en 3 sous-genres : 1* les 
Plerolepis Scbrad. , chez lesquels les soies 
hypogynes, au nombre de 2 à 6 , sont mem- 
braneuses, linéaires ou filiformes, compri- 
mées, pubescentes ou frangées-ciliées; 2“ les 
Scirpus proprement dits, à soies capillaires 
hérissées de poils à rebours; 3* lesEJeoclia- 
ris R. Br., è soies bypogynes su nombre de 
8 ou 9, quelquefois moins, fugaces, héris- 
sées de poils à rebours, dont le caryopse est 
couronné par la base du style grossie et en- 
durcie. 

Au second de ces sous-genres se rapporta 
le Sciipe des lacs , Seirput lacustris Lino., 
vulgairement désigné sous le nom de Jonc 
des chaisiers, Jonc des Tonneliers, parce que 
ses chaumes servent à garnir les chaises, et 
sont employés , à cause de leur teiture cel- 
luleuse, à remplir les vide* enlre les douves 
des barriques, tinettes, etc. C'est une grande 
plante, haute d'un ou deux mètres, qui se 
trouve dans les étangs et les lacs de toutes 
les contrées tempérées. De sa souche 
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épaisse et traçante s'élèvent des chaumes 
cylindriques , remplis d’un tissu cellulaire 
spongieux , embrassés à leur base par des 
gaines dont les supérieures se prolongent 
en Feuilles assez longuet ; ses épillels 
sont ramassés en glomérules, les uns 
sessiles, les autres pédiculét , qui consti- 
tuent par leur ensemble une sorte d'om- 
belle irrégulière; les paillettes ou écailles 
qui les forment sont brunes, terminées par 
une échancrure au-delà de laquelle leur 
nervure médiane se prolonge sous Forme 
d'aréte , déchirées -ciliées à leur bord. Les 
chaumes de cette plante sont trop gros et 
trop durs pour qu'on puisse les donner à 
manger aux bestiaux ; mais ou les utilise en 
s'en servant pour litière; on s'en sert aussi 
pour couvrir les habilations rustiques. — 
Une autre espèce très commune de la même 
section est le Sciure saritihc, Scirpus mari- 
timus Linn.,qui, malgré sa dénomination 
spécifique, se trouve dans les lieux maréca- 
geux sur presque toute la surface du globe. 

Dans la section des Eleocharis nous cite- 
rons le Sciure des marais, Scirpus palustris 
Linn. (Eleocharis paluslris R. Dr.), vulgai- 
rement nommé Jonc des marais , Jonc à 
masse, fort commun dans tous nos étangs , 
fossés, etc. , à rhizome horizontal , longue- 
ment prolongé sous terre, émettant plusieurs 
chaumes nus , hauts de 3 à C décimètres , 
terminés chacun par un épillet solitaire, 
plante que le bétail broute sans difficulté, 
et dont les Cochons recherchent la souche 
avec avidité. Nous mentionnerons aussi le 
Sciure ttbkbeox, Scirpus tuberosus Roxh. 
(Elcocharis tuberosa Schult.), espèce remar- 
quable par son rhizome tubérrux , comes- 
tible. Dans la Chine elle porte le nom de 
Pi-!si,Pu Isai, Pe-lt, qu'on traduit par Châ- 
laigned'eau. Elle y est cultivée très fréquem- 
ment dans des étangs disposés à cet effet. 
I.es Chinois en mangent les tubercules, soit 
crus, soit bouillis. C'est pour eux un mets 
fort estimé; de plus, ils leur attribuent des 
vertus médicinales importantes. (P.D.) 

SCIRPEAHIA. roLïP. — (Ressemblent 
aux plantes du genre -Scirpus). Sous-genrc 
proposé par Cuvier dans son grand genro 
Pennatule pour les espères dont le polypier 
présente un corps très long et très grêle, et 
dont les polypes isolés sont rangés alter- 
nativement le long des deux côté». Telle est 


la Pennalula mirabilis de Linné que La- 
marck a nommée Funiculina cylindrica en la 
considérant comme identique avec la P. mi- 
rabilis de Pallas, que M. de Blainville ulté- 
rieurement a considérée comme uneGorgone. 
D'un autre côté Lamarck considérait le Po- 
lypier décrit sous le même nom par O.-F. 
Muller comme devant rentrer dans son genre 
Virgulaire sous le nom de V. mirabilis , et 
M. Fleming pense que ces trois homonymes 
ne sont qu’une seule et même espèce. Tou- 
tefois M. Ehrenberg (1834) admet le genre 
Scirpearia dans sa famille des Pennatulines, 
en lui attribuant une tige simple en ba- 
guette avec des animaux rétractiles dans 
des verrues en deux rangées alternes oppo- 
sées. (Dcj.) 

SCIRPÉES. Scirpeœ. Bot. en. — Tribu 
de la famille des Cypéracées. Voy. ce aot. 

SCIRPUS. bot. re. — Voy. sciure. 

SCIRRHl'S. ABAcnn. — Syn. de Bielle. 
Voy. ce mot. (H. L.) 

'SCIRTETES(,-»ifwt»);, sauteur), uau. — 
M. Wagner (Wiegmann archw. , VII, 1841) 
indique sous ce nom un groupe de Rongeurs 
démembré de l’ancien genre Gerboise. Foi/, 
ce mot. (E. D.) 

SCIRUS. ABAcms.— Voy. scinnncs. (II. L.) 

SCISSURELLA (diminutif de scissura , 
fente), vole. — Genre de gastéropodes pcc- 
Linibrancbcs , établi par M. A. d'Orbigny 
pour une très petite coquille conofde , ou 
subglobulaire, à spire très déprimée et om- 
biliquée, dont l'ouverture très large arron- 
die présente une petite fente latérale comme 
celle des Pleurotomaires. Plus récemment 
encore le même auteur a décrit plusieurs 
espèces également très petites du même 
genre dont une de Cuba , et une antre des 
Malouines. (Dix) 

‘SCITAI.A. ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Srarabéides 
phyllophages, créé par Erichson (Arch. fur 
Nalurgcschichte , 1842, p. 16G, tab. 4, f. 5) 
qui le compose de deux espèces qui sont 
originaires de la Nouvelle-Hollande, savoir 
S. saricans et languida Er. (C.) 

SC1TAMINÉES. Scilaminetr, R. Brown 
(Prodr , 505). bot. ni. — Syn. de Zinyibé- 
raci'cs, L. C. Rich. Voy. Axonéi-s. 

•SCTURIDÆ, Waterhousse; SCflTîINA, 
Blumembacb. bai. — F. scicbiins. (E. D.) 
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SCIURIENS. hah. — A. -G. Desmaresl 
( Dict. d'hist. n al.. 1" éd., t. XXIV ) a créé 
fous celle dénomination une famille de Ron- 
geurs, correspondant à l'ancien genre Écu- 
reuil (eoy. ce mot). Celle famille est géné- 
ralement adoptée par tous les zoologistes, 
et M. Lessou y place les genres Sciurus 
( subdivisé en Sciurus , Funambulus , Spe- 
romsciurus, Macroxus), Pteromys , Sciu- 
roplerus et Tamias (uoy. ces mots). M. Is. 
Geoffroy Saint-Hilaire Joint à ces genres 
ceui des Marmotte et Spermophile ( Dict. 
class.). (E. D.) 

SOURIS, Nees et Hart, (in N. A. N. C., 
XI, 150). bot. ph. — Synon. de Ticorca, 
Aubl. 

SCIURIS, Schreh. (Gen., n. 53). dot. pii. 

— Syn. de Galipea, Aubl. 

SGIUROPTERUS (sciurus, écureuil; 

srripév, aile), ha*. — Fr. Cuvier a créé sous 
cette dénomination et aui dépens des Pola- 
louches (noy. ce mot) un genre de Rongeurs 
qui doit rentrer dans ce groupe naturel. 

(E. D.) 

•SCIUROPIS, Dejean {Catalogue, 3* édi- 
tion, p. 180). ins. — Synonyme dMncis/ro- 
toma , Curtis. (C.) 

SCIU1UJS. h am. — Nom latin du genre 
Écureuil. Voy. ce mot. 

SCLARÆA, Tournef. bot. ph. — Voy. 

SAUGE. 

*SCLE11ACI1NE ( ffxéyjptf , dur; , 
dpi ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Phalaridées , établi 
par R. Brown (in Ilortfield. Plant, jar. rar., 
15, t. 6). Grnmens de Java. 

SCLÉRANTIIÉES. Scleranlhcœ. bot. ph. 

— Jussieu, en établissant la famille des Pa- 
ronychiées, la sépara en deux tribus, l'une, 
celle des Scléranthées , caractérisée par 
l’absence de bractées sca rieuses et de sti- 
pules ainsi que par scs divisions calicinales 
simples et sans rebord membraneux. Au- 
jourd’hui on désigne sous le même nom , 
un petit groupe de plantes beaucoup plus 
limité, qu’on réunit avec les Paronychiées 
aux Caryophyllécs où clic forme une tribu 
ou sous-famille particulière ou qu’on dis- 
tingue même comme famille, ce que nous 
avons fait. Ses caractères sont les suivants : 
Calice 4-5-Gde. Pas de pétales. Étamines 
insérées n sa gorge, en nombre égal et oppo- 
sées , ou doubles, alternativement fertiles el 
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stérile*, ou réduites à l’unité , à filet» libre» 
et court» , à anthère» biloculoire» introrses. 
Ovaire terminé par un style simple ou dou- 
ble, contenant dans une loge unique un 
seul ou plus rarement deux ovules, suspen- 
dus à un funicule central. Le fruit est un 
ulriculc enveloppé par le tube du calice 
endurci qui se resserre au-dessus de lui et 
samble en former un tégument euérieur. 

I.a graine présente un embryon roulé 
en anneau autour d'un périsperme farineux. 
Les espèces sont des herbes cosmopolites , 
ou des régions tempérées ; à feuilles opposées 
dépourvues de stipules, ce qui les distingue 
essentiellement des Paronychiées, à pédon- 
cules 1-3-flores axillaires, ou à fleurs dispo- 
sées en cymes axillaires ou terminales. 

GENRES. 

Afuiartim, Forst. ( Ditoca, Banks Sol.). 
— Scleranthus , L. — Guilfrminra , Klh. 

(An. J.) 

SCLERANTHUS (;x1*obs , roide ; «Os;, 
fleur ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Caryophyllées, établi par Linné (Gen., D. 
562). [.es Scleranthus onnutll, perennis, po- 
lycarpus et hmutus , sont des herbes qui 
croissent en Europe , dans les champs in- 
cultes ou les lieux sablonneux. Quelques 
autres espèces croissent dans la Nouvelle- 
Hollande. 

SCLERIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Cypéracées , Iribu des Sclériées , 
établi par Dergius (Act. Holm., 1765, p. fil, 
t. 4 et 5). On en connaît plus de 40 espèces 
qui croissent dans les régions tropicales du 
globe. Celle que nous citerons comme type 
est la Scleria flogeltum ( Carex lilhospenna , 
Schoenus lilhospermvs, Sch. sécant, Scirpus 
tilhospermus). Celle herbe croit principale- 
ment aux Antilles et dans l'Amérique mé- 
ridionale. 

SCLÉRIÉES. Scieries. bot. ph. — Tribu 
de la famille des Cypéracées. Voy. ce mot. 

*SCLEROCARDIUS (rxlnp.xdpoigç, opi- 
nlAtre ). ms. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères télramères, famille des Curculionides 
gonalocèrcs, division des Apostasimérides 
cryptorhynchide» , établi par Scbocnherr 
( Manlissa secundo familier Curculionidum , 
1817, p. 82 ) sur une espèce de l'Afrique 
méridionale et orientale, noBJméc i\ Bohe- 
manni par l’auteur. (C.) 
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SCLEROCARPRS ( »x)*ipoç, dur; x«p- 
, fruit), bot. pu. — Genre de la famille 
des Composées Tubulifiores , tribu des Sé- 
nécionidées, établi par Jarquin fils (in Act. 
flelv., IX, 31, t. 2, f. 1 ). L’cspcce type, 
Sclcrocarpus ofricanus Jacq., est une herbe 
qui croit dans la Guinée. 

* SC LE ROC ERES, Dejcao (Calai., y 
édition, p. 353). iss. - Synonyme d'OEmc, 
Newmann. (C.) 

SCLEROCOCCUM (w5tio«< , dur ; «ox* 
kv;, coque), bot. cr. — Genre de Champi- 
gnons, division des Clinosporés-Endoclines, 
établi par Fries (Pi. hom., 172). Voy. myco- 
logie. 

SCLEROCOCCCS , Baril. ( Use.), bot. 
rn. — Syn. de Metabolu *, Blum. 

•SCLEROCOCCCS ( ;xiv)9»ono;, qui a 
des grains durs), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curmlionides gonatocéres et de la division 
des Brachydérides, créé par Schœnherr (Gé- 
néra et species Curculiotiidum, synonymia, 
i. VI, I, p. 439), et qu’il établit sur une 
espèce du Brésil, le S. granufalu de cet 
auteur. (G.) 

SCLFRODERMA , dur J Sippa , 

peau), bot. cr. — Genre de Champignons, 
division des Basidiosporées * Entobasides , 
tribu des Conlogastres-Sclérodermés, établi 
par Persoon (Synopt., 159). Voy. MYCO- 
LOGIE 

SC LE RODE RM A (aOvtpoç , dur*, iippa., 
peau), ms. — Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères , tribu des Sphégiens , famille des 
Mutillides , établi par Klug et Latreille 
( Fam . nat.). L’espèce type est le Scleroder • 
mus domeslicat Klug. 

•SC LE RODE RM AT A. mam.— Division 
des Édentés indiquée par Blumenbarh 
(Uandb. der Natg.. 1779). (E. D.) 

SCLÉRODERMIES. Aclcrodcrmata. poiss. 
— Famille de l’ordre des Plectognathes, éta- 
blie par G. Cuvier (Règ. anim. ), et carac- 
térisée principalement par le museau coni- 
que ou pyramidal prolongé depuis les yeux, 
terminé par une petite bouche armée de 
dents distinctes et en petit nombre à cha- 
que mâchoire. La peau de ces Poissons est 
généralement âpre ou revêtue dérailles 
dures ; leur vessie natatoire ovale, grande, 
robuste. 

Cette famille comprend 5 genres, nom- 
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més : Batiste, Monacanthe, Aluthère, Eria- 
canthe et Coffre. (M.) 

SCLERODER RIS, Pers. (Sysl. mycol.). 
BOT. CR. — Voy . CRSARGim. 

SCLLROL.T, Y\ (ox)v)po;, dur ; )a?*ec, 
enveloppe), bot. pu. — Genre de la famille 
des Chénopodées, tribu des Chénopodiées, 
établi par R. Brown ( Prodr., 410). Les 
Sclerol. paradoxa, biflora tiuniflora, prin- 
cipales espèces de ce genre, sont des plantes 
sons- frutescentes qui croissenla la Nouvelle- 
Hollande. 

SCLEROLEPIS («x)*>p9 Ç , dur; Wç, 
écaille), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées-Tubulifiores , tribu des Eupato- 
riarées, établi par Cassini (in Dict, te. nat. t 
XXV, 365). L'espèce type, Sclerolepit ver - 
ticillutus (Sparganophorus id. Midis.), est 
une herbe qui croît dans l’Amérique sep- 
tentrionale. 

SCLEROLEPIS, Monn. ( Hierac., 81, 
t. 40). dot. pu. — Synonyme de Pachylepis , 
Less. 

•SCLEROLOBILM ( vx«tis«( , dur; ào- 
$io*, gousse), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilmnarées, tribu 
des Ctesalpiniées, établi par Vogcl (inLinn., 
XV, 395). Arbres du Brésil. Voy. lêgumi- 
k eu s es. 

•SCLERONOTIJS (;x)*ipoç, dur ; »mtoç, 
dos). ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
su bpen lanières, de la famille des Longicor- 
nes et de la tribu des Lamiaires, établi par 
Dejean ( Catalogue , 3* édition, p. 362). Ce 
genre reuferme, à notre connaissance, qua- 
tre espèces de l'Amérique méridionale. Les 
types sont les S. scabiosus et slupidus Dcj. 

(C) 

•SCLEROPHORA , Chev. (Par. ,315, 
t. 9, f. 19). bot. pu. — Syn. de Coniocybe, 
Ach. 

•SCLEROPHRM S (çx^vjps;, dur; ô^bv* , 
sourcil), bept. — Genre de la famille des 
Bufonoldcs , établi par Tschudi ( Class. 
Balrach., 1838). 

SCLER0PI1YT0N ( Ç xW^, dur; 
r**, plante), bot. cr — (L ichens). Genre de 
la tribu des Graphidées établi par Escliwei- 
ler(Syst. Lich., p. 14, fig. 8) et adopté par 
Fries, dont on trouve une bonne description 
dans la Flore du Brésil de M. Martius, t. I, 
p. 103. Voici en peu de mots les caractères 
qui le distinguent de ceux du groupe entier : 
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Les lirellei sont de la plus grande ténuité , 
immergées dans le thalle qui est crustacé, 
rameuses, immarginées et uniquement for- 
mées d'un hypothèce carboua^ sur lequel 
repose la lame prolifère. Celle-ci est d'un 
pourpre noir ou vineuse et ne dépasse pas 
le niveau du thalle. Nous avons tout lieu de 
douter que les tbèques, figurées et décrites 
par l’auteur, soient parvenues à leur état 
adulte Ce Lichen n’a encore été rencontré 
qu'au Brésil où il habite sur les écorces des 
arbres. (C. M ) 

• SCLEROPTERIS ( dur; «rc- 

pév, aile), bot. ph. — Genre de la famille 
des Orchidées, tribu des Vandées, établi par 
Scheidweiler ( in Olto et Dielr. garlenzeit . , 
1839, t. VII. p. .*07 . Herbes du Brésil. 

SCLEROPTEUUS ( çAnpti , dur ; *ti- 
pé», aile), ms. — Genre de l’ordre des Coléop- 
tères lëlramères, de la famille des Curculio- 
nides gonatocères et de la division des Apos- 
tasirnëriilcs rryptorhynchides , établi par 
Schœnherr (Généra et species Curculionidum , 
synonymta, t. IV, p. 358; VIII, 2, 545), et 
qui se compose de deux espèces, l'une de 
Livonie et l'autre de Carinthie, savoir: S. 
serratus E*ch., Gr., et offensus Schr. (C ) 

*SCLEROPLS (tj*).Y»psç, dur; ««v*, tige). 
bot. ph. — Genre de la famille des Ama- 
rantacées, tribu des AcbyrantéesAinaran- 
tées, établi par Scbrader ( Index icm. hort. 
Gotling ., 1 835). Herbes des Antilles. 

* SCLEROSCIADIL’M (cxUpo'i, dur ; 
o*f aJioy, ombrelle), bot. pu. — Genre de la 
famille des Ornbellifères, tribu des Sésélinées, 
établi par Koch ( M$c .). L'espèce type, Scle- 
rosciadtum humile Koch, est une herbe qui 
croit dans les régions boréales de l'Afrique 
occidentale et dans l'tle de Ténériiïe. 

* SCI.EROSOV1LS (çxlnpoî, dur; 
corps), ms. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res tétramères, de la famille des Curculioni- 
des gonatocères et de la division des Aposta- 
simérides cholides, créé par Scbœnherr (Gé- 
néra et species Curculionidum , synonymia, 
t. III, p. 604; VHI, 1, p. 22) et fondé sur 
deux espèces, les S. incommodas et granu- 
losus Scbr. L’une et l’autre sont originaires 
du Brésil. (C.) 

SCLEROSTEMMA , Schott (Jfsc.). dot. 
pb. — S yn. de Scabiosa , Linn. 

SCLEROSTOMA (»xlnp^, roide; oro- 
fia, bouche). AitMÉL. — Genre de l'ordre des 
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Néma toïdes, famille des Ascaridiens, établi 
par M. de Blainville (Dict. sc . nat.). L’espece 
type, Sclerostoma seguinum , a été trouvée 
dans les Chevaux. 

SCLEROSTYLIS (o%U roide; axC- 
Àtç, style), dot. ph.— Genre de la famille des 
Aurantiacées-Limonées, établi par Blume 
(Bijdr.y 1 13). L’espèce type, Scleroslylis bi- 
locutans Bl. ( Limonia id. Roxb. ), est un 
arbrisseau qui croît dans l’Asie tropicale. 

SCLEROTHAMSUS ( mXnpU , roide; 
Oa«vo;, buisson), bot. pu. — G enre delà fa- 
mille des Légiimineuses-Papilionacées, tribu 
des Podalyriées, établi par R. Brown in 
AUon Hort. Kew. , 2* édit., III, 16). L’es- 
pèce type, SclerothamnusmicrophyllisB. Br., 
est un arbrisseau qui rrotl sur tes côtes aus- 
trales de la Nouvelle-Hollande. 

* SCLEROT11ECA («xî.ypôç, dur; Oiun, 
boite), bot. ph. — Genre de la famille des Lo- 
beliacëes, tribu des Lobéliées, établi par De 
Caudolle (Prodr. t VU, 356). L’espèce type, 
Sclcrulheca arborea (Lobelia id. Forsl.), est 
un arbre qui croti à Talti. 

*SC LE ROTH H IX (çxiwp^ç, dur; 0p»'L fila • 
ment), bot. en.— (Phyrées). Le genre, établi 
sous ce nom par M. Kützing. dans ses Déca- 
des d’ Algues d’eau douce, a été depuis changé 
par lui dans son l’hycologia genêt alis, en ce- 
lui d'Hyphœolhrix avec ces caractères: Fila- 
ments vaginés, parasites, agglomérés en fais- 
ceaux; sporanges globuleux, latéraux. 
M Kützing en décrit deux espèces qui crois- 
sent dans les eaux douces. (Bréd.) 

+ SCLEROT1JRIX dur; Ôp'Ç, 

poil), bot. ph. — Genre de la famille des 
Loasées, établi par Presl (Symb., II, 3, t. 
53). Herbes du Mexique. Voy. loaskcs. 

SCLEROTIlI.il. bot. cb. — Voy. mycé- 
lium à l’article mycologie. 

*SCLER6U dur), ims. — Genre 

de l’ordre des Culéoptères hétéromères, de la 
famille des Mélasomes et de la tribu des 
Blapsides, formé par Dejean ( Catalogue , 3* 
édition, p. 215), adopté par Hope et com- 
prenant une dizaine d’espèces. Sept sont 
originaires des Indes orientales, deux d’É- 
gypte et une seule est propre à l’Espagne, 
savoir: 5. subterraneum , sericeum , canali - 
culatum, ferrugineum t orientale F .,foveola- 
tum 01. (opalrum), Itnealum et morbiilosum 

Dej. (C.) 

♦SCLKTJIllliS. uis. — Genre de l'ordre 
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des Coléoptères subpentamères, de la fa- 
mille des Longicornes et de la tribu des 
Cérarnbycins , fondé par Newmann ( The 
Entomologisl s , I, p. 247 ) sur une ejyèce 
des tles Philippines , le S. amœnus dei Q u- 
letir. (C.) 

*SCOLECOBI\OTl)S ( 5 xwi»ixîôp»t»;, qui 
est rongé de vers), ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères subpentamères, de la farrill? 
des Longicornes et de la tribu des Céramby- 
cins, créé par Hope (The Transactions of the 
Z ool. Soc. Lond.y 1833, t. XV, p. 109, f. 5) 
et qui a pour type le S. Wesftooodi II., es- 
père de la Nouvelle Hollande que cet auteur 
place près des Rhagium. (C.) 

• SCOLECOPIIAGLS. Swains. ois. — 
Synonyme de Quiscalus, Ch. Bonap., genre 
fondé sur un oiseau d'Amérique que Wil- 
son a décrit sous le nom de Gracula ferru - 
gmca. (Z. G.) 

*SCOLECOPBIS ver; «?iç, ser- 
pent). sept. — Geure de la famille des 
Couleuvres , établi par Fitzinger ( Syst. 
Repi ., 1843). 

*SCOLELEPIS(*xw/tY)£,ver; écaille). 

Annél. — Genre de la famille des Anciens, 
établi par M. de Blainville (Dicl. sc. nat.). 

Voy . ARICIENS. 

*SC0LET05IA (axv/nZ, ver; t4u»j, sec- 
tion). ankél. — Genre de la famille des An- 
ciens, établi par M. de Blainville (Dicl. sc. 
nat). Voy. ariciens. 

SCOLEX. Armel. — Nom scientifique des 
Massettes. Voy. ce mot. 

•SCOLEXÉROSK. mi*. — Espèce du 
genre des Silirates. La Scolexérose est une 
substance vitreuse , quelquefois d’un éclat 
gras, translucide ou opaque, verdâtre ou 
blanchâtre, rayant 1c verre. Elle est fusible 
au chalumeau et attaquable par les arides. 
Vordens Kiold , qui en a fait l’analyse, l a 
trouvée composée de: Silice, 51,13; Alu- 
mine, 29,23; Chaux, 15,45; Eau, 1,07. 
Cette substance n'a encore été trouvée qu’à 
Pargas, en Finlande, avec la Parantbine, la 
Scapolile, etc. 

SCOLÉZITE. min. — Espèce du genre 
des Silicates. C'est une substance ordinaire- 
ment blanche , cristallisant en prismes 
droits à base carrée. Elle ne raye pas le 
\crre, donne de l'eau par calcination , est 
difficilement fusible en verre bulbeux, et 
soluble en gelée dans les acides. Sa pesan- 


teur spécifique = 2,21 à 2,27. D'après l'a- 
nalyse qui en a été faite, cette substance 
est composée de : Silice, 4G.75; Alumine, 
24,82; Chaux, 14,20; Soude, 0,39; Eau, 
63,64. La Scolézite appartient principale- 
ment aux terrains d'origine ignée , où elle 
se trouve en noyaux ou en rognons , quel- 
quefois très considérables , tantôt pleins , 
tantôt géodiques (Islande, Vivarrais, StalTa, 
les Hébrides , Guadeloupe , Bohème , Au- 
vergne, etc.). 

SCOLIA. ins. — Genre de l’ordre des 
Hyménoptères, tribu des Sphégiens, famille 
des Scoliides, établi par Fabririus (Syst. 
Pies.), et caractérisé essentiellement par 
des mandibules tridenlées dans les mâles, 
sans dents, et fortement arquées dans les 
femelles, par des palpes de trois articles. La 
principale espèce de ce genre est la Scolia 
hortorum , qu’on rencontre communément 
dans les endroits sablonneux du midi de la 
France et de l'Italie. Cet Insecte vole sur les 
fleurs pendant la plus grande chaleur du 
jour. Il est long de 15 à 18 lignes, noir, 
velu, avec le front jaune tacheté de noir, 
seulement dans la femelle; l'abdomen noir, 
avec une large bande transversale jaune sur 
les deuxième et troisième segments , sou- 
vent interrompue dans les deux sexes, mais 
toujours dans la femelle. (L.) 

SCOI.ICOTRICHLM , ver; Gp*, 

poil ). bot. en. — Genre de Champi- 
gnons, division des Clinosporés Eclodines 
tribu des Sarcopsidés Myrolhéciés , établi 
par Kunze ( Myc . tiefl. , I, 10). Les Cham- 
pignons, qui constituent ce genre, croissent 
sur les branches d’arbre en décomposition. 
Foy. MYCOLOGIE. 

SCOLIIDES. Scoliides. ins. — Famille 
de la tribu des Sphégiens. Voy. ce mot. 

*SCOMOPHIS ( vxelfoç , sinueux ; o?tç, 
serpent), rept. — Genre de la famille des 
Couleuvres, établi par Lcsueur (Jotim. de 
phys., lxxxvi). 

* SCO LOBATES ( çxMÎoÇawjç , insecte 
nuisible aux blés), ins. — Genre de l'ordre 
des Hyménoptères , tribu des Ichneutrlo- 
niens, famille des Ichneumonides , établi 
par Gravenbnrst ( Ichn ., t. U, p. 360). L'es- 
pèce type, Acofofca/es crassitarsus Grav., se 
trouve en France, en Angleterre, en Alle- 
magne et en Italie. (L.) 

•SCOI.OBL’S , Bafio. (in Joum. Phys. 
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LIXXIX, 39). bot pu. - Syn. de Thermopsii, 
R. Brown. 

•SCOLOCHI.OA , Koch (F7 or. Germ.). 
(or. ni. — Syn. d’drumio, l.inn. 

*SCOI.OPACIDÉES. Scohpacida. oie. 

— Famille de l’ordre des Echassiers , établie 
par le prince Ch. Bonaparte , et composée 
d’une foule d’Oiseaux dont le plus grand 
sombre formait les genres Scolopax et Tan- 
ga de Linné. Cette famille, qui correspond 
en parlieaux Longjrostres de G. Cuvier, est 
caractérisée en général par un bec grêle , 
long et faible. Dana la méthode du prince 
Ch. Bonaparte , elle comprend deux sous- 
familles , celle des Tringina et celle des 
Scolopacina. G. -R. Gray, dans son Généra 
of Birds, indépendamment de ces deustous- 
familles , distingue les Scolopacidéex en Li- 
mon me, eu Tolanmœ, et y rapporte la sous- 
famille des Recurviroslrinœ et celle des 
Phalaropadinas. que le prince Ch. Bonaparte 
en éloigne et élève au rang de famille. 

(Z. G.) 

•SCOLOPACINÉEH. Scoiopocinœ . ois. — 
Sous famille de la Tamille des Scolopacidéex, 
dans l'ordre des Échassiers, fondée par le 
prince Ch. Bonaparte , et comprenant les 
Bécasses proprement dites. Elle est carac- 
térisée par un bec droit, mou et reuflé à son 
extrémité, une tête comprimée et de très 
gros yeux placés fort en arriére. Les genres 
Macroramphus , ftliynchœa , Scolopax, Rus- 
licol a , X y local a, Numenius et Philolimnos, 
composent celte famille. (Z. G.) 

•SCOl.OPACIMiS , Ch. Bonap. ois. — 
Synonyme de Aamphocœnus Vieill., Troglo- 
dytes Swains. l’oy. TsoüLonvTE. (Z. G.) 

•SCOLOPACIliM, Ei Itl. etZeyh. (£num., 
59). bot. pu. — S yn. d'Erodium, Hérit. 

SCOLOPAX. ois.— Nom générique latin 
des Bécasses. 

•SCOLOPENDRA.cbbst. — Klein, dans 
ses Phil. Trans. 1738 , n° 417, et Abrégé 
des Trans. Pkü., torn II, flg, 219, pl. 4, lig. 
4 à 6 , désigne, sous le nom de Scolopendre 
aquahea scuiala , l’dpui de Schœlfer ou le 
ilonoculvs Apus de Linné. Foy. apus. 

(H. L.) 

SCOLOPENDRE. Scolopendre. (TatAP. 

— C’est un genre de l’ordre des Chilopodes, 
de la famille des Scolopendrides, établi par 
Linné , et adopté par tous les myriapodo- 
philes , après (voir fait passer cette coupe 

T. II. 
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générique par toutes les voies possibles de 
modification. Ches cette coupe générique, la 
tête est de forme variable, coupée carrément 
en arrière ou s'imbriquant sur le segment 
préanal; les yeux sont au nombre de quatre 
paires, etinégaui; les segments sont au nom- 
bre de vingt et un, etpédigères; les pieds de 
la dernière paire sont plus ou moins épi- 
neux sous leur article fémoral ou basilaire; 
les stigmates sont vulviformes ou en bou- 
tonnière , et au nombre de neuf paires ; la 
bord antérieur de la lèvre est forcipulaire , 
plus ou moins prolongé en une double saillie 
demi fera. 

C’est è ce groupe qu'appartiennent les 
Scolopendres répandues dans toutes les par- 
ties du monde, et qui ont été indiquées par 
tous les myrigpodophiles du dernier siècle 
et du commencement de celui-ci sous la 
nom de Scolopendre morsicans. Ces animaux 
vivent pour la plupart dans les régions 
chaudes du glube; ils se tiennent sous les 
pierres, dam les trousdu bois mort ou pour- 
ri, sous la mousse ou plus ou moins enfer- 
més dans la terre. Ils sont très voraces , et 
chassent de préférence les Insectes, les Acc- 
rus, les Araignées, etc. Ils les saisissent avec 
les pieds de derrière, et les tuent en. les pi- 
quant au moyen de leurs pointes forcipu- 
lairet. Leur piqûre est très douloureuse , et 
sur l’espèce humaine même elle agit avec 
autant d’intensité que celle des Scorpions. 
Aussi ces animaux sont-ils fort redoutés. 
Pendant longtemps leur histoire, aussi bien 
que celle des autres Chilopodes , a été fort 
négligée. Learh, l’un des premiers, fait voir 
que sous le même nom de Scolopendre mor- 
sicans on confondait plusieurs des espèces 
distinctes; nous avons nous - même, dit 
AI. P. Gervais , en 1837, ajouté quelques 
espèces à celles qu’il avait indiquées, et dans 
notre travail nous portions déjà -A qualorr* 
le nombre des espèces du véritable genre 
Scolopendre. Depuis lors , les éludes de 
M. Brandi, celles de M. Newporl et les ntt- 
très aussi, éludes faites sur les riches col- 
lections de Paris, de Londres, de St-Pélers- 
bourg ou de Berlin, ont permis d’assurer la 
caractéristique d'un bien plus grand nombre 
d’espèces de Scolopendrides , soit dens ce 
genre, soit dans ceux qui composent avec lui 
la famille qui nous occupe. U. Newporl est 
lé seul entomologiste qal ait encore abordé 
Ni 
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la classification naturelle des véritables Sco- 
lopendres, et ce savant, dam ion travail mo- 
nographique sur les Chilopodes, y admet 
deux divisions seulement: les Scolopendres à 
dents petites ( Scolopendra parvidentatœ), et 
les Scolopendres à dents larges (Scolopendre 
lalidentalœ). 

Les caractères spécifiques des Scolopen- 
dres sont fournis par presque toutes les par- 
ties de leur corps dans les variations secon- 
daires qu'elles peuvent affecter. Les meilleurs 
se tirent de la forme des pieds de derrière, 
des épines qui arment les cuisses de ces 
pieds, et des dents qu'on voit à la saillie 
antérieure de la lèvre forcipulaire. Les épines 
des pieds offrent néanmoins quelques varia- 
tions. Elles n’affectent pas toujours la même 
disposition dans tous les individus d'une 
même espèce, et quelquefois aussi leur nom- 
bre est différent entre les deui pieds d'un 
mémeiudividu.Lnevariation analogue nous 
est offerte par les antennes , qui différent 
fréquemment d'un cdté à l'autre dans le 
nombre et même plus ou moins dans la 
forme de leurs articles. 

Parmi les nombreuses espèces que ce genre 
renferme, je citerai la Scolopendre cuvgdlée, 
Scolopendra cingvtala Lalr. Gerv. (Hisl. nal. 
des 1ns. apt., t. IV, p. 255, n" I). Cette es- 
pèce est abondamment répandue dans tout 
le midi de l'Europe , et en particulier en 
Italie et dans le midi de la France. 51. P. 
Gcrvais a rencontré souvent cette Scolopen- 
dre dans les environs de Montpellier. (II. L.) 

SCOLOPE.NDREI.I.E. Scolopendrella. 
■YittAP. — C'est un genre de l'ordre des Ho- 
lotarses, de la famille dcsGéophilides, établi 
par M. P. Gervais (Hisl. nal. des Ins. apt ). 

On connaît deux espèces de ce genre : la 
première est la Scolopendrella nolacanllus 
Gerv. (f/ist. naf. des Inst, apt., t. 4, p. 301, 
pl. 39, fig. 7) ; elle a pour patrie les envi- 
rons de Paris ; la seconde espèce est la 
Scolopendrella immaculala Newp.,Frans , 
Linn. (Soc. of Lond., t. XIX, p. 374, pl. 
40, fig. 4); cette espèce a été rencontrée 
dans les environs de Londres. (H. L.) 

SCOI.OPEXDREL1.IDFS. Scolopmdrcl- 
lidce. wvtîiAP. — Voy. céonm.iDES. (H. L.) 

SCOI.OPEXDRELLIXES. Scolopendre!- 
lima, uvbiap. — Voy. gêopuiiides. (H. L.) 

SCOLOPENDRIDES. Scolopendridm. 
uvht.vp. — — C'est la seconde famille de l'ordre 


des Cbilopodes , qui a été établie par Leach 
et adoptée , avec de grandes modifications 
cependant, par les Myriapodopbiles actuels. 
Les Cbilopodes qui rentrent dans la famille 
des Scolopendrides , telle qu'on la définit 
aujourd'hui , constituent une réunion fort 
nombreuse d'espèces en apparence très sem- 
blables entre elles , et dont les auteurs du 
dernier siècle et du commencement de ce- 
lui-ci ont presque toujours parlé sous le nom 
de Scolopendra morsicans. Les Scolopendrides 
mieux étudiées par les naturalistes modernes 
ont été partagées en plusieurs genres dis- 
tincts. En général, ces Myriapodes ont vingt 
et une paires de pieds et la dernière est 
plus longue que les autres , ordinairement 
épineuse sur l'article fémoral , et disposée 
pour saisir; la banebe de cette paire de 
pieds est plus ou moins soudée aux plaques 
latérales et intérieures du segment anal , 
aussi le pied paralt-il formé de cinq articles 
seulement. Les pinces maxillaires de la pre- 
mière pairede pieds correspondent à l'arceau 
supérieur post-cépbaliquc; le second arceau 
est plus petit que les autres qui croissent 
faiblement en grandeur jusque vers le der- 
nier ou cinquième du corps. l a tête est 
scutiforme; les antennes ont habituellement 
dix-septou vingt articles sétacés nu monili- 
formes. Le plus souvent il existe des yeux et 
leur nombre est presque toujours de quatre 
paires ; la lèvre forcipulaire, forte et soudée 
sur la ligne médiane, présente dans la ma- 
jorité des espèces une double saillie médio- 
antérieure dentifère; les crochets des for- 
cipules sont forts; ils émettent une humeur 
vénéneuse. C'est aux Scolopendrides qu'ap- 
partiennent les plus grosses espèces de 
Chilopodes et celles dont la morsure est le 
plus à craindre. 

Certaines espèces de Scolopendrides of- 
frent une particularité remarquable des 
organes respirateurs qui doit le faire dis- 
tinguer génériquement des autres. Au lieu 
d'ouvertures vulviformes ou en boutonnière 
pour l'orifice des trachées, elles présentent 
des plaques criblées et le nombre de ces 
stigmates est de dix paires. Ces Scolopcn- 
drides ont aussi les dents labiales plus fortes 
et autrement disposées. 51. P. Gervais en a 
fait avec 51. Newpori un groupe particulier 
qu'il a placé en tête de toute la famille. 

D'autres Scolopendres, en bien plus grand 
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nombre, ont Ica orifices respiratoires en 
forme de boutonnière. 

Dans une première catégorie les stigmates 
en boutonnière sont au nombre de neuf 
paires seulement, et il n'esisle, comme chez 
la précédente, que ringt et une paires de 
pieds; de plus les dents sont moins fortes 
et habituellement plus nombreuses quechei 
les Scolopendres cribrifères. 

Dans une seconde catégorie, les anneaux 
pédigères sont au nombre de vingt-trois. 

La première de ces trois grandes divisions 
ou celle des Scolopendrides cribriferes, com- 
prend le genre Helerosloma, Newport , par- 
tage par ce naturaliste en Helerosloma et 
Bianchiosloma. 

La deuxième ou celle des Scolopendrides 
morsicantes peut être divisée en plusieurs 
genres suivant des caractères fournis par la 
considération du nombre des segments du 
corps et des pieds ; par la présence et le 
nombre des yeux ou par leur absence ainsi 
que par les conformations des pieds de 
derrière. 

A l'exemple de M. P. Gênais, nous con- 
tinuerons d'appeler Scolopendra les espèces 
à vingt et une paires de pieds , à quatre 
pgiret d';eui,et à pieds de derrière préhen- 
seurs et plus ou moins épineux , qu'elles 
aient le segment céphalique arrondi, sub- 
carré ou triangulaire, tronqué en arriére 
ou imbriquant; ce qui a donné lieu dans 
le dernier travail de M . Newport à rétablis- 
sement des genres Scolopendra , Cormoce- 
phalus, Rhombocephalus et Thcatops. 

M. P. Gervais a établi le nouveau genre 
Jfonops pour le ( ryplops ni gra Newp. qui 
n’a, comme les Henicopt, qu'une seule paire 
d'ailes. Le nom de Cryplops, Leacb, restera 
aux Scolopendrides à vingt et une paires de 
pieds qui manquent entièrement d'jetu. 
Les genres Scolopendra, Monops et Cryplopt 
nous paraissent devoir former une première 
catégorie de Scolopendrides morsicantes ; la 
seconde sera celle des Scolopendrides Hélé- 
ropodes chez lesquelles le nombre de pieds 
est de vingt-trois. Tels sont les genres Sco- 
lopendrop 31 s, Brandi, caractérisé par des 
yeux semblables à ceux des Scolopendres, 
Scolopocryptops, Newport, qui comprend les 
espèces dépourvues d'yeux; et Sewportia, 
Gervais, coupe générique établie par ce na- 
turaliste pour leSeolepcccyplops longitarsis, 


Newp., qui à les pieds de derrière compo- 
sés de quatorze articles mobiles. Les Scolo- 
pendrides seront donc divisées de la manière 
suivante. 

1° Scolopendrides cribrifères ou espèces à 
stigmates rribriformes et à vingt et une 
paires de pieds : 

Helerosloma. 

2" Scolopendrides morsicantes ou espèces 
à stigmates valvuliformes et à vingt et uns 
paires de pieds : 

Scolopendra. 

Monops. 

Cryplops. 

3* Scolopendrides hétéropodes ou pourvues 
de vingt-trois paires de pieds : 
Scolopendropsis. 

Scolopocryptops. 

Newportia. Voyez ces différents noms. 

(H. L.) 

SCOLOPENDRIDES. Scolopcndnnœ, 

MTR1AP. — l'oy. BOLOTAUU. (H. L.) 

SCOLOPENDRITES. Scolopendntœ. 
uvaiiP. — Voy. scolopehdbides. (H. L.) 

SCOLOPENDRIL'M. bot. ca. — Genre do 
la famille des Fougères , tribu des Polypo- 
diacées, établi par Smith (iis Ment. Acad. 
Turin, V, 410). L'espèce type, Scolopen- 
driumvulgare, est très commune dans toute 
l'Europe ; elle croit sur les murs humides 
des puits et dans les fentes des rochers. 

SCOLOPENDROIDES. Scolopcndroida'. 
■Ysiar. — l’oy. scolopkhdudeb. (H. L.) 

'SCOLOPENDROPSIS. WYBUF. — 31. 
Brandi désigne sons ce nom un genre de 
l'ordre des Cbilopodcs, de la famille des 
Scolopendrides, et qui a pour caractères prin- 
cipaux; Yeux au nombre de quatre paires, 
vingt- trois paires de pieds. On ne counalt 
qu'une seule espèce de ce genre qui est le 
Scolopendropsis Bahiensis Brandt (Recueil, 
p. 75). Cette espèce a pour patrie la province 
deBahia. (H. L.) 

SCOLOPIA, Srhreb. (Gen., n. S46). 
sor. ph. — Syn. de Phoberos, Lour. 
•SCOLOPLOS. Htm. — Genre de la famille 
des Ariciens, établi par U. de Blaiuville 
(Dict. sc. nal., 1828). Voy. axicibüs. 

•SCOLOPOCK3 PTOPS. htijap. — Cn 
genre, qui appartient a l'ordre desCbilopo- 
des et 0 la famille des Scolopendrides, a clé 
établi par 3t. Newport aux dépens des Sco- 
lopendra de Linné. Ce genre renferme quatre 
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e« pères dont une, d'après Degeér, appartien- 
drait à l'Afrique. L'espèce qui peut tire con- 
sidérée comme le typeestleScolopocryplopt 
me/nnormo Newport (Trous. L inn. doc. of 
I.nni., t. XIX, p. 406). C'est dam l'Ile Saint- 
Vincent, aux Antilles, que cette espèce a été 
rencontrée. (H. L.) 

SCOLOPSIDES. poisj.— Genre de l'ordre 
des Aeantboplérygiens, famille des Sciénoi- 
des, établi par G. Curier {Règne animai), et 
dont les principaux carartéres sont: Corps 
oblong ; bouche peu fendue ; dents en ve- 
lours; écailles assez grandes; pas de pores 
aux mâchoires ; deuxième sous-orbitaireden-. 
télé et terminé près du bord de l'orbite par 
une pointe dirigée en arrière et qui se croise 
arec une pointe du troisième sous-orbitaire 
dirigée en sens contraire. Les rayons bran- 
chiaux ne sont pas au nombre de plus de 
cinq ; du moins, s’il y en a un siiièine, il est 
excessivement grêle. Ces Poissons présentent 
intérieurement un estomac en cul-de sac 
arrondi, un intestin peu replié et des appen- 
dices éscaux peu nombreux. 

Toutes les espèces connues vivent dans la 
mer des Indes. Elles sont de taille médiocre 
et se réunissent en troupes peu nombreuses. 
M.M. G. Cuvier et Valenciennes (llistuire des 
Poissons, t. XII, p. 337) en décrivent vingt- 
oeuf espèces, parmi lesquelles nous citerons 
principalement les Scolopsides Kate, Cuv. et 
Val. ( dniWas joponicus Bl., Luljan japo- 
nais I.acép.), Scolopsides Formeri Cuv. et 
Val. ( Scolopsides argyrosomus K. et V. H., 
Anlhiat bosnien Bl.), Scolopsides iiilineoius 
Cuv. et Val. (,l mhias id. Bl., Luljan ellip- 
tique I .aeép.) , Scolopsides lycagtms Cuv. et 
Val. ( Lycagenis argyrosoma K. et V. H., 
flolocenlre cilié Lecép.), Scolopsides ghanam 
Cuv. et Val. (Scicena id. Forik., Holocent'o 
ghanam Lacép.), etc. La couleur ordinaire 
de ces Poissons est le gris rougeâtre. (M.) 

•SCOLOPTEIUJS ({xo'âoj, pieu; irrtptv» 
aile), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
télramires, de la famille des Curculionidea 
orthnrères et de la division des Apionides, 
établi par Ad. W hile (Tèe loology oflhe I oy. 
of Erebuset Terror, 1846, p. 14, pi. 3, f. 10) 
sur trois espèces de la Nouvelle-Hollande, 
savoir: S. bidens F., lelracantus elpenicd- 
latus Wh. (C.) 

SCOl.OSAft'THliS (siôlei, pieu; «6„, 
fleur), aor. ru. — Genre de la famille des 


Rubiacée» Cofféarées , tribu des Psyrho- 
triées, établi par Vahl (Eclog., 1, 1 1, 1. 10). 
L'espèce type, Scolosanlhus verstcolor, est un 
arbrisseau qui croit aux Antilles. 

* SCOI.OSPEIIMLM ( ( ù)i; , pieu; 
ssctppa, graine), dot. en. — Genre de la fa- 
mille des Composées Tubuliflores, tribu des 
Sénérion idées , établi par Lessing (in Lm- 
nrra, V, 152). L'espèce type, Scolospermum 
Fougerouxiœ , est une herbe qui croit au 
Mexique. 

•SCOI.Y MOCEPflALliS, Herm. ( Denir 
t." B), aor. rit. — Syn. de Prolea, Linn. 

SCOl.YMLS. sot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Composées- Liguliflores, tribu des 
Chicoracées, établi par Cassini (in Dict. se. 
nal., XXV, 60; XXXIV, 86). Les Scoty- 
mus htipanicus et macuialiu , principales 
espèces de ce genre , sont des herbes qui 
croissent dans toute la région méditerra- 
néenne. 

SCOLYTES. ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères téiramères, de la famille des Xy- 
lophages et de la tribu des Scolylides, créé 
par Geoffroy (Histoire abiégce des Insectes, 
t. I, p. 300), adopté par Drjean ( Catalogue , 
3* édition, p. 332) et publié par lletbsl sous 
le nom d'Eccoplogasler. Ce genre renferma 
une quinzaine d'espèces. Huit sont euro- 
péennes et les autres américaines. Nous cite- 
rons, comme en faisant partie, les S. des- 
trucior 01., pygmaus, minulus, mger F., 
multislrialus Marhs , inlriiatus Knorh, f un- 
drispinojus, muiicus Say. Ces insectes, ainsi 
que leurs larves, causent un dégât très pré- 
judiciable à quelques arbres dont ils perfo- 
rent l'écorce tout à l'entour. Les première , 
deuxième et quatrième attaquent l'Orme, et 
la cinquième le Chine. M. Guérin Mèueville 
se propose de donner sous peu une mono- 
graphie de ce genre. (C.) 

SCOLYTLS. irs. — Nom donné par Fa- 
bririus à un genre de Coléoptères décrit en- 
suite par l.atreiile sous celui d'OauraaoK qui 
a été adopté de préférence. (C.) 

SCOYII1EII. rotas. — l'oy. usucenrsc. 

SCOYIHEHOIDES. Scombcroides. roiss. 
— Famille de l'ordre des Acanlhoptérygiens, 
caractérisée principalement par des pièces 
operculaires , sans dentelures ; des écailles 
petites et lisses; les nageoires verticales gé- 
néralement non enveloppées d'éraillea, des 
cæcums nombreux. 
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MM. G. Cuvier et Valenciennes (f/is(. des 
Poiss., t. VIII, IX et X) ont divisé cette 
famille en cinq grandes tribus, dont nous 
allons donner les caractères , avec l'indica- 
tion des genres que chacune d'elles ren- 
ferme: 

I. Scombéroxdes à faunes pinnu les el sans 
' armure à la ligne latérale. 

Maquereau , Thon , Auside, Pélamide, 
Tassard , Thyriile, Gempyle, Lépidope, 
Trirhiure, Espadon , Télrapture, Makaira, 
Voilier. 

II. Scombéroides à rayons épineux du dos 

séparés. 

Pilote, Élacale, Lirhe, Chorinétne, Jra- 
chinote, Apolectus, Rhyucbobdelle, Masla- 
etmble, Notacantbe. 

III. Scombéroides à ligne latérale cuirassée. 

Caranv , Baurel , Oliste , Scyris, Blepha- 
ris, Gai, Argyréiose, Vomer, llynni. 

IV. Scombéroides sans fausses pinnu les, sans 

épines libres au dos, sans armure auz 

côtés de la queue. 

Sériole, Temnndon, Lactaire, Pasteur, 
Nauclère, Poribtnée, Psène, Corjphène, 
Lanipuge, Cenlrolophe, Aitroderme, Pl4- 
raelis , Stromatée, Rbutube, Louvarlou , 
Séterin , Kurte. 

V. Scombérbules à bouche prolractile. 

Zée , Capro , Lampris , Ëquula , Mené. 

La famille des Scombéroides comprend 
les espèces de Poissons les plus utiles à 
l'homme par leur goût agréable et par leur 
inépuisable reproduction qui les ramène 
périodiquement dans les mêmes parages. 
Elles sont l'objet des plus grandes pèches. (M.) 

SCOMBtlKSOCK. Snmbresox. rotss. — 
Genre de l’ordre des Malaroptérygiens ab- 
dsmiuaui, famille desÉsons, établi par 
Lacépède et adopté par G. Cuvier (lligne 
anim. ). Les Poissons présentent beaucoup 
de ressemblance avec les Orphies, ils s‘en 
distinguent principalement par les derniers 
rayons de leur dorsale et de leur anale qui 
sont détachés en fausset nageoires. 

Le Scombbésoce cshpébieh , Lac. ( Esox 
saur us B1 ., Srhn. ; Loin» niant Rafln.), CI- 
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père type de ce genre , vit dans la Méditer- 
ranée. (M ) 

SCOPAIHA. BOT. en. — Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées, tribu des Véroni- 
eées, établi par Linné (Gen., n. 113). L'es- 
pèce type; Scopariadulcis Lin., Lamk., etc., 
est un arbuste qui croit en aboudance dans 
les régions tropicales du globe. 

*SCOPIMEBA. causr. — Cette nouvelle 
coupe générique, qui a été créée par Dehann 
dans sa faune japonaise, appartient à 
l'ordre des Décapodes brarhyures , à la fa- 
mille des Calométopcs et à la tribu des Ory- 
podiens. On n'en connaît qu'une seule es- 
pèce , qui est le Scopimera glolasa Dehaan, 
Faun. Jap. II., XI, (lg. 3. Ce Crustacé a pour 
patrie les mers du Japon. (H. L.) 

SCOPOUA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Solanarées, tribu des 
Ilyosryamées , établi par Jarquin ( Obsnr., 
1 , 32 , t. 20), L'espèce type , J/yoscyanms 
Scopolia Llnn., est une herbe qui eridt dans 
les régions subalpines de l’Europe orientale. 

SCOPOLIA, Llnn. f. (Suppl., 400). bot. 
ph. — Syn. de Daphné, l.inn. 

SCOPOLIA, Adans. (Fam., Il, 410) BOT. 
PB. — Syn. de Picolia, Llnn. 

SCOPOLIA, Smith (le. ined., Il, 34). 
BOT. en. — Syn. de Toddalla, Ju«s. 

SCOPOI.INA, Schult. (Fl. OEsterr., II, 
t. 814). sur. ph. — Syn. d eScnparia, Jacq, 

5COP8, Muhr. ois. — Synonyme de An- 
tropoides Vielll. ; division du genre Grue, 
l'oÿ. ee mot. (Z. G.) 

8COPS. Scops. ois. — Division générique 
établie par Savigny dans la famille des 
Chouettes, adoptée par O. Cuvier et par la 
plupart des ornithologistes modernes. A 
l'article Cuocctte on a Indiqué 1rs carac- 
tères de ce genre , et fait la description de 
l'espère qui en est le type; nous croyons 
devoir donner ici quelques détails relatifs 
à l'histoire naturelle de cette espèce : ce qui 
nous détermine à le faire, c'est que le Scops 
a des mœurs, des habitudes un peu diffé- 
rentes de celles des autres oiseaui de proie 
nocturnes, et que ces mœurs et c es habitudes 
ont été passées sous silence dans l'histoire 
générale que l'on a faite des Chouettes. 

Le Scops ou petit Duc ( Sir. Scops Llnn., 
Se. Aldrovandi Ray) est un oiseau d'Europe. 
Quelques auteurs, et Vieillot entre autres, 
sont tombés dans l'erreur en avançant qu'il 
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n'était pu commun en France. Qu’il soit 
rare dam les province! du Nord , c'est ce 
que nous ne saurions dire ; mais bien cer- 
tainement, de tous les oiseaus de proie noc- 
turnes qui habitent ou qui sont de passage 
dans nos départements méridionaux, il n’en 
est pas de plus abondant. Nous en avons vu 
les marchés encombrés , pour ainsi dire , 
lors de son passage en fin septembre. Ce ne 
serait pas là , il est vrai , une preuve bien 
convaincante de son abondance dans toute 
autre saison , si nous ne pouvions assurer 
qu'en juin et Juillet , époque de sa repro- 
duction , il s'y montre également en très 
grande quantité. 

Le Scops n'est point sédentaire chez nous; 
nous le possédons sis mois à peu prés, depuis 
avril jusqu'en octobre, il s'établit dans les 
cantons parsemés de collines boisées, dans 
tes sites un peu montueux , près et même 
dans les villages. Durant le jour, il se lient 
à l'ombre des bois , juche sur une branche 
ou dans les trous de quelque édiGce. Ce qu’il 
jade remarquable, c'est que lorsqu'il choi- 
sit un arbre pour lieu de repos, on ne l'y 
voit pas perché dans le sens transversal 
d'une branche, mais presque toujours dans 
un sens longitudinal. Il y reste ainsi toute 
la journée dans une immobilité parfaite et 
les aigrettes dressées en l'air. Si on le force 
à prendre sa volée, il se jette dans un arbre 
voisin et dans le plus épais du feuillage. Ce 
n'est que lorsque le soleil a disparu de 
l'horizon qu'il abandonne sa retraite. Sa 
vois, qu'il fait entendre alors, surtout si le 
temps est beau, a quelque chose de mono- 
tone et de mesuré. Pendant des heures en- 
tières il fait entendre un rri qui peut s'ex- 
primer par la syllabe klhiou. Quelquefois 
cependant il pousse un autre cri vif et pressé 
que le mot ckivini, prononcé plusieurs fois 
de suite, peut rendre. 

Comme tous les Oiseaux de proie noctur- 
nes, le Scops ne fait qu'une ponte par an. 
La femelle dépose ses œufs , au nombre de 
trois a cinq, dans des creux d'arbre, dans 
des trous de muraille , sans se donner la 
peine de faire un nid. Nous avons vu un 
couple venir se reproduire six ans de suite 
dans le même lieu. Les jeunes, après avoir 
quitté le nid , suivent pendant la nuit le 
Itère et la mère pour en recevoir la becquée, 
jusqu'à ce qu ils puissent eux mêmes trou- 
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ver leur nourriture, qui consiste en Saute- 
relles , Grillons , Scarabées et autres gros 
Insectes. Mais bientôt les liens de famille 
se rampent ; père , mère et petits se sépa- 
rent, chacun vit isolément, sans s'écarter 
cependant du lieu où la reproduction s'est 
opérée. Tous disparaissent vers la fin de 
l’été. 

Il est probable que le Scops n'abandonne 
nos climats que pour passer en Afrique. Ce 
qui semble confirmer cette assertion , c'est 
qu'à l’époque de ses migrations , il est bien 
plus abondant sur les côtes de la Méditer- 
ranée, et qu'il se montre également en nom- 
bre dans quelques unes des Iles dont celle 
mer est parsemée. 

Le Scops, contrairement à l'opinion d'un 
très grand nombre d’auteurs, voit très bien 
durant le jour. Seulement il parait ne pou- 
voir soutenir trop longtemps l’éclat d'une 
vive lumière; il en est bientôt incommodé 
au point de fermer les yeux s'il ne trouve 
quelque coin obscur où il puisse se cacher. 
C’est également une erreur de croire qu'il 
puisse distinguer les objets au milieu de la 
plus complète obscurité. Sptllanzani a fait 
à ce sujet des expériences qui prouvent ce 
fait de la manière la plus péremptoire; il 
résume ces expériences en disant que « l'sil 
du Scops est conformé de manière qu’il ne 
reçoit aucune impression des objets , non 
seulement dans un milieu totalement obs- 
cur, mais encore pénétré d’une lumière qui 
n'est pas tout à fait appréciable à l’œil hu- 
main; que si cette lumière éprouve une lé- 
gère augmentation , quoique insuffisante 
pour nous faire distinguer tes objets, elle 
suffira au Scops, qui verra parfaitement à 
se conduire. Ainsi l'épithète de cripusculairt 
que l'ou voudrait donner à cet Oiseau n'est 
point eiacte, puisque au milieu de la nuit, 
à la seule clarté des étoiles , il peut diriger 
son vol , et exercer dans les champs et sur 
les arbres ses petites rapines. » 

Le Scops est un Oiseau eiressivement 
doux , qui se familiarise très aisément. 
L’auteur que nous venons de citer en a 
possédé plusieurs, qui venaient se poser sur 
scs mains, pourprendre la viande qu'il leur 
présentait. Nousméme en avons vu un , il 
y a quelques années , chez le concierge de 
l'amphithéâtre de Clamarl, tellement appri- 
voisé qu'il errait librement dans la loge, 
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lei porte) et les fenêtres étant grandement 
ouverte). Cependant, quel que soit le degré 
d'éducation des individus qu'on élève, lors- 
que l'époque des migrations est arrivée, il) 
profitent de la trop grande liberté qu'on 
leur laisse pour satisfaire leur besoin de 
rojager. 

Non seulement le Scops habite la France, 
mais aussi la Hollande, la Suisse, l'Allema- 
gne, la Russie méridionale, l'Italie, etc. Il 
Vit également en Afrique. (Z. G.) 

SCOPULA . ihs. — Genre de l'ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu 
des Pyraliens, établi par Treitschke. L'es- 
pèce type, Scopula margarilatis (Phalirna 
id. Fab., Pyralis erucalis Hubn.) se trouve 
en France, principalement aux environs de 
Paris. (L.) 

•SCOPL'LARÏA. bot. en. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, 
établi par Lindley (in Bot. Reg., n. 1701). 
Herbes du Cap. Eoy. obchidées. 

SCOPLS. ois. — Nom latin, dans Brisson, 
du genre Ombrette. 

SCORD1UM, Tournef. (/nsi., 97). bot. 
pb. — Voy. TECCwim, Linn. 

SCOR1A9. bot. ca. — Genre de Cham- 
pignon) hyphomycètes , section des Muco- 
rinés, établi par Fries ( PI. hom., 171 ). 
L'espèce type est le Scorias spongiosa ( Bo- 
trytis id. Scliw.). 

SCORIAS, Rafin. (in New. York medic. 
repos il., Il, Iles. V, 350). bot. en. — Syn. 
de Carya , Nuit. 

SCOROD1TE. ne. — Espèce de Fer ar- 
séuialé. i'oy. ver. 

SCORODOMA , Tournef. ( Inst. , 97). 
bot. en. — Foy. tei'cmc», Linn. 

SCORODOPRASIM , Michel. ( IVou. 
Oen., t. 24 ). bot. ph. — Syn. de Schceno- 
prasum, Kunth. 

SCORPÈXE. Scorpirna. poiss. — Genre 
de l’ordre des Acanthoptérygiens, famille 
des Joues cuirassées , établi par Linné, et 
caractérisé de la manière suivante par 
MM. G. Cuvier et Valenciennes ( tlist. des 
Poiss., t. IV, p. 286): Corps écailleux; télé 
épineuse, comprimée latéralement; joues 
et mâchoires sans écailles; dents ea velours 
aux mâchoires, au vomer et aux palatins; 
une seule dorsale; sept rayons aux ouïes; 
des lambeaux cutanés. 

Les auteurs cités plus haut décrivent 18 
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espèces de ce genre, dont deux seulement 
vivent dans nos mers. Ce sont : 1“ La Grande 
Scorpène rouge , Scorpœna scrofa Linn., 
grande, rouge, à écailles larges et lisses, 
munie de barbillons et de lambeaux char- 
nus nombreux, et dont les épines dorsales 
sont inégales. — T La Petite Scorpène bruns, 
vulgairement Rascasse, Scorpœna corpus 
Linn., plus petite, plus brune, à écailles 
plus petites et Apres, à barbillons moins 
nombreux, et dont les épines de la dorsale 
sont à peu près égales. 

Ces deux espèces sont très communes sur 
toutes les côtes de la Méditerranée. Elles y 
vivent généralement en assez grandes trou- 
pes; leurs piquants passent pour faire des 
blessures dangereuses; mais celte circons- 
tance non plus que leur laideur, n’empéche 
pas que l'on ne s’en nourrisse et mémo leur 
chair passe pour assez bonne. Parmi les 
espèces qui vivent dans les mers étrangères, 
nous citerons principalement les Scorpœna 
grandicornis , cirrhosa Cuvier et Val. ( Perça 
id. Thunb ), picla f etc. (M.) 

SCORPIIDES. Scorpiidœ. araciin. — 
Voy. scorpionides. (H. L.) 

SCORPIOIDES, Tournef. 226). 

bot. pn. — Syn. de i’corpiurus, I.inn. 

SCORPION. Scorpio. aracun. — Voy. 
scorpius. (H. L.) 

SCORPION1DEA. AttiCBR. — Foy.scon- 
hobioes. (H. L.) 

SCORPION IDES. Scorpionidœ. absciui. 
— C’est le troisième ordre de la classe des 
Arachnides el dont les caractères peuvent 
être ainsi présentés: Palpes didactyles ainsi 
que les mâchoires ou chélicères; leur cépha- 
lothorax d'une seule pièce en dessus , sans 
languette inférieure, elleurabdomen multi- 
arliculé. Ils ont de deux à douze yeux, 
dont une paire xouvent médiane, plus grosse 
que les autres. Leur respiration est pulmo- 
naire dans les grandes espèces , trachéenne 
dans les petites. A part les Télyphones , 
qu'on a pendant longtemps réunis dans un 
même genre avec lesPhrynes, lesOctopodes 
seorpionides placés dans cet ordre ont été 
presque constamment réunis dans un même 
groupe. Aristote appelle les Chéliers des 
Scorpions sans queue, el le vulgaire ne les 
désigne pas autrement de nos jours. C'était 
aussi la manière de voir de Cuvier, de I.a- 
marek et de Latreille dans leurs premiers 
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ouvrages. Mais depuis lors, la grande im- 
portance que deui de res naturalistes émi- 
nents ont accordée oui caractères dç la 
respiration a conduit le dernier à placer 
dans dem ordres différents de la classe des 
Arachnides, les Scorpions qui ont des pou- 
mons , et tes Chelirers qui sont trachéens. 
Celte manière de voir n'a pas été adoptée 
par Al. Gênais, dans le tome 3** de son 
Histoire naturelle des Insectes aptères , et ce 
naturalise s'appuie particuliérement sur 
l'autorité de MM. de lilaiti ville et I.each; 
du reste , ajoute-t-il , plusieurs recherches 
importantes sont à faire sur l'anatomie et 
la physiologie de ces animaux, pour résoudre 
complètement cette question. Les caractères 
extérieurs et l'anatomie des Scorpions doi- 
vent nous occuper d'abord ; nous traiterons 
ensuite de leur classification et de leur ré- 
partition géographique. 

En commençant par le corps lui-même, 
nous n'nvous de développements indispensa- 
bles a donner que relativement à sa seconde 
partie, c'est-à-dire, l'abdomen qui sc partage 
lui-même en gaster et en fausse queue; 
cette dernière partie a été nommée urolde 
par M. P. G ar vais, et c'est entre le premier et 
le second arceau inférieur que s'ouvre l'ap- 
pareil génital; ces deui arceaux sont rudi- 
mentaires; le premier est bivalve, ovalaire 
transverse, et le second sub-rectangulaire. 
Celui-ci porte les singuliers appendices aux- 
quels on a donné le nom de peignes ; quant 
à la partie uroïde , les impressions en ca- 
rènes qu'on j remarque, doivent surtout 
être indiquées a cause des excellents carac- 
tères qu'elles fournissent. Ces carènes sont 
latérales ou médianes; il n'y en a de celte 
seconde position qu'à la partie inférieure : 
telle est la carène appelée par M. P. Ger- 
viis médio- infère ; la ligne médio-supère 
est le plus souvent occupée par une gout- 
tière; il existe dans la majorité des espèces 
plusieurs autres carènes faciles à séparer 
en trois sortes : carènes médio-latérale, la- 
térale supérieure et latérale infère; ces 
deux dernières sont fréquemment doubles. 
Les yeux de ces animaux varient suivant 
les sous-genres ; chacun d'eux a la compo- 
sition reconnue par Müller aux slemmaies des 
Insectes; leur cornée transparente les rend 
très reconnaissables à l'extérieur, surtout 
ceux du vertex ou les médians qui soûl les 
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plus gros ; cependant les autres sont quel- 
quefois assez difficiles a constater, surtout 
ceux des quatrième et cinquième paires , 
quand ils existent. 

La partie d'un des anneaux est souvent 
granuleuse, et les impressions linéaires ou 
autres qu'on y remarque sont utiles à si- 
gnaler pour la distinction des espèces. Elle 
est de la nature de la chitine. Au gnster, 
l'arceau inférieur de choque anneau est 
séparé du supérieur, et la peau est molle 
entre eux comme entre les anneaux eux- 
mêmes. Les sacs respiratoires s'ouvrent par 
des fentes transverscs un peu obliques; 
Lalreille qui appelait ces poumons les or- 
ganes de la respiration des Scorpions , 
nommait ces ouvertures pneu mos tomes ; le 
t'ernier anneau du gaster n'en a point* 

Chaque patte se compose des parties sui- 
vantes : 1° la hanche qui l'insère au tronc t 
sous le céphalothorax , 2° le trochanter, 
toujours très court; 3° la cuisse plus longue, 
échaocrée inférieurement a son extrémité 
tibiale pour le jeu de la jambe ; 4° la jambe, 
dont l'extrémité tarsienne présente la même 
particularité; 5” les trois articles du tarse. 
Les hanches de la première paire de pattes 
ont une avance antérieure qui vient sous 
celle des palpes, et joue le rôle de lèvre 
inférieure ; Lalreille les désigne sous le nom 
de languettes. Les deux paires antérieures 
d'appendices qu'on ne peut appeler des 
pattes sont les mâchoires ou rhélicères en 
avant, et les palpes entre celles-ci et la 
première paire de pattes. 

M. P. Gervais a appelé maxilles ceux de 
la première paire dont la main seule et 
une partie de l'avant bras ont la consistance 
solide des autres parties du corps. Ce sont 
celles que Lalreille et autres entomologistes 
appelaient chélirères, antennes, pinces nu 
forcipules , ou même mandibules, quoique 
ce dernier nom doive être réservé, chez les 
animaux articulés, comme il l'est rhez les 
vertébrés, à ta seconde paire de mâchoires 
ou mâchoire inférieure. Dugès ne doute pas 
de leur homologie avec la paire supérieure 
des mâchoires des Insectes, et il rejette 
l'opinion de Sovigny, que les appendices 
buccaux des Insectes hexapodes manquent 
aux ArachnWei v . . ' r 

Les appendices masticateurs de la se- 
conde paire sont pour M. P. Gervais des 


• Dit 


>y Google 



SCO 

mandiboles , c'est-à-dire des mâchoires in- 
férieures, le nom de palpes qu’on leur donne 
souvent ne leur convient pas mieux chez les 
Scorpions que chez les Araignées, et ce ne 
sont pas, suivant le naturaliste ci-dessus : 
cité, les analogues des maiilles palpigères 
des Insectes, comme le voulait Dugès. La ^ 
hanche de cette seconde paire d'appendices 
joue le rôle d'organe broyeur. Leur hanche 
constitue ce que Latreille appelle les man- 
dibules, ces hanches sont susceptibles de 
s'écarter considérablement , et leur face 
interne aplatie sert à la mastication , prin- 
cipalement par son angle solide inférieur. 
L'article qui s'y insère répond à la rotule 
ou trochanter ; la troisième est la cuisse ; j 
la quatrième ou la jambe est l'avant-bras, . 
et le tarse, composé de deux parties seule- | 
ment, est désigné sous celui de main. La j 
main n'en est même que la partie plus ou , 
moins renflée ; la partie digilirorine allongée | 
de son extrémité antérieure est le doigt fixe j 
ou interne, el le second article tarsien, à i 
peu près de la longueur de celte apophyse | 
digitiforme et jouant sur elle, est le doigt 
externe ou mobile. 

Voici donc en tout six paires d'appendices 
bilatéraux au céphalothorax des Scorpions, 
toutes de même nature au fond, mais variées 
pour la furrne suivant leur usage respectif. 
En arrière viennent des organes également 
appendiculaires, mais d’une nature diffé- 
rente ; ce sont les peignes. On en ignore le 
véritable usage, mais tout fait croire qu'ils 
servent à la reproduction, et ils sont insérés 
bilatéralement au deuxième arceau inférieur 
qui est tout à fait rudimentaire. Les pei- 
gnes, au nombre de deux seulement, en 
une paire, sont composés de deux parties, 
le support et les dents. Degéer et Pallas 
avaient déjà prévenu les zoologistes des va- 
riations que présentent ces dents; mais elles 
sont moins considérables qu'on ne le pense, 
cl on peut en tirer de bonnes indications 
pour la distinction et la subordination des 
espèces. 

L'élude anatomique des Scorpions o été 
faite essentiellement sur les S. occilanus et 
europœus. On en est redevable à Cuvier, 
Merkel , Treviranus , L. Dufour, Marcelle 
de Serres, M aller et Newport. Treviranus 
a pris pour sujet le S. europœus , et M. L. 
Dufour le S. occilanus. L'espèce de Müllcr 
î. xi. 


sco 4;*.) 

est le S. feter du muséum de Berlin. Mcckel 
dit aussi avoir disséqué le S. aler. 

Le canal intestinal s'étend directement 
de la bouche, située entre la base des pal- 
pes , jusqu'à l’anus, qui s'ouvre inférieure- 
ment au milieu de quatre mamelons entre 
le dernier anneau de la portion urolde de 
l'abdomen et la vésicule de l’aiguillon. Il 
est grêle et se porte sans aucune inflexion 
de la bouche à la fin du dernier anneau. 
Cependant il s'élargit un peu en approchant 
de son point de terminaison, à l'origine de 
la queue, il est au contraire, rétréci, et 
là s’insèrent deux vaisseaux , dont les in- 
férieurs vont de ce côté e( se perdent dans 
la membrane adipeuse, les autres remon- 
tant, au contraire, dans le céphalothorax 
jusqu'à la hauteur de la troisième paire de 
pattes; ceux-ci sont les canaux biliaires et 
les autres ont été regardés comme les ana- 
logues des reins. Ou doit à M. J. Muller la 
connaissance de deux conduits salivaires qui 
se trouvent sur les deux côtés d’une pièce 
cartilagineuse ou fibreuse intérieure qui 
divise en deux la cavité thoracique. En avaut 
de celle pièce ou diaphragme , on voit le 
cerveau, le commencement du canal ali- 
mentaire ainsi que les muscles de la bouche 
et des premières paires de pattes. L'œsophage 
et le système nerveux ganglionaire percent 
celte pièce en deux points différents. Les 
viscères sont enveloppés d’un épiploon riche 
eu matière graisseuse que MM. Mcckel et 

L. Dufour désignent sous le nom de foie. 
Les prétendus poumons des Scorpions 
sont nommés pneumostornes par Latreille et 

M. Strauss (Stigmates suivant L. Dufour et 
Müller), sont des bourses munies intérieu- 
rement d'un certain nombre de petites lames 
ou feuillets perpendiculaires à leur grand 
diamètre. Mekel qui paraît avoir été le pre- 
mier à désigner ces organes, les appelle des 
poumons. Plus lard , lui et Treviranus en 
faisaient des branchies, et on les en a blâ- 
més. Il est évident néanmoins que ce ne 
sont pas de vrais poumons. Toutes les pe- 
tites poches étroites qui sont déterminées 
par les feuillets, et qu'on ne pourrait compa- 
rer aux cases d'un porte-feuille, débouchant 
dans une sorte de vestibule comme placé 
entre elles et l'ouverture extérieure. Les 
Scorpions respirent l’air en nature, et de- 
puis longtemps on sait qu'il suffit de l’io- 
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iroduetion d'un peu d’eau dans leurs pou- 
mons pour les asphyxier. Le vaisseau dorsal 
a ses parois fermes et musculaires. Logé 
dans la rainure médiane qui sépare en deux 
lobes le corps adipeux qu'on a pris pour le 
foie, il est uniloculaire, mais pourvu de 
dilatations et d'étranglements successifs. 
En pénétrant dans la queue, il devient très 
étroit et en même temps plus uniforme. On 
distingue des vaisseaux qui vont du cœur 
aux poumons, et d'autres qui se rendent à 
diverses parties du corps. D’après M. L. 
Dufour, les muscles sont assez forts, d’un 
gris clair, formés de fibres simples et droites. 
Une toile musculeuse assez forte revêt anté- 
rieurement les parois adipeuses de l'abdo- 
men, et enveloppe tous les viscères, à l’ex- 
ception des poumons et peut être du vaisseau 
dorsal. Elle est décollée dans la plupart de 
son étendue. La région dorsale de celte 
toile donne attache à sept paires de muscles 
filiformes qui traversent la masse adipeuse 
par des conduits pratiqués dans la substance 
de cet organe, et vont se fixer à un ruban 
musculeux qui règne le long des parois ven- 
trales en passant au-dessus des poumons. 
Lorsqu'on enlève avec soin la partie adi- 
peuse , de manière à ménager ces muscles 
filiformes, ceux-ci ressemblent à des cordes 
tendues. Le dernier anneau gastrique est 
rempli par une masse musculeuse très forte 
qui sert à imprimer à la queue les divers 
grands mouvements dont elle est suscep- 
tible. Les anneaux de celle-ci ont un pani- 
cule charnu dont les fibres, disposées sur 
deux râlé* opposés, se rendent obliquement 
à la ligne médiane, comme les barbes d’une 
plume sur leur axe commun. Un muscle 
robuste s'observe de chaque côté de la base 
de la vésicule. Le système nerveux , situé 
inférieurement sur la ligue médiane du 
corps, est formé de ganglions successifs, 
tous inférieurs au canal intestinal , à l'ex- 
ception du premier qu’on appelle cerveau. 
Celui-ci consiste en deux lobes, l'un anté- 
rieur plus petit, et l'autre postérieur plus 
grand, communiquant ensemble, et dont 
le postérieur fournit les branches du collier. 
Les nerfs optiques partent également du cer- 
veau; ceux des yeux latéraux sont distincts 
de ceux qui sont aux yeux médians. M. L. 
Dufour, à une époque où l'on n’avait encore 
reconnu que trois paires d'yeux latéraux 


au S. occitanus , dit que le nerf optique, 
plus long, plus antérieur que celui des yeux 
médians, va se distribuer par trois rameaux 
à ccs trois petits yeux. D’après le même 
anatomiste, une autre paire de nerfs céié- 
braux est dirigée en arrière et va se perdre 
dans le voisinage du premier poumon. 11 
part aussi du cerveau, mais plus antérieu- 
rement , des nerfs qui sont à la bouche et à 
ses appendices. Les nerfs stomalogaslriques 
ou récurrents des Scorpions ne sont pas 
suffisamment connus; Müller parie d’un 
cordon très fin qu'il a vu dans le Scorpion 
s’étendre sur le cœur avec une grosseur 
partout égale; il n'est pas éloigné de le re- 
garder comme l'analogue des nerfs. M. Brandi 
fait toutefois remarquer que ce cordon, 
semblant appartenir au cœur plutôt qu’au 
tube digestif, la détermination de M. Muller 
reste problématique. L'œsophage est ceint 
d*un collier. Les ganglions inférieurs sont 
au nombre de sept, dont trois dans le cé- 
phalogastre, et quatre dans la portion 
urolde. Les ganglions gastriques, plus dis- 
tants entre eux que ceux qui les suivent, 
émettent chacun trois nerfs bilatéralement. 
Le* quatre ganglions de la queue corres- 
pondent à ces quatre premiers anneaux ; 
ils ne fournissent qu’une seule paire de 
nerfs chacun ; après le dernier, les filets sc 
continuent séparément, et vont se ramifier 
dans les muscles de la vésicule. 

Le venin du Scorpion est distillé par une 
glande renfermée dans la vésicule articulée 
de l’anueau anal de l’abdomen , et il sort 
à l’extérieur par une paire d’orifices pecti- 
niformes allongés, placés bilatéralement près 
de la pointe de l’aiguillon; RéiJi n’a pu voir 
ces petites perforations , et d'autres avant 
lui les avaient tout à fait niées, Galien par 
ciemple. Maupertuis en a très bien figuré 
la disposition. Lewenhoek les avait égale- 
ment vues, et, parmi les auteurs qui en 
avaient admis l’existence, Pline, Tertullien, 
Elien, Aldrovande, admettaient au contraire 
que les Scorpions ne sont pas nuisibles par 
leur piqûre , mais surtout par le liquide 
qu’ils introduisent en même temps qu’ils 
piquent. 

Les anciens ont souvent parlé des Scor- 
pions sous le rapport de leur piqûre, et l'in- 
certitude dans laquelle on est encore sur ses 
effets avait également lieu de tout temps. 
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Ces animaux peuvent être alternativement 
funestes ou innocents, mais sans que l'on 
puisse se rendre bien raison, surtout à priori, 
de la différence de leurs effets. Aristote dit 
areejuste raisonque la piqûre des Scorpions 
a des conséquences bien différentes suivant 
les paya et les climats, et, comme etemple, 
il rapporte que celle des Scorpions du Phare 
et d'autres endroits n'est pas dangereuse, 
tandis qu'elle est mortelle dans ceux de 
Carie : c'est probablement une esagération , 
mais Pline en ajoute une bien plus extraor- 
dinaire , en disant que ceux du mont Lat- 
mus, également en Carie, sur le littoral de 
l’Asie mineure , ne font aucun mal aux 
étrangers, tandis qu'ils tuent les gens du 
pays. Plutarque ajoute qu'on a vu des per- 
sonnes bien saines, et dont l'estomac était 
bon, manger des Scorpions sans en être in- 
commodées ; Pline cite aussi comme digne de 
remarque l'habitude qu’avaient les prêtres 
de l'ile de Coptos, en Egypte, de fouler im- 
punément aux pieds les Scorpions qui abon- 
daient autour de la ville. L’opinion la plut 
répandue est encore aujourd'hui que la pi- 
qûre des Scorpions peut être mortelle , et 
les gens qui n'ont pas expérimenté par eux- 
mêmes le soutiennent aussi bien pour la 
petite espèce de nos provinces méridionales 
que pour les grands Scorpions d’Afrique, de 
l'Iode ou d'Amérique. 

U. Ehrenberg attribue surtout aux Au- 
droctones des propriétés toxiques violentes, 
et , d’après ce qu'il a pu voir en Egypte , 
les Arabes craignent plus les Scorpions de 
couleur Jaune que les noirs. A Thébes , à 
Dongola, on les redoute tellement que leur 
vue est en horreur, et comme les espèces de 
cette localité sont les Scorpius funestus et 
çuinqueitriaSus , ce sont ces deux espèces 
surtout que le savant professeur de Berlin 
regarde comme pouvant donner la mort à 
l'homme lui-même. Il a vu souvent les bate- 
leurs de ce pays tenir , avec d'autres Scor- 
pions, VA . quinqueslriatus , mais après leur 
avoir retiré leur aiguillon. Il fut lui-même 
piqué cinq fois par les Scorpions de cette 
espèce, elles douleurs qu'il en a ressenties 
lui font admettre que les femmes et des en- 
fants peuvent bien y succomber. Il n'a vu 
néanmoins aucun etemple de terminaison 
funeste. Enfin j'ajouterai que moi-même, 
pendant mon séjour en Algérie, j'ai été sou- 


vent piqué par les espèces que nourrit ce 
pays et que les résultats n'en ont jamais été 
fâcheux; j'avouerai même que la douleur 
qu'on éprouve est moins vive, moins irri- 
tante que celle produite par les Abeilles. 

Les Scorpions d'Amérique ont aussi la 
réputation d'être fort nuisibles, mais sans 
que leurs mauvais effets aient été mieux 
constatés. Barrèrc en cite un qui produit 
une douleur aiguë accompagnée de fièvre. 
La remarque par laquelle nous terminerons 
ces citations est que souvent le mode de 
traitement auquel on a recours pour la gué- 
rison des piqûres, est souvent plus à craindre 
que ces piqûres elles-mêmes. 

Les Scorpions vivent de proie. Ils chassent 
essentiellement les Insectes, etc'esl au moyen 
de leurs palpes et de leur aiguillon qu'ils 
s'en rendent maîtres. En marchant , ils 
tiennent la queue élevée et toute disposée à 
frapper leur victime qu’ils convoitent ou l'en- 
nemi qui voudrait les attaquer. Ils vivent 
en général dans les lieux arides , souvent 
dans les endroits sombres , et parfois dans 
les habitations. On les rencontre rarement 
ensemble, et si, par hasard , on en réunit 
plusieurs , il n’est pas rare qu’ils se battent 
entre eux, se tuent même et s'entredévorent. 
Les femelles paraissent user, à l'égard des 
mêles, de la même sévérité que les Arsnéi- 
des. Maccary s est assuré que, pendant 
l'accouplement, la femelle est renversée 
sur le dos et le mile posé sur elle. Les miles 
sont plus nombreux; les femelles sont de 
taille plut forte. 

L'appareil génital mile se compose, dans 
sa partie eopulalrice , de deux tiges effilées 
{Pénis L. Dufour) et de consistance cornée, 
dont la base est bifurquée. La branche ex- 
terne de celte bifurcation est courte, conolda 
et d'un brun foncé , tandis que l'interne se 
prolonge sur un cordon filiforme blanchitre, 
courbé sur lui- même, de manière à former 
une anse, et revenant en sens contraire 
pour se coller contre le corps du pénis. L'ex- 
trémité libre de celui-ci est très mince et 
sélarée; elle se fait jour par l'orifice trans- 
versal , qui est au-devant des peignes, entre 
les deux arceaux antérieurs rudimentairek 
de l'abdomen. Les testicules sont formés par 
trois grandes mailles anastomosées entre 
elles et constituées par un cordon filiforme 
demi-transparent de chaque cdlé, qui abou- 
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lit à un canal déférent unique pour les deui 
testicules. Il y a deux vésicules séminales, 
l’une grande, conico-cylindrique , longue 
de deux à trois lignes, et recevant à sa 
base le canal déférent; l'autre cylindrique, 
obtuse, et qui adhère au corps de l’organe 
copulateur sur lequel elle est couchée. 

Les ovaires sont doubles comme les tes- 
ticules, et placés à droite et è gauche. Cha- 
cun d’eux est essentiellement constitué par 
un conduit membraneux, formé de quatre 
grandes mailles quadrilatères anastomosées 
entre elles avec celles de l’ovaire opposé. 
Elles jouent aussi le rôle d’utérus, et, cha- 
cune d’elles aboutit à un conduit simple, 
de longueur variable (oviducte), qui, avant 
de sc réunir à celui du côté opposé , ofTre 
constamment une légère dilatation , un col 
extrêmement court et commun aux deux 
oviducles, débouche dans la vulve è la même 
place que l’organe mâle. 

Le nombre des petits peut s’élever jus- 
qu'à soixante, mais il est souvent moindre, 
c’est ce qui résulte des observations d'Aris- 
tote, de Maupcrluis, d'Amoreux. Dans toutes 
les espèces connues sous ce rapport, la géné- 
ration est ovovivipare, et, a leur naissance, 
les petits sont portés par la mère comme 
ceux de certaines Araignées du genre Lycose. 
Il n’est pas rare de voir, dans les collections, 
des Scorpions femelles desséchées , plus ou 
moins chargées de leurs petits. M. Hatké a 
étudié le développement des Scorpions , 
d’après la petite espèce d’Europe; on trou- 
vera des détails assez circonstanciés qu’il 
a publiés à cet égard dans la Physiologie de 
Burdach. Quant â la distribution géogra- 
phique des Scorpions à la surface du globe, 
MM. Hemprich et Ehrenberg ont résumé 
ainsi le résultat de leurs éludes sur ces ani- 
maux. 

Les Cenlrurus sont américains ; il y a 
aussi des Buthus en Amérique, mais l’Eu- 
rope n’a pas d'animaux de ces deux genres. 
On ne lui connaît que des Androctonus et 
des ScorpiuSt et dans ses parties australes 
seulement les Androctonus et les Buthus 
sont les seuls Scorpions de l'Afrique boréale 
et de l’Asie occidentale. 

M. P. Gervais a étudié aussi la distribu- 
tion géographique de ces animaux et voici 
le résultat auquel il est arrivé. 

Les Scorpions, dit ce zoologiste, sont sou- 


mis à l’une des règles les plus générales de 
la géographie zoologique. L’Amérique, dans 
ses parties chaudes et tempérées, n’a aucune 
des espèces de l’ancien inonde, et comme 
ces animaux s’avancent peu vers le Nord , 
on comprend que la différence des espèces 
du nouveau et de l'ancien continent soit un 
fait complètement vrai pour ce groupe 
d’Arachnides. Dans chaque continent , la 
dispersion des espèces parait assez étendue : 
la Colombie nous a fourni une ou deux 
espèces de la Guyane; l’Europe, l’Asie et 
l’Afrique ont deux espèces communes, mais 
dans leurs régions méditerranéennes seule- 
ment. 

Le premier groupe des Scorpions ou les 
Androctonus ne nous a fourni que des es- 
pèces de l’ancien monde: une seule en Eu- 
rope, celle qui lui est commune, avec 
l’ouest de l’Asie et le nord de l'Afrique; 
quelques unes en Asie, et un plus grand 
nombre en Afrique. Madagascar ne nous a 
donné jusqu’ici qu’une seule espèce, laquelle 
est un Androctone. 

Les recherches de MM. Hemprich et 
Ehrenberg, et plus récemment celles de 
M. Koch, ne leur ont fourni que des espèces 
américaines de Centrurus. 

Les Atrcus sont de l’ancien et du nouveau 
monde; on n’en a pu observer en Europe. 
Ceux d’Amérique sont les plus variées en 
espèces. 

Les Telegonus sont de l'Amérique; une 
espèce de la Nouvelle-Zélande se rapproche 
beaucoup de leur groupe; ils ne son t pas 
nombreux en espèces. 

î^es Buthus proprement dits sont d’Afri- 
que, d’Asie et de l’Amérique septentrionale. 

Les Choctas ou le S. mourus et espèces 
voisines sont de l'Amérique chaude. 

Les AVorpius habitent l’ancien monde, 
dans l'hémisphère boréal et principalement 
dans la région méditerranéenne. 

Au contraire, il n’y a pat é'Ischnurus 
dans la même région, ceux-ci provenant 
de l’hémisphère australe , en Afrique, on 
de l'Inde.dnns les Iles et sur le conti- 
nent, et même de l’Amérique septentrio- 
nale. 

On ne peut rien conclure encore au sujet 
des Scorpions fossiles; ce que l'on a dit a 
même besoin d'être revu d’une manière 
comparative. 
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Cet ordre se partage en trois genres na- 
turels, suivant qu'ils ont : 

L'abdomen sans peignes cl supportant 
en arrière une queue séliforme; ce sont les 
Téléphones ; 

L'abdomen pourvu de peignes génitaux, 
d’apparence caudi forme dans les cinq der- 
niers articles cl supportant une vésicule 
aiguillonnée vénénifère; ce sont les Scor- 
pions : * 

Ceux-ci ont été subdivisés en Androcto- 
mis, en Cenlrurus, en Aireus , en Telegonus, 
en Dulhus , en Chaclas et en fschnurus ; 

L'abdomen sans peignes, nullement cau- 
diforme et sans aiguillon ni queue après la 
partie anale ; ce sont les Pinces ou Chélifcres. 
Voy. ces différents noms. (H. L.) 

•SCORPIONUR A . cni-ST. — M. Thompson , 
in déport of (he Drilish association for the 
advanccmcnt of science , indique sous cc 
nom un genre de l'ordre des Slomnpodes. 

(H. L.) 

SCORPIURA , Stackh. bot. en. — Syn. 
de Rhodomefa Ag. 

SCORPIURUS ( scorpio , scorpion ; ovp* t 
queue), bot. pu. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées, tribu des Hé- 
dylarées, établi par Linné ( Gen ., n. 876). 
Les Scorpiurus muricala, sulcala subvillosa 
et t'ermtcu/ala , croissent principalement 
dans les contrées méridionales de (‘Europe, 
où elles portent le nom vulgaire de Che- 
nillette. 

SCORPIUS. arach. — C’est un genre 
de l’ordre des Scorpionides , établi par 
Linné, et adopté par tous les aptérologistes 
avec de grandes modifications. Dans ces 
Arachnides, le corps est allongé, multi-ar- 
ticulé, divisible en céphalothorax et en ab- 
domen. Le céphalothorax est scutiforme 
en dessus, portant de six à douze yeux; 
une paire médiane plus grosse, et deux 
à cinq paires latérales plus petites, souvent 
inégales; une plaque double entre les han- 
ches des troisième et quatrième paires de 
pattes représente le thorai en dessous. L'ab- 
domen se compose de douze articles : les 
sept premiers élargis en un gasier , h ar- 
ceaux supérieurs entiers; premier arceau 
inférieur rudimentaire et génital, ainsi que 
le second ; une paire d'expansions dentées 
en peignes à celui-ci ; aux troisième , qua- 
trième , cinquième et sixième arceaux infé- 


rieurs , une paire d'orifices stigmatiformes 
conduisant chacun dans un sac respirateur, 
dit poumon ; les cinq derniers cylindracés , 
caudiformcs. Ce dernier portant la partie 
anale à sa partie postéro-inférieure , et, ar- 
ticulée avec lui, une vésicule aiguillonnée 
par la sécrétion d’une liqueur vénéneuse. 
Appendices au nombre de huit paires : 
deux , pour la mastication ; quatre, pour la 
marche (pattes). Maxillesou première paire 
d'appendices masticateurs petites, didac- 
ty les ; mandibules grandes, nommées palpes, 
terminées par une main didaclyle, servant 
à la préhension ; pattes composées de sept 
articles ; ce dernier bi-onguiculé. 

Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d’espèces , et, comme représentant cette 
coupc générique , je citerai le Scorpion 
fi.avicu’de , Scorpius flavicaudus Degéer 
(t. Vil, pl. 40, fig. 11 à 13). Scoipius eu- 
ropœus (ail. du Règne animal de Cuvier, 
Arach., pl. 19, fig. 2). Cette espèce est com- 
mune dans tout le midi de l'Europe, depuis 
la Crimée jusqu'en Espagne; on la trouve 
aussi en divers points de l’Europe tempérée. 

(H. L.) 

SCORPIUS, Loisel. (Flor. G ail ., 68). 
bot. pii. — Syn. de Scorpiurus Linu. 

SCORZOXÈHE. «Scoraonera (de ('espa- 
gnol Escorsonera, nom de l’espèce usuelle). 
bot. pii. — Genre de la famille des Compo- 
sées-Chicoracées , de la syngénésie polyga- 
mie égale dans le système linnéen. Nous le 
considérons ici tel que l'admettent aujour- 
d’hui les botanistes, c’est-à-dire amoindri 
par la séparation de certaines d’entre ces 
espèces linnéennes, avec lesquelles De Can- 
dolle a formé son genre Podospermum. Li- 
mité de la sorte, il comprend des espèces 
herbacées vivaces , indigènes de l’Europe, 
surtout méridionale, et de l’Asie moyenne. 
La lige de ces plantes est simple ou rameuse; 

' leurs feuilles sont lancéolées, entières, demi- 
cmbrassanies à leur base. Leurs capitules 
sont terminaux, soIitaires,fcrmés d'un grand 
nombre de fleurs jaunes ou plus rarement 
purpurines; l’involucre qui les entoure est 
formé de plusieurs rangées de folioles im- 
briquées , et le plus souvent «carieuses à 
leur bord ; leur réceptacle est un peu con- 
vexe, dépourvu de paillettes, papilleux. Les 
akènes qui succèdent à ces fleurs sont 
uoiformes , glabres ou velus , dépourvus de 
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ber et sentes; ils portent une aigrette for- 
mée de plusieurs rangées de poils plumeux. 

Nous prendrons pour type de ce genre la 
ScORZOafcnE d'Espagne, Scurzonera hispanica 
Liun., plante fort connue sous ses noms vul- 
gaires de Scorzonère. Salsifis noir. Elle croît 
spontanément en Espagne. C'est aussi l’une 
des espèces habituellement cultivées dans les 
jardins potagers. Sa racine est longue et 
épaisse, noirâtre à l'extérieur, blanchâtre à 
l'intérieur; dans la plante cultivée, elle de- 
vient charnue. Sa tige rameuse, à rameaui 
nus, terminés chacun par un capitule de 
fleurs jaunes, s'élève à 6 ou 8 décimètres de 
hauteur; ses feuilles, embrassantes à leur 
base, sont lancéolées, ondulées, entières ou 
légèrement dentelées, glabres, mais chargées 
ça et là de quelques poils ; son involucre est 
obiong, formé d'écaillcs presque glabres, 
acuminées. Dans les jardins potagers on cul- 
tive cette plante concurremment avec le 
Salsifis à feuilles de Porreau , Tragopogon 
porrifolium Linn., dont la racine est égale- 
ment alimentaire , et même plus estimée. 
On la sème au printemps ou en été, mais 
sa racine n'est généralement en état d'être 
mangée que la seconde année. Alors elle 
forme un aliment sain et agréable , d'une 
saveur douce et sucrée, après la cuisson. 
Elle renferme du mucilage, un suc gommo- 
résineux cl du sucre. On ne doit employer 
pour reproduire la plante que de la graine 
récente , deux ans suffisant pour lui faire 
perdre la faculté germinative. On peut aussi 
utiliser les feuilles de la Scorzonère d’Espa- 
gne , car , après avuir blanchi , elles sont 
bonnes à manger comme salade. Autrefois 
cette plante était usitée comme médicinale ; 
on la regardait comme sudorifique, diuréti- 
que, pectorale, etc. ; on assure même qu'on 
l'employait autrefois en Espagne dans les 
cas de morsure par des serpents venimeux. 
Mais de nos jours elle est effacée des catalo- 
gues des plantes médicinales, ou elle n'y fi- 
gure plus que pour mémoire. (P. D.) 

SCOTCHS (îxot*?o;, ténébreux), nu. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères hétéromè- 
res , de la famille des Mélasomes et de la 
tribu des Ténébrioniles, établi par Ilope 
(7 Vm> Tram, of lhe Knt . Soc . Lond. t t. I, p. 
15, pl. fl, f. 4) et qui a pour type une es- 
pèce de Java, nommée par l’auteur S. co- 
raUiyes. (C.) 


•SCOTÆUS , Kegl. et Blas. ois. — Syno- 
nyme de Nycticorax Briss. ; genre fondé sur 
le Héron bihoreau ( Ardea nycticorax Linn.). 

(Z. G.) 

•SCOTANUM, Adans. { Fam . naf.). bot. 
PH. — Syn. de Ficaria, Adans. 

•SCOTASMIJS (ffxcrajuoç, de couleur de 
suie), iss. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res lélramères, de la famille des Curculio- 
uides gonatocèresel de la division des Moly- 
lides, créé par Schœnberr (Gênera et species 
Curculionidum, synonymia , t. VI, 2, p. 335) 
qui l'a établi sur une espèce de la Nouvelle- 
Hollande, le S. carinirostris Schr. (C.) 

•SCOTERA (moto;, obscurité ou nacelle), 
iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères hété- 
romères, de la famille des Mélasomes et de 
la tribu des Akisiles, fondé par Dejean ( Ca- 
talogue, 3* édition, p. 202) sur une espèce 
de Californie, la S. gibbosa Eschs. (C.) 

SCOTIA , Thunb. (F/or. Cap., I, 359). 
cor. ph. — Syn. de Schotia , Jacq. 

•SCOTIAPLFA, Swains. ots. — Synon. 
de Syrnium Savigny ; division générique de 
la famille des Chouettes, fondée sur le Slrix 
aluco Liun. (Z. G.) 

•SCOTIM1ZA (ax-'ro;, obscurité; jxwr«, 
mouche), ixs. — Genre de l’ordre des Dip- 
tères Brachoccres , famille des Athéricères, 
tribu des Muscides Piophilides, établi par 
M. Macquart ( fripières , Suites à Buffon , 
édit. Roret, t. II, p. 540). L’espèce type, 
Scotim. fuscipennis Macq. , se trouve aux 
environs de Liège. (L.) 

SCOTIAL’S ( i7xoto;, obscurité), iss. — • 
Genre de l’ordre des Coléoptères hétéromc- 
res, de la famille des Mélasomes et de la 
tribu des Blapsides, établi par Kirby (Linn. 
Trans.y t. XII, p. 31, 14), adopté par La- 
treille, Fschscholiz, Hope, Dejean, Perty, et 
qui se compose de huit espèces toutes origi- 
naires du Brésil. N»us citerons parmi elles 
les suivantes: S. crenicollis Ky., tubercula- 
tus , guadricollis Escb., platynus et pictus 

Py. (C.) 

♦SCOTIOPTERA («xoto;, obscurité; .tc- 
po», aile ). mi. — Genre de l’urdre des Dip- 
tères Brachorères , famille des Alhérirèrei, 
tribu des Musrides- Deiiaires , établi par 
M. Macquart ( Diptères , Suites à Buffon, 
édit. Roret, t. Il, p. 215). On en connaît 
deui espèces : Scotioplera pellucida et punc- 
(ata Macq., qui habitent le Brésil. (L.) 
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SCOTOB!US(ax&Ta;, obscurité; vivre). 
ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères hëté 
romèrcs, famille des Mélasomes et tribu des 
Piméliaires, créé par Germar (Spaies in— 
seclorum , t. 1, p. 135), adopté par Dejean, 
Guérin et Solier {Annales de la Société enlo- 
mologiçue de France, l. VII, p. 51) qui le 
comprend parmi ses Col In piérides, dans )a 
division de ses Phanéroglosses, et le rapporte 
à la tribu des Taginites. Vingt-cinq à trente 
espèces de l'Amérique méridionale font par- 
tie de ce genre, et nous mentionnerons, par- 
mi elles, les suivantes: S. crispatus, varico- 
sus, piltulahus Gr., elongatus Kl., murica- 
tus, subttrialus, rugutosus, vulgaris Guér., 
porcatus Oej., Kirbyi , Gayii Sol. (C.) 

SCOTOCIIARIS, Gloger. ois. — Sjrnon. 
de Monasa Vieill. , nom latin du genre Bar- 
bacon. l ot/, ce mot. (Z. G.) 

SCOTOPES (oxoriç, obscurité), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromè- 
res, de la famille des Sténelylrcs et de la 
tribu des Serropalpides, établi par Eschschollz 
( Mémoires de l’Académie de Saint- Peters- 
bourg , t. VI, p. 454 ) , qui le compose 
des deux espèces suivantes : S. annulatus 
E.ichs., et murinus Dej. La première est ori- 
ginaire de Livonie et la seconde des États- 
Unis. l es Pelmatopus de Fischer sont syno- 
nymes du genre en question. (C.) 

‘SCOTOEBOIUJS («jxotB.Sopoç, qui agit 
dans l'obscurité), ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères, de la famille des 
Curculionides gonatorères et de la division 
des Cyclornides, créé par Schœuberr (Gé- 
néra et species Curcuhonidum , synonymia , 
t. V||, 1, p. 97), et qui ne renferme qu'une 
espère, le 5. murinus Dej. Elle est originaire 
de Rio de la Plata. (C.) 

'SCOTOPHILA (tx9tû;, obscurité; y ùoe, 
qui aime), ms. — Genre de l'ordre des Lé- 
pidoptères, famille des Noctuéliens, établi 
par Hubner, qui lui donne pour type la 
Scoiophita tragopogonis , assez commune 
dans toute l'Europe. (L.) 

* SCOTOPIIILUS («otôç, obscurité; 
ami). MA*. — Genre de Chéiroptères 
proposé par Leacb ( Tr. Linn. Soc., XIII 
1822). (E. D.) 

•SCOTOPÏIILUS, Swains. ois. — Synon. 
de A r octua Savig.; Nyctale Brehm. Genre de 
la famille des Chouettes» fondé sur le Strix 
Tengmulmi Gmel. (Z. G.) 
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a 5COTORMAÉES. Scotomina. ois. — 
Sous-famille de la famille des Caprimulgi- 
dëes (Engoulvents), dans l'ordre des Passe- 
reaux, établi par G. R Gray (Gen. of Dirds), 
qui y comprend les genres Scotornis , Ma- 
crodyplerix , Seméiophorus et Podager. 

(Z. G.) 

•SCOTORMS. ois. — Genre établi, par 
Swainson, dans la famille des Engoulevents, 
sur le Caprimulgus Climacleris de Vieillot. 

(Z. G.) 

•SCOTORNITHIXÉES. Scotomilhinœ . 
ois. — Sous famille de la famille des Capri- 
mutgidées, établie par le prince Ch. Bona- 
parte sur le genre Scotornis de Swainson. 

(Z. G ) 

SCOTTEA, DC. ( Prodr . , II, 118). bot, 
pb. — Syn. de Scot/ia, R. Br. 

SCOTTIA (nom propre), bot. ph. — Genre 
de la famille des Légumineuses - Papiliona- 
cées , tribu des (.otées, établi par R. Brown 
(in Ailon ttort. Kew. edit ., II, IV/. L'espèce 
type, Scoitia dentata, est un arbrisseau qui 
croit sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. 

SCRAPTER. ins. — Genre de l’ordre 
des Hyménoptères, tribu des Apiens ou 
Mellifères , famille des Andrénides, établi 
par M Lepelelier de Su-Fargeau ( Encycl. 
tnélh. ), et caractérisé principalement par 
des antennes assez longues dans les deux 
sexes et des ocelles dis|K)sées en triangle. 
L'espèce type , Scrapter bicolor Lepel. St.- 
Farg., se trouve au cap de Bonne-Espé- 
rance. (L.) 

SCRAPTIA. ins. — Genre de l'ordre dej 
Coléoptères hétéromères, de la famille des 
Trachëlydcs et de la division des Antbicides, 
créé par Latreille (Règne animal de Cuvier, 
t. V,p. 58), adopté par Dejean (Calai., 3* éd., 
p. 239), et qui est composé de quatre espè- 
ces: 1* S. dubiaOI., Dastjlus (fusca Latr.), 
2° Fuscula Gbl. ( Dircaa ), 3° Americana et 
4* pusitla Dej. Les deux premières sont ori- 
ginaires d'Europe et les deux suivantes des 
États-Unis. A l’état d'insectes parfaits, ils 
se tiennent au pied des vieilles souches ; il est 
probable que leurs larves se développent 
dans l'intérieur du bois. (C.) 

SCRIB.EA, Flor. Wetter. (II, 96). bot. 
po. — Syn. de Cucti&a/us, Tourn. 

SCROBICURAIUA. moll. — Nom géné- 
rique employé par Schumacher pour des 
Concbifères dimyaires du genre Lutraire. 
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•SCnOBIGER ( scrobs , fossette : gfero, 
porter), iss. — Genre de Tordre des Coléop- 
tères pentamères, famille des Scrrirornes, 
section des Malacodermcs, tribu des Clairo- 
nés, établi par Spinola {Essai monographique 
sur les Ctcritcs, t. 1, p. 232, t. 14, 1.1). 
L'auteur le rapporte à la première sous-fa- 
mille de ses Clérites cléroïdes. Le type, le 
S. splendidus New., Rcichci Sp., est origi- 
naire de la Nouvelle-Hollande et de la par- 
tie appelée Swan-River. (C.) 

•SCUOBODLS. poiss. foss. — Genre de 
Tordre des Ganoldes, famille des Pycnodon- 
tes, établi par Munster ( Beyir ., t. V). L'es- 
pèce type et unique, Scrob. ovalus Mûnst., 
a été trouvée dons les schistes lithographi- 
ques de Solenhofen. 

SCROPIIULAIIIE. Scrophularia. dot. 
ph. — Grand genre de la famille des Scro- 
phularinées . à laquelle il donne son nom , 
de la didynamie-angiospermie dans le sys- 
tème de Linné. Il est formé d'espèces her- 
bacées, sous- frutesren tes , qui croissent na - 
turellement dans les parties tempérées et un 
peu chaudes de l'hémisphère boréal, surtout 
dans la région méditerranéenne , moins 
abondamment dans l'Amérique du nord ; le 
nombre de celles aujourd'hui connues s'élève 
à 83, d’après te travail monographique sur 
la famille des Scrophularinées publié par 
M. Bentham dans le 10* volume du Prodro- 
nius. Leurs feuilles sont opposées, parfois 
alternes, tantôt entières ou simplement den- 
tées , tantôt incisées - pinnatiGdes , quel- 
quefois marquées de ponctuations trans- 
lucides. Leur inflorescence est une sorte 
de grappe composée, ou de thyrsc à cinq 
divisions plus ou moins profondes, pres- 
que égales entre elles; chacune de ces 
Heurs présente un calice à 5 divisions, plus 
ou moins profondes, presque égales entre 
elles ; une corolle irrégulière, à tube large , 
ventru , largement ouvert, à limbe bilabié, 
la lèvre supérieure étant plus longue et bi- 
lobée, tandis que l'inférieure est courte, ô 
trois lobes inégaux , dont deux latéraux 
dressés, et un médian plus grand, étalé ou 
déjeté en bas; quatre étamines fertiles di- 
üynames, insérées sur la corolle, et dont 
les anthères sont soudées entre elles par 
paires, de telle sorte que les loges de chaque 
paire se confondent ; la cinquième étamine 
reste stérile et rudimentaire sous la lèvre 


supérieure; un ovaire embrassé obliquement 
par le disque, à deux loges mtiliiovulées, 
dans lesquelles les placentaires sont adnés 
aux deux faces de la cloison ; un style simple, 
terminé par un stigmate échanrré. A ces 
fleurs succède une capsule presque globu- 
leuse ou ovoïde, souvent aeuminée, bilocu- 
laire, renfermant un grand nombre de 
graines rugueuses. 

Nous prendrons pour exemple de ce genre 
la Scrophulairk koeecse, Scrophularia no - 
dosa Lin. , espèce vivace assez commune 
dans les endroits frais ou humides, le long 
des fossés et des cours d'eau. Elle doit son 
nom spécifique à la forme de son rhizome 
qui est renflé et bosselé ou comme noueux. 
Sa lige est épaisse et raide, glabre, relevée 
de quatre angles aigus, haute de C à 8 dé- 
cimètres. Ses feuilles sont grandes, pcliu- 
lées , opposées, ovales, aiguës au sommet, 
un peu en rœur à la base, doublement den- 
tées . glabres ou à peu près : ses fleurs sont 
petites , d’un brun-rougeâtre à l’extérieur, 
plus pâles à l’intérieur, et elles se distin- 
guent par leurs lobes ralycinaux ovales 
presque arrondis , présentant seulement 
une très étroite bordure membraneuse blan- 
châtre. Cette plante a reçu le nom de scro- 
pliulaire , qui a été ensuite transporté au 
genre lui-même , parce qu’on Ta regardée 
pendant longtemps comme spécialement 
propre au traitement des scrophules , dont 
elle aurait eu la propriété de résoudre les 
tumeurs. Mais il n’a jamais été démontré 
qu’elle possédât réellement cette précieuse 
x r erlu , et aujourd'hui les médecins ont re- 
noncé presque entièrement à l’employer 
contre celte afTection. On l’avait regardée 
aussi comme rarminative et ses graines 
comme fébrifuges; mais, au total, de nos 
jours, le seul usage pour lequel on s’en sert 
quelquefois consiste à laver les galeux avec 
son infusion. On lui attribue dans ce cas 
des effets avantageux. — En Italie on em- 
ploie de même, contre la gale des Chiens et 
des Cochons, la Scrophulaihf. des Chiens; 
Scrophularia canina Lin., espèce commune 
dans le midi de la France et de l'Europe, 
mais déjà fort rare aux environs de Paris, 
et qui se distingue au milieu de nos diverses 
Scrophulaires indigènes, ou nombre de 12, 
par ses feuilles pinnaliséquées, à segmenta 
écartés , dentés ou lobés. — Une autre es- 
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pècé fort commune en France le long des 
Toisés , des ruisseau! et rivières , dans les 
endroits marécageux, est la Sckopiici.aihe 
SQL’AT iQt'e, Scrophulaàa aquatica L., grande 
plante, haute d'environ un mètre, qui se 
reconnaît particulièrement à sa tige épaisse, 
relevée de quatre angles longitudinaui sail- 
lants et dilatés en membranes ou ailes. On 
l'a regardée pendant longtemps comme un 
bon vulnéraire; mais elle est inusitée au- 
jourd'hui. Ses feuilles agissent comme pur- 
gatives et vomitives, suivant la dose; mais, 
au total , elles constituent un moyen de 
médication peu avantageus, à cause de leur 
action marquée sur l'estomac. (P. D.) 

SCROPIILLARIACÉF.S Scrophularia- 
cece. sot. en. — Ce grand groupe de plantes 
dicotylédonées , monopétales , Irrégulières , 
bypogynes, qui est plus anciennement connu 
sous le nom de Scrophularinces, se compose 
des deus familles, primitivement distinguées 
par Jussieu sous ceux de Pédiculaires ou 
J’édicularinées et Scrofulaires, plus lard de 
Khinanthacées et Pirsonies , et qu'il carac- 
térisait par la di hiscence de la capsule loeu- 
licide dans les premières, seplicide dans les 
secondes. Divers auteurs ont établi à scs dé- 
pens diverses autres divisions ou familles, 
comme celles des Verbascées, Antin binées , 
Chélonées , Sibthorpiacées, Aragoacées, dont 
la plupart figurent comme simples tribus 
dans l'esposition que nous allons faire , et 
pour laquelle nous suivrons le travail le plus 
récent et te plus complet sur le groupe en- 
tier, celui de Bentham, tel qu'il a été pré- 
senté dans le Prodrome de DeCandolle. Les 
caractères généraui sont les suivants : Calice 
libre, persistant, à 4-5 parties. Corolle mo- 
Bopélale, composée de parties alternes au 
nombre de 5 ou de 4 par suite de la sou- 
dure de deus d'entre elles , très rarement 
de 6 ou 7 ; ces parties disposées générale- 
ment en deus lèvres, qui s'imbriquent dans 
la préfloraison, la supérieure tournée en de- 
dans ou en dehors : très rarement cette pré- 
lluraison est différente et plissée Étamines 
en nombre égal et alternes, insérées au tube 
de la corolle, réduites le plus souvent à 
quatre didynames par l'avortement de la su- 
périeure , quelquefois à une paire unique 
par l'avorteuient de la paire supérieure ou 
Inférieure qui manque complètement ou est 
seulement stérile ' anthères bilotulaires ou 
i. a. 
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réduites à une seule loge, soit par la con- 
fluence des deus , soit par l'avortement de 
l'une desdeui, s'ouvrant par une fente lon- 
gitudinale. Ovaire libre, à deus loges situées 
l'une en dedans, l'autre en dehors, qui ren- 
ferment chacune des ovules en général nom- 
breui , insérés sur la cloison près de l'aie , 
anatropes ou ampbitropes. Style simple ou 
courlement bifide. Stigmate simple ou bi- 
lobé. Fruit rarement charnu, ordinairement 
capsulaire et s'ouvrant de différentes ma- 
nières , de telle sorte que les deus placen- 
taires se dédoublent ou restent unis , soit 
entre eus , toit avec les bords des valves ou 
avec une colonne centrale. Graines munies 
d'un gros périsperme rbarnu entourant un 
embryon droit ou plus rarement courbe , 
avec la radicule tournée du côté du bile , 
ou plus rarement supère avec un hile laté- 
ral lorsque ces graines sont en petit nom- 
bre, Les espèces qui abondent surtout dans 
les réglons tempérées , mais qui ne man- 
quent pas non plus dsns la zone tropicale , 
non plus que dans la zone arctique , sont 
des herbes ou des sous-arbrisseaui, à feuilles 
de formes variées , toutes alternes ou oppo- 
sées, ou plus communément opposées ou 
verticlllées vers le bai de la tige, alterner 
vers le haut ; à stipules généralement nulle*, 
se présentant plus rarement soua la forme 
d'une ligneou d'une membrane transversale, 
qui réunit lés bases des pétioles opposés. 
L'inflorescence est tantôt uniforme, à pédi- 
celles uniflores disposés en cyme ou en 
grappe, tantôt composée de pédoncules mul- 
li flores ramifiés en cymes : la floraison cen- 
tripète ou centrifuge indique ces diverses 
modifications. Les bractées sont opposées 
aus ramifications des cymes , solitaires À 
l'origine des pédicelles , qui offrent , en 
outre, quelquefois une ou deus bractéoles 
alternes ou opposées au-dessous du caiice, 
ce qui indique une cyme réduite à une fleur 
unique. Le suc est aqueui, quelquefois mu- 
cilagineus comme dans les Ferbascum, plus 
souvent amer comme dans les Véroniques , 
Scropbulaires, Linsireset Eupbrsises; quel- 
quefois en même temps astringent, ou âcre 
comme dans les Pédiculaires , et surtout 
dans les Gratioles, ou narcotique comme dans 
les Digitales. De là une grande variété de 
propriétés, dont quelques unea sont mises à 
profit par la médecine. 
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6 BISES. 

• SstnotossiDiles. Corolle à segment» 
égaux, dont la préfloraison est indupliquée 
ou à deux lèvres, la bilobèe extérieure, 
pliée sur les sinus. Inflorescence centrifuge. 

Tribu 1. — SxLriuLossKES. 

Mêmes caractères. 

üuboisia, R. Br. — Anlhocercis, Labill. 

— Schwmckia , L. (Chalocbilus , Vabl. — 
Xalhta'!, Well. ) — Leptoglossù , Benth. — 
Brawalia, L. — Brunfelsia, Sw. {Franciscea, 
Pohl.) — Heleranthia, Nees, Mart. (Froli- 
chia, Spreng. ) — Salpiglostii , R. Pav. — 
Schiaanlhus, R. Pav. 

** AariBBuiatuÉES. Corolle bilabiée , la 
lèvre bilobée extérieure. Inflorescence uni- 
forme centripète ou composée. 

Tribu 2. — Caicéouaiées. 

Corolle bilobée, à lobes entiers et conca- 
ves. Calice à 4 divisions valvaires. Inflores- 
cence composée. Feuilles opposées ou verti- 
cillées. 

Calceularia, L. ( Jovellana , R. Pav.) 

Tribu 3. — VeiBxscéES. 

Corolle en roue , à lobes planes disposées 
en deux lèvres. Étamines déclinées. Inflo- 
rescence uniforme. Toutes les feuilles al- 
ternes. 

Kertasctsm, L. — lanthe, Griseb. — Cel- 
si a, L. (Dilaxia, Raf. — Thapsandra. Gri- 
seb.) — Staurophragma, Fisch., Mey. 

Tribu 4. — HénmÉamécs. 

Corolle en roue ou plus rarement tubu- 
leuse, munie de busses ou d'éperons. 
Capsule bivalve. Inflorescence uniforme. 
Feuilles, au moins les inférieures , opposées. 

stfonsoa , R. Pav. — Schiitanthe , Kunx. 

— Angelonia, Humb., Bonpl. ( Physidium , 
Schrad. — Schelveria et Tbylacantha, Nees, 
Mart. ) — Hemimeris , Tbunb. — Dtascia , 
Link., Oit. — Çolpia$, E. Mey. — Kemesia, 
Vent. — DicliSf Bentb. 

Tribu 5. — Anirainisées. 

Corolle tubuleuse, ordinairement munie 
de busses ou d'éperons. Capsule s’ouvrant 
par des porcs. Inflorescence uniforme. 
Feuilles, au moins les inférieures, opposées 
ou verlicilléei. 


f. maria, L. (Elati ne, Mœncb. — Cymba- 
laria, Gray. — Kickxia , Desin.) — Anar- 
rhinum, Desf. (Bimbuiela, Forsk.) — Anlir- 
rhinum, L. (Oronlium , Pers.) — Galvcsia, 
J. non R. Pav. (Agassisia, Cbav.) — Alau- 
randia, Orl. (Csieria , Cav. non W.) — Lo- 
phospermum, Don. — Bhodochiton, Zucc. 

Tribu 6. — CuÉLOtrtEs. 

Corolle tubuleuse sans bosses ni éperons. 
Fruit capsulaire 2-4- valve, plus rarement 
cbarnu. Calice à préfloraison imbriquée. 
Inflorescence composée. 

Phygelius, E. Mey. -r Paulownia, Sieb., 
Zucc. — Wighlia , Wall. — Diplanthera , 
Banks, Sol. — llallcria, L. — Scrophularia, 
L. — CoUinsia, Nuit. — Chclone, L. — Penl- 
slemon , Lher. (Elmigcra, Reich. — Dasan- 
thera, Raf.) — Chionophila, Benth. — Hus- 
sein» , Jacq. — Freylinia, Coll. — Teedia , 
Rud. — Anaslrabt, E. Mey. — Ixianthes, 
Benth. — Leucocarpus, Don. (I.'cmichana , 
Bentb.) 

Tribu 7. — Escobédiéïs. 

Corolle tubuleuse sans bosses ni éperons. 
Capsule bivalve. Calice très développé à pré- 
floraison valvaire. Inflorescence centripète, 
à pédoncules munis de deux bractées oppo- 
sées. Feuilles , au moins les inferieures , 
opposées. 

t'scobedia, R. Pav. — Pliysocatyx, Pobl. 

— Meiasma, Berg. (iViprinn, L. — Lyncea, 
Chant. — Gastromeria , Don. ) — Aleclra , 
Thunb. ( Grossoslylet , Chant., Schlecbt. — 
Slarbia, Pet. Th.) 

Tribu 8. — Gbatiolées. 

Corolle tubuleuse ou très rarement eu 
roue , sans bosses ni éperons. Capsule bi- 
valve, très rarement indéhiscente. Calice à 
préfloraison imbriquée. Inflorescence géné- 
ralement uniforme. 

Leucophyllum, Humb., Bonpl. — Aptosi- 
mum, Burch. (Ohlcndorffia , Lehnt. — Chi- 
lostigma, Ilochs.) — Pehoslomum , E. Mey. 

— Anticharis , Endl. (Meisiarbena , R. Br.) 

— Doratanthera, Benth. — IVycterinia, Don. 

( Zalusianskya , Schmidt ) — Polycarcna , 
Benth. — Phyllopodium, Benth. — Sphcnan- 
dra , Benth. — Chttnosloma, Bentb. — Ly- 
peria, Bentb. — Sulera, Roth. — Manulea, 
L. (\fmia, Berg.) — Dipl «eus, Nuit.— M<- 
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muftis, t. (UvtiaUa, R. Br.— Erythranlha, 
Sp. ) — Eunanus , Bentb. — Melosperma , 
Bentb. — Maz us, Lour. {Hornemannia, W.) 

— Dodartia , L. — Ltndenbergia , Lehm. 
{Brachycoris, Schr. — Bovea, Decaisne.) — 
Beyrichia, Cbam., Sehl. (Achetaria, Cham., 
Srhl. ) — Tetravlacwm , Turek. — Plcro- 
stigma, Bentb. — S/emodia, L. {Adenosma, 
R. Br. — Unanuea, R. Pav.) — Morgania , 
B. Br. — Limnophila, R. Br. ( Ambulia , 
lam. ) — Con obea , Aubl. ( Sphœrotheca , 
Cbam., Srhl. — Leucospora , Nuit.) — La- 
fuentea , Lag. ( Durieua, Mer. ) — Schisto- 
phragma, Bentb — Htrpeslis, Utérin, (ffer- 
pestes, Endl. — Monniera, P. Br. non L. — 
Bramia, Lam. — Septas, Lour. — Caly tri- 
plex et Mecardania , R. Par. — Caconapea 
et Ranaria, Cbam. — Hella, Vend. — Hein- 
sellmannia , Neck. ) — Bacopia , Aubl. — 
Geochorda, Cbam., Schl. — Itdcfonsia, Gard. 

— Gratiola, L. ( Sophronanthe , Bentb. — 
Nibona, Raf.) — Dopatrium, Ham. — Aria- 
nema, Don ( Diceros, Pera.) — Curanga, J. 
(Symphillium, Grill.) — Torenia, L. ( Norle - 
nia. Pet. -Th. — Craterostigma, Hochit. — 
Dunalia , R. Br.) — Vandeüia. L. {Tittman- 
nia, Reicb. non Brongn. — Ilogeton, Endl. 
— Friesia, Hassk.) — lindcrnia , AU. (Pyxi- 
daria, Lindl) — llysanlhes, Raf. — Bonnaya, 
Link, Otl. — Peplidium, Del. — Uieranlht- 
tnum, Mlchx. — Hemianthus, Nuit. 

*** RHiKAitnuDtss. Corolle bilabiée , la 
lèvre bilobée jamais extérieure. Inflorescence 
centripète ou composée. 

Tribu 9 . — Stibthorpihf.3. 

Feuilles alternej , ou fasciculées avec les 
fleurs aui nœuds, plus rarement opposées, 
mais sans (Ire rounées. Fleurs solitaires aux 
aisselles des feuilles ou fasciculées, plus ra- 
rement en cymes. 

dmpAianf/iuj , Torr. — Hydranthelium , 
Ktb. — Glossostigma , Arn. — Tricholoma, 
Bentb. — Limoseüa , L. — Siblhorpia , L. 

( Disandra , Lf . ) — Hornemannia, Ben th . non 
Vahl. — Hemiphragma, Wall. — Capraria, 
L. (Xuoresia, R. Pav.) — Pegostoma, Schrad. 
— Camptoloma, Bentb. — Scoparia, L. 

Tribu 10. — Buddlkiees. 

Feuilles opposées réunies par une crête 
ou une membrane transversale. Fleurs en 
rymes. plus rarement solitaires aux aisselles 
rie» feuilles. 


•4M) 

Microcarpira , R. Br. — Bryodcs, Benlh. 
—Polyprcmum, L. — Gomphostigma, Turrk. 
Nuxia, Lam. (Lachnopylis , Hocbst. — Pst- 
loxylon. Pet. -Th.) — Chilianthus, Burcb. — 
Buddleia, L. (Romana, Vell.) 

Tribu li. — Digitalkes. 

Toutes les feuilles alternes. Inflorescence 
en grappe. 

Isoplexis, Lindl. (Calli. nassa, Webb.). — 
Digitalis , L. — Erinus , L. — Picrorhiza , 
Royl. — Synthyris, Benth. — Wutfenia , 
Jacq. — Calorhabdos, Benth. 

Tribu 12. — VÉRoaicaxs. 

Feuilles, au moins les inférieures, oppo- 
sées. Inflorescence en grappe. Étamines di- 
stantes. Anthères à deux loges distinctes ou 
confluentes. 

Pxderola , L. — Veronica , L. ( llebe , J. 

— Aidelus, Spreog. — Eeptandra, Nuit. — 
Callistachya et Euslachya, Raf. — Diplophyl- 
lum , I.ebm.) — Arogoa , Ktb. — Ourisia, 
J. ( Dichroma , Cav.) 

Tribu 13. — Bccattéaiis. 

Feuilles, au moins les inférieures, oppo- 
sées. Inflorescence en grappe. Étamine; rap- 
prochées par paires. Antbères réduites à une 
loge unique. 

Buchnera, L. (Piripca, Aubl.) — Striga, 
Lour. (Campuleia, Pet.-Tb.) — Rkamphi- 
car pa , Benlh. { Macrosiphon , Hocbst. ) — 
Cycnium, E. Mey. — Hyobanehc , Thunb. 

Tribu li. — GébahouIss. 

Feuilles, au moins les inférieures, oppo- 
sées. Inflorescence en grappe. Étamines rap- 
prochées par paires. Anthères à deux loges 
souvent mucronées, égales, ou l'une tendant 
à avorter. 

Ilydroliche, Zucc. — Campylanthus, Roth. 

— fthaphispermum, Benth. — Micrargeria, 
Benth. — Leptorhabdos , Scbranck (D argtiia, 
Decaisn. ) — Seyincria , Pursb. ( Afzelia , 
Gmel ,)—Otophylla, Benth. — Silvia, Bentb. 

— Macrantbero, Torr. (Conradia, Nuit, non 
Mort.) — Eslcrhazia, Mik. — Get'ardia, L. 

( Virgularia , R. Pav.) — üasystoma , Raf, 
— Graderia, Benth.— Sopubia, Ilom. (III, a- 
phidophyllum, llorbsl.) — Anlaya, llarv. — 
llarvcya , Hook. — f'entianlhera , B. Br. 
(Rost/ni' f'fl, Rpreng ) 
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Tribu 15 . — Eophëa»iém. 

Inflorescence en grippe. La lèvre bilobée 
en clique ou concave, dressée. 

Castilleia, Lf. (Euchroma, Nutt.) — Or- 
thocarpus. Nuit. (Triphysaria, Fisch. Mrj. 
— Onchorhyncus , Lchm.) — Coriylanlhus, 
NuU. ( Adenoslegia, Benlh.) — Schwalbea , 
L. — Siphcnoslegia , Bentb. — Synnema , 
Benlh. — PMciroipermum, Bung. — Lamo u- 
rouxia, Klh. — Bufragia, Gril. — Trixago, 
Stev. — Barlsia, L. (Sfœhelino, Hall. ) — 
OdonlUcs, Hall. — Euphrasia, L. — Cvmba- 
ria, L. — Bungea, C.-A. Mey. — Rhinan- 
thu i, L. (Alcctorolophus, Bieb.) — Pcdicula- 
rit, L. — Melampyrum, L. 

Outre cei genres si nombreui, on en cite 
encore quelques uni qui, imparfaitement 
connus, n'ont pu se classer dans les tribut 
précédentes , savoir : Diccros , l.our. non 
Perl. — Gomara , R. Pav. — PatentuceKia, 
Viv. — Picri a, Lour. — Poarium, Desv. — 
Sancheiia, R. Pav. — Tala, Blanco. 

Nous ne terminerons pai sam rappeler 
l'intéressante observation faite réaniment 
par M. Deraisne sur plusieurs d. genres de 
la dernière tribu , qui , quoique munit de 
feuillet vertes, vivent en parasites sur les 
racines d'autres plantes auiquellea leurs 
propres racines se Osent par des suçoirs en 
forme de tubercules. Il est probable que ce 
mode de végétation se retrouve dans la plu- 
part des autres genres, et même dans quel- 
ques uns des Buchnérées. Il se lie à une 
structure particulière de la tige dépourvue 
de rayons médullaires , et è la tendance de 
ces plantes à noircir et è devenir friables 
dès qu'elles sont déracinées, et se trahit par 
l’impossibilité de les cultiver dans jes jar- 
dins , ainsi que par l'influence nuisible 
qu'elles esercent sur les végétaux voisins 
lut dépens desquels elles vivent. (An. J.) 

•SCULDA, causT. — Munster, dans les 
Beilrage sur Petrebactcnkundc, désigne sous 
ce num un g. de l'ordre des Ispodes. (H. L.) 

'SCUTASTERIAS (sculum, bouclier). 
échus. —D énomination employée par M. de 
Blainville pour désigner la quatrième sec- 
tion des Astéries comprenant les espèces 
pentagonales plus ou moins lobées et ar- 
ticulées à leur circonférence : telles tout 
les A . Ipssellala et A. punclala de Lamarck , 
ainsi que les A. eçwjfiis, A. reliculala, J. 


nodoio, A. oblusmgula et A. carinifera du 
même auteur. M. Agassiz en fait ton genre 
Goniatler; la plupart de res espèces appar- 
tiennent au genre Orcatler de MU. J, Mul- 
ler et Troschel , les autres sont réparties 
par res aoologiiles dans leurs genres Aslro- 
gunium, Asteropsis et EihnasUr. Voy. stsl- 
uituDKS. (Dm.) 

SCUTELLA (dimin. de sculum , bou- 
clier). noLL. — Genre de Gastéropodes, 
établi par M. Brodcrip, en 1834, pour des 
coquilles marines ancyliformes , brillantes 
en dedans, ayant le sommet situé en ar- 
rière et enroulé , deui impressions muscu- 
laires ovales-oblongues , latérales, et dont 
l'ouverture est grande et ovale, ordinaire- 
ment entourés d'un rebord. Ce genre, dont 
on ne connaît pas l'animal , parait apparte- 
nir à l'ordre des Cyclubrancbes , et être in- 
lermédiaireentre les Patelles et lesAncyles. 
La coquille, vue en dessus, ressemble d'ail- 
leurs à celle des Navicelles et des Crépi- 
dules. Les trois espèces décrites vienneui de 
l'océan Pacifique, (Dos.) 

SCUTELLA. ÉCHIS. — Voy. scuieile. 

SCUTELLAIItE. Scutellaria (sculum, 
bouclier), bot. pii. — Genre de la famille 
des Labiées, tribu des Sculellarinéas , établi 
par Linné (Gen., n. 131), et dont les priu- 
cipaui caractères sont : Calice campanulé, 
bilabié, fermé après la floraison, se rouvrant 
à la maturité en se séparant jusqu'à la base 
en deui valves caduques; lèvres entières, 
arrondies ; la supérieure munie d'un appeu- 
dice dorsal accrescent. Corolle è tube rlavi- 
furme ou ventru , long, ordinairement re- 
dressé et géniculé au-dessus de sa base ; 
lèvre supérieure voûtée ou rarement presque 
plane , rectiligne ou courbée , échancrée ou 
arrondie au sommet, en général bl-aurieu- 
lée à la base ; lèvre inférieure horizontale 
un déclinée, convexe, ordinairement indivi- 
sée , échancrée au sommet. Étamiues 1, les 
2 inférieures plus longues; filets filiformes; 
anthères rapprochées deux à deux , ciliées : 
celles des étamines inférieures monothèques; 
celles des 2 supérieures dilhèques , cordi- 
furmes ou réniformes. Style bifide au som- 
met, à lèvre supérieure très courte ; la lèvre 
inférieure stigmatifère. Akènes secs , tuber- 
culeux, glabres ou lomenieui. 

Les Sculeilairet sont des herbes annuelle! 
ou rivacea , rarement sutfrutescente* , è 
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fetillTes trèf entières, ou dentdei, ou plnua- 
tifidej; à fleurs disposées en grappes termi- 
nales ou rarement axillaires. Ces plantes 
croissent principalement dans toutes les ré- 
gions extra-tropicales du gtobe. On en con- 
naît plus de 40 espèces, parmi lesquelles 
nous citerons : la Scutellaire commune, Scu • 
tellaria galericulata Linn. ( Cattida id. 
Mœnch), herbe commune dans les prés ma- 
récageux ou tourbeux et autres localités hu- 
mides; elle est amère ou astringente; au- 
trefois on l'employait comme fébrifuge ; — 
la Scutellaire a grandes fleurs, Scvlctl. mo- 
crantha Fiscb., herbe indigène de la Daou- 
rie et du nord de la Chine , cultivée comme 
plante de parterre. (J.) 

SCUTEIJ.E. Scutella (scutum, bouclier), 
ictus. — Genre d'Écbtnlde , établi d’a- 
bord par I.arnarck pour les espèces du 
genre Echinus de Linné, à corps aplati , 
elliptique ou suborbirulaire , un peu con- 
vexe en dessus, à bord mince, ayant l’a- 
nus sous le bord , dans le disque inférieur 
ou dans le bord, la bouche centrale, les am- 
bulacres bornés , imitant une fleur à cinq 
pétales. M. de Blainville en sépara, pour 
former son genre Echinodiscus ou Placen- 
Iule, les espèces, dont le corps arrondi, dé- 
primé, subquinquélobé. est un peu conique 
en dessus, et dont les cinq arnbulacres sont 
rendus divergents par h séparation com- 
plète de chaque ligne double de pores. Le 
genre Scutellc ainsi réduit fait partie de la 
famille des Paracentrostomes dentés de 
M. de Blalnville, et présente les caractères 
suivants : « Le corps , irrégulièrement cir- 
culaire, est extrêmement déprimé, à bord 
presque tranchant, subconvexe en dessus, 
un peu concave en dessous , couvert d’é- 
pines très petites, égales et éparses. Les 
cinq arnbulacres sont bornés, plus ou moins 
péta liferines; lu dent rangées de pores de 
chaque branche étant réunies par du ail- 
lons transversu qui les font paraître striées. 
La bourbe est médiane, ronde, pourvue de 
dents, et vers elle convergent ; cinq allions 
vasculifurmeg plus ou moins ramifiés. L'a- 
nus est inférieur, assez éloigné du bord ; et 
l’on voit quatre pores génitaut. » M. Grs j a 
également réduit le genre Scutelle de La- 
marck. M. Dumoulin, au contraire, a plu- 
tôt agrandi et genre en y faisant rentrer 
quelques Cljpéastres. U. Agusiz, en 1836, 
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limitait à peu près, comme M, de B'ainville, 
le grnre Scutelle en le plaçant dans sa fa- 
mille des Clypéastres avec le genre Echina - 
rachnius de M Gray, qui correspond presque 
aus Echinodiscus de Rlainv. Plus tard , cet 
auteur en sépara encore le genre Lagana nu 
Laganum , et, en 1811, dons sa Monogra- 
phie des Sculelles, il partagea ce groupe 
d'Éehlnides en trelse genres, dont dent en- 
tièrement nouveaui ( Ituna et Moulinsia) , 
dent autres [S'cutellina et fehinoepamus) 
comprenant des Cassidules et des Fibulaires 
de Lamarck , et neuf correspondant à l'an- 
cien genre Scutelle. Enfin, en fgi7, dana 
un travail publié en rommun avec M. De- 
sor, les treize genres réduits h douze par la 
réunion des Amphiope aux l.obophora sont 
classés dans la famille des Cljpéaslroldea 
avec un nouveau genre Dendrasler , entre 
le genre Clypiotter et les genres Fibularia 
et f.enila qui terminent relte famille, et 
font le passage à la famille des Cassidulides. 
Tous ces Oursins, de forme pentagonale, 
elliptique ou circulaire , plus ou moina 
aplatie , ont le test épais , revêtu de petite! 
soles uniformes , portées par de petits tu- 
bercules très serrés sur toutes les parités. 
La bouche est centrale, pentagonale, et 
l'anus est postérieur , marginal ou infra- 
marginal. La bourbe est armée de cinq 
mâchoires horizontales, pivotant sur dent 
piliers qui correspondent à deux fossette! 
de leur face Inférieure. Les dents sont sim- 
ple!, taillées en biseau à l'extrémité, et pla- 
cées de champ dans nue rainure médiane 
de rhaque mâchoire. Les ambularre*,qul so 
voient en forme de larges pétales à la faro 
supérieure , sont en même temps continués 
en dessous par des sillons rectilignes, ou ra- 
mifiés et anastomosés. Au sommet des am- 
biilnrrcs se trouvent cinq plaques génitales, 
formant un cercle autour du corps madré- 
poriforme asec cinq plaques ocellaires inter- 
calées. 

1* Le genre Scutella, réduit par M. Apas- 
siz, a pour caractères : la forme du lest cir- 
culaire , et tronqué en arrière ; les pétales 
de la rosette ambulacraire arrondis et pres- 
que fermés ; les sillons de la fsce inférieuro 
sinueux et ramifiés; la bouche circulaire 
dans le plan même de la face inférieure ; 
les mâchoires moins hautes que dans Ica 
Clypéastres ; l'anus trèi petit, marginal ou 
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infra marginal; et quatre porn génitaux. 
Ce genre ne comprend que des espèces fos- 
siles des terrains tertiaires ; ce sont ; les 
Sc. subrolunda Lk., Sc. Faujasti Defrance, 
Sc. slrialuta Marcel de Serres , Sc. subtelra- 
gona Crateloup , Sc. Rogersi que M. Agas- 
sir avait d'abord classés parmi les Lagana , 
et six autres espèces du même auteur. 

2" Le genre Arachnoïdes de Klein, adopté 
par M. Agassii.ne comprend que la Sc. pla- 
centa de Lamarck , espece vivante de nie 
d'Amboiue et de l'Océan austral. Son test, 
circulaire et déprimé, est très mince; les 
pétales ambulacraires sont largement ou- 
verts ; les épines sont portées par des tu- 
bercules en séries sur les aires ambula- 
craires , et épars sur les autres aires. Les 
sillons de la face inférieure sont droits, non 
ramifiés ; la bouche est ronde avec des mâ- 
choires très plates; l'auus est supra-margi- 
nal, et les pores génitaui sont au nombre 
de cinq. 

3" Le genre Lobophora comprend comme 
sous-genre les A mphiopa , caractérisés par 
deui lunules circulaires dans le prolonge- 
ment des aires ambulacraires postérieures, 
lesquelles lunules, ou entailles, sont allon- 
gées dans les espèces d'un premier sous- 
genre, et remplacées par une seule lunule 
dans un troisième sous-genre ( Monophora ). 
A ce genre appartiennent les Sculella bi 
phora , Sc. bi/lssa de Lamarck, et leurs di- 
verses variétés considérées comme espèces 
distinctes sous les noms de L. truncala , L. 
aurila et L. bioculala. Celte dernière, dis- 
tinguée d'abord par M. Desmoulins , avait 
ensuite été le type du genre Amphiope , 
formé d'espèces fossiles du terrain tertiaire, 
tandis que les Lobophores proprement dites 
sont des espèces vivantes des côtes d’A- 
frique et de l'océan PaciQque. Toutes ont 
une forme subcirculairc aplatie; les pétales 
de leur rosette ambulacraire sont fermés, et 
les sillons de la face inférieure sont ondu- 
leui et peu ramifiés. Leur bouche est petite 
avec des mâchoires plates ; leur anus est 
inférieur , et elles ont quatre pores géni- 
teur. 

4° Le genre Sncopc comprend les Scu- 
tella emarginala et Sc. quadnfnra (£. telra- 
para) de Lamarck , et neuf autres espèces , 
toutes habitant les mers équatoriales ; il est 
catsclérisé par son teat subciccuiaire tron- 


qué en arrière avec six lunules ou entailles, 
dont cinq correspondant aux ambulacres, 
et une à l'aire interambulacraire impaire ; 
les pétales de la rosette ambulacraire sont 
fermés, et les sillons de la face iuférieure 
sont très ramifiés ; la bouche est ronde avec 
des mâchoires plates ; l’anus est inférieur , 
plus rapproché de la bouche que du bord 
postérieur. 

S* Le genre Rntula , qui correspond aux 
Sculella denlala et Sc. digitata de Lamarrk 
(fl. Itumphii , R. digilata et fi. Augusti), 
espères vivantes de la côte d'Afrique , se 
distingue par sa forme circulaire, fortement 
entaillée et digitée sur son pourtour; les sil- 
lons de sa face inférieure sont ramifiés , 
mais peu onduleux; les pétales de sa ro- 
sette ambulacraire sont grands et ouverts; 
l’anus est situé à la face inférieure, plus 
près de la bouche que du bord ; et il jr a 
quatre pores génitaux ait sommet. 

6" Le genre Mellita, comprenant les Scs- 
tella sexforis et quinguefora de Lamarck 
( U. hexapora , quinquefora et testudinata 
Ag.) des mers d’Amérique, avec deux autres 
espèces également vivantes , est caractérisé 
par le test subcirculaire très plat, tronqué 
en arrière, avec les ambulacres fermés et 
cinq ou six lunules ou perforations dont une 
située dans Taire interambulacraire impaire. 
Les sillons de la face inférieure sont très 
onduleux ; l'anus est très rapproché de la 
bouche, et les pores génitaux sont au nom- 
bre de quatre, tandis qu'il y en a cinq chex 
les Encopes dont les lunules atteignent le 
bord et forment des entailles profondes. 

7° Le genre Echinarachnius a pour type 
la Sculella pa ma de Lamarrk, espèce vi- 
vante de l'océan Indien , et des localités les 
plus éloignées; il comprend, en outre, TE. 
fiutnpftii qu'on avait d'abord cru identique, 
et une troisième espèce vivante de Terre- 
Neuve, et de plus trois espèces fossiles du 
terrain tertiaire , dont une, E. porpiia de 
Bordeaux, avait été décrite par M. Desmou- 
lins, sous le nom de Cossiduhis porpiia et 
rangée ensuite (1836) dans le genre Scu- 
lelle par M. Agassiz. Les caractères généri- 
ques sont fournis par le testdiscoîdedéprimé, 
avec les pétales de la rosette ambulacraire 
ouverts, et les sillons de la face inférieure 
droite , très peu rami6és. lut bouche est 
petite dans le plan de la face infétieure. 
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avec des mâchoire» hautes et les dents pla- 
cées horizontalement et de champ; l'anus 
est très petit, marginal, et il y a quatre pores 
génitaux. Il diffère des 1-aganes par sa forme 
circulaire et par la position marginale de 
l'anus; et il diffère des Scutclles par ses 
pétales ambulacraires ouverts. 

8* Le genre Laganum présente au con- 
traire une forme déprimée pentagonale , 
subpentagonale ou ovoïde, tronquée en ar- 
riére, rostrée en avant. Set pétales ambu- 
lacraires sont allongés; il a quatre ou cinq 
pores génitaux ; sa bouche est petite dans le 
plan même de la face inférieure , avec des 
mâchoires fortes qui ont deux ailes assez 
hautes et des dents placées verticalement à 
l'extrémité; l'anus est inférieur; certaines 
espèces ayant seulement quatre pores géni- 
taux sont toutes actuellement vivantes aux 
Antilles ou dans les mers Australes , telle 
est la SculeUa orbicularis de Lamarck ; 
d'autres ayant cinq pores génitaux sont 
également vivantes, telle est la Sc. lalis- 
rima Lit. , et le Clypeasler Laganum du 
même auteur, .ou bien elles sont fossiles du 
terrain tertiaire. 

Parmi les autres genres du même groupe 
des Scutelles sont les genres : 9° Sculellina 
comprenant la Sculella nummularia De- 
france, les Cassidulus fibulariaides et Haye- 
jrnnus de M. Desmoulins qui sont fossiles 
des terrains tertiaires ( voy. scutelliha ). 

10' Auna, comprenant deux petits Oursins 
fossiles du terrain tertiaire de Sicile et de 
Bordeaux ; ils sont allongés, renflés, avec des 
ambulacres divergents et des pores ambula- 
craires non conjugués. Les aires interam- 
bulacraires sont profondément entaillées; 
les sillons de la face inférieure sont droits 
et ils ont quatre pores génitaux. 

1 1“ Moulinsia ayant pour type la Sculella 
cossidulina de Desmoulins, petite espece de 
la Martinique, dont le lest ovale, à pourtour 
festonné , est mince et recouvert de tuber- 
cules très apparents ; avec des ambulacres 
ouverts à pores non conjugués, et l'anus 
inférieur. 

12° Echinocyamus composé d'oursins 
plats circulaires, elliptiques ou presque pen- 
tagones classés précédemmentdans lesgenres 
Fibularia, Sculella, Echmoneus et Spatan- 
gus de divers auteurs. Leur test épais, avec 
cloisons intérieures , porte des pétales am- 
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bulacraires, ouverts, fort longs et à putes 
non conjugués ; la bouche est ronde; les 
mâchoires sont hautes; l'anus est inférieur, 
rapproché de fa bouche , et il y a quatre 
pores génitaux. Tels sont les Fibularia an- 
gulasa et tarenlinn de l.amarrk , l'une de 
la mer du Nord, l'autre de la Méditerranée; 
la Fib. australis Desmoulins, de la mer du 
Sud; la Fib. sculata Desmoul. ou Sculella 
a ccilana Defr., et li autres espèces fossiles 
du terrain tertiaire. 

13° Dendrasler ayant pour type l'Echina- 
rachtiius excentricus Val., de la Californie, 
différant des Scutelles par son étoile ambu- 
lacraire excentrique. 

La famille des Clypéastroïdes contient 
encore avec les Scutelles le genre Clypéas- 
ter, comprenant avec t8 espèces vivantes 
ou fossiles ainsi nommées soit par l.amarclt, 
soit par d’autres auteurs, les Sculella ambi- 
gena et placunaria Lamk., qui sont une 
même espèce ; celte famille, enGn, est com- 
plétée par le geure Fibularia Lamk., formé 
d'espèces vivantes , et par le genre Lcnila 
comprenant deux oursins fossiles du terrain 
tertiaire, les Cassidulus complanalus Lamk. 
et Cassidulus faba Defr. (Dut.) 

SCUTELLE. BOT. ca. — Oïl nomme 
ainsi, dans les Lichens, une modiGcatiou de 
l'exripulum. Voy. licuens. 

SCL'TELLEIIA (scutum, écusson, à 
cause du développement de cette partie), 
tas. — Genre de la tribu des Scuteltérirus, 
groupe des Scutellériles, de l'ordre des Hé- 
miptères, établi par Lamarck, adopté par 
Latreille et tous les entomologistes. Les li- 
mites du genre Sculellera ont considérable- 
ment varié. L'auteur du Généra Cruslaceo- 
rum et Insclorum comprenait sous cette 
dénomination la plupart des espèces de notre 
groupe des Sculellérites, toutes celles qui, 
d'autre part, furent rangées par h'abricius 
dans son genre Telyia. Mais, successivement, 
les Sculellera furent divisées par M. Laporte 
de Castelnau et surtout par M. Burmcister, 
puis par M. Spinola et MM. Amyot et Scr- 
ville. Ce genre, tel qu'il est adopté généra- 
lement aujourd'hui, est réduit aux espèces 
qui, présentant les caractères généraux du 
groupe, ont des antennes assez longues, 
composées de quatre articles ; le deuxième 
très petit, et le troisième grand ; la tête 
étroite, etc. Les Scutellères proprement dites 
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brillent par l’édat de leurs couleurs qui ne 
le cèdent point a relies des plus hraui Bu* 
prestes. Ces Hémiptères, peu nombreux en 
espères, sont répandus srulenient dans les 
régions chaudes de l'Afrique et oui Indes 
orirnlales. On peut citer, comme les princi- 
paux, les Sc. signala Kahr., du Sénégal, no- 
61/15 Lin., ôiockcrus Kabr., etc., des Indes 
orientales. (Bl.) 

SCUTELLÉRIENS. Sculelleni. iss. — 
Tribu de l'ordre des Hémiptères , section 
des llétéroptères , caractérisée par des an- 
tennes longues , toujours libres, et surtout 
par un écusson extrêmement grand , qui, 
dans certains cas , recouvre même les ély- 
tres , les ailes et la totalité de l'abdomen. 
Les Scutellériens se font remarquer, très 
généralement aussi , par la largeur et l'é- 
paisseur de leur corps. Certains d'entre eux 
affectent même une forme globuleuse. Chez 
ces Hémiptères, les antennes ont le plus or- 
dinairement cinq articles; mais cependant 
ce nombre est quelquefois seulement de 
quatre, ou même de trois. Les élytres sont 
un peu plus longues que les ailes, et nette- 
ment divisées en deux parties : l'une basilaire 
et coriace; l’autre membraneuse, parcourue 
surtout par des nervures longitudinales, et 
par quelques nervures transversales consti- 
tuant ainsi de véritables cellules. Les pattes 
des Scutellériens sont assez grêles , et leurs 
tarses sont ordinairement composés de trois 
articles; chez plusieurs néanmoins ce nombre 
est moindre. 

Ces Hémiptères sont souvent très remar- 
quables par l'éclat de leurs couleurs. Les 
nuances rouges, vertes, les couleurs métal- 
liques , ornent l'écusson et la plus grande 
grande partie du corps de ces Insectes. Les 
Scutellériens sont répandus dans toutes les 
régions du globe ; mais ils sont surtout 
abondants dans les pays chauds comme 
l’Inde , l’Afrique , et c’est de ces contrées 
que les voyageurs nous rapportent les espè- 
ces aux brillantes couleurs d'or et d'éme- 
raude. Cette tribu est l’une des plus nom- 
breuses de l’ordre entier des Hémiptères ; 
elle ne fournit pas dans nos collections moins 
de ! ,000 à 1 ,200 espèces. Tous ces Insectes 
sont essentiellement phytophages ; ils enfon- 
cent leur bec dans le parenchyme des feuilles, 
dons les tiges, et prenueut ainsi le suc de la 
plaal*. 


Les Scutellériens connus de Linné étalent 
rangés par ce savant dans son grand genre 
Cimes. Olivier en forma un genre propre 
sous le nom de Penlatoma, dénomination 
ayant pour but d’indiquer un caractère 
assez général chez res Insectes, la division 
des antennes en cinq articles. Plus tard , 
Lamarck et Latreille adoptèrent deux gen- 
res: les Sculellères , chez qui l’écusson re- 
couvre tout le corps, et les Pentatomes, chez 
qui l’écusson ne recouvre qu’une portion 
plus ou moins considérable de l'abdomen. 
Ce sont ces deux genres qui, pour les ento- 
mologistes modernes, font devenus la base 
des déni divisions principales de la tribu 
des Scutellériens , bien que la limite soit 
très difficile à poser entre les espèces à 
grand écusson et celles à écusson médiocre. 
Kabr ici us désignait les Sculellères de La- 
niarck sous le nom de Tclyra , et la plupart 
des Pentatomes sous celui de Ctmafe. Il forme 
en même temps les genres Halys , Cydnus , 
Ælia, ete. Dans ces derniers temps, le nombre 
des coupes s’est accru considérablement 
parmi les Scutellériens. Plnsieurs ont été 
formées par M. Laporte de Castelnau ( Essai 
d’une class. des Hémipt. hétéropt.). Elles ont 
été augmentées bientôt par M. Hahn [Wan- 
senart Insekt ); M. Burmeister ensuite ( Hand - 
buch der Entant ) ajouta encore de nouvelles 
divisions parmi les Scutellériens, et il admit 
30 genres dans cette tribu. M. Spinola 
( Essai sur les Hémipt. hétéropt. ) en forma 
encore plusieurs nouveaux. Enfin M M. Amyot 
et Serville ( Ins. hémipt ., Suites à Buffon), 
qui , partout , établissent presque autant de 
divisions que d'espèces , n’ont pas moins de 
14 i genres parmi les Scutellériens. Dans 
notre Histoire des Insectes, nous avons adopté 
la division des Scutellériens en trois groupes 
ainsi caractérisés: 

ÉruiioQ h» rrrantnnl p.a font la rorp* 

P.tta» manuel PliTATOMlTEt. 

Kcmmii lriai>|alii(l M fourr.nl pa. 

tout la rorpi. P.itai f.tnir» d'rplnaa. Ctosiru. 
ÉfM.»on Ira» gr.iid 1 rrourr.nl tout la 
corju knmliiTUb 

Nous rattachons au premier de ces trou- 
pes les genres Megymenum , Guér. ; Oncnmerit 
l.ap.; Tester atoma, l.ap; Aspongopus, l.np.; 
Agapophyla, GuCr.; Edessa, Kabr ; Phsjlloee- 
phala, l.np. ; Halys, Kabr. ; Dnutior, l.ap.; 
Arvetiur, Spin.; Aranthnsorna , Lap.; Penta- 
toma, OU»., Latr.; Dryptocephala , Lap.; 
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Sciocoris , Fait.; Sf»refrttr,Lap.; Ælia t Fabr., 
et tous ceux établis à leurs dépens. 

Les Cydnites comprennent le genre Cyd- 
nus, I abr., et les divisions établies aux dé- 
pens par MM. Amyot et Serville, les genres 
Cephalocleus , L. Duf., et Scaptocoris, Pcrty. 

Les Sculellériles renferment les genres 
Pachycoris , Burm.; Tetyra, Fabr.; Sphœro- 
coris , Burin.; Sc niellera, Lalr.; Augocoris , 
Burm.; Peltophora, Burm.; Cyptocoris t 
Burm.; Podops et Oxynolus, Lap. ; Odon- 
toscelis, Lap.; Canopus , Fab. ; Thyreocoris, 
Srliranck; Chlœnocoris , Burm. , et les divi- 
sions secondaires formées aux dépens de ces 
dit ers genres. (Bl.) 

SCliTELLÉIUTES. Scutellerilœ. ins. — 
Groupe de la tribu des Scutellériens, de 
l'ordre des Hémiptères. Voy. scütellk- 
eiens. (Bl.) 

•SCGTELIJKA. échih. — Genre établi, 
en 1841, par M. Agassiz, dans la famille des 
Cl y piastre Ides pour de petits oursins très 
plats, circulaires ou elliptiques, ayant les 
pétales de la rosette ambulocrairc conver- 
gents mais non fermés, à pores non conju- 
gués; la bouche ronde avec des mâchoires 
déprimées; des cloisons rayonnantes dans 
l’intérieur du lest; l’anus marginal ou supra- 
oiarginal et quatre pores génitaux. Ce genre 
éoniieut cinq espèces fossiles des terrains 
tertiaires. La vie. nummularia de Grignon, 
deBlaye, de Noirmoulier et de plusieurs 
autres localités, avait d’abord été classée 
par M. de Blainville dans le genre Scutelle, 
et M. Agassiz, en 1839, en fil un Echina - 
rachnius. La Sc. placcnlula Ag., avait été 
nommée par M. Defrancc Cassidulus dubius, 
et par M. Desmoulins Cassidulus fibularioi- 
des. La Sc. complanata Ag. est un Cassidu- 
lus de Latnk.; la Sc. cllipiica est une Scutelle 
de M. Desmoulins; enfin, la 5c. Hayesiana 
est un Cassidulus du même auteur. (Duj.) 

^ SCLTELL1TES. moll. — Dénomination 
employée autrefois pour des parmophores 
fossiles. (Duj.) 

SCL'TIA (seufum, bouclier), bot. ph. — 
Genre de la famille des Rbamnées, tribu des 
Frangulées, établi par Commerson ( Msc . 
ex Brongn. in Annal, sc. nat. f X, 362). 
Les principales espèces, Sculia indica Brong. 
(lihamnus circumscissus Lin.), ScutiaConb 
mersonii Brongn., Sculia ferrta Brongn. 
( lihamnus fen çus Vabl j, sont des arbrisseaux 
T. XI. 
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qui croissent à l’Ile Bourbon , eus Antilles 
et dans le Malabar. 

SCL'T1BRA\CHES. Scutibranchia. noix. 
— Ordre de Mollusques gastéropodes ayant 
une ou deus branchies pcctinées dans une 
cavité au-dessus de la télé et sécrétant une 
coquille en riine surbaissé ou en bouclier. Les 
Scutibranches se partogeoten deut ramilles: 
les Calyptracieus qui n'ont qu'une seule 
branchic et qui sont dissymétriques, et les 
Dicranobranches qui ont deui branchies et 
qui sont symétriques. Cuvier avait le pre 
mier institué cet ordre, mais il y comprenait, 
parmi les Scutibranches non symétriques , 
les ilaliotides et les Stomates qui sont des 
Peclinibrancbes, et parmi les Scutibranches 
symétriques , la Kavicellc qui est une Néri- 
lacée, la Calyptréc qui doit réellement ap- 
partenir à la section des non symétriques 
dont elle est même le vrai type, et la Cari- 
naire qui est un Héléropode. (Dus .) 

SCL Ht, liai; Scutigcra (scutum, bou- 
clier ; gero, je porte ). uvaup. — C'est uu 
genre de l'ordre des Scbiiotarses , de la 
famille des Scutigérides, établi par Lamarclt, 
et adopté par tous les myriapodopbiles. 
Dans cette coupe générique, qui correspond 
entièrement i celle de Cermatia d'illiger, la 
tête est convese , assez grande ; il y a uu 
faible arceau supérieur pour le segment 
forcipulaire; les arceaui supérieurs des 
autres segments sont en moindre nombre 
que les segments et que les pieds ; ils sont 
au nombre de huit seulement, iucgaui, im- 
briqués, écbancrés • leur bord postérieur, 
sauf le dernier, et présentent près de celte 
échancrure un trou stigmatiforme allongé; 
les arceaux inférieurs sont distincts les uns 
des autres, trapéxofdes ; il y en a quinze pé- 
digeres , et un anal portant deux paires de 
très petits appendices, ou uu appendice mé- 
dian bifurqué; la partie anale et la suite 
sont rapprochées à l'eilrémité postérieuir 
du corp les antennes sont fort longue. , 
filiformes , sétacées , composées d'un très 
grand nombre de petits articles formant 
trois séries jointes ensemble par deux ar- 
ticulations mobiles; les deui ou trois ar- 
ticles basilaires sont les plus gros; les yeux 
sont saillants en arrière des antennes, com- 
posés ; les palpes sont longs, pédifurmes, h 
article termina! composé ; les forcipulcssont 
faibles, allongées, poio tues, à lèvre inférieure 
&9 
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ou bourbe presque disjointe sur la ligne 
médiane, et pourvue en avant de poils épi- 
neui; les pieds sont au nombre de quinze 
paires, inegaui, de plus en plus longs d'a- 
vant en arrière; les articles des tarses sont 
composés d'un nombre considérable de petits 
articles assez semblables à ceux des antennes, 
et croissant en nombre d'avant en arriére. 

Le genre curieux des Srutigères a été dis- 
tingué, en 1801, par l.amarrlt: mais nous de- 
vons dire ici qu’llliger avait déjà fait Connaître 
cette coupe générique dans la Founa etrusca 
de Rossi, sous le nom de Cermalia. Ses espèces, 
peu nombreuses alors, avaient été considérées 
par Pallas comme des Iules, et par d'autres 
comme des Scolopendres. On disait à tort, 
à cette époque, que les Scutigères ont deux 
paires de pattes à chaque anneau; erreur 
que Leach a reproduite en 1812, et qui 
tient à la fusion de quelques plaques supé- 
rieures entre elles, ou plutôt au grand dé- 
veloppement que certaines de ces plaques 
ont pris aux dépens des autres , et qui les 
fait recouvrir plusieurs segments. Dans l'es- 
pèce ordinaire d’Europe, on volt manifeste- 
ment que ces seules ou plaques supérieures 
appartiennent aux premier, deutième, qua- 
trième, sixième, neuvième, onzième, trei- 
zième et quinzième segments; elles crois- 
sent de la première à la quatrième, et dé- 
croissent ensuite, mais faiblement, delà 
cinquième & la septième; la huitième est 
plus petite que les autres, et n'est pas échan- 
crée en arrière comme elles. Nous ne croyons 
pas, d'après M . Oervais, que l'on puisse com- 
parer, arec M. Brandi, cette réunion de 
plusieurs plaques dorsales, chez les Sruti- 
gères, avec ce qui a lieu chez les Iules; 
c'est cette disposition scutiforme des ar- 
ceaux supérieurs du corps, qui a suggéré à 
Lamarck la dénomination de Scutigères. 
Latreille a voulu rappeler, par le nom de fa- 
mille (fnéquipèdes) qu'il leur a donné, l'iné- 
galité de leurs pieds, et la décomposition 
des tarses en une multitude d’articles a 
fourni à M. Brandi la dénomination de 
Sckiiolartia. 

Pallas , qui avait étudié les Srutigères 
d’après une espèce qui est peut-être l'es- 
père ordinaire, les rapportait à tort au 
même groupe que les Iules. 

L'organisation des Scutigères a été étu- 
diée par U. L. Dufour; mais ou ne connaît 


pas encore leur mode de développement , ce 

que leur singulière organisation rendrait 
pourtant fort désirable. Ce sont des ani- 
mant essentiellement nocturnes ou crépus- 
culaires, virant dans nos paysauprès des ha- 
bitations ou dans leur intérieur , et qui 
préfèrent surtout 1rs endroits où il y a du 
vieux bois. Ils courent avec rapidité sur le 
sol , ou contre les parois des murs, et sont 
fort dirflriles à rencontrer complets à cause 
de l'eiiréme fragilité de leurs longues pattes 
qui se cassent ordinairement au-dessous de 
la hanche. On en a recueilli dans res der- 
niers temps sur presque tous les points dti 
globe : en Afrique, en Asie, dans la Nou- 
velle Zélande, et dans les deux Amériques; 
aussi a-t-on porté à une vingtaine le nombre 
de leurs espèces. Toutefois, il est à regretter 
qu'on ne les ait pas décrites d'une manière 
suffisamment comparative, et leur caracté- 
ristique laisse encore beaucoup à désirer. 

Comme espèce représentant ce genre re- 
marquable, Je ci tera i le SctriGtascoicorraé*, 
Scutigère col eoplrala l ; ab. (dp. lui., t. I, 
p. 381). Cette espère est abondamment ré- 
pandue dans tout le midi et le nord de 
l'Europe, ainsi que dans le nord de l'A- 
frique où je l'ai rencontrée aussi fort com- 
munément. (H. L.) 

•SCUTIGÉniDES. Scullgcrida ■mue. 
— C'est une famille de l'ordre des Srhizo- 
tarses, établie par l.oarh, et adopté par loua 
les myrlapodophilrs. La famille des Sculi- 
gérides est facile à distinguer. Dans toute* 
les espèces qui la composent, les segment* 
du corps sont peu nombreux, et il en est de 
même des pieds. Les segments sont , en 
outre, remarquables par leur dissimililtide 
en dessus , où Ils paraissent n'être qu'au 
nombre de huit, tandis qu’il y en a quinze 
en dessous , sans compter ceux des forci- 
pules et de la partie anale, c'est à dire au- 
tant que de paires de pieds. Les pieds sont 
longs et Inégaut , les postérieurs étant en- 
core plus longs que les autres , et tous ont 
leurs tarses décomposés en un nombre con- 
sidérable de petits articles. Les antennes 
des Scutigères sont également fort grandes, 
sétarées, composées d’une multitude de pe- 
tits articles, mais cependant pas uniformes. 
Les deux premiers articles sont plus forts 
que les autres , et la partie filiforme est 
composée de troil série», jointes entre elle* 


Digitizêd by Google 


SCY 


SCY 


46 ' 


par deux articulation! mobiles. Les yeux de 
ers animaux présentent aussi un caractère 
distinctif; ils sont saillants, très nombreux, 
et réunis comme les yeux composés des In- 
sectes heiapodes. Les trachées s'ouvrent, 
assure-l-on, dans les orifices stigmatiformes 
qui sont plarés sur la ligne médio-dorsale, 
près l’échancrure du bord postérieur des 
fentes. il. Newport, qui a décrit et figuré 
ces perforations postérieures des fentes dor- 
sales comme étant les stigmates, dans un 
de ces mémoires des îransact., Liun., 
tom. XIV, pl. 33, fig. 37, dit cependant, à 
la page 35! du même volume , qu'il y a 
chca les Scutigères neuf paires de stigmates 
latéraux, ce que l'analogie rend beaucoup 
plus probable. 

Cette famille n'est encore représentée que 
par un seul genre qui est celui de Scuti- 
gire. Voy. ce mol. (11. L.) 

•SCUTIGÉKITES. «trias. — Dans notre 
Histoire des animaux articulés, nous donnons 
ce nom a une famille qui est tout à fait 
identique à celle des Sculigérides. Voy, ce 
mot. (H. L.) 

•SCLTOPTEMJS ( oxvto; , cuir; çtupcv, 
aile), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Hydro- 
cauthares et de la tribu des Oytisciies, pro- 
posé par Eschsrholiz, adopté par Dcjean 
(Catalogue, 3* édition, p. 61) qui y rapporte 
)es trois espèces suivait tes : S. coriaceus Hoiï , 
pustUlaius Ros., et lamo F. Elles forment, 
pour MM. Erichson et Aubé, la première 
1 division du genre Colymbelcs. Laporte et 
Brullé d’une part, et Hopc de l’autre, ont 
fait de la troisième espèce le type du genre 
Meladtma. (C.) 

SOUILLA , Lour. ( Flor . Cochinch., 7). 
bot. pii. — Syn. de A femecylon, Linn. 

SOU I LS. moll. — Nom latin donné par 
Montfort au genre Pavois ou Parmophore. 
Foy.ce mot. (Duj.) 

•SCYBALIUM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Balonophorées , tribu des Hélo- 
siées, établi par Scbott et Endlicber (Melet., 
3, t. 2). Herbes de l’Amérique tropicale. 

SCYDMÆNUS (<xvJpoiv«, s'irriter), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Serricornes, section des 
Malacodermes et tribu des Palpeurs, établi 
par Latreilie (Généra Crvslaceorutn et /nsec - 
toi um , C. I , p. 281), généralement adopté 


depuis. Kunze et Schaum ont publié l’un et 
l'autre une monographie sur ce genre. Celle 
du dernier de ces auteurs est de quarante* 
sept espèces. Trente sont originaires d’Eu- 
rope, treize d’Amérique, deux d’Asie, et deux 
d'Afrique. Nous citerons, parmi celles-ci, les 
suivantes: S. bicolor F., clavipes , brevicor- 
nis Say, Dalmanni , birticollis , Wetterhalii 
G li I . , Godarli Latr., scutcllaris , collaris , 
pttsilleus, angulalus, pubicollis , denticornis , 
ru fus, thoracicus Mull., etc., etc. La plupart 
se trouvent à terre, sous les pierres, sous les 
détritus de végétaux ou dans les fourmiliè- 
res. (C.) 

*SCYLLA. cbcst. — Dehaan, dans sa 
Fauna japonica , désigne sous ce nom un 
nouveau genre de l'ordre des Décapodes 
brachyuret et de la famille des Portuniens. 
C’est aux dépens des Porluncs (voyez ce 
mol) que celle nouvelle coupe générique a 
été établie , et l’espèce, qui peut en être 
considérée comme le type, est le Scylla 
serrata Forskahl. (II. L.) 

SC Y LL. \ HE. Scyllarus. crust. — Ce 
genre, qui appartient a l’ordre des Déca- 
podes macroures, à la famille desScyllariens, 
a été établi par Fabricius aux dépens de$ 
Cancer de Linné et de Herbst. Six espèces 
composent ce genre , dont deux habitent la 
Méditerranée, et une autre la côte de Pon- 
dichéry , de l’ile de France et la mer des 
Antilles. Parmi elles, je citerai, comme 
pouvant servir de type, le Sctllare ours, 
Scyilarus ardu j Fabr. , Edw. ( Hisl. nat . 
des Crust., t. II, p. 282, n° 1). Celte espèce 
est très abondamment répandue dans la 
Méditerranée ; je l’ai prise aussi sur les côtes 
de l'Algérie, particulièrement dans les rades 
de Boue, d’Alger et d’Oran. (H. L.) 

SCILLAHIEftS. Scyllarti. crust. — 
C’est une tribu de l’ordre des Décapodes 
macroures, établie par M. Milite Edwards, 
et rangée par ce savant dans la famille des 
Macroures cuirassés. Chez ces Crustacés, la 
carapace est très large et peu élevée; son 
bord antérieur est à peu près droit, et pré- 
sente un prolongement horizontal qui s’a- 
vance entre la base des antennes externes, 
et recouvre l’insertion de celles de la pre- 
mière paire. Les yeux sont logés dans des 
orbites bien formées, et assez éloignées delà 
ligne médiane. Les antennes s'insèrent sur 
la même ligne au-dessous des yeux ; celles 
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de la première paire «ont grêles, et ne pré- 
sentent rien de remarquable; lenr premier 
article est presque cylindrique, et beaucoup 
plus gros que les deux suivants ; enfin, elles 
se terminent par deux filets multi-articulés 
très courts. Les antennes externes sont fo- 
liacées, et extrêmement larges; la pièce que 
porte le tubercule auditif est confondue avec 
i'épistome , et est suivie de quatre articles , 
dont le deuxième et le quatrième sont la- 
melleux et extrêmement grands. Le cadre 
buccal est petit, et les pattes-mâchoires sont 
médiocres et pédiformes. Le plastron ster- 
nal est très large, et composé d’une seule 
pièce. Les pattes des quatre premières paires 
sont terminées par un tarse styliforme; il 
en est de même pour les pattes postérieures 
chez les mâles; mais chez la femelle, ces 
dernières se terminent par une petite paire 
incomplète. L’abdomen est très large, et se 
termine par une grande nageoire en éven- 
tail composée de la manière ordinaire, mais 
dont les feuillets sont mous et flexibles 
dans les trois quarts postérieurs de leur 
longueur. Le premier anneau abdominal 
manque d'appendices ; mais les quatre seg- 
ments suivants portent chacun une paire 
de fausses pattes, dont la forme varie sui- 
vant les sexes. Chez le mâle , celles de la 
première paire sont grandes , cl portent 
deux larges lames foliacées; mais les sui- 
vantes n’en portent qu’une seule, dont la 
grandeur diminue rapidement, au point 
d’étre rudimentaire au cinquième anneau. 
Chez fa femelle, tous ces appendices sont 
beaucoup plus développés, et servent à sus- 
pendre les œufs. Les branchies sont compo- 
sées de filaments disposés en brosse, et sont 
rangées par faisceaux , entre lesquels s’é- 
lèvent de grandes lames flabelliformcs ap- 
partenant aux pattes thoraciques. On compte 
viugt et une branchies de chaque côté du 
corps , savoir : deux au-dessus des pattes- 
mâchoires de la seconde paire; trois au- 
dessus des pattes-mâchoires externes; trois 
au-desius des pattes antérieures ; quatre 
au-dessus de chacune des trois pattes sui- 
vantes ; et une au dessus de la patte posté- 
rieure. Voy. ces mots. 

Cette tribu a été divisée en trois genres , 
désignés sous les noms de Scyllarus, Ibacus 
et Thenus. (H. L.) 

SCYLLAUOIDE A , crcst. — Dchaan , 


dans sa Faune du Japon , désigne sotis ce 
nom une famille de l’ordre des Décapodes 
macroures , qui correspond entièrement à 
celle des Scyllariens de II. Milne Edwards. 
Voy. SCYLLARIENS. (H. L.) 

SCYLLEE. Scyllœa. uoll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes nudibranebes établi 
par Linné pour la Scyllœa pelagica dont il 
avait méconnu la vraie structure. Le genre 
Scyllée plus exactement décrit parForskabl, 
a été l’objet d’un travail très important de 
Cuvier, d’après lequel Lamarck et M. de 
Blainville le caractérisent ainsi : le corps 
est rampant, gélatineux, oblong, très com- 
primé sur les côtés , pourvu d’un pied droit 
et ventral, canaliculé en dessous pour em- 
brasser les fucus sur lesquels il se fixe. Le 
dos élevé et convexe porte quatre ailes mem- 
braneuses ou crêtes disposées par paires sur 
la face interne ou supérieure, desquelles 
sont éparses les houppes branchiales. La 
tête, peu saillante, porte deux grands ten- 
tacules auriformes , comprimés, ondulés et 
rétrécis vers leur base, dilatés en haut, et 
laissant sortir une petite pointe de leur 
fente interne; la bouche en fente, entre 
deux lèvres longitudinales, est armée d'une 
paire de dents semi lunaires. I.es organes 
génitaux aboutissent à une ouverture anté- 
rieure du côté droit, et l’anus est au mi- 
lieu du même côté. L’espèce type (S. p<da- 
ffica) qui se trouve sur le Fucus natans ou 
Sargassum dans les différentes mers , avait 
été décrite sous le nom de Sc. ghomsodenûs 
par Forskahl qui l’avait vu dans la mer 
Rouge et qui, d'après la description de Lin- 
né. la croyait différente. Plus récemment, 
MM. Quoy et Gaimard ont trouvé une 
deuxième espèce {Sc. fulva) dont les bran- 
chies, au lieu d’occuper toute la face interne 
des crêtes membraneuses, se trouvent seu- 
lement à l’extrémité. Le genre Scyllée fut 
placé d’abord par Lamarck dans la famille 
des Gastéropodes -Tritoniens qui ont les 
branchies extérieures dorsales, et ne res- 
pirent que l’eau. Cuvier en formant une fa- 
mille des Nudibranebes qui correspond à 
peu près aux Tritoniens, y a placé également 
les Scyllée» entre les Tetbys, les Tritonics 
et les Glaucus. (Dt*i.) 

SCYLLIODUS. poiss. foss. — Genre d 
l'ordre des Placoldes, famille des Squalidcs 
à dents lisses, établi par M. Agassiz (Rccher- 


ized 6y Google 


Digiti 


SCY 


SCY 


■469 


chet sur les Poissons fossiles ) qui n'y renferme 
qu'une espèce, le Scyll. anhquus. Elle pro- 
vient de la craie de Kent. 

SCYLLILYl. poiss. — Voy. boussette. 

StUIMS (îxvpxo-,, petit animal ou plu- 
lèt petit d'un animal), iss. — Genre de l'or- 
dre de» Coléoptères subtètramères, famille 
des Aphidiphages, tribu des Coccinellides, 
établi par Kugellan (Senestes Magasin He- 
ransg V. Schneider, 179», p. 5»5), adopté 
par Mulsant (Histoire naturelle des Coléoptè- 
res de France, Sécuripalpes , 18*6, p. 219), 
qui en a fait connaître, pour notre pays, dix- 
buit espèces. Nous nommerons seulement les 
auivanles: S. frontalis F., abietis Pl.,*-/u- 
nulalus III., biverrucatus F., nigrinus Kug., 
fasciatus, pygmaus Four., armalus, margi- 
n alis Rossi, etc., etc. Ce sont de très petits 
Insectes, très vifs, à corps hémisphérique, 
velu, à tète grande et transverse. On les 
trouve sur différentes espèces d'arbres. (C.) 

SCVMMS. roiss. — l'oy. leiche. 

SCYPHÆA, C. B. Presl (Symb. , l, 7, 
I. 1*). eor. pu. — Syn. de Marila, Twarlz. 

’SCl 1 IIA \THLS , Don |in Siueet Fl. 
gard. , t. 238). bot. ph. — Syn. de Gram- 
matocarpus, Presl. 

SCYPUIA ( ; ié<p 5 ;,scyphus, coupe), poltp. 
— Genre d'Éponges ou Spongiaires établi 
parOken pour des espèces vivantes {Spongia 
flstularis, Sp. aculeala, Sp. tubulosa Lin ), 
cylindriques, creuses, plu* ou moins évasées 
à l'extrémité ou en forme de coupe et dont 
le tissu est entièrement réticulé. M. Goldfuss 
a rapporté à ce genre de nombreuses es- 
pèces fossiles du terrain jurassique et de la 
craie qu'on avait autrefois confondues sous 
le nom d'Alcyonites. Plusieurs de ces espèces 
présentent des oscules ronds ou oblongs , 
régulièrement disposés et qui leur donnent 
l'apparence d'un crible ou d'un panier à 
claire-voie; d'autres ont leur tissu même 
disposé en mailles rectangulaires avec une 
certaine régularité. 

•SCYPH1D1A (;!cvyo 5 , coupe; t'ii», forme), 
umts. — Genre établi par M. Dujardin dans 
la famille des Vorticelliens pour de petits 
Infusoires fixes, sessilcs, en forme de coupe 
rétrécie à la base et très contractiles, dont le 
tégumeul est réticulé. L'espèce type observée 
sur des débris de plantes aquatiques conser- 
vées avec de l'eau de marais , est longue de 
46 millièmes de millimètre. Les loiiicillo 


ringeus et pyri/ormis de Millier , paraissen t 
devoir être rapportées à ce genre. (Dm.) 

•SCYI'IIIDE. Scyphis ( ; svyo ; , coupe ). 
acal. — Genre de Méduses proposé par 
M. l-esson pour deux espères desa tribu des 
Marsupiales faisant partie de son groupe des 
Méduses non proboscidées. L'ombrelle est 
évasée, conique, en demi-sphère, tronquée 
à ses bords qui sont lisses. Le sac stomacal 
est ample , simple , formé par uue tunique 
interne. L'une de ces espèces (Sc. mucilagi- 
no sa ) décrite d'abord comme une Méduse 
par Chainisso et Eysenhardt qui l'avaient 
trouvée dans l'océan Pacifique,* été classée 
par Esrhsrboltz dans le genre Equorée; elle 
est hyaline, hémisphérique, sans bras, elle 
présente 2* plis sous l'ombrelle vers le bord, 
et 2 » cirrhes alternant avec ces plis et dé- 
passant les bords de l'ombrelle. 

L’autre espèce, large de 10 à 11 centimè- 
tres, à ombrelle presque plane avec des ten- 
tacules marginaux courts et assez épais , a 
été décrite par MM. Quoy et Gaimard sous 
le nom d'Æquorea punctata et classée par 
Eschscholtz dans le genre Ægina. (Dus.) 

SCYPJIIPHOIIA (pûyn, coupe; • 
qui porte), bot. pb — Genre delà famille des 
Rubiacées-Colféacées , tribu des Spermaco- 
cées, établi par Gartner fils (111, 91, 1. 196). 
L’espcce type , Scyphiphora hydrophilacea , 
est un arbrisseau qui croit dans les régions 
maritimes des Moluques. 

•SCYPIIISTOMA (;xv<p*î, coupe ; çrofia, 
bouche), polyp. , acal. — Genre proposé par 
M.Sars pour une forme de Polypier bydraire 
qui est la deuxième phase du développement 
de la Médusa aurita dont le même auteur 
avait observé aussi une troisième phase, le 
Slrobila, avant d'avoir constaté les phéno- 
mènes singuliers de ces transformations suc- 
cessives. Voy. MÉDUSE, POLYPES et SntOBILA. 

(Dm.) 

SCYPUIL'S (fxiye;, coupe). ABACUB. — 
Ce genre , qui a été établi par M. Koch , ap- 
partient à l’ordre des Acarides et à la tribu 
des Trombidiens. Mais cet auteur, dans le 
Synopsis qu'il a publié sur les Trombidiens, 
range cette coupe générique dans sa famille 
des Cupopides. Ce genre renferme une dou- 
zaine d'espèces, et, parmi elles, je citerai, 
comme le représentant, le Scyphius dtversi- 
color Kocb ( Dcutsclil. Arach. Crust. and 
Myriap . , fasc. 17, pl. 32. ) (M. L.) 
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-SCVPIIOCniMTKS. écnm. — Genre 
d’Encriniies voisin des Mélocrinites, établi 
par M. Zenker pour une espère fossile du 
terrain de transition de Bohême. Le bassin 
est formé de pièce* pentagonales avec qua- 
tre rangées de pièces costales et intercostales 
presque hexagonales. La tige est cylindrique, 
formée d'article* presque égaux. (Dt>j.) 

BCYPIIOFILIX, Dup.-Th. (Gen. Mada- 
gnsc. , n. 2 ). bot. cr. — Syn. de Dovaltia , 
Smith. 

•SCYPIIOGYNE , Brongn. (ad Duperr., 
t. RI). noT. pii. — Syn. de Omphalocaryon , 

Klotsch. 

•hCYPHOPHORUS (;xvtp9;, vase; Mono;, 
qui porte), iks. — G. de l’ordre des Coléop- 
tères tétrnmcres, de la famille des Curculio- 
nides gnnaioccres et de la division dcsRhyn- 
rhophorides, créé par Srhcenherr Généra el 
species Cwcutionidum, sytwnymia, t. IV, 
p. 855; VIII , 2 ) et composé des trois 
espères suivantes : S. interstitialh St. , 
acuuunrlatus Chv., el anthracinus Schr. La 
première se trouve à Saint-Domingue , la 
deuxième au Brésil, et la troisième dans le 
Venezuela ; mais toutes les trois sont aussi 
propres au Mexique. (C.) 

8CYPIIVUIS. BOT. CR. — Foy . CORBEILLE. 

KCYIITEÜ, Lalreille. iss. — Voy. sûtes, 
Illiger, Eriehson. (C ) 

SCY TALE nom donné par Ni- 

ramlre à une espèce de Serpent), rrpt. — 
I.aircille a créé sous la dénomination de 
Srylale un genre d Ophidiens de la famille 
des vrais Serpents, tribu des Serpents veni- 
meux de G. Cuvier, et ce groupe, adopté 
par la plupart des zoologistes , a reçu de 
àlcrrem le nom d'Echis. Les Scy taies ont le 
corps robuste, allongé, cylindrique; leur 
queue est courte, épaisse, et également cy- 
lindrique ; cette dernière el le dos présen- 
tent des écailles rarénées; le ventre est 
garni de plaques transversales entières; les 
plaques sous-caudales sont simples; l’anus 
est transversal el simple; il n’y a pas de 
grelots sonores a la queue; la tête grosse, 
obtuse, et renflée postérieurement, est cou- 
verte de petites écailles carénées, ovales, et 
semblables à celles du corps ; quelques 
plaques se font remarquer à la commissure 
des lèvres, vers les narines, à l'extrémité 
du museau , et à la région inférieure de la 
t6le; les dents sont aiguës; la mâchoire 


supérieure porte des crochets à venin sem- 
blables à ceux des Crotales ; il n’y a pas de 
fossettes derrière les narines. ï.es Scytales 
se rapprochent beaucoup de* Vipères et des 
Crotales , dont ils ne différent que parce 
qu'ils n'ont pas de grelots à la queue, ni de 
fossettes derrière les narines; d’un autre 
côté , les bandes sous caudales sont d’une 
seule pièce comme Ici bandes sous abdomi- 
nales , et ce caractère , qui toutefois ne so 
retrouve pas dans toutes les espèces , ten- 
drait à rapprocher les Scytales des Boas. 
Les espèces que l’on admet actuellement 
dans ce genre sont : 

Le Scitalb zig-zag , Scytale binotalus 
Baudin; Hortuta pam Russe! ; Boa horrata 
Shaw ; Pseudoboa carinata Schneider. 
Long d’un pied et demi ; d’une couleur 
brun- foncé, el présentant de chaque côté du 
dos une ligne longitudinale en zig-zag jau- 
nâtre bordée de noire ; le milieu du dos 
ofTre une rangéo longitudinale de petites 
taches jaunâtres également bordée* de noir; 
le dessous du corps est d’un blanc jaunâtre, 
avec quelques points obscurs de chaque côté 
des plaques. On compte cent cinquante 
bandes sous le ventre, et vingt-cinq sous la 
queue. Ce Serpent, que R tisse I a fait con- 
naître, habite la côte de Coromandel, où on 
le regarde comme très dangereux. 

Le Scytale des Pyramides, Scylale P»/ra- 
mJrfum Isidore Geoffroy-Saint Hilaire ( Exn . 
d Ëgypt-, pi. Vllt, fig. 1, Rtpl ). De la taille 
de la précédente espèce; le dessus du corpi 
est brun , avec de petites bandes Irrégu- 
lières blanchâtres, habituellement au nom- 
bre de trente six à quarante; le dessous du 
corps est blanc sale, el offre quelques bandes 
sous abdominales cl sous-caudale* formées 
de petits points noirs. Il y a ordinairement 
de cent soixanle-dix-buil à cent quatre- 
vingt-trois bandes abdominales, et de trente- 
deux a trente-huit bandes caudales. M. Isi- 
dore Geoffroy-Saint Hilaire a donné quel- 
ques détails sur ce Scytale, et nous trans- 
crivons Ici ce qu’il en dit dans le Diction- 
naire classique [ 1 . XV, 1829) : « Ce Serpent 
est commun aux environs des Pyramides; 
le peuple de cette partie de l’Égypte connaît 
bien le danger de so morsure, et le redoute 
beaucoup. On le trouve aussi assez souvent 
dans les lieux bas des habitations du Caire, 
et ou le voit quelquefois môme parvenir 
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Jusque dans les étages supérieurs , et se 

fourrer dans les lits qu'il y rencontre. C'est 
le plus habituellement au sujet de celte es- 
pèce que l'on a recours aux Psylles, qui, 
en imitant le sifflement des Serpents, tan- 
tôt celui plus sonore du môle, tantôt celui 
plus éloullé de la femelle , savent très 
bien faire sortir les Scy laies des réduits 
obscurs où ils se tiennent cachés. Un fait 
assez curieux, c'est que les Psylles, ordi- 
nairement payés en raison du nombre de 
Serpents, dont ils ont réussi à délivrer une 
maison, ont le plus souvent soin d'y en in- 
troduire eux-mêmes avant de procéder à 
leurs recherches. » 

Le SevratR Kn ait, Scytale krail Daudin, 
Ptcuduboa kraii Schneider , est une troi- 
sième espèce décrite par John Williams 
(Recherches asiatiques), cl que l'on n’admet 
qu'avec doute. Ce Serpent a deux pieds et 
demi de longueur ; sa couleur est d'un brun 
cfTacé sur le dos et blanchâtre en dessous; 
il présente deux cent huit plaques abdomi- 
nales entières et quarante-six sous la queue. 
Ses deux crochets répandent un venin très 
subtil et mortel, il se rencontre dans les 
Indes orientales. 

Uue espèce de Rouleau (Voy. ce mol) 
porte le nom de Scytale. (EL Desmarkst.) 

SCYTALIA, Garni. (I, i79, L 42). 
bot. ph. — Syn. de Nephelium , Linn. 

SCYTAL1S , E. Mey. ( Comment, plant. 
Afr. austr. , 144 ). bot. pu. — Syn. de Vi - 
gna , Savi. 

•SCI TALOPUS. Gould. ots.— Synon. de 
Afalacorhynchui , Menetr., genre de la fa- 
mille des Troglodytes. (Z. G.) 

*SCïTASTEII(î*wto;, cuir; «îtoo, étoile), 
ïenm. — Genre d’Astérides établi par MM. 
M aller etTroschcl pour des espèces comprises 
en partie dans le genre Linckia de M Nardo 
et de M. Agassiz, et dans les genres Nardoa , 
Fronua, Melrodira et Linckia de M. Gray. 
Elles ont quatre à six mains, plus ordinai- 
rement cinq bras allongés dont la longueur, 
à partir du centre, égale trois à quatre et 
jusqu’à huit fois le demi-diamètre du disque, 
et qui sont revêtues de plaques granuleuses 
formant deux rangées aux bords , et entre 
lesquelles sont des pores tentaculaires isolés. 
I<e* tentacules du sillon ambulacraire sont 
•ur deux rangs seulement; les pédicellaires 
manquent; l'anus est «ubcenlraL L'espèce 
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type (S. variolalus) est TAs/erias variolahi 
de Lamarck, dont la largeur totale est de 
135 millimètres, et qui sc trouve a l’ile 
Maurice. Les piquants du sillon ambulacraire 
forment plusieurs rangées. Uue deuxième 
espèce, A. milleporella , moitié plus petite et 
orangé foncé, a l étal frais, se trouve dans la 
mer Rouge. Elle a les bras plus aplatis et les 
piquants du sillon ambulacraire forment 
seulement deux rangées. MM. Müller et 
Troschei rapportent encore à ce genre six ou 
huit autres espèces, plus ou moins distinctes, 
des mers inlerlropicales. (L)uj.) 

SCY TH A LE. rrpt — Voy. scytale. 

SClTUIlOPS. « S'cythrops ( «xvOownô; , 
triste), ois. — Genre de l'ordre des Grim- 
peurs eide la famille des Cuculidées, carac- 
térisé par un bec plus long que la tête, ro- 
buste, convexe, comprimé latéralement, 
entier, crochu à sa pointe, à mandibule su- 
périeure sillonnée sur ses côtés; des narines 
arrondies, bordées d'une membrane, situées 
latéralement et à la ba»e du bec; orbites 
nues; tarses glabres , anuelés , courts et 
forts; ailes médiocres, à penne bâtarde 
courte; queue composée de dix rectrice*. 

Ce genre, fondé par Lalham, a pour uni. 
que représentant le Scïthkops Gukhand, 
Scythrops Novœ-Ilotlandiœ Lath. (Vieillot, 
Galerie des Oiseaux, pi. 39), dont le plumage 
est d un gris cendré, varié au dos et aux ai- 
les, de taches oblongues noires, et, eu des- 
sous, de raies transversales blanches. 

Cet Oiseau, auquel les naturels de la 
Nouvelle- Hollande ont imposé le nom de 
Goe-se e- g aug, a l'habitude, lorsqu'il voie 
ou qu'il est au repos, d'étendre souvent sa 
queue en éventai) et de faire entendre alors 
un cri fort, aigu, désagréable, et qui a des 
rapports avec celui que jette le Coq quand 
il aperçoit un Oiseau de proie. 1) ne se mon- 
tre que le matin et le soir, quelquefois par 
petites troupes de sept ou huit individus, le 
plus souvent par paires. Son apparition et ses 
cris sont, pour les habitants de la Nouvelle- 
Hollande, un indice certain de vent ou d'o- 
rage. Son naturel est sauvage et son carac- 
tère méchant; aussi ne peut-on parvenir à 
l’éléver; il refuse toute nourriture et pince 
rudement lorsqu'on l'approche. Ses aliments 
favoris sont les graines de certains arbres 
que les Anglais appellent Iled-Gnud et /V 
peremw. On prétend qu’il sa reproduit dans 
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la Nouvelle-Galles méridionale. Il arrive à 
Port Jackson vers le mois d'octobre, et en 
repart en janvier. (Z. G.) 

SCYTIIROPUS (;*vGp»*o;, triste), ins.— 
Genre de l’ordre des Coléoptères tétrarnères, 
de la Camille des Curculionides gonalocères 
et de la division des Brachydérides, créé par 
Schœnherr ( Disposilio melhodica, p. 140. 
Gênera elipecies Curculionidum , synonymia , 
t. Il, p. 153; VI, p. 301). Ce genre n'a 
qu’un seul représentant, le S. martela Hst. 
On le rencontre dans diverses parties de 
l'Europe, principalement l'Autriche , l'Al- 
lemagne et la Russie méridionale. (C.) 

SCYTODE. <Scy Iodes {^xZ xo;,cuir) arachn. 
—C’est un g. de l’ordre des Aranéides, de la 
tribu des Araignées, établi par Latreille et 
adopté par tous les aptérologistes. Dans ce 
genre remarquable, les yeux sont au nombre 
de sii, rapprochés et disposés par paires; les 
deui antérieurs sur une ligne transverse, les 
déni latéraux de chaque côté, écarté des an- 
térieurs, et placés sur une ligne longitudinale 
inclinée, de sorte, qu'en la prolongeant, elle 
forme un angle dont la pointe est en avant. 
I.a lèvre trianguliforme, plus haute que large, 
bornbéc et élargie a sa base. Mâchoires étroi- 
tes. allongées, très inclinées sur la lèvre, 
cylindroides, élargies ou courbées à leur 
base. Pattes fines, allongées; la première et 
la quatrième paires presque égales et plus 
allongées que les autres; ta troisième la plus 
courte. 

Les Aranéides qui représentent celte coupe 
générique errent lentement, tendent des fils 
lâches qui se croisent en tous sens et sur 
nlusicurs plans différents. 

Les espèces qui composent ce genre, sont 
peu nombreuses et sont propres a l’Europe, 
à l’Afrique et à l'Amérique. Comme repré- 
sentant cette coupe générique, je citerai le 
ScvroDE thoracique , Ssytodes ihoracica 
Latr., Guér. (Cnist. et Int., t. I, p. 08, 
pl. 8, fig. 4). 

Celte espèce, dont on ne connaît pas en- 
core le mâle, se trouve à Paris et dans les 
environs, particulièrement dans les armoi- 
res, les bibliothèques. Elle est commune 
aussi daus le midi de la France, particuliè- 
rement aux environs de Marseille eide Tou- 
lon. Enfin je ferai encore observer que. peu- 
dont mon séjour en Algérie, j'ai rencontré 
très abondammeut celte Aranéide pendant 


l'hiver et, en grande partie, au printemps, 
dans les environs d'Alger où elle se tient 
cachée sous les pierres légèrement humides. 

(H. L.) 

•SCVTON ( îxvtoç, peau), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères, famille 
des Scrricorncs, section des Sleruoies et 
tribu des Elalérides, établi par Laporte (/fe- 
rwe cntomologique de SUbermann , t. III, p. 
171) sur une espece de la Nouvelle-Guinée, 
la S. bicotor de l’auteur. (C.) 

SCITOXEMA (;x7ro;, cuir; fila- 
ment). bot. cr.— (Phycées). Genre créé par 
Agardh et qui a été subdivisé depuis de ma- 
nière à ce que les caroctères proposés par cet 
auteur peuvent être considérés comme ceux 
d’un groupe dont le genre Scytonema serait 
seulement le type. Voici les caractères que 
M. Kützing établit pour ce genre, dans son 
Phycologia generalit : Filaments entourés 
d’une double gaine ou enveloppe ferme, co- 
riace, rameuse; rameaux formés par la sor- 
tie du filament interne et le prolongement 
de la gaine; sporanges formés par le renfle- 
ment des articles. Les Scytonèmes sont des 
Algues, ordinairement de couleur brune, 
qui croissent en touffes ou plaques feutrées 
sur les rorhers et la terre humide. Le «J*. 
myochrous Ag , qui est une des espèces les 
plus répandues, rouvre quelquefois des es- 
paces assez étendus sur les rochers qui avoi- 
sinent les cascades. On croirait voir alors un 
morceau de drap brun appliqué sur le roc 
humide. 

La ramification de ces Algues est très re- 
marquable. lin point de la gaine ou enve- 
loppe externe du filament commence par se 
tuméfier, puis finit par crever; par cette 
ouverture, le tube interne faisant hernie, 
ne tarde pas à sortir et à se développer, en 
donnant lieu à deux rameaux géminés né- 
cessairement à leur base. On connaît envi- 
ron vingt espèces de ce genre. (Brrb.) 

•SCYTONJ4BIÉES. scytonemeœ. bot. ch. 
— (Phycées). Groupe U' Algues filamenteuses 
de nature assez coriace et le plus souvent 
de couleur brune, qui croissent sur les ro- 
chers et la terre humide. Les genres $cyto - 
nerna, Ag,; Symphyosiphon, Kg.; Sirosipkon , 
Kg., et Petalonema , Berkel. , composent ce 
groupe. M. Kützing y réunit son genre Dri- 
lostphon , nommé antérieurement Inoconia 
par M ur Libert, et qui peut être n'appar- 
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liant pa: aux Al^uci. Son genre Ailluosiphon, 
Kg., est synonyme du genre l'clalonema , 
Berkel., remarquable par sa gaine gélati- 
neuse, épaisse et ondulée. (Baéa.) 

SCYTOPIERIS , Presl. (Plerid., 200, 
t. 8). bot. ca. — l'oy. mmoBouie. 

•SCVXOXHALIA ({«Croî, cuir; 0*l«s, 
feuille . bot. ca.— (Phycées). Dana son tra- 
vail sur lea Algues continues, M. Gtcville a 
fondé ce genre (Ayrs. Gen. Alg., p. 34) sur 
le Fucus dorycarpus (F. Tum. //ut. Fut. 
t. 143). Nous avons pensé que son genre 
Sirococcus n'en différait pas suffisamment 
et, eu conséquence, nous avons réuni ces 
deux genres sous le premier de ces noms 
(Xoyage au l'ol« -Sud. Cryptogames, p. 83, 
t. 4), en en modiGanl, comine il suit, les 
caractères: Fronde coriace, linéaire, plane, 
pour ainsi dire dépourvue de nervure, di- 
ebotome, pinnatifide, à pinnules alternes, 
simples, obtuses ou une seconde fois pen- 
nées. Vésicules (Aérocystes) milles, axillaires 
et sphériques. Réceptacles simples, rarement 
en grappe, courts, axillaires ou marginaux, 
cylindracés-toruleux ou lancéolés. Spores 
très grandes, accompagnées de parapbyses 
simples et moniliformcs. l.es deux ou trois 
espères de ce genre habitent les mers austra- 
les. L'une d'elles, que nous avons fait figu- 
rer (foco cifafo) sous le nom de S. Jacq ui- 
nolii, a été recueillie par l'amiral Dumont- 
Durville, flottant près des eûtes du nouveau 
continent Louis-Philippe. (C. 31.) 

*8CÏXOXHAMNLS (î*3«î, cuir; 6m- 
*/(, buisson). >or. ca. — (Phycées). Dans set 
Algues de la Nouvelle-Zélande, M. Hookcr 
fils a, de concert avec U. Ilarvey, fondé ce 
genre qui appartient à la tribu des Chorda- 
riées. Il le définit ainsi : Fronde frutirulcuse, 
comprimée ou cylindrique, très rameuse, 
cartilagineuse et coriace, composée de fila- 
ments longitudinaux, épais, ûesueux, colo- 
rés, mêlés et anastomosés dans l'axe de la 
plante, d'où ils gagnent successivement la 
périphérie en devenant horizontaux, moni- 
liformes et dichotomes. Ces derniers, c’esl- 
à dire les filaments rayonnants, ne sont pas 
libres, comme dans le Hetoglaa ou le Chor- 
daria, mais sont adhérents et reliés par un 
épiderme, comme dans le Gigartina, ce qui 
nous avait fait penser, après un premier exa- 
men, que ce ne pouvait être une Chordariée. 
On observa des spores (?) obiongues, tertni- 
i. xi. 
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nales, mêlées entre les filaments de la péri- 
phérie. Celte Algue, qu'on rencontre sur les 
rochers à la baie des Iles, a encore pour sy- 
nonyme le Chordaria australis J. Agardb. 

(C. M.) 

SEAFORTIIIA (nom propre), bot. pb. — 
Genre de la famille des Palmiers, tribu des 
Arécinées, établi par R. Brown ( Prodr,, 
267). L'espèce type, Seaforlhia elegam, 
croit à la Nouvelle-Hollande. 

SEB/EA. bot. ra. — Genre de la famille 
des Gentianées , tribu des Sébæées , établi 
par R. Brown (Prodr., 431). Les Sebasa al - 
liens, aurso, cordata , etc., sont des herbes 
qui croissent au cap de Bonne- Espérance, 
et dans la Nouvelle-Hollande. 

SEB.EÊES. Sébacé, bot. pn. — Nous 
avons indiqué, à l’article cerrrunées, la di- 
vision établie par M. Grisebacb. Celle de 
M. Endlicher en difTère en ce qu’il partage 
les Gentianées proprement dites en deux 
tribus seulement, celle des Chironiées ca- 
ractérisée par sa placentation pariétale et ses 
loges plus ou moins incomplètes, celle de* 
Sebseées caractérisée par la reflexion complète 
des cloisons qui forment ainsi deux logea 
complètes, à placentaire asile, lequel reste 
libre et central par la déhiscence. Elle com- 
prend les genres Belmonlia, Scbœa , Loge- 
mas, Schübleria cl Hexadenui. (An. J.) 

SEBASXIAN1A, Bertol. (Opiuc., 1822 , 
p. 37). bot. PB. — Syn. de Chrysanlhellum, 
Ricb. 

SF.BESXENA, Gærtn. (I, 364 , t. 76). 
•sot. pb. — Syn. de Cardia, R. Brown. 

SÉBESTIER. Çordia (dédié à Valerius 
Cordus, botaniste allemand , du commen- 
cement du 16* siècle), bot. pb. — Genre de 
la famille des Borraginées, tribu des Cor- 
diacées , de la penlandrie-monogynie dans 
le système de Lioné. il comprend des arbres 
et des arbrisseaux propres aux parties chau- 
des du globe , à feuilles alternes, pétiolées, 
entières ou dentées et de forme variable. 
Les fleurs de ces végétaux sont générale- 
ment blanches, hermaphrodites ou quelque- 
fois unisexuées par suite d’un avortement ; 
elles présentent : un calice tubuleux, obo- 
vale ou campanulé, marqué le plus souvent 
de quatre ou cinq dents à son bord; une 
corolle en entonnoir ou bypocratérimorphe, 
généralement quadri - quinquélobée ; des 
étamines en nombre égal à celui des lobes 
60 
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de la corolle, sur le tube de laquelle elles 
s'attachent ; un pistil dont le style deux fois 
biflde surmonte un ovaire à quatre loges. 
A ces fleurs succède un drupe ovoïde ou 
globuleux pulpeux, entouré pour l’ordinaire 
par le calice persistant, et qu'un avortement 
a réduit à une , deux ou trois loges mouo- 
spermes. Ce genre est très nombreux en es- 
peces. En effet, M. Alph. de Conduite en dé- 
crit 175 dans le 9* volume du Prodromus. 
Deux d'cntre-clles seulement nous occupe- 
ront ici. 

.Si-.bestier Myxà, Cordia Myxa Lin. Cette 
espèce croit spontanément dans l'Inde, dans 
les montagnes du Malabar, du Népaul , etc. 
Elle est cultivée communément en Égypte 
et en divers autres lieux de l’Orient, depuis 
la plus haute antiquité. Elle forme un arbre 
de 8 à 10 mètres de haut, à tronc droit, 
d’environ 3 décimètres d’épaisseur, suppor- 
tant une cime arrondie et un peu plus large 
que haute; ses rameaux sont cylindriques, 
glabres ; ses feuilles varient de forme avec 
l'àge; leur contour est ovale; mais celles 
des jeunes pieds sont dentées . tandis que 
plus tard elles sont entières; leur forme se 
modifie même, d’après M. Delile, selon la 
saison ; elles sont lisses en dessus et un peu 
rudes en dessous. Ses fleurs polygames, 
odorantes, forment des panicules termina- 
les, rarement latérales; elles se distinguent 
par leur calice oblong-campanulc, soyeux 
en dedans, et par leur corolle à cinq lobes 
oblongs linéaires. 

Le fruit de ce Sébestier est ovoïde, 
mucroné, jaunâtre; il renferme un noyau 
biloculaire. Bien que sa saveur soit mé- 
diocrement agréable , on le inange en 
Orient, et, pour ce motif, on le trouve 
communément sur les marchés. Sa chair est 
très visqueuse ; par la macération dans l’eau, 
on en obtient une glu blanche fréquemment 
employée sur place pour des usages médi- 
cinaux et autres, et qui entrait autrefois 
dans le commerce d’exportation sous le nom 
de glu d’Alexandrie. Ce fruit est regardé 
comme pectoral, adoucissant et, lorsqu'il 
est frais, comme laxatif. Aujourd’hui on 
ifcn fait plus usage en Europe. Mais on 
s’eu sert encore communément en Orient, 
ainsi que de l’écorce de la même espèce que 
distingue une astringence prononcée. Selon 
M. Delile, le bois de ce Sébestier est blanc 
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et trie solide ; en Egypte et en Arabie on 
en fait des selles de cheval. 

Le SÉBEST1F.» A LARGES FEUILLES , Cordia 
lalifolia Roib., se distingue du précèdent 
par ses rameaux anguleux, presque glabres; 
par ses feuilles ovales arrondies, quelque- 
fois presque en coeur, très entières ; par ses 
fleurs blanches un peu plus grandes, dis- 
posées en panicules terminales et latérales; 
son fruit est jaune, à peu prés de la gros- 
seur d’une prune, obové sphérique, à chair 
également visqueuse. Dans l'Inde, où croit 
cette espèce, ces fruits, désignés vulgaire- 
ment sous le nom de Sépislan , sont fré- 
quemment employés concurremment avec 
ceux de l'espèce précédente et de la même 
manière. 

Le bois et les feuilles de quelques Sébes- 
tiers sont résineux-aromatiques. Celui du 
Cordia Humphu Ulum. est remarquable par 
sa couleur jaunilre sur laquelle se dessineat 
des lignes noirâtres, et par son odeur mus- 
quée. On cultive assex souvent dans nos 
serres le Cordia macruphylla L., espèce des 
Antilles, à grandes feuilles longues de 3 dé- 
cimètres , et a (leurs blanches se succédsot 
pendant tout l'été. (P. D.) 

SEKIP1RA, Mart. (Utile, II, 187). bot. 
pu. — Syn. de Bowdichia , U. -B. Kunth. 

SEHOPIIORA, Ncrlt. (K tan., n. 9Ü7 ). 
bot. ni. — Syn. de Uyristica, Linn. 

SKCALË. bot. ru. — Nom scientifique 
du genre Seigle. Voy. ce mot. 

SECAMOIME. SOT. m. — Genre de la 
famille des Asrlépladées-Sérainonées, établi 
par R. Brown (in Hem. Werncr. soc., I, 55). 
L’espèce lype , Pcnplocn Secamone Linn., 
est un arbrisseau qui croit dans l'Orient. 
Celte plante fournil le suc concret connu 
dans le commerce de la droguerie sous le 
nom de Scammonée de Smyrne. 

SÈCHE, holl. — Voy . seiche. 

SKCIIICM. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Cucurbilacées Siryoldées , établi 
par P. Brown (dam., 355), et caractérisé 
ainsi : Fleurs monoïques. Fl. tndles : Calice 
à tube campanulé, à limbe à 5 divisions. 
Corolle adnée au calice, à limbe 5-parli. 
Étamines 5, monadelphes; anthères unilo- 
culaires , extrorses. Fl. femelles : Calice à 
lube soudé arec l'ovaire au-dessus duquel 
il est resserré; limbe supère , campanulé, 
3 flde. Ovaire infère, uniloculaire, uoi- 
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ovulé. Style 3 fiée lu sommet ; stigmate 
bilobé. Baie globuleuse ou ovale , unilocu- 
laire, monosperme. 

Les Sechium sont des herbes à feuilles 
alternes, pétiolées, cordées, anguleuses ou 
lobées, à vrilles 2-S-Dde* ; à fleurs miles dis- 
posées en grappe, les femelles solitaires à 
l'aisselle des feuilles. Ces plantes croissent 
principalement dans l'Amérique tropicale. 

Parmi les espèces que renferme ce genre, 
nous citerons surtout le Sechium edu le Sw. 
(SicyosedulisSw.), plante fréquemment cul- 
tivée aut Antilles, où elle est connue sous 
les noms de Chayote, Chayoll et Chochn. Ses 
fruits , accommodés de diverses manières , 
sont un mets favori des Créoles. On dis- 
tingue deus variétés principales de ce fruit : 
l'une, appelée Chayole français, est lisse et 
du volume d'un œuf de Poule, l'autre, plus 
ou moins hérissée de soies molles , atteint 
3 à 4 pouces de long. 

Le Sechium edule est cultivé en telle abon- 
dance dans certaines contrées de la Ja- 
maïque, que sou fruit y sert à engraisser les 
Cochons. (J.) 

SECRETA RIUS, Du m. ois. — Synonyme 
de Seiyenlarius, G. Cuv. 

SÉCRÉTIONS, püvsiol. — On donne ce 
nom de Secrétions aux fonctions de certains 
organes qui ont pour résultat la formation 
des liquides, des substances plus consistan- 
tes, des fluides aérirormes que renferment 
leurs réservoirs et leurs canaux excréteurs, 
et dont ils sont sensés avoir pris les maté- 
riaux dans le liquide nourricier qui est à 
leur portée. 

Les produits des organes sécréteurs peu- 
vent servir à d'autres fonctions compliquées 
dont ces organes font partie ; ainsi la salive, 
le suc pancréatique, le suc gastrique, la bile 
ont une part plus ou moins importante à la 
transformation des substances alimentaires 
en liquide nourricier. 

Ils peuvent être employés, hors de l’ani- 
mal, comme aliment (le lait des Mammifè- 
res), ou bien être rejetés comme excréments 
(l'urine). 

Les instruments des différentes sécrétions 
portent le nom générique de glandes. Voy. 
ce mot. 

Ainsi, l'on dit les glandes salivaires, pour 
désigner les organes sécréteurs de la salive; 
les anatomistes allemands désignent avec 
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beaucoup de justesse, sous le nom de glande 
salivaire abdominale, le pancréas ou la glande 
pancréatique. 

Le foie est la glande qui sécrète la bile. 
Les mamelles sont les glandes qui sécrè- 
lentle lait. 

Les ovaires, ou les glandes ovigènes, sé- 
crètent les ovules , cet élément femelle du 
germe. Les glandes spermagènes sont les or- 
ganes sécréteurs de l’élément mêle de cts 
même germe ou des spermaloxoides. Voy. 
paopsoAiioir. 

Les reins sont les organes sécréteurs de 
l'urine. 

I.a sueur a des glandes particulières an- 
nexées à la peau, dont les canaux excréteurs 
contournés en spirale, les versent à la sur- 
face de cet organe à fonctions multiples. 

Nous verrons beaucoup de sécrétions par-, 
ticulières, outre quelques sécrétions assez 
générales, qui ont pour instruments des or- 
ganes, dont les uns font partie des tégumeots 
ou de la peau extérieure; dont les autres 
sont annexés à la peau intérieure, c'est-à- 
dire au canal ou au sac alimentaire, ou bien 
qui sont incrustés dans leurs parois. 

Les organes de sécrétions prennent géné- 
ralement les matériaux de leurs produit* 
dans le liquide nourricier. 

On avait l'idée qu'ils les séparaient de ce 
fluide d'une manière mécanique, comme le 
ferait un crible ou un filtre, de là le nom de 
Secrétion, du mot latin sccernere, qui veut 
dire séparer, donné à la fonction des orga- 
nes producteurs du lait, de la salive, de la 
bile, de l'urine, etc., etc. 

Mais les Sécrétions ne pourraient être de 
simples actions mécaniques, qu'autant que 
l'on démontrerait, dans le fluide nourricier, 
le simple mélange de tous leurs produits, 
sans exception, quel que soit leur nombre et 
leur différence. 

A en juger par la composition de ces pro- 
duits, par leurs propriétés physiques et chimi- 
ques, et par les caractères organ iques de quel- 
ques uns, ils s'écartent tellement, sous re 
triple rapport, des caractères du liquide 
nourricier, qui en est la source commune , 
qu'on ne peut s'empêcher de les regarder 
comme le résultat d'actions et de réactions 
chimiques, qui ont eu lieu dans les organes 
sécréteurs, ou d'actions vitales encore inex- 
pliquées. 
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1*1 produits, dont les qualités ou les pro- 
priétés sont physiques ou chimiques, jouent 
un rôle de la même nature dans les fonc- 
tions de l'économie animale, soit par leur 
présence (l'air contenu dans les vessies na- 
tatoires fermées), soit par leur expulsion 
(l’urine). 

Nous distingueront avec soin de celte ca- 
tégorie des produits chimiques des Sécrétions, 
celle bien différente des produits organ iquts. 
Telles sont les cellules de différentes furmes 
qui composent l'épiderme, et l'épithélium 
qui tapisse les voies alimentaires et les ca- 
naux sécréteurs ou excréteurs; tels sont en- 
core 1rs spermatozoïdes, et, dans quelques 
cas rares, les étuis compliqués qui les ren- 
ferment, etqui éclatent, dans des circonstan- 
ces préiues, pour la fécondation ; tels sont 
les ovules que produisent et développent les 
ovsires; telles sont encore les membranes 
ou les enveloppes de toute espèce qui com- 
plètent l'oeuf en l'enveloppant d'une ro- 
que admirablement appropriée à son lieu 
d'incubation (1). 

Il y a dans une partie des produits de 
cette dernière catégorie, une sorte de création 
que nous mettons bien au dessus d'une sim- 
ple action chimique, puisqu'elle suppose 
l'organisation produisant, mystérieusement 
pour nous, l'organisation. 

On pourrait encore classer, dans une der- 
nière catégorie, les sécrétions organiques ou 
Chimiques qui servent à la grande function 
de nutrition , par laquelle les organrs de 
toute espèce qui composent l'économie ani- 
male se développent , croissent et se solidi- 
fient. 

Mais on comprendra que nous ne pouvons 
faire qu'indiquer ce vaste sujet d'éludes. 

I. histoire des Sécrétions doit compren- 
dre : 

1" La connaissance des instruments ou 
des organes de ces diverses fonctions. 

2° Celle du fluide nourricier et de ses ré- 
servoirs en rapport avec les organes de Sé- 
crétion, desquels ceux-ci reçoivent les maté- 
riaux de leurs produits. 

3* L'étude de ces produits eux-mêmes, 
flaus leur composition physique , chimique 
et organique, et dans leurs usages. 

4* Enfin la discussion des causes présu- 

(i) Voir »u mol Omlofie 1a prrmtorr partir de cri ar- 
ticlr, que j'ai dulinjuéc sou» le nom d'Eiogéute. 


mées physiques, chimiques ou vitales qui 
influent sur ta nature et ta quantité des 
produits des Sécrétions. 

Nous nous restreindrons d'abord, pour 
ces quatre considérations, aui animaux ver- 
tébrés , nous réservant de leur comparer en- 
suite dans un court appendice, si ta place 
qui nous est donnée pour cet article ta per- 
met, les trois autres Embranchements du 
Hègne animal. 

LIVRE PREMIER. 

DES INSTRUMENTS DES SÉCRÉTIONS 
INORGANIQUES. 

Nous les ferons connattre dans l’ordre 
physiologique, ou suivant les grandes fonc- 
tions et les grands appareils de ces fonctions, 
dont ils font partie. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des organes de sécrétions dont les produits 

SERVENT A LA TRANSFORMATION DES ALIMENTS 

EN CI1TLB OU EN LIQUIDE NOURRICIER NON 

ENCORE ÉLABORÉ. 

Toutes les parties du canal alimentaire, et 
la cavité buccale qui le précède, sont revêtues 
de ta membrane muqueuse, ainsi appelée à 
cause des mucosités plus ou moins abondan- 
tes qui suintent généralement par les porcs 
dont celte membrane est criblée. 

Ces mucosités ont leur source dans des 
glandes qui sont de petites poches cylindri- 
ques, ou d'autre forme plus compliquée, 
qu'un appelle cryptes, dans le premier cas, 
ou follicules, dans le second. 

M.iis les cryptes ou les follicules peuvent 
être plus ou moins modifiés dans leur or- 
ganisation et dans leur développement, et 
tellement multipliés dans les divers pointa 
du canal alimentaire, qu'ils deviennent, par 
l'abondance et ta nature de leurs produits, 
les ageuts primitifs de ta dissolution des 
substances nutritives que renferment les 
aliments soumis à leur action. 

Les glandes salivaires, le pancréas, le foin 
sont, chez les Vertébrés, des glandes distinc- 
tes de celles de ta muqueuse, et d'une organi- 
sation plus compliquée, que nous passerons 
successivement en revue; le produit de c es 
glandes est versé dans différents points du 
canal alimentaire, ou dans ta cavité buccale. 


Digitized by Google 



SEC 


SEC 


477 


S I. Des glanda qui versent leur produit 
dans la cavité buccale. 

Les humeurs de différente nature que sé- 
crètent ces glandes, et qui sont versées dans 
la bouche par leurs oriOces extérieurs , *'y 
mêlent aux aliments , soit pour les rendre 
plus glissants et faciliter leur déglutition 
( les mucosités ) , soit pour les rendre solu- 
blés et préparer leur digestion ( la salive) ; 
d’autres couvrent la langue d’une substance 
gluante qui lui donne la faculté de saisir 
au dehors, et de ramener dans la bouche 
une petite proie (les glandes en rapport avec 
la langue des Fourmiliers, celle des Pics), 
d'autres versent un venin puissant dans le 
canal d’une dent en forme d’alène, qui pé- 
nètre avec elle dans la plaie que fait cette 
dent (les glandes venimeuses des Serpents). 

Si nous passions des Vertébrés aux Ani- 
maux articulés , et de ceux-ci aux Mollus 
ques , nous trouverions des différences ana- 
logues dans les glandes et les produits 
qu'elles versent dans la cavité buccale , ou 
à l'origine du canal alimentaire, quand celte 
cavité manque. 

Nécessairement, cette variété de produits 
fait supposer des différences correspondantes 
dans la structure intime des organes sécré* 
leurs. 

Cependant , il faut l’avouer, l’anatomiste 
est loin de pouvoir pénétrer assez avant 
dans l'intimité de l’organisation, pour y dé- 
couvrir les divers mécanismes, qui font ainsi 
varier les sécrétions. 

Dans l'Homme et les Mammifères, on dis- 
tingue trois paires de glandes salivaires 
principales; les parotides, dont le canal 
excréteur, s’ouvre dans la bouche , vis-à- 
vis de l'une des grosses molaires supérieu- 
res ; elles forment, avec la série des buccales 
ou molaires, le système salivaire postérieur, 
mis en rapport avec les dents màchelières 
proprement dites. 

Les sous-maxillaires et les sublinguales 
ont les leurs sur les côtés du frein de la 
langue. Elles forment ensemble le système 
salivaire antérieur. Ces dispositions ont un 
but fonctionnel. 

En général, c’est vers les dents molaires 
qu'est versée la plus abondante salive par 
le canal excréteur des parotides , qui excè- 
dent de beaucoup en volume les deux autres 


paires de glandes salivaires. Cest qu’en ef- 
fet les molaires sont les dents qui ont le plus 
d'importance dans la mastication ou le broie- 
ment des aliments. Mais chez les Rongeurs , 
dont les incisives ont un emploi plus spécial 
pour ronger et couper les substances ali- 
mentaires les plus dures (les bois, les écor- 
ces, les racines ), les glandes qui versent la 
salive près de ces dents, augmentent beau- 
coup de proportion. Cette même différence 
se remarque encore chez les Carnivores. 

Déjà , en 1804 (1) , nous faisions remar- 
quer, que les glandes sous maxillaires sont 
plus grandes que les parotides chez les Sa- 
rigues , le Chien, les Chauves-Souris, le 
Phoque commun , le Surmulot , le Phusco- 
lomc , et qu'elles ne sont guère moindres 
dans le Paca et le Lapin. 

C’est encore par suite de l’emploi de la 
salive pour faciliter le broiement îles sub- 
stances alimentaires, en les ramollissant, 
que toutes les glandes salivaires sont beau- 
coup plus développées chez les animaux qui 
se nourrissent de substances végétales, que 
chez les Carnassiers, et que les Mammifère» 
aquatiques en sont entièrement dépourvu» 
( les Cétacés), ou qu’ils les ont proportion- 
nellement petites (les Phoques). 

Il est remarquable que les Fourmiliers et 
les Échidnés , qui manquent de dents pouf 
mâcher les Fourmis ou les Termites dont ce» 
animaux se nourrissent, ont le système sa- 
livaire antérieur ou les glandes sous maxil- 
laires et sublinguales extrêmement dévelop- 
pées; tandis que les parotides ont perdu de 
leur prééminence chez les premier» , et 
manquent chez les derniers (2). 

l.a structure des glandes salivaires de» 
Mammifères se compose d’un canal unique 
(les parotides, les sous-matillaires) ou de plu- 
sieurs canaux principaux (les sublinguales), 
qui se divisent en branches, en rameaux et en 
ramuscules, correspondants aut lobes et aux 
lobules de ces glandes. Lés dernières divi- 
sions aboutissent à de petites vésicules ou à 
des culs de-sacs , dont le diamètre a été es- 
timé , dans celles de l’Homme , h de 

(•) Observation* *ar Ir» , f-»t- * dsm Ira 

(]oalrr rliiwi dri animant vertébré* Dutlet. dtt te. rfr la 
ta* ptitom ; Paii», ptnvidie »n fa, p. »? J «I 17 *. 

( 1 ) Vuir et <|u* nom avon* dit dr retira de l'Érhidné et 
du Fourmilier didartyle , Lecomt é'anat. tomp . a* édit, 
t IV. p. 43o-43a : et le» recberrhra «mitron que» de M R«pp 
aur le* Édenté», Tdbinftn, if IJ. 
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pouce , tandis que celui des plus petits vais- 
seaux sanguins ne serait que de à , t ',z 
de cette même mesure (t). 

Chez les Oiseaux, qui avalent générale- 
ment leurs aliments sans mastication préa- 
lable, les glandes qui tiennent lieu de sa- 
livaires , semblent modifiées dans leur 
emploi, à en juger par la nature de leur 
produit qui est plus semblable à un mucus 
gluant qu'à la salive, et qui semble surtout 
destiné à enduire la surface des substances 
alimentaires, pour en faciliter la dégluti- 
tion. 

lis ont généralement deux glandes ana- 
logues aux sublinguales des Mammifères , 
deux sous-maxillaires plus petites, cl deux 
buccales situées très près de la commissure 
du bec, sur la joue. Les parotides manquent. 

On remarquera, avons-nous dit (2), la 
coïncidence de ce développement des sub- 
linguales et des sous-maxillaires avec celui 
des mêmes glandes chez les Mammifères car- 
nassiers , qui ne mâchent guère plus leurs 
aliments que la généralité des Oiseaux. 

Outre ces glandes, de nombreux follicules 
existent chez les Oiseaux, soit au palais, soit 
dans la composition de la langue. Leur or- 
ganisation , plus simple que celle des sali- 
vaires, ne se compose que do petits sacs qui 
s'ouvrent dans la cavité buccale, taudis que 
celle des glandes salivaires est formée essen- 
tiellement de canaux plus ou moius rami- 
fiés , dont les branches ou les rameaux se 
terminent par des vésicules ou des culs -de- 
sacs plus ou moins dilatés. 

Dans les Pics , ce sont les glandes qui ré- 
pondent aux sous- maxillaires qui ont été 
modifiées, dans leur structure intime, pour 
produire cette humeur gluante qui enduit 
la langue de ces Oiseaux. 

Comme dans la classe des Mammifères , 
le système salivaire des Oiseaux aquatiques 
est très peu développé, surtout quand c'est 
une proie qu'ils recherchent dans l'eau , et 
qu'ils l'avaient tout entière (3). 

Les Heptiles aquatiques ont , comme les 
Oiseaux et les Mammifères de même séjour, 
le système salivaire ruduueulaire ou nul. 
Le plus développé est celui des Reptiles qui 
vivent à terre ou sur les arbres , et surtout 

(f) M. C-fl Wefcrr 

(>J Leeomt A'mttm*, tomp . a* «dit. p. 44a. 

% ij Letotr *'«««( c-jinp , a* tiiil . p 44J. 
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de cent en petit nombre qui se nourrissent 
de végétant. 

On trouve ces glandes dans la composi- 
tion de la langue , ou situées à l'estérieur 
des os aus-maxillaires ou mandibulaires ; 
rarement en ont-ils de comparables aux 
sublinguales. J'en ai décrit de semblables 
dans la grande Tortue des Indes et daus Ica 
Émydes, qui ont aussi une glande linguale. 

Ia sous-classe des Crocodilicns lie montre 
aucune glande salivaire. 

Celle des Sauropfiidiens a souvent des 
glandes linguales, et des glandes sus-maxil- 
laires et sus-mandibnlaires. 

I.es sus-maxillaires deviennent rudimen- 
taires, ou disparaissent entièrement cbez les 
Serpents venimeux (1). 

I.e$ glandes qui séparent le venin , chez 
ces derniers, pourraient être comparées, par 
leur position , aux parotides des Mammi- 
fères. Il est remarquable que leur structure 
intime varie d'un genre à l'autre (2). 

Les Amphibies , animaux essentiellement 
aquatiques, et les Poissons manquent de 
glandes salivaires. 

$ 2. Du Pancréas. 

Le Pancréas , sorte de grande aalivaire 
abdominale, sépare une humeur analogue 
à le salive et la verse dans le commence- 
ment de l’intestin par un ou plusieurs ca- 
naux cicréteurs, séparément de celui ou do 
ceux de la bile, ou par un canal commun. 
Le pancréas etisle chez tous les Mammi- 
fères. J'ai fait remarquer ses rapports de 
connexion avec la rate, qui sont constants. 
Sa structure composée de lobes et de nom- 
breux lobules, contenant les dernières divi- 
sions de sou canal eicréleur qui s'j ter- 
minent en culs-de-sac vésiculeux, a les plus 
grands rapports avec celle des glandes sali- 
vaires; rapports que confirment encore tou- 
tes les apparences de couleur et de con- 
sistance du Pancréas. 

Son canal excréteur, le plus souvent uni- 
que, plus rarement accompagne d'un canal 
accessoire moins important , se termine 
dans le duodénum à peu de distance du 

(i) Vo<r dm M4mo tes aur l'or fan station de» Serpenta 
.4 h main te mutur , t. XXVI et XXX. 

(») Voir a re sujet la planche VI de l'navrage de J Mu'- 
1er. De f lunihtUrum ticrmtmlsmtn atnntmrm pemilo't , l.<p* 
a u» . i 4Jo. 

T ** 
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pylore avec le canal qui y verse la bile , ou 
dans un point très rapproché. 

Dans les Oiseaux la glande pancréatique 
montre par son développement proportion- 
nel , par ses canaux multiples, et par sa po- 
sition dans l’anse duodénale qui l'entoure, 
combien sa fonction est importante. Elle 
semble l’être en compensation des glandes 
salivaires, qui sont généralement petites, et 
en raison de l'importance de la digestion et 
delà chylification, dont le premier intestin 
est chargé, surtout dans les Granivores (I). 

L'humeur pancréatique est versée dans 
l'anse duodénale, par un, deux ou trois ca- 
naux pancréatiques et presque toujours sé- 
parément des canaux hépatique et cystique. 

Le pancréas existe dans tous les Reptiles 
où il est très rapproché de la fin de l’esto- 
mac et du commencement de l’intestin. Son 
union avec la raie a fait méconnaître celle- 
ci dans les vrais Serpents. Il est d'ailleurs 
remarquable que sa substance molle, d’un 
rouge jaunâtre , souvent divisée en lobules 
distincts, l’éloigne des glandes salivaires 
des mêmesauimaux, et lui donne l’apparence 
de celles des Mamm itères. Ses lobules sont 
nombreux et très peu adhérents entre eux 
dans le Pithon bivittatus , ayaut chacun un 
canal excréteur distinct, dont l'ensemble 
forme un faisceau remarquable, avant de se 
terminer dans l’intestin par quelques troncs 
qui y débouchent dans un sinus commun. 
Je n’en ai pas vu d’antre exemple (2). 

Le pancréas des Amphibies est une petite 
glande très rapprochée du commencement 
de l’intestin 

Dans les Poissons il y a une distinction 
à faire sous ce rap|K>rt, comme sous beau- 
coup d’autres , entre les trois sous-classes 
que nous avons adoptées. 

Celle des Sélaciens a son pancréas ana- 
logue à celui des quatre classes précédentes, 
pour sa structure et sa position. 

Dans celle des vrais Poissons, il y a sou- 
vent une couche glanduleuse de cryptes mu- 
queuses, plus ou moins épaisse, qui double 
la membrane interne de l'intestin , surtout 
dans l’origine du canal alimentaire, et les 
parties de ce canal qui répondent à l’esto- 
mac et au commencement do l’intestin. 

(f) Uronxranal «»». 1 l.lV,l*pirU«.p ijl 

(s) Voir leSîônû'rr Cii« »ur l\n jrmulioo dr» SérptnU , 
Jmn. (fil H. , *• ***» *'• "• 
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C’est celle couche qui , dans les Cyprins , 
remplit d’abondantes mucosités les premiè- 
res parties du canal alimentaire. 

Cette couche se voit particulièrement, 
quand l’estomac est distinct , dans des ap- 
pendices en forme de cæcums qui sont at- 
tachés en nombre variable selon les espèces, 
autour du pylore. 

ils sont même confondus, dans l'Estur- 
geon, en une masse glanduleuse composée de 
nombreuses cellules rondes, qui s’emboîtent 
les unes dans les autres, de Taxe de la 
glande vers sa circonférence. 

Ils commencent à se montrer distincts 
dans le Polyodon , tout en conservant des 
parois épaisses, glanduleuses, composées de 
cryptes qui séparent d’abondantes mucosi- 
tés, comme dans l’Esturgeon , ayant sans 
doute dans l’un et l’autre cas les propriétés 
digestives. 

Mais, outre cet appareil, on a décrit (1) 
dans plusieurs Poissons une glande pancréa- 
tique distincte de l'intestin, et montrant 
une structure en lobes, comme le pancréas 
des quatre classes précédentes. Nous avons 
pu l’observer dans la Truite, en suivant ses 
I traces a l'imitation de M. Stannius, depuis 
| l'orifice du canal cholédoque auquel son 
1 canal sécréteur se réunit tout prés de l’iii- 
| testin. Il s’en distingue par sa couleur blan- 
| che, et, si on l'injecte, il montre ses ra- 
! miûcQtions qui vont aboutir dans les lobes 
j nombreux et séparés de celte glande. 

§ 3. Des glandes annexées à la membrane 
muqueuse , ou faisant partie intégrante de 
celle membrane, qui versent leurs produits 
dans les différentes parties du canal ati- 
mcnlairc des Vertébrés. 

On comprendra l’importance de l’élude 
de ces glandes, lorsque l’on saura qu'cilcs 
sont la source du suc gastrique , dont les 
propriétés dissolvantes des substances nu- 
tritives ont été révélées dans le dernier 
siècle , entre autres par les expériences de 
Spallanzani. 

L’intérêt de la connaissance de ces glan- 
des a singulièrement augmenté par la dc- 

(i) Strllrr, Comme mt. Pttrop .t. III. p |tl, 81 

Alm «o.itii.i, Dfcripii» trtrl jMarrwfO g Jjodoii'-. ,t p«r,*- 
chxmottti in Ait cf li» Ko*'* rtfe.nl. ftjoo.i.fl*. '* J- 
M l« profrfitur Sunniiu . «Un* I» DiMfUiioii «I* U< url 

Bro' kmann, Pt funuatt ptttiom, Kutlovlm, (SJ* 
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couverte de U pepsCnê ( I ) , dont une lrè< 
petiie quantité donne à la partie aqueuse 
du suc gastrique, la propriété éminemment 
dissolvante des principales substances ali- 
mentaires (l'albumine cL la fibriue) en agis- 
sant sur elles comme un ferment. 

En général, la muqueuse de l'estomac et 
du canal intestinal se compose de petits 
sacs glaudulcuK de forme cylindrique, dis- 
poses perpendiculairement aux deux faces de 
celle membrane, d'autant plus longs qu'elle 
est plus épaisse, ayant leur fond dirigé en 
dehors et leur ouverture dans la cavité du 
canal alimentaire. Leurs orifices, que l'œil 
ne peut souvent apercevoir , que la loupe 
fait plus souvent découvrir , sont disposés 
par groupes, ou dessiuent comme des ré- 
seaux. 

Décrites en premier lieu par C.aleati, puis 
par Lieberknbn , dont elles portent le nom , 
ces glandes oui été plus particulièrement 
étudiées , dans ces dernières années, par 
MM J. Muller, en 1830(2), BisrholT (3), 
eu 1838, Floucb (4), en 1840, et Lacau- 
ebie (5), en 1843 et 1844. 

On les trouvera indiquées, par-ci par-là, 
dans les descriptions que nous avons pu- 
bliées en 1805, de tout le canal alimentaire 
des Vertébrés (6), entre autres celui du 116- 
riffon.dii Chat, de V Agouti, 6e VAnœma, du 
Paresseuse, et du Cochon , dont la muqueuse 
du colon est percée d'orifices innombrables 
visibles seulement à la loupe. 

Ces glandes n'existent que dans le qua- 
trième estomac des Humiliants; elles man- 
quent dans les trois autres. 

Leur forme et leurs dimensions varient 
suivant les parties de l'estomac ou du canal 
intestinal où on les observe. Il est probable 
que celles que j'ai plus particulièrement 
remarquées dans le gros intestin, surtout 
dans le rectum des Mammifères, ne séparent 
que les mucosités destinées a préserver la 
surface intestinale de l'action des matières 

(t) De dtgetUone nannulla. Dits insug auct Waimaan, 
Brrolini, iSlg^etle Manuel et* phjnol. ekim., par C.-H. 
I,> limann, p, JuO. 

(i) De glmndularmm teetrnentium itnelura pétition. I.ip- 
■ m, iS3o. 

(1) Sur la strurture 0» U membrane muqueuse de Twto. 
nui-, Ârtk J.Hèlrr, pour i S S. 

0) Uim de U «oc d'hui mater de Straibamrg. % ||f. 

( i) Etudet hydratamigueset muragraphigun ; IVIt. llll, 

(6) Lffam fanal, tamparie, t, IV, part. U. 


fécales qui y séjournent; tandis que celles 
de l'estomac, particulièrement les glandes 
qui occupent son grand cul-de-sac. jusqu'au 
cardia, paraissent avoir pour fonction spé- 
ciale de sécréter la pepsiue. Leur cou tenu 
est granuleux. 

Leur forme peut être très différente au 
cardia et au pylore. Dans le Chien , par 
exemple, M. BiscbofT les a vues formant de 
simples cylindres au cardia; taudis que, près 
du pylore, elles sont dilatées dans la moitié 
de leur longueur , par de nombreuses vési- 
cules qui leur donnent la forme en grappe. 

Elles ont cette forme dans l’une et l'autre 
partie de l'estomac du Cochon ; mais les 
glandes du pylore sou t beaucoup plus lon- 
gues (1). 

La muqueuse de l’estomac et de tout l’in- 
testin , dans les cinq classes des Vertébrés, 
se compose essentiellement de ces petits et 
innombrables cylindres glanduleux. On les 
observe aussi dans l'œsophage comme 
cryptes muqueux (2). 

D’autres très petites glandes que l’on peut 
considérer comme intrinsèques a la mem- 
brane muqueuse, appartiennent plus parti- 
culièrement à l'œsophage et au premier 
intestin. Elles ont une ftrrme compliquée, 
et se composent de vésicules agglomérées, 
se réunissant à un seul canal excréteur, 
quelquefois assex long f3). 

Ces glandes découvertes par Brunner dans 
le premier intestin de V Homme, sont situées 
dans le tissu cellulaire sous muqueux. M. La- 
caurhie les a observées dans le Cheval Jus- 
qu'à un mètre de distance du pylore. M. Bis- 
rboff les a Tait figurer dans cet animal et 
dans le Cochon (a). 

Les glandes nombreuses serrées les unes 
près des autres comme des pavés , qui for- 
ment les parois de l'estomac glanduleux des 
Oiseaux peuvent être placées dans cette ca- 

(*) Voir I* planche XIV d» l'ouvrage cil/, d« M. 

Of. n et ts. pour le Chien, rt tS rt 16 pour le Co. bon. 

(*} Ibid . j»l XV, fi j. i®. Cryptes aiuqueut de Porto- 
pliage du Cheval. 

|J) Voir Bis. ouvrage «Sté. pl. XIV, fig. 6, pour le* 
fUndes aiboirarentrs de l'sraophage, et fi| -, pour relies du 
du.xïenum de rtiommr En comparant rette figure a rello 
publite par M. Laraurhir. ouvrage elle. pl. .1. (ig. m , «>n 
pourra sa convaincre de lVtrelleuee de la mrlliorte tijrrira* 
tom.que. pour d. montrer Its deuils las plus fins et 1rs plut 
délicat* de l'organisation des intestins. 

U) Ibid., pl. XV, fig. >|, pour le Cheval, et ftg. 19, 
pl. XIV, pour le Coeboo. 
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tégor'» des glande» annexée» au canal ali- 
mentaire de» Vertébré». Comparable» ce- 
pendant au» glande» digestives de l'estomac 
de certains Mammifères, dont le» parois sont 
vésiculeuses, elles ne s’en distinguent essen- 
tiellement que par leur grand développe- 
ment proportionnel, par suite duquel elles 
occupent toute la couche celluleuse qui lie la 
muqueuse à la musculeuse de cet estomac. 

Elles sont là pour suppléer à la fois les 
glandes salivaires et pour tenir lieu des glan- 
des digestives de l’estomac des Mammifères, 
qui manquent dans le gésier des Oiseaux. 

Nous ne ferons qu’indiquer ici des organes 
problématiques, également annexés à la 
muqueuse intestinale , sans en faire partie ; 
on les trouve dispersés dans toute l’étendue 
du canal intestinal, ou rassemblésen plaques, 
dites de Peyer, d’après l’anatomiste, qui les 
a décrites le premier dans Y Homme, ou de 
Pechlin , autre auatumiste qui les avait dé- 
couvertes, en premier lieu , dans le Chien. 

Ces organes sont de petites capsules sphé- 
riques , ayant un contenu granuleux. Elles 
sont placées entre la muqueuse qu’elles re- 
poussent du célé de la cavité intestinale, et 
la flbreusedans laquelle elles s’enfoncent par 
leur segment interne. 

M. Floucb, qui les a étudiés particulière- 
ment, ne leur a pu découvrir de communi- 
cation avec la cavité intestinale (I). M. La- 
caurhie leur attribue un très petit orifice 
placé au centre du segment intestinal , par 
lequel ces glandes se vident de leur contenu 
granuleux (2). 

Nous avons indiqué les plaques de Peyer 
dans le Chat et les autres Carnivores , dans 
le Chenal et les Ru minants où elles sont lon- 
gues de plusieurs centimètres , et où elles 
ont jusqu'à un centimètre de largeur (3). 
Nous les avons trouvées petites dans les 
Rongeurs. 

l.'k'chidné nous en a présenté, lors de 
dos recherches de 1804 , dans toute l'éten- 

(i) Clin ont été déeritri, i*« beaucoup de solo, ainsi 
qtt« toute» les partiel de U muqueuse mlrstmale de l’homme 
•t de quelque* Mammifère» , pir re jeune anatomUte , l'un 
de mci dernier» auditeur» à Strasbourg . Voir lea Fragments 
lit ncàerttees tu r ta muqueuse intestinale. Imprimé» , après 
aa mort prématurée, dan* le Recueil t le» Mém. de la sac. 
st’kist. nalur. de Strasbourg, t. III, ilia. 

(*) Onvraje cité. p. *b, et pt. II, fif. 16. 

(3) Leçons d’anal comp., X. IV, a* partie, paf - * J* «t 
vante». 
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due de l’intestin grêle et dans l’appendice 
coccal (I). 

Le caractère général des capsules dont la 
réunion forme les plaques de Peyer, est que 
chacune d’elles est entourée par un rerclc de 
petits orifices de très minimes follicules (2)? 

S *. Du foie. 

Le foie est la plus volumineuse des glan- 
des de l’organisme des Vertébrés. La bile 
qu’il sépare est à la fois une humeur diges- 
tive et un eicrément. La grande proportion 
de. carbone qu’elle renferme, extraite du 
sang par cette glande, sert à sa dépuration, 
et contribue à convertir le sang veineux en 
sang arlériel, comme le fait le poumon ; avec 
celte différence que ce dernier organe brûle 
te carbone et le convertit en acide carboni- 
que, ou tout au moins exhale celui-ci; tan- 
dis que le foie le combine à l’hydrogène pour 
former la bile. 

Le foie existe non seulement dans tous les 
animaux vertébrés; maison le trouve encore, 
avec de grandes proportions, chez tous les 
Mollusques, et chez les Articulés à pieds ar- 
ticulés. Chez les Hexapodes et les Myriapo- 
des, il est réduit à quelques tubes déliés ; 
tandis que cbez les Arachnides et surtout 
chex les Crustacés, les tubes nombreux et 
développés dont il se compose, montrent 
qu’il a de nouveau repris plus d’impor- 
tance. 

Mais ici, comme dans les classes inférieu- 
res des Mollusques, celles des Acéphales , Il 
est de plus en plus annexé au canal ali- 
mentaire. 

Enfin dans les dnnélides elles Cyrrhopo- 
des , lorsqu'on a pu en suivre les traces, il 
fait partie, pour ainsi dire, des parois de ce 
canal. 

Le foie n'est individualisé et ne forme un 
organe bien distinct du canal alimentaire , 
dans les trois Types inférieurs, que chez 1rs 
Mollusques céphalés, c'est-à-dire les Cépha - 
iopodes, les Gastéropodes et les Ptéropodes; 
encore y a-t-il quelques exceptions, dans les- 
quelles on retrouve l'organisation qu’il pré- 
sente chez les Acéphales bivalves. 

Réduite, cbez les Insectes , à de simples 

{») Leçons d’anatomie comparée, t. IV, >• piitif. p *5S. 

(t) Voir i. Muller, osxvrtg» rité, pl. I , flf . it , pour Ir» 
pleque» do Ch»t , et le Mémoire rité de Floorh, pl. I ri 11. 
I entre *nlre» le» fijure* I. il, lé, li et *f. 
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tubes membraneux, plus ou moins longs et 

délies, séparés les uns des autres, esreplé à 
leur point d'insertion dans le canal alimen- 
taire; ne formant encore que de très nom- 
breux caecums membraneux, agrégés autour 
du canal alimentaire, chez les Crustacés su- 
périeurs, ou des poches plus ou moins sépa- 
rées aboutissant, par leurs canaux excréteurs, 
èun canal commun; cette glande, quelle que 
soit sa simplicité ou sa complication d'orga- 
nisation, se reconnaît toujours par la cou- 
leurjaune ou verdâtre de ton produit, et par 
un certain degré d'amertume , lorsqu’on a 
pu le goûter. 

La forme du foie, chez les Vertébrés, aux- 
quels nous revenons après ces courtes géné- 
ralités, varie beaucoup d'une classe à l'autre ; 
elle varie encore souvent entre les différents 
groupes naturels dans lesquels ces classes 
sont divisées. 

Le foie, étant un organe chimique, pou- 
vait prendre des formes variées sans nuire 
h sa fonction, qui dépend uniquement de 
sa structure intime. Sa forme a été subor- 
donnée au volume qu'il devait avoir, d'après 
l’importance du rôle qu’il avait à remplir et 
la place qu'il pouvait trouver dans la ca- 
vité viscérale, à côté du canal alimentaire, 
dont il est un annexe, et avec lequel il se 
développe. 

Cependant le foie présente une forme 
type dans chaque classe. 

Au milieu des variétés apparentes, très 
nombreuses dans son volume et dans la 
quantité de ses divisions en lobes , qu'il 
montre dans celle des Mammifères, J'ai eu 
le bonheur de découvrir, après des observa- 
tions multipliées, faites en 1829, sa forme 
type, caractéristique de celte classe (1), 

Dans son plus haut degré de composition, 
le foie des Mammifères a une partie princi- 
pale à laquelle sont attachés tous ses liga- 
ments, et sous laquelle la vésicule du Bel, 
quand elle existe, est comme incrustée. Vien- 
nent ensuite les lobes droit et gauche, qui 
s'ajoutent à cette partie principale; puis un 
lobule de chaque cété, qui complète le degré 
supérieur de sa composition. 

Dans un degré inférieur, le foie ne pré- 
sente, au contraire, que son lobe principal 

(r) ÉtUo sur le Colt . lue» S l'AreSeotlf de, Science» le 
S octobre if JS, et imprimées dans 1rs Annêiu iti if, nef., 
coiiUf 4« novtnbif 4f la nlpa ingtf. 
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avec un des lobules, le droit chez l’Homme, 
la gauche chez l’Orang-Outang. L'autre lo- 
bule et les deux lobes droit et gauche man- 
quent à la fois. Dans ce cas, au lieu d'occu- 
per toute la voûte du diaphragme, aussi 
bien à gauche qu'à droite, le foie est res- 
treint à la partie droite, et à un peu de la 
partie moyenne de celte voûte. 

Il est intéressant de voir l'Homme, l’O- 
rang, le Chimpansé, et les animaux à esto- 
macs multiples, qu'ils soient herbivores, 
comme les Ruminants et les Tardigradcs, ou 
qu'ils vivent de proie , comme les Cétacés 
proprement dits, n'avoir qu'un petit foie, 
réduit à sa plus simple composition ; tandis 
que le plus baut degré de cette composition 
se voit chez les Insectivores ( non Chéiro- 
ptères ), les Rongeurs et les Carnassiers. 

Chez ces derniers, la proportion relaliva 
de tous les lobes, m'a paru plus grande, eu 
général, que chez les autres Mammifères. 

Les Oiseaux ont le foie généralement A 
deux lobes égaux ou inégaux; ils repondent 
au lobe principal du fuie des Mammifères. 

Chez les Reptiles et les Amphibies, le foie 
est large ou court, ou étroit, ou allongé, 
suivant que le corps et, par suite, la cavité 
viscérale a l'une ou l'autre forme. 

Le nombre de ses lobes et sa forme géné- 
rale sont très variables, dans la classe des 
Poissons, où son volume proportionnel est 
considérable. 

Le foie des animaux vertébrés, et plus 
particulièrement celui de l’Homme et des 
Mammifères , a été le sujet de nombreuses 
recherches de la part des anatomistes les 
plus célèbres, dans l'espoir de découvrir sa 
structure intime. 

L'organisation du foie la plus simple et 
la plus facile en même temps à démontrer, 
est celle de cet organe chez les Insectes, où 
il ne présente, comme nous l'avons déjà dit, 
qu'un petit nombre de tubes membraneux 
contenant la bile sécrétée par leurs parois. 
Dans l'i'crecùje, c'est un amas de nombreux 
cæcums également membraneux, qui com- 
muniquent entre eux par des troncs princi- 
paux. 

Dans les fœtus des Amphibies et des Repti- 
les, des Oiseaux et des Mammifères, les ca- 
naux biliaires se présentent aussi comme de 
petits cæcums disposés en rayons le long 
d'une partie centrale, en prenant la forma 
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d'une feuille «impie ou lobée; d'autres fois, 
ils sont rangés de chaque cdlé d’une lige , 
comme les folioles d'une feuille d'acacia (I), 
Dans le premier cas, on voit les vaisseaux 
sanguinscoinplélerl'apparenced'une feuille, 
eu dessinant ses nervures par leurs ramill- 
eations, qui pénètrent entre les cacums, et 
dont tes principales branches se voient entre 
leurs parois. 

Uais comment le foie prend-il sa compo- 
sition définitive de fige adulte, et quelle est 
cette composition? 

Depuis Giisson.Wepfer, Malpighi, dans le 
rvn* siècle, Ferrein et Lieberltuhu, dans le 
xviii* siècle, jusqu'à l'époque actuelle, c'est 
une question que les anatomistes les plus 
exercés se sont proposé de résoudre , sans 
peut-être y être encore parvenus complète- 
ment, Ce que je vais dire en donuera la 
conviction. 

Le foie se compose de deux éléments es- 
sentiels, les vaisseaux sanguins qui lui ap- 
portent les matériaux de sa sécrétion et ceux 
de sa nutrition, et les veines qui emportent 
hors de ce visrère le sang qui n’a pas servi 
à ces deux usages. Les premiers sont les ra- 
mifications de la veine porte et de l'artère 
hépatique, qui se suivent dans leur distri- 
bution; les derniers forment les veines ou 
la veine hépatique. 

L'autre élément est constitué par les ca- 
naux biliaires, les mêmes qui, dans les phases 
du développement de l'embryon, nesonlen- 
core que des petits cæcums rangés les uns vers 
les autres autour des vaisseaux sanguins, et 
dessinantdes feuilles simples ou composées. 

Je ne parle pas des vaisseaux lymphati- 
ques et des nerfs qui entrent dans la 
composition de cet organe ; ni de l'enve- 
loppe fibreuse qui le renferme, et dont les 
productions de la face interne serrent de 
gaine aux principaux troncs vasculaires ou 
biliaires. Les uns et les autres arrivent en 
ae divisant et en s’atténuant considérable- 
ment, dans les plus petits lobes ou les gra- 
nules glanduleux qui forment proprement 
l’élément organique du foie. 

Comment a’y comportent ils? Quels sont 
leurs apparences et leurs rapports récipro- L 
ques? 

Pour répondre è ces différentes questions,: 

(i) On pourra po prendre «n« Idée dan* lu Bf*n« str U g 
plancha XI d« l ouvraj* de J, MnlUr, déjà cite. 


les anatomistes ont Injecté, avec des substan- 
ces solidifiables de différentes couleurs, les 
canaux biliaires, les artères hépatiques, la 
veine porte, les veines hépatiques. 

M. Kiernafl, dans un travail qui a paru 
en 1833 (1), représente les lobules du foie 
formant, par leur réunion, des folioles à 
bord festonné, dont le pétiole serait un ra- 
meau de la veine hépatique. 

Une coupe horizontale de trois de ces lo- 
bules, vue au microscope, montre dans son 
contour une branche de la veine porte, dont 
les ramifications vont en rayonnant vers le 
centre du lobule, et en formant un réseau 
avec les radicules de la veine hépatique; 
celles-ci se rendent dans un petit tronc qui 
occupe précisément le centre de la granula- 
tion 

Dans une autre figure, qui est purement 
schématique, ces mêmes lobules seraient 
encadrés par un réseau de canaux biliaires. 

M. Cruveilhier (2) décrit au contraire les 
canaux biliaires comme occupant la place 
qu’assigne, avec justesse, M. Kiernan aux 
veines hépatiques, c'est-à-dire le centre de 
chaque granulation. 

Les ramifications des veines hépatiques 
seraient plus excentriques, et celles de 11 
veine porte et de l'artère hépatique se mon- 
treraient autour de ces dernières. Cette po- 
sition des ramifications de la veine porte, 
à la circonférence du lobule, a été consta- 
tée par tous les anatomistes. 

Outre ces vaisseaux sanguins et les ca- 
naux biliaires, chaque lobule du foie ren- 
ferme , suivant le même auteur, une sub- 
stance spongieuse non injectable, qu'il com- 
pare à la moelle de sureau : le tout est 
contenu dans une enveloppe 6breu$e, pro- 
duction de la capsule de Glisson. 

WM. Dujardin et Verger (3) décrivent, 
avec M. Kiernan, chaque lobule comme en- 
touré d’un réseau complexe fourni par le* 
ramifications de la veine porte, des artères 
hépatiques et des canaux biliaires. 

Le centre du lobule est occupé par le 
tronc principal de la veine hépatique , et le 
plus grande partie de Faire du lobule serait 
remplie, suivant ces anatomistes, de corpus- 

(s) Dan* In Tram piil. ée ta «K. rorslt de Lcnérti 

(t) . ma lamie de l'homme, l r * édit., t. II, p> tjl, *t 

i* M». 

(3) Annales frgarauu €t étreagera, L II, pl. XIII, iMI. 
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cules ou de globules glulineux disposés en 
séries rectilignes et rayonnant du centre à 
la circonférence. 

Suivant U. E.-H. Weber , l’organisation 
du foie serait différente de celle des autres 
glandes. Les vaisseaux sanguins y forme- 
raient, en dernier lieu, un réseau capillaire 
très fin , qui pénétrerait dans tous les sens 
et sans interruption, la substance du foie. 
Ce réseau serait formé par les ramifications 
de la veine porte et par les racines des veines 
hépatiques, entre lesquelles on peut distin- 
guer une partie intermédiaire, que M. We- 
ber estime à 7 ou y de ligne de long. Le 
diamètre moyen de ces vaisseau! serait, sui- 
vant cet anatomiste, de de ligne. 

Les plus fins canaux biliaires sont beau- 
coup plus déliés que les canaux sécréteurs 
des autres glandes. Leur diamètre n'est 
souvent que de ou même de de ligne. 
Il y en a qui sont de ± ou de ^ de celte 
mesure. Ces canaux s'anastomosent entre 
eux et forment de même un réseau continu, 
comme eux, dont les mailles sont traversées 
par les vaisseaux sanguins et réciproque- 
ment; de telle sorte qu’il existe , entre ces 
deux réseaux, un entrelacement complet, et 
des contacts très multipliés entre leurs pa- 
rois ; les mailles de l’un n'ayant que le dia- 
mètre nécessaire pour laisser passer le cor- 
don de l'autre. 

Dans une tranche de foie humain ou de 
Cheval , les plus fins canaux biliaires sont 
apparents , en partie par les granulations 
brunâtres qu'ils renferment et qui sont pro- 
bablement de la bile, en partie en ce qu'ils 
11 e semblent consister qu'en un épithélium, 
dont les cellules développées se distinguent 
par le noyau qu'on y observe. 

Dans les canaux les plus fins, les cel- 
lules, disposées en séries, sont soudées entre 
elles, et forment des canaux, lorsque les cloi- 
sons intermédiaires ont été détruites. Dans 
les canaux biliaires d'un plus grand dia- 
mètre , les cellules d'épithélium forment 
plusieurs séries. C'est dans l'axe de ces ca- 
naux déliés que l'on observe, par-ci par-là, 
des gouttes de bile. 

M. Krukenberg , dans ses Recherches sur 
la structure du foie humain (i ) , est arrivé 
aux résultats priocipaux annoncés par 

(1) Meme* Àrtk tm de /. Muller pour 1» 43 , p. J18 cl raiv., 

•tpi XIV «t &V, 


SEC 

U. E.-H. Weber. Il n'a pas trouvé les divi. 
sioos du foie en lobules ou granulations. 
Les canaux biliaires et les vaisseaux san- 
guins forment chacun un réseau capillaire 
très fin qui s'enlacent réciproquement, en se 
continuant, en toussent, dans toute l'éten- 
due du foie. 

Les canaux biliaires les plus fins se com- 
posent de cellules à noyau, arrangées le plus 
ordinairement en une double série (t). 

Cette disposition des canaux biliaires en 
réseaux primitifs , sans origine en culs-de- 
sacs ou en cæcums , et la continuité de ces 
réseaux sanguins et biliaires , sans sépara- 
tions dans des capsules fibreuses qui circon- 
scrivent les lobules ou les granulations du 
foie , étaient contraires à la manière de voir 
de M. 1. Muller, qu'il avait fait connaître, 
dès 1830, dans son ouvrage sur les glandes. 

Aussi a-t-il ajouté, daDS le même numéro 
de ses Archives , des réflexions critiques sur 
les deux publications précédentes; en insis- 
tant plus particulièrement sur l'esistence 
des capsules fibreuses qui limitent les lo- 
bules, et en indiquant la manière de les 
préparer et de les démontrer. Elles forment, 
dans certaines branches du foie , des séries 
de cellules analogues à celles d'un gâteau 
de miel. 

Cet auteur célèbre a vu , comme les deux 
anatomistes précédents , que les plus fins 
canaux biliaires qui forment , arec les vais- 
seaux sanguins, ta substance glanduleuse 
des lobules, sont composés de cellules pri- 
mitives. Ces cellules seraient disposées en 
séries rayonnantes du centre à la circon- 
férence. 

Cet arrangement est bien celui que 
MM. Dujardin et Verger ont reconnu dans 
ce qu'ils désignent comme des corpuscules 
glutineux. 

Les lobules forment , dans une prépara- 
tion de foie d’Ours polaire que M. J. Muller 
a fait représenter, avec les ramifications de 
la veine porte, comme des fruits vésiculeux 
qui seraient attachés à ces ramifications (2). 

M. J. Muller ne s'explique pas sur la 
forme, en culs de-sacs ou en caecums, qu'il 
avait reconnue dans les canaux biliaires 
primitifs. 

(1) Voir entre autres, pour celte structure , tes fifurei 4 
et b de la planche XVI. 

(») Volt 1a planche XVII rfea etne. JrtUvtt. 
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Il a para cd 1844 et en 1 846 (1), dent lei 
Comptes rendus de ï Académie des Sciences, 
une série de propositions sur la structure 
intime du foie, par M. Natalia Guillot. Cet 
anatomiste établit : que les vaisseaui san- 
guins et les canaux biliaires n'ont , entre 
eus, aucune communication directe. C'est 
l'opinion de tous les anatomistes de nos 
jours. 

Le même auteur admet la division du foie 
en granulations ou en lobules , au centre 
desquels les ramifications multipliées des 
veines hépatiques forment des bouppes , et 
dessinent par leur réunion des poljpiers ré- 
guliers. 

C'est autour de ce tissu que sont dispo- 
sées , dans chaque granulation hépatique , 
les divisions ultimes de la veine porte, ainsi 
que celles de l'artire hépatique et des con- 
duits biliaires (§ 2). 

Les conduits biliaires, agglomérés à la 
surface des dernières ramifications de la 
veine porte, ne se terminent que lorsque 
celte veine s'abouche dans l'un des points 
de la circonférence de la houppe formée par 
les veines hépatiques (§ 5). 

Ces canaux parcourent , en s'étendant en 
flocons et en rameaux multipliés , toute la 
circonférence des ramifications les plus fines 
de la veine porte ($ 6). 

Ces différentes propositions sont confor- 
mes à la manière de voir de U. Kiernan , 
pour la position relative, dans chaque gra- 
nulation, des Yeioes hépatiques, d'un cdté , 
et, de l'autre , des ramifications de la veine 
porte, des canaux biliaires et de l'artère 
hépatique. 

Mon célèbre ami , M. le professeur Ret- 
zius, dont tous les anatomistes de l'Europe 
connaissent l'extrême habileté pour les pré- 
parations de son art , m'en a envoyé trois, il 
y a déjà plusieurs années , sur la structure 
du foie, pour la collection d'anatomie phy- 
siologique que j'ai désiré former au Collège 
de France, dès mon entrée dans cet établis- 
sement. Deux de ces préparations appar- 
tiennent au foie du Cochon , l'autre est 
d'un foie de Chat. Elles décident, à mon 
avis, plusieurs points en litige entre les 
anatomistes que je viens de citer. On en 
jugera par la description que je vais en 
donner. 

(i) Tmu XIX, p. 'in.Toaa XXU1, p. Sri, 
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La division du foie en cellules polygo- 
nales, s'y trouve démontrée par les branches 
principales de la veine porte, qui en des- 
sinent les contours, en s'introduisant dans 
le tissu interlobulaire. Il en résulte un grand 
réseau dont les mailles comprennent les 
capsules ou les lobules dont te compose le 
tissu hépatique. C'est au pourtour de chaque 
cellule, que le cordon principal de ce grand 
réseau donne immédiatement, et sans divi- 
sions successives, qui diminueraient gra- 
duellement de diamètre, les ramuscules qui 
s’anastomosent entre eux, pour former le 
fin réseau capillaire qui encadre l'aire de 
la cellule. Ce réseau s'étend vert le centre 
de celle-ci et dans les parties où l'injection 
a bien réussi , il va loucher au réseau des 
veines hépatiques avec lequel il se continue. 

Celui-ci injecté en blanc, te distingue 
parfaitement du réseau de la veine porte 
qui a été injecté en rouge. 

Il est épais, composé d’un cordon compli- 
qué, qui va en augmentant de diamètre de 
la circonférence au centre, où se trouve le 
tronc de la veine hépatique, qui rassemble 
toutes les parties de ce réseau. Les mailles 
en sont très irrégulières pour la forme et 
les dimensions , il en est de même de celles 
du réseau de la veine porte. 

Les canaux biliaires injectés en vert, for- 
ment un troisième réseau, qui occupe, avec 
le réseau de la veine porte, la circonférence 
de la cellule, et dont les mailles sont péné- 
trées par le cordon de ce dernier réseau, et 
réciproquement. C'est par cet enlacement 
intime et multiplié, que l'action des canaux 
sécréteurs de la bile peut s'étendre sur le 
sang qui circule dans le réseau capillaire de 
la veine porte. 

Ce réseau capillaire des canaux biliaires 
recouvre et enlace de toutes parts le ré- 
seau de la veine porte , dans ta partie la 
plus externe; tandis que plus en dedans 
ce dernier réseau est à découvert et va 
joindre le réseau des veines bépaliques. 

D'après ces préparations, il n'y aurait pas 
dans les granulations bépaliques, de sub- 
stance non injectable; tout leur contenu se 
composerait des réseaux capillaires sanguios 
ou biliaire. 

Ces trois réseaux seraient dans les rap- 
ports indiqués par M. Kiernan. Je ferai re- 
marquer, en dernier lieu, la manière rapide 
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dont e cardon de la veine porte fournit les 
ramuscules, qui produisent le roseau de cette 
veine, absolument comme je l'ai observé 
pour les grosse! artères d'où sortent immé- 
diatement les ramuscules qui forment le ré- 
seau pulmonaire du poumon des Oisesus(t). 

Le fuie des animaui vertébrés se distingue 
encore des autres glandes , par l'eiistence 
fréquente d'un réservoir vésiculeui qui lui 
est anneié chez la plupart de ces animaux, 
ou qui peut en être séparé, à une assez 
grande distance , ainsi que je l'ai démontré 
chez les vrais Serpents et plusieurs Poissons. 
Ce réservoir etisle généralement chez les 
animaux carnassiers. Quand il manque, 
c'est chez les Mammifères ou les Oiseaux 
qui se nourrissent de substances végétales. 

Les modifications que la bile y subit dans 
sa couleur qui y devient plus intense; dans 
son amertume qui augmente beaucoup; dans 
sa consistance qui est plus marquée, mon- 
trent que les parois de ce réservoir ont une 
action très sensible sur son contenu et doi- 
vent être considérés comme des organes de 
sécrétion. 

Les canaux biliaires et cysliques parvien- 
nent au commencement de l'intestin, soit 
séparément , soit après s’être réunis ; ils y 
versent la bile pour contribuer à la chyli- 
Scalion, et pour son excrétion ultérieure. 
Nous avuns traité longuement de ces rap- 
ports dans notre rédaction des leçons d'ana- 
tomie comparée (2). 

S 5. De ta raie. 

Quoique cet organe n'ait pas de canal 
excréteur et qu’il ne serve tout au plus 
qu'à modifier le sang qui le traverse, avant 
d aller au foie par la veine porte, je suis 
forcé d’en parler ici, comme d'un organe 
glanduleux, appartenant aux fonctions di- 
gestives, comme annexe de l'estomac, du 
pancréas et du foie, aux fonctions desquels 
la rate est plus ou moins liée. 

Nous avons peu à ajouter à ce qui a été dit 
sur cet organe, dans ce Dictionnaire, au mot 
Raie, par M. le docteur Martin Si-Ange, 
relativement à son existence exclusive chez 

(i) Lceont fann f. comporte, « VII . p. iSo et iSi ; et dana 
U planche (A|. 5) qui ■ été jointe à U Somation net Iti 
eqeiN «fe respiration du amimaus KflAfii, par M, Lere- 
boadlet. 

(tj Tome IV, a* partir, p. 34**>7<> 


les Vertébrés , à son volume, à sa forme, 
à sa position relative, à sa couleur, à sa 
structure , à scs usages présumés. 

A tous res égards (I) nous insisterons sur 
quelques points qui sont restés en litige, ou 
qui ont été éclaircis par les dernières pu- 
blications. 

F. Merkel n'avait pas trouvé dératé chez 
les vrais Serpents ; parce qu'elle y est pour 
ainsi dire soudée au pancréas, au moyen d'uu 
tissu cellulaire très dense. J’ai démontré, au 
mois de juillet 1832, dan; un mémoire lu à 
l'Académie des Sciences, l’eiistence d'une 
petite rate dans plusieurs espèces des prin- 
cipaux genres de ce groupe d'Opbidiens (2). 

C’est donc à tort, h notre avis, que dans 
une publication récente sur la structure et 
les fonctions de la rate , dont je reconnais 
tout le mérite (3), relativement à la connais- 
sance de la structure intime de cet organe 
chez l'Homme et chez les Mammifères, on 
refuse une rate aux vrais Serpents et qu’on 
en accorde une seulement aux Anguis. 

Les Cjdostomes , les plus inférieurs des 
Poissons, seraient les seuls Vertébrés privés 
de rate. 

La présence exclusive de la rate chez les 
Vertébrés, qui ont tous le sang rouge; sa 
coexistence chez ces animaux, avec le sys- 
tème lymphatique, qui disparaît avec elle 
dans les autres Embranchements, sont des 
faits importants, fournis par l’anatomie 
comparée , pour arriver à la connaissance 
des usages de la rate. 

Il faut y joindre celle de sa structure in- 
time; elle se compose d’une petite artère, 
comparativement au tronc veineux qui lui 
correspond. Nous avons montré que les pre- 
mières divisions de cette artère qui se 
distribuent à la rate, ne communiquent 
pas entre elles par leurs ramifications ; et 
nous avons cherché à expliquer, par celte 
disposition anatomique, la multiplicité ac- 
cidentelle des rates, dans quelques cas rares, 
et les rates surnuméraires de quelques es- 
pèces de Mammifères, parmi les Cétacés. 

(t) On pourra niir plut 4( détail# Mr CM dleert mjrtt, 
que tse rot» portait un article île Dictionnaire dana U t* éd*- 
t'ou de» Lceont fanât, compatit que noua itom publiée, 
t IV, a* partie. Paili, i»JJ. 

(a) Fragments d'anatomie comparée tur t'orf aniaatlon An 
ScrpenU. MamaUl dtt tt natur , t. XXX. p. 31 <t Mie. 

(3) Par M Prrlman; Garni . ||46. L'auteur ne paiait pat 
avoir prit toonaittaace det Liront d'anat. tompa>it. 
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Dam le plut grand oombre des Vertébrés, 
les artères de la rate ne sont que des bran- 
ches de celles qui vont au grand cul-dc sac 
de l'estomac chez beaucoup de Mammifères ; 
au ventricule glanduleux chez les Oiseaux; 
au commencement de l'intestin chez les 
Reptiles et les Poissons; au mésentère chez 
les Amphibies. 

Le système veineux de la rate constitue 
la plus grande partie de son volume et de 
ion tissu, qui est partout caverneux. Les 
veines ont leur origine dans de nombreuses 
cavernes, et les artères s'y terminent en 
partie, par des vésicules qui sont comme 
suspendues aux parois de ces nombreux 
sinus. 

Cette structure intime montre que la 
rate est essentiellement composée d'un tissu 
vasculaire caverneux sanguin; que les ar- 
tères y sont très petites relativement aux 
veines; que celles-ci sont plus particulière- 
ment en rapport avec de nombreuses cel- 
lules qui font partie du système veineux de 
cet organe. Que des corpuscules ou des vé- 
sicules d'une extrême petitesse, déjà recon- 
nues par Matpighi , sont l'aboutissant des 
artères ou le point de départ des veines san- 
guines et des vaisseaux lymphatiques qui 
sont nombreux dans cet organe (1). 

Quant aux usages de la rate , cet organe 
n'ayant pas de canal excréteur, pas plus que 
les ganglions lymphatiques et ressemblant 
beaucoup à ceux-ci par sa structure; il 
parait évident que c'est un ganglion san- 
guin , annexé au système digestif, pour 
servir, au besoin , de diverticulum et pour 
l'élaboration du sang veineux, préparatoire 
aux fonctions du foie ou à la sécrétion de 
la bile. Son développement extraordinaire 
dans certaines maladies, telles que les fiè- 
vres quartes, est toujours accompagné d’une 
diminution dans les globules du sang et 
d'une extrême pâleur des individus qui 
sont ainsi malades. 

CHAPITRE IL 

des sécuértons qui axavetcr a La d£puhatiok 

et a l’Elasosaîiou du sans ou nu liquide 

aouaatciEX. 

Dans l'embranchement des Vertébrés, la 
sécrétion de l'urine et son expulsion hors 

fl) Voir U dUKrlalion cite» , où cetu struclurf, dam U 

rtw 4s rb9a>mf, »»l ur*« avec bcturoop de netteté. 
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du rorps contribue essentiellement à cette 
dépuration. Les sécrétions qui s’opèrentdans 
les poumons et qui rejettent dans le fluide 
ambiant respirable, certains principes du 
sang; qui en prend d’autres en échange, 
et parla même opération, dans ce même 
fluide respirable ; res sécrétions, dis-je, ser- 
vent à la fois à la dépuration et à l'élabo- 
ration du liquide nourricier. 

C'eat à cause de c es rapports fonctionnels 
entre les organes de la respiration et lea 
organes sécréteurs de l'urine, que Je me 
suis déterminé à décrire ces organes, à la 
suite les uns des autres, dans le même vo- 
lume des I.ecous d'anatomie comparée. C'est 
par les mêmes motifs que j'en présenterai 
une esquisse dans ce chapitre. 

S 1. Des reins ou des organes secréteurs de 
l'urine. 

Ils eiistent sans exception , chez toux tes 
animaux vertébrés , chez lesquels ils sont 
toujours situés dans la cavité abdominale, 
et appliqués contre la paroi dorsale de celte 
cavité, par le péritoine qui recouvre leur 
face opposée ou viscérale. 

Ils s'y portent plus ou moins en arrière 
ou en avant, suivant leur volume et la 
place qui leur est laissée par les autres vis- 
cères. 

Les reins étant des organes chimiques, 
comme le foie, les glandes salivaires, etc., 
dont la fonction ne dépend pas de leur forme 
générale, mais de leur structure intime ; va- 
rient de même singulièrement dans leur 
forme, du moins d'une classe ou d'une sous- 
classe à l'autre. 

Chez les Mammifères ils ont généralement 
la forme d'un haricot, de telle torleque leur 
bord interne présente une échancrure , ou 
une fosse, dans laquelle se voit le commen- 
cement de leur canal ezcréleur. 

Leurs foetus, y compris celui de l’Homme, 
ont les reins divisés en reins plus petits, qui 
se soudent après la naissance en un seul 
organe. 

Par exception, cette division de l'état 
foetal se conserve non seulement dans les 
reins des Mammifères aquatiques , tell que 
la Loutre, les Phoques, tes Cétacés ; mats 
encore chez quelques Mammifères terrestres 
de grande taille , tels que les Ours, le Boeuf, 
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l' Éléphant, Le Chat en présente de» trace» 
par les bosselure» et les sillons de sa sur- 
face. 

Chez les Oiseaux les reins sont logés dans 
plusieurs fosses creusées dans la face supé- 
rieure du bassin , où ils sont divisés en trois 
parties, l'antérieure ou iléopelvienne; la 
moyenne ou pelvienne antérieure et la pos- 
térieure ou pelvienne profonde. 

Leur volume nous a semblé plus grand , 
h proportion , que chez les Mammifères. 
Cette différence s'expliquerait, suivant quel- 
ques anatomistes, par la nécessité de sup- 
pléer, au moyen de la sécrétion urinaire, à la 
transpiration cutanée, qui n'esisterait pas 
chez les Oiseaux. Mais on n'a pas réfléchi 
que leur urine est très peu aqueuse chez 
la plupart, et que ce n'est que sous le 
rapport de l'eau entrant dans leur com- 
position, que ces eicrétions peuvent se sup. 
pléer, et se balancent chez l'Homme. 

Les Hepliles et les Amphibies les ont de 
forme variée, comme le foie, suivant celle 
du corps et de la cavité viscérale qui en dé- 
pend. Il y montre d'ailleurs constamment 
des divisions en lobes , profondes ou seule- 
ment apparentes à la surface. 

Les Poissons les ont tris différents dans 
les trois sous-classes que nous avons adop- 
tées (t). 

Dans celle des Sélaciens, ils montrent en- 
core par leur forme ramassée et par leur 
moindre étendue que dans la sous-classe sui- 
vante, des rapports avec les reins des Rep- 
tiles et des Amphibies. 

Chez les vrais Poissons ( les Osseus ) ils 
ont généralement un plus grand volume 
que dans les classes précédentes. On les 
voit s'étendre contre la face vertébrale de 
la cavité viscérale jusque sous le crâne, dans 
une anfractuosité de cette cavité. 

La sous-classe des Cgcloslomes les a d'une 
forme toute particulière, en ruban; ils y 
■ont enveloppés complètement par le péri- 
toine. 

La structure intime des reins se compose 
essentiellement de canaux sécréteurs et mo- 
dificateurs, et de vaisseaux sanguins qui 
leur apportent les matériaux de leur sécré- 
tion. 

Dans les Mammifères , les canaux sécré- 

(l) Voir not»« tableau des rlaaar du régne a tu mal à U fin 
4* fat tille r fcoMGATlon fit crt outrai e, 


teurs forment la substance corticale ou ex- 
térieure des reins , et les canaux modifica- 
teurs la substance dite médullaire, parce 
qu'elle est centrale et entourée par la pre- 
mière. Celle-ci est plus rouge et montre 
par sa couleur, qu'elle est pénétrée de plus 
de vaisseaux sanguins; l'autre est pile com- 
parativement. 

Les canaux sécréteurs sont des tubes 
membraneux, dont l’origine est un cæcum 
ou un cul-de-sac. Ces tubes se contournent, 
et se replient en nombreuses circonvolutions, 
dans la partie corticale du rein , jusqu'à la 
partie médullaire. Ici ils se redressent im- 
médiatement, se réunissent successivement 
en tubes plus gros, qui convergent par fais- 
ceaux distincts vers la partie moyenne du 
bord interne du rein, pour se terminer dans 
les mamelons plus ou moins sensibles qui 
s'observent dans l'échancrure de cet organe. 
Il y a cependant, à ce dernier égard , quel- 
ques différences peu importantes, dans les 
détails desquels nous ne pouvons entrer. 
Ce qui est constant, c'est le parallélisme et 
la direction en ligne droite des tubes mo- 
dificateurs qui composent la partie médul- 
laire; et la disposition plus ou moins si- 
nueuse des tubes sécréteurs qui composent 
la partie corticale , ainsi que leur origine 
par des culsde-sacs. 

L'étendue proportionnelle de ces deux 
parties varie beaucoup suivant les espèces, 
les genres ou les familles. 

Dans la partie corticale, les tubes sécré- 
teurs sont garnis d'un épithélium à cellules 
polygonales et à noyau (t). 

Les Oiseaux n'ont pas ces deux parties 
bien distinctes. Cependant Ferrein a déjà 
montré des tubes droits et convergents vers 
une sorte de papille, dans un rein de Pi- 
geon (2), et M. J. Muller dans celui d'un 
Faucon (3). Ceux qUe l'un peut considérer 
comme sécréteurs et qui occupent la plus 
grande partie de la substance du rein, n'ont 
pas la disposition contournée et très si- 
nueuse; ils occupent , en ligne droite, I* 
partie médiane d’un lobule, et ils réunissent 
les petits cæcums qui naissent de chaque 
côté, plus près de la surrace. 

(t) Yoirl* figure 4 d« U pUncbt XX dr» Itonei pkruoto- 
fitrr de R. Wigatr. 

(l) Mêm. étJT Ateti. des sciences de t;4g, pl. XVI, Ad- J. 

(1) Our. filé, pl. XIII, fig. fg. 
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Çpfle différence dam U str dure intime, 
ne peut manquer d'avoir des rapporta avec 
|ea différences qui eiiatent dans l'urioe de 
ces deui classes, et particulièrement dans 
les proportions si grandes de l'eau, dans l’u- 
rine des Mammifères, et si faibles dam celle 
des Oiseaux. 

ta distinction entre tes tubes sécréteurs 
et les tubes modificateurs, caractérisée par 
(a disposition sinueuse des premiers et droite 
des derniers, se montre encore moios dans 
les autres classes des Vertébrés. 

Il est même remarquable que, lorsqu'on 
peut reconnaître les deux sortes de tubes, 
ce sont les tubes modificateurs qui sont les 
plus sinueux. C'est ce que j'ai expliqué et 
démontré en détail, dans ma description 
des reins des Salamandres et des Tritons(l). 
Déjà M. J. Muller avait indiqué une diffé- 
rence analogue dam les reins de Couleu- 
vres (2). 

Parmi les Poissons, les deux sous-classes 
des Sélaciens et des crois Poissons n'ont, en 
apparence, que des tubes sécréteurs, extrê- 
mement sinueux. 

Ils sont à peine sinueux, ou tout à fait 
droits, dans les Lamproies de la soua classe 
des Cpclosiômes (3). 

$ 2. Des vaisseaux sanguins artériels et Mi- 
neurs des reins , et de leurs rapports avec 

les tubes sécréteurs. 

Les artères forment, avec tes veines, le 
réseau capillaire qui enlace les vaisseaux 
Sécréteurs, et colore plus fortement en rouge 
la substance corticale des reins de Mammi- 
fères. 

On y trouve d'ailleurs un certain nombre 
de corpuscules , découverts par Malpighi et 
qui portent son nom; que cet anatomiste 
célèbre regardait comme des glandes, et 
qu'il a pu injecter par les artères. Ces cor- 
puscules sont en effet composés, sauf la po- 
che membraneuse qui les enveloppe, d’un 
peloton de ramuscules artériels, d'un ra- 
meau afférent et d'une radicule efférente, 
reportant le sang qui a traversé ce pelo- 
ton dam le système veiueus du rein. On 
doit supposer que ces mêmes corpuscules 

(l) Compte -rendu de r.Tced- des ttieme., t. XIX, p.gSS et 
pmiv., séance du il novembre lis*. et pl. Il, >|- !}• «1» Mé- 
moires de* Mvani* étranger*, t.XI. 

(i) Ouvrage rite, pl. XII. flf. |6, A et D. 

(3) Ouvrage eu* 4e ■» Hulitr.pl XII, *| a rt », «i « « 4 . 

r. xi. 


août comme invaginés dsns une dilatation 
vésiculeuse, en forme de cæcum, des canaux 
urinaires sécréteur!, ainsi que M. Bid- 
der (1) pense l'avoir démontré; et noo sim- 
plement à découvert, dam la cavité même 
de cette dilalelion, comme M. Bowmann (2) 
dit l'evoir vu. Lei lois physiologiques des 
sécrétions ne permettraient pas celle de l'u- 
rine, à travers les parois arlérieiies, sam 
membrane intermédiaire. 

Déjà, en I8ti (3), j'avais décrit, avec 
détail!, ces corpuscules, dans les Salaman- 
dres et les Tritons, et montré leurs rapports 
avec les capsules qui forment le commence- 
ment des vaisseaux sécréteurs de l'urine. 

L’idée, avancée par plusieurs physiologis- 
tes, que les corpuscules de Malpighi ser- 
viraient aeulement à la sécrétion de l'eau 
qui entre dans la composition de l'urine, 
pourrait être infirmée ou confirmée, par la 
conuaissauce de leur nombre et de leur dé- 
veloppement, comparé à la proportion d'eau 
que renferme l'urine. 

M. iacobson a découvert que, chez le* 
ovipares, une partie des veines du bassin 
et des extrémités porlérieures , au lieu de 
former immédiatement la veioecave, après 
s'être réunis et s'être portés au bord externe 
et postérieur des reins, s’y ramifiaient à la 
manière d'une veine porte. Il en résulterait 
que le sang veineux devrait contribuer à 
la sécrétion de l'urine, dans les classes oit 
cet arrangement organique existe. 

$ 3. Des canaux excréteurs des reins. 

Chaque rein n’a généralement qu'un ca- 
nal eicréteur. Il commence, dam la classe 
des Mammifères, par eutant de petit! en- 
tonnoirs membraneux qu'il y a de mame- 
lons aboutissant dans l'échancrure du rein, 
par lesquels les canaux modificateurs ver- 
sent l'urine. Les entonnoirs se réunissent 
ensuite dam un bassin commun qui se 
change immédiatement dans le canal étroit 
qu'on appelle uretère, et dont l'embouchure 
est dans le vessie. 

Dam cet arrangement, les canaux exerd- 
leuri qui font partie du rein, ne se cooti- 

(g) Archivez d* S. Hitler pour iSiÿ • Lettre de H. Btddet , 
du il wpirmbré.p. Soi. 

(») Philosophent Tram , 18U, part. I, pl. IV, fif. iS- 

(3) Comptez -rt ndzzt de l' Académie dez zci entez, i. XIX * 

•éaocrdn u novembre >*<4- 
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nuent pu avec le canal excréteur unique 
qui est hors du rein. C'est comme l'ovaire 
et l’oviducte des Mammifères. 

Dans la classe des Oiseaux, l'origine de 
l'uretère n'est plus en entonnoir; elle est 
formée d'un grand nombre de branches qui 
répondent chacune à un faisceau convergent 
de canaux urinaires modificateurs, formant 
encore une sorte de mamelon , en rapport 
avec la branche de l'uretère qui tient lieu 
ici de bassinet. C'est une disposition inter- 
médiaire entre celle des Mammifères et des 
Serpents , chez lesquels les branches de l'u- 
retère, qui s'introduisent entre les lobes des 
reins , se ramifient et s'amincissent beau- 
coup, pour se continuer immédiatement 
avec un canal urinaire modificateur. 

J’ai démontré cette continuation dans les 
Salamandres et les Triions, et fait voir que, 
chez ces animaux , il sort successivement du 
bord externe de chaque rein, d'avant en ar- 
rière, un nombre variable d’ureières, qui 
avaient élé pris pour des vésicules sémi- 
nales chez les miles ; mais qui existent aussi 
chez les femelles, quoique moins dévelop- 
pés. Le faisceau d'uretères te réunit en 
un seul canal fort court , qui s'ouvre dans 
le cloaque ou le vestibule géniloexcrémen- 
titiel (1). 

La continuité des canaux modificateurs 
et des canaux excréteurs, qui sont hors de 
l'organe, semble une imperfection, une dé- 
gradation qui met ces deux fonctions dans 
une plus grande dépendance. 

S *■ Delà vessie urinaire ou du réservoir 
de l'urine. 

Il en est de l'existence du réservoir de 
l'urine, comme de celui de la bile; Il varie 
selon les classes et les familles. 

Les Mammifères en sont tous pourvus; 
tandis que les Oiseaux en manquent, et que 
leurs uretères viennent se terminer dans le 

vestibule génito-excrémentitiel. 

Il j a cependant, dans les Autruches et les 
Casoars, une disposition du cloaque et des 
organes de copulation , qui retient l'urine 
dans le vestibule commun , et fait que ces 

(|) Fr-tounti iur in »|»nn ■«■ita.ariaalm <‘ri R-i>- 
,l1 "’ rl 1 r»r, produit, 4« r„(nn>l . p. 5 SS du luror XIX dn 
Complu rrndiu do C Aradtmle An niaacn. itanr u du il no- 
utmbru ,111. rit. XI Au Nâmoiret du laaaati étraoptu, 
K I, SS- S. « P'. H. «J. iS. Ij. lu « 
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Oiseaux urinent par intervalles, comme la 
Mammifères. 

Parmi les Reptiles, la sous-classe des 
Chéloniens a une vessie urinaire considéra- 
ble; tandis que celle des Crocodiliens en est 
dépourvue.comme tou te la classe des Oiseaux. 
Dans la sous-classe des Saurophidiens, la 
plupart des Reptiles de l’ordre des .S auriens, 
tous ceux de l'ordre des Protosauriens et des 
Prolophidiens en sont pourvus; tandis que 
tout l'ordre des Orthophidicns en est privé. 

Ici, de nouveau, le vestibule génito-excré- 
mentitiel est l'aboutissant des uretères, qui y 
déposent, comme chez les autres Reptiles 
(les Chéloniens exceptés), une urine épaisse 
comme une pommade, prenant à l’air une 
consistance pierreuse. 

La sous-classe des vrais Poissons (les Pois- 
sons osseux) est généralement pourvue d’une 
vessie urinaire; mais elle y a, en général, 
très peu de capacité. 

Celle des Cycloslomes en manque. L'urine 
y est portée immédiatement, au dehors, à 
travers une papille qui sert encore d'orifice 
commun aux canaux péritonéaux. 

Dans la sous-classe des Sélaciens, la vessie 
urinaire peut être simpleou double ; ou bien 
elle peut manquer, suivant les genres et les 
espèces. Dans ce dernier cas, les urines sont 
versées, par les uretères, dans une poche qui 
est aussi l'aboutissant des canaux déférents 
dont l'issue est dans le cloaque, à travers 
une papille saillante. 

Si l'on se rappelle que la vessie urioaire a 
déjà servi, comme allantoïde, de réservoir 
d’urioe chez les foetus des Vertébrés à pou- 
mons, mais, qu'à celte première épo- 
que de la vie, ta principale fonction était 
la respiration , on sera étonné que , chez 
les uns (les Mammifères) elle se soit méta- 
morphosée pour ce premier emploi de réser- 
voir d’urine , qui lui devient exclusif; que, 
chez les autres (les Oiseaux) elle ait disparu ; 
que, chez d'autres (les Chéloniens ) , elle ait 
conservé peut-être une fonction compli- 
quée , à en Juger du moins, par sa vaste ra- 
pacité et par ses rapports avec les vessies 
aquifères , dont les Emydes et les Chelydes 
sont pourvues (t). 

Ajoutons que, dans les Amphibies, où elle 
n’a pas eu de fonction respiratrice dans la 

li) Un ni dam. ump-, i. VII. p. iqa. « Compm-n*. 
dai d, r Attdfmtt du ttitnat, rtiutr Su j ortoXrr 1IJ9. 
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rie rallie, elle a ses parois tellement vascu- 
Itires, tellement injectées de vaisseaux capil- 
laires, charriant un sang d’un beau rouge, 
ajant toutes les apparences d'uu sang arté- 
riel ; que l'on est tenté de voir de nouveau , 
dans cet organe, une allantoïde qui respire 
dans certaines circonstances encore indéter- 
minées. 

| S. Des rapports entre les organes urinaires 

et génitaux, et des différences sexuelles que 

présentent les premiers. 

Les urines et la semence sont versées, chez 
les mêles des Mammifères, dans l'origine du 
canal de l’urètre et ils en parcourent toute 
l’étendue , pour sortir par l'extrémité de la 
verge. 

Il a’ j a d'exception que pour les Jfono- 
trémes, qui n'ont qu'un urètre pelvien, allant 
de la vessie au vestibule, dans lequel il con- 
duit l’urine; tandis que la semence, qui suit 
la même voie, passe de l'extrémité vcslibu- 
laire de l'urètre, dans un canal séminal par- 
ticulier qui appartient à la verge. 

Chez les femelles de cette classe, l'urine 
est versée dans le vestibule génito-excrémen- 
titiel, par un très court urètre pelvien, et les 
produits de ta génération suivent la même 
voie pour arriver dans le vestibule. 

C'est ce vestibule qui est l’aboutissant des 
urines et des fèces, ainsi que des produits de 
la génération de l'un et de l’autre sexe, dans 
la classe des Oiseaux et dans celle des Rep- 
tiles; sans qu'il y ait eu de liaison antécé- 
dente, plus profonde, entre les organes uri- 
naires et les organes génitaux. Mais, dans la 
classe des dmpbibtes, ces liaisons commencent 
bien plus têt. 

Les canaux spermatiques, chez les Batra- 
ciens anoures, traversent le rein pour Joindre 
l’uretère qui devient, ainsi que l'urètre cbez 
les Mammifères, le canal commun de l’urine 
et de la semence, qu'il conduit dans le ves- 
tibule génito excrémenlitiel. 

Cbez les femelles de ces mêmes animaux, 
l’uretère n'a aucun rapport avec l'oviducte; 
il ne charrie Jamais que de l’urine. 

Cbez les Salamandres et les Tritons, il en 
est de même pour les femelles. 

Les miles ont, au contraire, comme ceux 
des Batraciens anoures, une intime et pré- 
coce liaison entre leurs organes génito-uri- 
naires. 


Nous avons déjà parlé du faisceau d’ure- 
tères qui sortent successivement du bord 
internedu rein. Les quatre ou sept premiers 
de ces uretères, sur dix-huit ou vingt, vont 
Joindre le canal déférent et y portent une 
certaine quantité d'urine. 

Dans les Batraciens anoures , c'est la 
sperme qui va chercher l'urine. Dans les 
Salamandres, c’est l'urine qui va se mêler 
au sperme. 

Ces uretères , à l’époque du rut, ont un 
développement considérable, comparative- 
ment à ceux des femelles, et charrient une 
urine épaisse qui se montre déjà parfois 
dans les canaux urinaires modificateurs, et 
tes injecte de manière à en dessiner toutes 
les sinuosités en rosaces de couleur blanc- 
jaunitre. 

Cette différence, dans les proportions des 
uretères multiples des mâles et des femelles, 
n'est pas la seule qui existe dans les organes 
urinaires. Je crois être certain que les reins 
des femelles sont généralement plus petits 
que ceux des miles (1). 

Si celle observation est exacte, ainsi que 
j'en ai la conviction, ne pourra-t-on pas la 
regarder comme une conséquence de la 
liaison qui existe chez les milesenlre les or- 
ganes génito-urinaires? 

Je soumets ce fait aux physiologistes, 
ainsi que celui des rapports plus intimes 
entre les mêmes organes chez les miles des 
Mammifères. Cette différence sciuelle n'au- 
rait-elle pas une certaine influeuce sur l'ac- 
tivité des reins, que je regarde, en général, 
comme plus grande dans le sexe mile. 

Il y a ici toute une série de questions phy- 
siologiques et de recherches à faire sur les 
rapports fonctionnels des organes génito- 
urinaires, à déduire des rapports organiques. 

J 6. Corps glanduleux surrénaux. 

Ces corps glanduleux appartiennent, 
comme la rate, comme le corps thyroïde, 
aux organes modificateurs du sang; qui peu- 
vent lui servir encore de diverticulum , et 
qui sont annexés , dans ce but, à certains 
organes. 

L’histoire des corps glanduleux surrénaux 

(t) J'ai indiqué (Iseont t fanal eomp , t. VIII, p. 6o*i 
dans venir i urinaire» anneiér» chacune a l'urelera d» 
ion côlé . dan» la rti* laiit mUe , tandis, qu'il o*J en a 
qu'un bilobce, dm» la («oicit*. 
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doit suivre celle des reine, comme celle de 
I* rate devait être réuoie à celle du paocréas 
et du foie. 

Cea corps glanduleux existent dans toutes 
les classes des Vertébrés ; mais moins géné- 
ralemenl dans celle des Poissons , où ils 
n’ont encore été décrits que dans ta sous- 
classe des Sélaciens (I) et cbex quelques 
Poissons osseux. (ï). 

Déjà, en 1805, nous avions constaté leur 
existence dans les trois premiers ordres de 
la classe des Reptiles, c'est-à-dire cbex les 
Ché Ionie ns , tes Sauriens et les Ophidiens. 
Nous ajoutions que, dans ces deux derniers 
ordres , on les trouvait situés dans le repli 
du péritoine qui réunit les ovaires et les ovi- 
ducles (3) ; qu’ils y étaient conséquemment 
séparés des reins. 

Enfin nous avions fait l’observation gé- 
nérale que leur importance, si l'on en ju- 
geait par le volume qu'ils alTectent dans 
chaque classe, allait en diminuant de celle 
des Mammifères à celle des Oiseaux , et de 
celle-ci à celle des Reptiles. Nous pourrions 
ajouter, en ce moment , que leur extrême 
petitesse, chez les Amphibies et les Poissons, 
étend à ces classes celte observation générale. 

Il est remarquable que les corps glandu- 
leux surrénaux présentent chez le fœtus hu- 
main exclusivement, un volume au moins 
aussi considérable que celui des reins ; tan- 
dis qu’à l’Age adulte, il est à peine d'un quin- 
zième de ces organes. 

Chez les Mammifères et volume varie 
beaucoup avec Tige , et il peut s'élever , 
chez les adultes, à des proportions bien plus 
grandes que dans l'espèce humaine. 

Leur forme n'est pas moins variable que 
leur volume, et change d'un genre a l’autre. 
Souvent ils affectent celle des reins. Ainsi , 
chez les Phoques et les Cétacés , qui ont les 

(i) Existenta délit glenduhx renaît de' Betreci t de’ Peut, 
1*37. 

(l) Sur In rein* icmwlm dans In Poisson* ottm. par 
!• proIflMor St.nniu*. Archives ét J. M si lier pour llJf, 
P* 97. «* pi. IV. 

(3) Leçon 1 d'enatomie comparée , de G. Cuvier, rédiféra 
par G.-L. Duvernoy. I. V, p. ill; Paria, 180S. CV*t donc 
bien à tort que M, le professeur t krr, antrtir d'une Mono- 
graphie sur rei orjanrs.a érrit qu't) n’était pas fait men- 
tion, dans le* Leeoiu, dra corps glandulrns aurrénaut dca 
Sauriens. Si ce dernier mot a été omis par la fauta do co- 
pine de l'ancien (cite, dans la nouvelle édition , t. VIII, 
p. bdb. M. Echec ne peut i|nocer que les trot* premiers entra 
de fitptsies comprennent les Saurica*. 
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reins divisés, lés corps glanduleux surrénaux 

le sont aussi. 

Chex les Mammifère* , l’aspect do leur 
substance, à la vue aimple, a toutes les 
apparences de celle des reins. Comme, dans 
ces derniers organes , on peut souvent en 
reconnaître deux , bien limitées ; l'une ex- 
térieure ou corticale , qui forme aouvent 
plus de la moitié de l'épaisseur de ces glan- 
des ; elle est jaunltre ou d'un rouge clair, 
et montre des stries parallèles dirigées vers 
la substance interne. Celle-ci, d'un tissu 
plus mou, d'un rouge foncé, forme le centra 
ou ta partie médullaire de la glande. 

Celte substance médullaire est composée, 
en presque totalité , d'un réseau de vais- 
seaus capillaires veinrus, à mailles serrées, 
rondes ou polygonales. 

Dans la substance corticale, qui est com- 
posée de même d’un réseau capillaire tan- 
giiin, celui-ci parait plutôt artériel (t); scs 
mailles sont allongées. 

La veine principale, appelée veine capsu- 
laire , dans l'Homme et les Mammifères , 
forme généralement une sorte de réservoir 
au centre de la glande. Ce tronc veineux , 
après avoir rassemblé le sang de toutes lea 
parties de la glande, se porte dans la veine 
cave , ou dans la rénale de son côté. L'ab- 
sence de valvules doit permettre au sang de 
ces grasses veines de refluer dans la veine 
capsulaire, lorsque l'impulsion qu'il a reçue 
l'emporte sur celle du sang contenu dans 
ces dernières veines. 

Des injections heureuses des vaisseaux 
sanguins avaient fait reconnaître un sys- 
tème glanduleux qui entre dans la compo- 
sition de ces corps. Il se compose de petits 
boyaux membraneux , fermés de toute* 
parts , contenant une substance granuleuse , 
en grande partie de nature albumineuse, en 
partie graisseuae. Ces petits boyaux vont en 
l'étendant continuellement, et disparais- 
sent à mesure que d'autres se développent 
et les remplacent. 

Ce système de boyaux glanduleux est en- 
touré d'un réseau de vaisseaux languina. 

On ne les trnuve , cbex les Mammifères , 
que dans la substance corticale , excepté 
chez le Cheval (2), et, probablement, chez 

( 1 ) Sur la atnirtnre dva rtint aarrrttUrid', par M. N»fc . 
Archives de J. Muller pour »$’€. p. 363. r( pi. XV. 
b) Voir U Monof riphit df M. Ecker, citàc plu* bai. 
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l'Éléphant , où nous n'avons pu reconnaître 
les deux substances. 

Les corps surrénaux des Hatraciens sont 
des agrégations de vésicules sphériques, ren- 
fermant un amas de granulations également 
sphériques , ayant un certain degré d'opa- 
cité, conservant leur forme lorsque la vési- 
cule qui les contenait s'est rompue. 

Ces corpuscules jaune-orange , annexés , 
chez les Salamandres, aux parois des veines 
rénales afférentes ou de la veine cave , en 
avant des reins, me paraissent constituer 
l'organisation des corps glanduleux surré- 
naux dans leur plus grande simplicité, ou 
dans leur partie élémentaire glanduleuse. 
Cette partie a été décrite, avec beaucoup de 
détails, par M. le professeur Ecker dans son 
excellente Monographie (2). 

Cet auteur pense que le fluide, riche en 
protéine et en substance graisseuse contenu 
dans les très petits boyaux glanduleux des 
corps surrénaux, passe, par exosmose, dans 
le système sanguin , après la rupture de ces 
petits boyaux. 

I.a quantité de nerfs que ces organes re- 
çoivent dans la classe des Mammifères et 
chez les Oiseaux, démontre leur grande acti- 
vité (3). 

$ 7. Des organes de Us respiration. 

Le liquide nourricier des animaux, tel 
qu'il est versé dans ses réservoirs, par les 
organes d'alimentation qui viennent de l’ex- 
traire des aliments, n'est pas encore propre 
à sa nutrition. Il faut qu'il soit mis en rap- 
port avec l'air atmosphérique pour les ani- 
maux qui respirent l'air en nature, ou 
avec l'air combiné à l'eau, pour les animaux 
aquatiques. Il doit puiser, dans ce milieu 
ambiant respirable, la proportion d'oxigène 
qui est indispensable à la continuation de 
la vie animale, et s'y débarrasser de la quan- 


(t) Voir mon Mémoire tur 1rs organes génito-urinaire» de» 
Reptile», Compte!- rendus rir r.Atadémte de! icnitce! , téanre 
du il novembre itt», t. XIX, p. 9S7. 

(») La strutturt 1 ut une dei mot succmturirs tktt Chomms 
et lei animaux nrfr’lrr;, démontrée par le dorteur Alnandre 
Crier, profeaeur à Cale. Brautuchwttg, 1II6, in-4, 5» p»gfi 
et a planche». 

(i) Voir pour ce» nerf* I» figure S de U planche 1 de U 
Monographie cndruiu . et I» planche annrtée à la Diaaer* 
taimn de M. C. G. H. R. Brrgmana, De Glandait! supra rem 
naJUmi, Gcrttinga, ifiJg. 


tilé d'acide carbonique qui altérait sa com- 
position normale (t). 

Cette quantité d'aride carbonique, tou- 
jours en exrèa dans le sang qui a circulé 
dins l'organisme, qui en a nourri toutes 
les parties, eldans le liquide nourricier pro- 
duit par les organes d’alimentation, est le 
résultat de la combustion du carbone ; cette 
combustion a de plus pour effet un dégage- 
ment de calorique qui contribue à élever la 
température de l'organisme au degré néces- 
saire à son activité. La peau, qui met cet or- 
ganisme en contact avec le milieu ambiant, 
serait l'organe de respiration par excellence; 
xi elle n'avait pas pour fonctions premières, 
de protéger cet organisme contre l'action des- 
séchante de l'air, de lui conserver sa tem- 
pérature propre, et de le préserver en géné- 
ral des effets nuisibles des corps eitérieurs. 

Toutes ces nécessités ont exigé, dans les 
téguments des animaux aériens, et dans ceux 
de beaucoup d'animaux aquatiques , des 
conditions matérielles de protection, Incom- 
patibles avec la délicatesse des membranes, 
à travers lesquelles doivent s'eterrer les 
eetions physiques et chimiques de la respi- 
ration. 

Il en résulte, qu'à l'exception des animaux 
aquatiques des classes inférieures, et des pa- 
rasites internes, la respiration a été locali- 
sée dans des organes particuliers, uù toutes 
les conditions organiques ont été admirable- 
ment arrangées, pour que le liquide nourri- 
cier vienne y subir l'action viviflante du 
fluide ambiant. Celte action est une véri- 
table sécrétion, dans laquelle le fluide res- 
pirable échange , comme nous venons de le 
dire, une certaine quantité de gai oxigène, 
qu'il prend au fluide respirable, contre une 
certaine proportion d'acide carbonique qu'il 
lui donne: sons compter l'eau que l'air 
prend au sang, ou qu'il lui donne, suivant 
son état hygrométrique ; les proportions 
d'azote qui sont admises ou rejetées suivant 
des circonstances variables; et les effets va- 
riés que la température de l'air et son élec- 
tricité peuvent avoir sur cette sécrétion. 

Je ne ferai qu’eiquisser ici la structure 
intime de ses organes dans les animaux Ver- 
tébrés , en renvoyant pour plus de détails 

(1) Voir, pour If* phénomène» chimique» de 1» rrxplra- 
tion, l'article aein ration de ce Dictionnaire , rédige p «1 
M. le docteur Martin S»iot-Ang», 
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à notre septième volume des Leçon j d anato- 
mie comparée (I) qui a paru en 1840. 

5 8. Poumons des Mammifères. 

J'ai présenté un résumé de leur structure 
intime à l'Académie des sciences (2) dont 
Je vais donner ici un eitrail. 

Les poumons des Mammifères se compo- 
sent essentiellement de canaus aériens qui 
se ramifient et vont en diminuant de dia- 
mètre jusqu'à leur terminaison en cul-de- 
sac, très légèrement ou plus sensiblement 
dilaté. 

Ces dernières ramifications m'ont paru 
varier beaucoup en longueuret en diamètre 
relatif, suivant l'àge et le genre de vie. 

Elles se raccourcissent et se dilatentbeau- 
coup chez les Mammifères plongeurs, au 
point qu'elles ne semblent plus que des cel- 
lules rondes des avant-derniers rameaux 
bronchiques (3). 

Dans les Jeunes animaux les vésicules 
bronchiques sont moins dilatées, à peine 
leur diamètre excède-t-il celui du minus - 
cule qu’elles terminent et qui est sensible- 
ment plus long au premier âge de la vie (4). 
Mais avec le temps la vésicule terminale 
s’élargit de plus en plus , aux dépens de son 
pédicule tubuleux , qui se raccourcit à me- 
sure, et finit par disparaître. Alors , on ne 
voit plus au tour de la branche dont ces pé- 
dicules étaient les dernières ramifications , 
qu'une agglomération de vésicules, compo- 
sant le dernier lobule. 

(l) On pourra encore consulter avec Irnl», aur ca aujet 
Important . la iiiwrtatlon de M. I« professeur Lereboollet, 
ayant pour titre ; Anatomie comparé* de F appareil resplra- 
taire dam Ut aiiaiaiti vertébrés , Strasbourg, «63*. 

(i) Le 7 janvier tU). 

(3) On pourra *e convaincre de cette organisation à la vue 
d'une injection de poumons de Loutre , que j’ai déposée dam 
la collection d’anatomie physiologique du collège de France, 
et qui est figurée datai une planche aur la itrurturr de* pou- 
mons de Mammifère* etd'Oiseaui, que j'ai fait faire en iSJfi, 
à Strasbourg , et qui a para provisoirement avec la diseer- 
tation citée plu» biet. 

(I) J'ai dépote, dan* la collection d'anatomie physiologique 
du college de France, un poumon de featus humain injtrté au 
mercure par M. B»r h en ifill, qui montre distinctement 
cette disposition; elle rit encore bien évidente, dan» deux 
préparations de poumons d* vrau, admirablement injectées 
en bltnc, que je dois à l’amitié de M. le professeur A. Rcu 
aie», et que j’ai egalement déposées dan» cette collection. Les 
dernières ramifications bronchique» y sont à peine dilatées 
à leur extrémité. Par-ci par-là rapprochées, et formant une 
bifurcation, ou jusqu'à cinq division» groupée*, pour former 
le dernier globule ; allés restent plus écartée» dans d'autres 
places, et présent»! l'aspect bipenne. 


Le» roiet aérienne», exlri et inlra -pulmo- 
naires, «ont essentiellement formée» d'un 
tissu fibro-élssüque, qui est pour ainsi dire 
le squelette du poumon. Par son extensibi- 
lité , il se prête aux dilatations nécessaire» 
pour l'introduction de l'air; par aon élasti- 
cité , il tend toujours à reprendre un plus 
petit volume età resserrer l'organe dans un 
moindre espace, lorsque la force qui l'a 
étendu a cessé d'agir. 

Dans ta préparation d'un poumon de Lou- 
tre, déjà citée, on voit à la fois la disposi- 
tion des vaisseaux sanguins , leurs rapporta 
avec les canaux aériens et leur diamètre 
relatif. 

Quant à leur distribution , elle se fait 
toujours en réseau. Ce réseau enlace le» 
extrémités des canaux aériens; Il s'étale, 
se colle à leur surface, de manière que 
l'hoematose puisse s'effectuer à travers trois 
membranes, la muqueuse respirante, la 
membrane fibro-élastique qui fait le fond 
du tissu pulmonaire, et les parois des vais- 
seaux sanguins. 

Le diamètre de ceux-ci , réduit aux plus 
petites dimensions, est bien moindre que 
celui des vésicules terminales des canaux 
aériens, autour desquelles le réseau sanguin 
vient s'appliquer. 

Ajoutons, pour l’histoire de la science, 
que si, dès 1804 , j’ai adopté (1) la manière 
de voir de mon ami Reiseissen, sur les ter- 
minaisons des dernières ramifications bron- 
chiques en simples culs-de sacs, j'ai fait 
comprendre, dans la note que je viens d'ex- 
traire, et même déjà en 1838 (dans la pu- 
blication de la planche anneséeà la disser- 
tation de M. Lereboullet), les modifiraiioni 
qu’il fallait apporter aux descriptions de cet 
anatomiste célèbre. 

Après avoir lu les publications qui ont 
paru sur ce sujet, depuis celte époque, jo 
ne vois rien à ajouter, ni à corriger, dans la 
manière de voir que je viens d'eiposer. 
Ces publications ne m'ont paru rien dire, 

(t) Dana ma première rédaction de cette partie des Le- 
çons d'anatomie comparée . 

(i) Mémoire sur la structure des poumons , par M. la doc- 
teur Mandl, «drcAircs générales de médeti ne , il*6. et la 
communication faite a l'Academie de» sciences, par M. I* 
docteur Alquèer, dans as séanre du si novembre 1 1 4 y . J'avais 
eu l'idée de l'injection métallique, exécutée très heureuse- 
ment par M. le docteur Alquier, pour connaître la surface 
interne des vrsirulca trrmioales, et savoir si elle est réticu- 
lée ou tout unie. 
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rien absolument, qui n'ait été clairement 
développé avant leur apparition. 

S 9. Poumon! de! Oiseaux. 

Le! poumons des Oiseaux sont petits, 
compacts et comme incrustés dans la face 
dorsale de la cavité thoracique , où ils ne 
doivent éprouver que très peu de mouve- 
: menu de dilatation et de resserrement. C’est 
qu'au lieu d'avoir, comme les poumons des 
Uammirères, des canaux aériens fermés, au 
fond desquels l’air est arrêté, ils se conti- 
nuent, par un certain nombre d'orifices de 
leur surface, dans plusieurs sacs membra- 
neux extra-pulmonaires , qui occupent la 
cavité viscérale et pénètrent jusque dans 
les os. 

Le tissu intime des poumons d'oiseaux 
se compose, en grande partie, d'un réseau 
très fin des vaisseaux , dans lesquels circule 
le sang pour la respiration ; ce tissu se replie 
dans tous les sens, entre les canaux aériens, 
qui lepénèlrenl de toutes parts. J'ai déjà dit, 
en parlant des réseaux sanguinsdu foie, que 
celui du poumon éuit formé de même par 
des branches pulmonaires assez considéra- 
bles, d'où il naît subitement, sans diminu- 
tion successive de ces branches en rameaux 
graduellement plus petits (1). 

Les canaux aériens composent, dans leurs 
plus fines divisions, un réseau qui se croise 
dans toutes les dimensions avec le réseau 
des vaisseaux sanguins ; de sorte que l'on 
pourrait comparer la structure des poumons 
d'Oiseaut, avec celle du foie, en supposant 
que, dans les poumons d'Oiseaut, les canaux 
aériens tinssent lieu des canaux biliaires. 
La ressemblance serait plus grande encore, 
ai la structure du foie était continue telle 
que l'admettent MU. E.-H. Weber et Kru- 
kenberg , et si cet organe ne se partageait 
pas en lobules. 

Les réservoirs aériens extra-pulmonaires, 
qui suppléent à la petite proportion d'air 
que peuvent comprendre les canaux aériens 
intra-pulmonairea , forment encore une 
grande différence d’organisation entre les 
poumons d'Oiseaux et ceux de Mammifères. 

Cette organisation exceptionnelle , qui a 
pour double effet d'augmenter la proportion 
de l'air qui vient respirer dans les poumons 

(i) Voir la Sjara S da la plaocSc dljè àfcrt, paMUa *rtc 
la DiiaartaliM 4a SC. LaraSoaliat. 


et de diminuer la pesanteur spécifique de 
l'Oiseau , ne s'étend pas au réseau sanguin 
respirateur, dont l'emploi tout entier est 
dans le poumon. 

Démarquons enfin que dans un poumon 
d'Oiseau, la proportion de ce réseau sanguin 
est bien plus grande, que dans un poumon 
de Mammifère, relativement aux dimensions 
des canaux aériens intra-pulmonaires (1). 

5 10. Poumons de Reptiles. 

Le tissu 6bro-éIastique, qui a fait la base 
des poumons en général, se développe beau- 
coup dans les poumons des Reptiles. 

Ceux des (heioniens et des Crocodiliene 
conservent encore des traces de la structure 
tubuleuse des poumons de Mammifères, pour 
les premières divisions des bronches; mais 
le tissu fibro-élastique qui en provient, ne 
tarde pas à intercepter des poches , divisées 
ou sous-divisées en cellules de plus en plus 
petites. Ces poches disparaissent dans les 
poumons, ou le poumon unique des tirais 
Serpents , qui ne forme plus qu'une grande 
poche celluleuse dans une partie de ses pa- 
rois, dont une dans ta partie la plus reculée. 

C'est dans les parois intérieures de ces cel- 
lules que s'étale la muqueuse qui doit re- 
cevoir l’action de l’air qui y pénètre ; c'est 
à l’intérieur de ces cellules que s'appliquent 
les réseaux extrêmement fins et serrés des 
vaisseaux sanguins, qui y conduisent le sang 
pour ta respiration. 

$11. Poumons <f Amphibies. 

Leurs poumons ne diffèrent de ceux des 
Reptiles que par une moindre division de 
leur cavité. Ce sont des sacs élastiques à 
parois celluleuses et vasculaires. Le réseau 
sanguin , qui s'étale sur ces parois cellu- 
leuses , est d'une finesse extrême , et tes 
mailles sont très serrées. 

Dans celte revue rapide de la structure 
intime des organes de la respiration aérienne 
des Vertébrés , je n'ai pas dû parler de 

(i) J*al cherché à ctpliqocr ce» différences entre lu poo- 
m»nl dfi Mimmiftrn M cm* dn Oiinut , et celte», non 
tnotn» remarquable i, qui ruaient dan» le mécanisme de lear 
mpi ration, par Ica uécesartéa du vol. qui permettent à l'oi- 
seau de» mouvementé rapide* dan» l’atmasplirre, où il aubil 
de» variation» correspondant*» dans It poids de la tempé- 
rature de ce milieu, aans qu’il en résulte d'hémorrhagie ■» 
d'esaouOrment, Lenns (Tanatomit «tmparrt , lom. VII , 
pag; ItfJf«. 
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ceux qui constituent le mécanisme de cette 
fonction , ni de la quantité proportion- 
nelle du sang qui est soumise à la respira- 
tion suivant les classes. Il ne pouvait être 
question, dans celte esquisse, que des prin- 
cipaux arrangements qui inetieui en rapport 
intime le liquide nourricier et le fluide res- 
pirable. 

S 12. Des organes de respiration aquatique 
des Vertébrés , ou des branchies des Itep- 
tiles et des Poissons. 

La petite quantité d'air atmosphérique, 
contenue dans l'eau douce ou dans l'eau de 
mer, fait que la respiration des animaux 
aquatiques doit être moins abondante, sous 
le rapport de l'oxigèue qui peut être ab- 
sorbé , toutes choses égales d'ailleurs , que 
chez les animaux qui respirent l'air atmo- 
sphérique. Mais il peut y avoir des compen- 
sations, telle que celle de la quantité de 
sang qui traverse , dans un temps donné , 
l'organe de la respiration. 

Dans la classe des Poissons c’est tout le 
sang du corps, qui ne retourne au cœur 
qu'après avoir pris le chemin des branchies ; 
tandis que chez les Reptiles et les Amphi- 
bies, les poumons ne détournent qu’une par- 
tie de ce même sang. 

Les branchies diffèrent essentiellement 
des poumons par leur forme en lames ou en 
filets saillants, qui peuvent paraître à dé- 
couvert à la surface du corps, forme et dis- 
position bien différentes des cellules ou des 
tubes creux ramifiés des organes de respira- 
tion aérienne , qui sont toujours retirés dans 
les profondeurs d'une cavité viscérale. 

Nous croyons avoir compris la raison de 
celte différence , par la néccs>iié de conser- 
ver les surfaces respirantes assez humides 
pour fonctionner ; il fallait les préserver 
contre l'action desséchante de l'air, chez les 
animaux qui le respirent en nature. 

Quelle que soit la forme des lames respi- 
ratrices, il y a toujours un réseau capillaire, 
intermédiaire entre les artères et les veines 
branchiales , qui vient s'étaler à la surface 
de ces lames, sous la muqueuse qui les re- 
vêt . dont il suit les nombreux replis. 

M. Lereboullet a calculé que la surface 
respirante, en tenant compte des nombreux 
replis de la muqueuse branchiale, s'éle- 
vait, dans la lamproie marine , à vingt- | 
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sept fol* tâ surface du corpi de ce Pote- 

son (1). 

CHAPITRE in. 

DES ORGANES DE SÉCRÉTIONS QC1 SORT ER RAPPORT 
AVEC CEUX DE LA VIE l'E RELATION. 

La vie de relation se divise eu deux séries 
distinctes de phénomènes. 

Les uns sont des impressions ou des 
changements éprouvés par l'aciion du monde 
eilérieur sur les animaux. 

Les autres sont des actions ou des réac- 
tions des animaux sur le monde extérieur. 

Aux organes qui sont les divers instru- 
ments de ces phénomènes sont attachés des 
sécrétions variées qui contribuent à les en- 
tretenir à l'état normal , ou dont les pro- 
duits sont en rapport direct ou indirect avec 
les phénomènes qu'ils manifestent. Nous les 
feroos connaître daus lea deux sections de 
ce chapitre. 

Section I". 

Des organes de sécrétions qui appartiennent 
aux organes qui mettent l’animal en rap- 
port avec le monde extérieur pour en re- 
cevoir ou pour en modifier les impressions. 

Nous donnerons une idée générale, dans 
cette section , des organes qui servent di- 
rectement ou indirectement aux fonctions 
de la peau, ou qui les modifient. Noua pas- 
serons ensuite à ceux qui appartiennent 
aux organes des sens spéciaux. 

j I". Des organes sécréteurs qui servent 
directement ou indirectement aux fonctions 
générales de la peau. 

La peau est un organe compliqué à fonc- 
tions multiples. 

C’est , en premier lieu , un organe de 
protection pour tout l'organisme, qui a pour 
emploi principal de modifier les impres- 
sions du monde extérieur et d'empérher 
qu’elles ne troublent le jeu harmonique de 
cet organisme. 

Elle est revêtue, à cet effet, de parties 
insensibles, de plusieurs couches d’épider- 
me, de poils, de plumes, d’éciilles, de 
plaques, de boucliers plus ou moins solides, 
qui entrent, les uns ou les autres, dans la 
composition des téguments de telle ou telle 
classe , ou de tel groupe moins général. 

(0 DIMvutk» citts.,. ii>. 
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Chez les Vertébrés aquatiques, elle a des 
organes glauduleui dont les produits l'em- 
pêchent d'être macérée par l’eau. 

Chez les Vertébrés aériens, elle est le 
filtre à travers lequel te liquide nourricier 
perd, par la transpiration insensible, ou par 
la sueur, une partie de l'eau ou des autres 
matériaux qui entrent dans sa composition. 

Elle est, enfin, l'organe d’une sensibilité 
générale, c'est-i-dire d’un toucher passif, 
ou d’une sensibilité plus spéciale, d'un tou- 
cher actif, restreint à quelques unes de ses 
parties. 

Il n'est pas douteux que son impression- 
nabililéaux agviiit olnsiques, aux moindres 
changements a ^aériques que perçoi- 

vent incontestablement certains animaux , 
que sa sensibilité générale ou particulière, 
ne soient entretenues à l’état normal, par 
plusieurs des sécrétions dont nous ferons 
connaître les instruments dans ce para- 
graphe (1). 

K. Glandes de la sueur. 

L'une des plus intéressantes découvertes 
de la science actuelle de l'organisation , est 
celle des glandes de la sueur, chez l’Homme 
et les Mammifères. 

Ces glandes sont situées dans la profon- 
deur du derme, et même dans le tissu adi- 
peux sous-cutané. Leur canal excréteur 
traverse le derme et l’épiderme , et s'ouvre 
à sa surface par un pore en forme d'enton- 
noir. MM.Purkinjeet Wendt démontrèrent, 
en 1833, l'existence de ce canal, dans la 
peau humaine, et sa disposition contournée 
en spirale ou seulement sinueuse, suivant 
les régions du corps (2). 

M11. Brescbel et Roussel de Vauzême (3) 
firent, l’année suivante , l'importante dé- 
couverte que, dans la peau de l'Homme, 

(!) L* Vêtu a déjà fai S le tujel d'un unifie de ce Diftioa- 
, Mire {««ir ce «ni eo tome IX). dan, lequel M. Floarcne a 
traita perticeUefemenl de t'aaalaane comparé, dr CCI or. 
(te, de» lcr rare kmmeimtt. Noire célébré colleboreteor 
a donne une nooeeUc prroee de l'iotérét pbiloeoplirqoe qtt 
peut aeoér l'étude de ror|aoltallon, Inique dent le, eaoifl- 
dree dételle, en e’éleeent , de la Cutuidérallon dre diffé- 
rence» et dca rrucmblaoee, que montre ta peau dre recet 
ou rortétéa de l'repécc humaine, dent MO or|Bnitetioo in< 
Ume. i Vidée de Vanité de outre etpéeé. 

(a) Or ep'dermlde temeee , V rentier! , lit), et Artkit*. 
de A UitUr pour llJt. p. t;8 et tôle. 

<]) dnuefrj du te, oalur , t. U, p. il) et eoiv. , et pU IX 
ot X. 

T. H. 


lcs canaux en spirale ont leur origine dans 
des glandes particulières, prévues et non 
reconnues par M. Purkinje. Une année plus 
tard, en 1S36, M. Gurtl confirma celle dé- 
couverte daos l'Homme, et décrivit com- 
parativement ces mêmes glandes et leurs 
canaux excréteurs , avec précision , dans les 
Mammifères domestiques (1). 

J'ai constaté l'existence de ces glandes et 
leur structure dans le Cochon, le Cheval, la 
Chèvre et le Mouton (2). 

On les rencontre partout dans la profon- 
deur du derme, ou même sous la peau dans 
le tissu graisseux sous-cutané. 

Leur volume relatif n'est pas le même 
dans toutes les espèces, le Cheval et le Mou- 
ton les ont très développées; elles sont pe- 
tites à proportion dans le Chien. 

Ces proportions sont en rapport avec la 
disposition que ces animaux montrent à se 
mettre en sueur. 

Leur grandeur varie encore suivant lea 
parties de la peau où on les observe. 

Chez l'Homme c'est dans la plante des 
pieds ou dans la paume des mains que sont 
les plus développées. 

Elles se composent , en général , d'un 
boyau contourné, faisant plusieurs circon- 
volutions, rapprochées de manière à lui 
donner la forme d'une pelote très allon- 
gée (dans le Mouton ); oblongue (dans la 
peau du crâne de l’Homme) ; presque sphé- 
rique (la paume de la main); ovale ( le scro- 
tum du Cheval, la plante du pied du Chien). 

J'ai trouvé les traces du boyau sécréteur 
de la sueur dans la peau de l'aine du Co- 
chon ; elles n'y sont plus pelotonnées , mais 
séparées par des lobules de graisse. 

Dans le Bœuf, ce ne sont plus que des 
capsules ovales. Il en est de même de celles 
des parties de la peau du Chien qui sont 
couvertes de poils , où elles sont petites et 
difficiles à découvrir (3). 

B. Des follicules sébacés du derme. 

Le derme renferme, tout près de sa sur- 
face, ou un peu dans sa profondeur, un grand 
nombre de petites glandes désignées sous 
le nom de follicules sébacés. Ces glandes, 
chez les Mammifères, accompagnent géné- 

(i) Archivés de J. titiller pour t 93 S« p. 399. 

(a) Leçon ! tl'anat. eomp., t. VIII, p. Cj A-Cio. 

(i) lbU„ »• Cdlt.« ty V1U, f, 648 cl lui». 


Digitized by Google 


<98 


SEC 


râlement le* poil*, eu nombre de deux pour 
chaque poil ; mais on en trouve encore dam 
les parties dénuées de poils. 

L'humeur qu'elles sécrètent est en géné- 
ral onctueuse, de là le nom qu’elles por- 
tent. 

Leur structure diffère essentiellement de 
celle des glandes de la sueur. Elles se com- 
posent d'un amas de vésicules sphériques , 
à parois transparentes , dont chacune à son 
canal sécréteur. Cette réunion de vésicules 
en forme de grains, donne à la glande l'aspect 
d'une grappe. Un ou plusieurs canaui es- 
créteurs, qui résultent de l'assemblage de 
tous ces canaux, particuliers à chaque grain, 
versent l'humeur de la glande à la surface 
de la peau, ou dans la capsulede chaque poil. 

C'est une pommade naturelle qui, dans 
l’état normal, les rend plut ou moins gras, 
suivant certaines dispositions de races et 
individuelles. Ces dispositions déterminent 
le plus grand développement de ces glandes, 
qui appartiennent à la capsule de chaque 
poil, et l'abondance de leur sécrétion. 

Disons , en passant , que parmi ces cap- 
sules pileuses , dont les poils ne se dévelop- 
pent pas au dehors , celles du visage chez 
l'Homme, et particulièrement de la peau 
du nez, sont la demeure habituelle d'un 
très petit animal parasite, de la grande fa- 
mille des Acariens ou des Mites. Il se loge 
entre le poil et la paroi interne de la cap- 
sule, prés de l'embouchure du canal excré- 
teur de la glande, et pénètre même dans ce 
canal. M. 6. Simon, qui en a fait la décou- 
verte en 1842 , estime que les plus longs de 
ces Acariens ont au plus O"*, 062 de long 
et au moins 0'"*,043, sur 0“",010 de large. 
Dans sa forme définitive, cet animal a huit 
pattes, armées chacune de trois ongles; sa 
tête est munie d'une trompe et de deux 
palpes labiaux. 

Le vulgaire , en comprimant les pustules 
qui se multiplient chez certaines personnes 
aux environs du nez, en fait sortir une pom- 
made épaisse qui prend la forme d'un ver. 
C'est, enfoui dans celte pommade, après 
l'avoir délayée avec un peu d'huile , et pla- 
cée entre deux plaques de verre , que l'on 
découvrira , au microscope , ce petit para- 
site, dont très peu de personnes sont exemp- 
tes (1) dans le cours de leur vie. 

\i) Sur un* mitt qui vit dans U a capiule» pilent* < d* 
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M. le docteur Gruby a découvert que \o 
même auimal existe dans les follicules sé- 
bacés et pileux de la peau du Chien , et 
qu'il s'y multiplie extraordinairement, c 
rend malade » et produit la chute des poils 
par plaques rondes. Il estime que 80,000 
de ces Mites peuvent se loger dans un es- 
pace d'un centimètre carré. Celle espèce 
étant identique avec celle de l'Homme , on 
comprendra combien elle peut facilement 
se communiquer par les attouchements du 
Chien (1). On me pardonnera cette digres- 
sion en faveur de l'intérêt pratique du sujet. 

C. Sécrétions huileuses ou visqueuses faisant 
partie des téguments. 

La sécrétion de la graisse a lieu, chez les 
animaux, pour des usages très différents. 

Elle s'accumule autour des organes pro- 
ducteurs des ovules et des spermatozoïdes, 
chez les femelles et chez les mâles des Batra- 
ciens, pour fournir les matériaux de ces 
deux sécrétions organiques, ainsi que nous 
espérons l’avoir démontré f2). 

Elle forme, dans les Épiploons, des réser- 
voirs de substance nutritive, qui suppléent 
au défaut d*alimentalion , durant le som- 
meil d'hiver, chez les animaux qui hi- 
vernent. 

Chez beaucoup de Mammifères, et, plu» 
particulièrement , chez les Pachydermes , 
les Amyhibtes quadrircmes ou trirèmes , et 
chez les Cétacés , une graisse abondante, plus 
solide chez les Pachydermes, liquide ou hui- 
leuse chez les autres, fait partie essentielle 
des téguments , en formant, sous le derme 
proprement dit , une couche plus ou moins 
épaisse. Celle couche doit servir à conserver 
la chaleur du corps , et à rendre sa tempé- 
rature indépendante de la température ex- 
térieure. Elle pénètre le derme, lorsqu'elle 
est huileuse comme chez les Cétacés , jus- 
qu'à sa surface , qu'elle sert à préserver 
contre la macération de l'eau. 

Cette sécrétion de corps gras de différente 
nature, cette graisse, ce lard, ou cette huile, 
pour me servir des termes vulgaires, ont-ils 
des organes particuliers ; ou le tissu cellulaire 

l'bominr, tutsi bien i l’ctat normal qa'« IVbt de maladie, 
par le docteur Gustave Simon, médecin pralu irn, A Berlin. 
Jrrkitft de J. Muller pour ilit, p. ait ettaiv., et pl. XL 
(i) l'emptri-rendu* de T Acad dtt H., X. XX, p. S69. 

(1) Mémoire citéanr le* orfanu feaito-arinairca de» Rep- 
tile». 


Digitized by Google 


SEC 


499 


qui lied sépare tous les organes, leur sert-il 
simplement de réservoir? 

Nous avons étudié les corps graisseui an- 
imés aui organes de génération chez les Sa- 
lamandres. Ces corps se composent, comme 
les glandes surrénales des mêmes animaui, 
de vésicules sphériques, de même couleur 
et de même volume , lesquelles renferment 
une huile transparente de couleur d'am- 
bre (t). 

Les observations de détails faites sur ia 
graisse de divers animaux, permettent de 
généraliser cette observation (2). Cette sub- 
stance sécrétée est généralement contenue 
dans de petites vessies membraneuses , de 
forme le plus souvent sphérique, mais qui 
devient polygonale lorsque les vésicules sont 
pressées les unes vers les autres. Resterait à 
dérider si celle vessie membraneuse est 
simplement le réservoir particulier de la 
graisse , ou si nous devons la considérer 
comme son organe de sécrétion? 

La plupart des physiologistes, qui sont de 
la première opinion, pensent que la graisse 
est séparée du sang veineux, par les parois 
des veines, qui seraient les instruments de 
celte sécrétion. 

Ceux de la seconde opinion citent à l'ap- 
pui , les régions particulières où la graisse 
s'accumule, et la nécessité d'une mem- 
brane. comme agent général de toute sécré- 
tion. Nous reprendrons ce sujet dans le 
dernier paragraphe de cet article , où nous 
traiterons de la théorie des sécrétions. 

Nous trouvons d'ailleurs chez les Oiseaux 
des organes sécréteurs spéciaux de la sub- 
stance huileuse. 

Deux glandes pyriformes , rapprochées 
l'une de l'autre , s'unissant en arrière par 
leur extrémité pointue, qui sécrètent une 
humeur huileuse, source abondante dune 
partie de celle qui enduit les plumes des Oi- 
seaux aquatiques et les empêche de se 
mouiller. Aussi ces glandes sont-elles beau- 
coup plus développées chez ces Oiseaux. 

Chacune d'elles est une agrégation de 
follicules ou de cellules allongées, cylindri- 
ques, qui n'aboutissent pas à des canaux ri- 

(t) Comptes-rendus tU F Académie des sciences , t. XIX, 

P*f- 

(t/ Voir f»lrf autrei In Recherches sur Fexistence det 
articule» adipeuses . par M. Hollard; Annales française et 
étra nr 'ert d'anatomie tl de phjt(olo$ le, t. I, p. m (1 mitr., 
•t pl. IV. 
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mifiés , mais qui restent en faiseegux pour 
former l'épaisseur de la glande. Ces tubes 
se terminent dans une cavité centrale 
principale et dans plusieurs autres secon- 
daires , qui ont leurs orifices au sommet de 
la glande, autour de l'orifice do la cavité 
principale. 

Les Reptiles couverts d’écailles, ou de pla- 
ques ou de boucliers, ne les enduisent d'au- 
cune humeur préservatrice. Mais lesdmphi- 
fcies, qui manquent généralement d'écailles , 
et dont la peau est nue , et les Poissons 
pourvus d'écailles ou nus, ont à la peau des 
organes qui sécrètent une substance vis- 
queuse destinée à la préserver de l'action 
dissolvante de l'humidité ou de l'eau. 

Ces glaudes formcntdcs papilles saillantes 
plus ou moins sensibles, disposée) avec une 
sorte tie régularité chez les Salamandres. 

La viscosité dont la peau des Poissons est 
habituellement enduite , a sa source dam 
des tubes qui s'ouvrent à la surface du corps, 
et dont les orifices, plus nombreux à la tête, 
sont ordinairement percés, avec régularité, 
sur les cétés du tronc et de la queue , et 
destinent ce qu'on appelle la ligne latérale. 
Ceux-ci, chez les Poissons couverts d'écailles, 
traversent d'avant en arriére, et de dedans 
en dehors , un canal fuurni par chaque 
écaille de cette ligne latérale. 

Dans le Lépisostée , ce Poisson dont les 
éraillés ont l'apparence de l'ivoire, le tube 
solide de l’écaille commence vers son bord 
antérieur, à sa face interne, et se ter- 
mine à sa face externe, en deçà de son bord 
postérieur. Un tube muqueux principal en- 
voie des branches à travers tous ces canaux 
des écailles de la ligne latérale, qui s'y ter- 
minent près de leur bord libre. Les deux 
troncs principaux des lignes latérales com- 
muniquent entre eux par les tubes de U 
tête. En injectant du mercure par le tube 
d'une écaille , nous l'avons vu passer des 
troncs latéraux, dans des canaux ramifiés 
qui bordent tes deux mâchoires. Le mercurs 
avait pénétré de là dans des réseaux superfi- 
ciels de cette région, très remarquables par 
leur complication. 

Il y a d'ailleurs dans la tête , suivant les 
familles, des tubes muqueux superficiels et 
des capsules muqueuses profondes qui dé- 
pendent du même syrieme; il serait trop 
long de les décrire ici. 
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Ce système est très remarquable , entre 
autres dans le Lump ( Cyclopterus lum- 
pus); il est double dans les Paies. Tous les 
Poissons de cette famille , même ceux qui 
sont électriques, ont des tubes muqueux 
superficiels, faisant des contours et dessi- 
nant des festons , et s'anastomosant entre 
eux avant d’envoyer de courts rameaux se 
terminer à la peau par autant d'orifices 
analogues à ceux de la ligne latérale des 
vrais Poissons, ou des Poissons osseux. 

L'autre système des tubes de la viscosité 
dans les finies ordinaires, mais qui manque 
chez ceux de ces Poissons qui ont un appa- 
reil électrique, a son origine dans plusieurs 
agrégations d'ampoules glanduleuses , dont 
chacune ressemble à une boule de cristal , 
et produit un tube qui rayonne vers la sur- 
face du corps. La principale de ces agréga- 
tions est située à côté de l’angle des mâ- 
choires, et recouverte par les muscles de 
cette partie. 

Chaque ampoule reçoit un filet d'un nerf 
considérable provenant de la troisième 
branche de la cinquième paire. 

Les tubes de ce rentre principal ac portent 
de là, en rayonnant, vers les deux faces du 
corps où leurs orifices sont dispersés. 

J’ai décrit (1 ) deux autres centres de sem- 
blables tubes situés aux deux côtés de cha- 
que narine, qui distribuent leurs canaux à 
la face inférieure du bec. Leurs ampoules 
reçoivent des fibres d'un rameau considé- 
rable du nerf maxillaire supérieur. La quan- 
tité de nerfs qui vont à ces organes, mon- 
trent indubitablement l'importance de leur 
sécrétion. 

§ 2. Des glandes particulières des téguments, 
ou situées dans leur dépendance, Qui ap- 
partiennent aux organes des sens spé- 
ciaux. 

Les petites glandes de la peau du canal 
auditif externe, qui sécrètent le cérumen , 
montrent la structure en boyau pelotonné 
qui caractérise les glandes de la sueur (2). 

I.es paupières de l 'Homme et des Mammi- 
fères ont , le long de leur bord, une série de 
glandules qui sécrètent l'humeur épaisse, 
dont l'abondance et l'épaississement , à la 
suite de la surexcitation de ces organes 

' fl) t.-rr+i * fanat. contp., c. VIII, p. C$3 e*6$t. 
à) /. tau pAfctahftar, ubl. XVI, tg, XVJ. A, B, C. 


ou de leur inflammation , a l’inconvénient 
de coller les deux paupières l’une contre 
l'autre. 

Ces glandes sont des amas de petits grains 
réunis en grappes cylindriques, perpendi- 
culaires au bord des paupières, plus nom- 
breux dans la paupière supérieure que dans 
1'inrérieure. Ces glandes portent le nom de 
Meibomius chex l’Homme. On voit sur le 
bord des paupières la série des orifices de 
leur canal excréteur. Elles existent aussi cbex 
les Mammifères (1). 

Les animaux de cette dernière classe, ainsi 
que les Oiseaux, ont dans l'angle interne de 
l'ceil, derrière la troisième paupière, une 
glande considérable ou rudimentaire, sui- 
vant les espèces. Dans le premier cas, elle 
porte le nom de glande de Darder; dans le 
second, c’est exactement l'analogue de la ca- 
roncule lacrymale de l'Homme. Celte caron- 
cule te compose de quelques cryptes qui 
versent une humeur blanchâtre épaisse, 
autour des points lacrymaux. 

Lorsque celte glande prend un grand dé- 
veloppement , comme chez plusieurs fion- 
geurs (le tièire , le Pat d’eau ) , les Carnas- 
siers, les Pachydermes , les Oiseaux, elle se 
compose d'agrégations nombreuses de folli- 
cules sphériques, rassemblés en lobules. Ces 
lobules se réunissent successivement, par un 
canal commun, à un tronc principal excré- 
teur, dont leur canal forme les branches. 
Co tronc perce la troisième paupière, et 
s’ouvre à la face interne. 

La glande lacrymale, celle qui sépare 
l'humeur des larmes, destinée à laver la 
surface du globe de l'ceil , forme une troi- 
sième espèce de glande annexée au sens de 
la vue. 

Elle a , chex les Oiseaux, la structure que 
nous venons de décrire pour la glande de 
Harder. Chez les Chéloniens elle se rompose 
de lobes nombreux ramifiés , terminés en 
massue. Chaque lobe est un faisceau de tu- 
bes , qui vont perpendiculairement de la 
surface de la glande vers son axe, en se réu- 
nissant successivement et en grossissant à 
mesure; ils s’y terminent, par de nombreux 
orifices, dans un canal qui grossit lui-même 
après avoir reçu, par intervalles, les canaux 
centraux de chaque lobe. 

Dans les Mammifères, la glande lacrymale 

fi) Voir l'ou«r cite de I. Muller, pl. V , fi(. cl a. 
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■ une structure analogue à celle des glandes 
salivaires (I). 

Ce rapport est confirmé , chez les Ophi- 
diens, par l’emploi de leur produit qui arrive 
dans la bouche, à travers les voies lacrymales 
et nasales, et chez lesquels leur humeur a 
changé d'emploi. 

Aussi ai-je trouvé les glandes lacrymales 
très développées chez les Typhlops (2), dont 
le globule de l’oeil est cependant à l'état ru- 
dimentaire. 

On sait que, chez les Ophidiens, l'oeil est 
recouvert d'une sorte de verre de montre, 
formé par la conjonctive, qui est séparée de 
la cornée transparente par un espace vide. 
L'épiderme de cette partie , qui se détache 
de la peau avec celui de tout le corps , 
montre surtout cette singulière ressem- 
blance. 

SECTIOM tl. 

Des organes de sécrétion dont les produits 

servent aux actions des animaux sur les 

autres animaux, ou sur le monde extérieur 

en général. 

§ 3. Nous rangerons, en premier lieu, 
dans cette catégorie , les glandes du derme 
qui appartiennent aux fonctions de la géné- 
ration. 

A. Les glandes mammaires sont les plut 
importantes. Nous ajouterons peu de lignes 
à ce qui a été dit, dans ce Dictionnaire (t. VII), 
au mot USUELLES. 

Rappelons d'abord que les glandes mam- 
maires sont situées sous la peau dans un 
tissu cellulaire graisseux plut ou moins 
abondant. Leurs canaux excréteurs sont per- 
cés, chez la femme, à l'extrémité d'une pa- 
pille de la peau (le mamelon), sensible et 
érectile, située au milieu d'une aréole cir- 
culaire, colorée en rouge clair ou plut ou 
moins foncé, suivant la teinte générale de la 
peau, et plus ou moins étendue, suivant les 
races (3). 

La sensibilité dont tout l'organe est doué, 

(i) Voir cett* «rof tore compliqué* figurée pl. V. fi g 4 , 
de l'ouvrage cilé de J. Huiler, tl'iprr» une préparation de la 
glantlc lirrynilt d’une Tortue été mer, faite par U. de 
Frorirp. 

(>) Sur In raractérra anatomique* qui distinguent 1rs 
Serpents venimeux de* Serpents non venimeux, et Fngnwnti 
d’an atomie sur l’organuation de* Serpents, $ 6 . de tu G tanne 
UserynusU. et pl. IV. Annales des SC stale,r.,t. XXX. 

(1) Voir 1rs f.c'ons etassêt. comp , t V||l. p. Coi. 


par exception, est à la fois la source de son 
activité et des modifications qu'elle éprouve 
et que peut montrer son produit (le lait) 
dans sa quantité et dans sa composition. 

Cette sensibilité se manifeste, entre autres, 
par l'influence sympathique qu'exercent sur 
les organes de la sécrétion du lait, les orga- 
nes internes de la génération, et réciproque- 
ment. Elle se montre surtout au dehors, par 
l'impression de plaisir qui pénètre jusqu'aux 
entrailles d'une mère, lorsqu'elle sent les 
joues de son enfant s'appliquer contre son 
sein, et les lèvres en sucer le mamelon. 

Dans l'espèce humaine, les glandes mam- 
maires ne se développent généralement que 
dans le sexe féminin , et, dans les Mammi- 
fères, que chez les femelles. Cependant cet 
glandes existent chez les mâles de ceux-ci, et 
chez l'Homme, à l’état plus ou moins rudi- 
mentaire. Leur présence est encore indiquée 
par les mamelons que porte l'Homme, ou le* 
tétines que montrent les miles des Mammi- 
fères. 

Dans quelques cas rares, on a vu des 
Hommes, et des miles de Mammifères do- 
mestiques, avoir les glandes mammaires assez 
développées pour sécréter une quantité de 
sérum ou même de lait assez abondante, 
suivant une observation faite par M . de Hum- 
boll, pour qu'un père ait pu en nourrir son 
fils pendant cinq mois. 

Aristote(l) cite l'exemple d'un Bouc lac- 
tifère, originaire de l’Ilede Lemnos. M. Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire, en rappelant 
cette ancienne observation, à l'Académie des 
sciences, dans sa séance du 18 août 1843, 
lui annonçaitque la ménagerie du Jardin des 
Plantes possédait un Bouc Uctifère de la 
même Ile (2). 

Déjà , en 1844, M. le docteur J. Schoss- 
berger avait fait connaître, à la sollicitation 
de M. Liébig , l'analyse chimique du lait 
d'un Bouc âgé de quatre ans, qui vivait dans 
une ferme des environs de Giessen, Ce Bouc 
avait encore donné, l’année précédente, des 
preuves de sa fécondité. Ses testicules , sa 
verge et ses cornes sont à l'état normal. 

Les deux mamelles sont à la place où se 
trouvent celles de la Chèvre : elles ont la 
grosseur du poing. On ne peut en extraire 

(i) Histoire des animaux, lie. III , ch. ». 

(j) Comptes -rendus de C Académie des sciences , I. XXI . 
p. 4lSè * 17 . 
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du lait qu'en excitant de la douleur, et en 
petite quantité, attendu que ce Bouc est 
aouvenl occupé à sucer ses tétines. 

On est cependant parvenu a en rassem- 
bler 2 onces pour les analyser. 

Voici le dernier résultat de cette analyse. 

Sur 100 parties, ce lait contenait : 


Eau 85.00 

Caséine avec de» sels .... 9,66 

Sucre de lait (avec des tels) . , 2,00 

Beurre , 2,65 


Cette analyse montre que le lait de Bouc 
se rapproche plus du lait de Chèvre que du 
lait de Vache, dont il diffère par une plus 
grande proportion de caséine, et une moindre 
proportion de beurre et de sucre de lait ( 1 ). 

On a souvent objecté au système des cao- 
«es finales, l'existence des mamelons deve- 
nus inutiles chez les mâles des Mammifères. 
C’est qu'on oubliait que choque cause finale 
particulière, concernant l'emploi physiolo- 
gique de tel ou tel organe, est subordonnée 
à une cause finale plus générale; celle d'un 
plan commun de composition , d'après le- 
quel l’un et l'autre sexe de certains groupes 
d'animaux ont été organisés. Ce plan com- 
mun de composition harmonique, est sus- 
ceptible d'élre modifié à l'infini , mais non 
changé , par le développement de certains 
organes ou de certains appareils; ou par 
l'état rudimentaire où ils sont réduits, sui- 
vant les nécessités de la vie de chaque 
être. 

Après cette courte digression, je reviens à 
mon sujet, l’organisation intime des glandes 
mammaires. 

Il y a, au premier coup d'œil, une très 
grande différence entre les grands cæcums 
sinueux, en forme de massue, qui composent 
la glande mammaire des Mammifères les 
plus inférieurs (les Monolrèmcs ) , et les nom- 
breuses vésicules extrêmement petites qui 
entrent dans la composition de la partie de 
la glande des autres Mammifères , qui est 
chargée plus particulièrement de la sécrétion 
du lait. Mais ces tubes aveugles ne sont que 
de grands follicules, qui montrent, par l'or- 
ganisation plus simple et plus manifeste de 
la glande, une dégradation organique Ici, 
la partie chargée de la sécrétion se continue 

(i) Arr lires de chimie fl 4t microscopie nkysiotogiqwc et 
patholo/ife, par le docteur Job. Florian Heilrr, année 
1(14. a* cahier, p. soi «I »«■>. 


insensiblement avec la partie chargée de por- 
ter au dehors le produit de celle sécrétion. 

Dans une organisation plus élevée, ces 
deux parties sont bien limitées. La première 
se compose de très petites vésicules; la se- 
conde, de leurs conduits excréteurs. Ces 
vésicules sont agglomérées à un conduit 
excréteur principal, auquel aboutissent cha- 
cun de leurs petits canaux excréteurs. Celle 
agglomération forme un lobule. Plusieurs 
lobules, réunis par leur canal excréteur à 
une branche plus considérable, forment un 
lobe. Plusieurs lobes enfin composent la 
glande mammaire, dont la forme générale 
varie d'un Mammifère à l'autre t mais dont 
la composition intime est telle que nous ve- 
nons de l'indiquer. 

B. Des glandes préputiales. 

La peau qui revêt le gland de la verge 
de l'Homme et de la plupart des Mammi- 
fères, ou celui du clitoris chez la Femme, et 
chez les femelles de ces derniers, a des cryptes 
ou de très petites poches glanduleuses , qui 
sécrètent une pommade épaisse, dont un 
des usages doit être d’empêcher les inflam- 
mations qui résulteraient des frottements 
du prépuce sur le gland ; mais dont les 
qualités odorantes et l'abondance, dans 
certaines espèces , paraissent être en rap- 
port avec l'âge de propagation , l'époque du 
rut et le rapprochement des sexes. 

Le développement et l’importance qu'ac- 
quièrent ces glandes chez les mâles des 
espèces de Mammifères, chez lesquels ces 
rapports existent, sont un nouvel exemple de 
cette uniformité de plan dans l'organisation 
d'une même classe, dont nous avons parlé 
en décrivant les glandes mammaires; il 
montre les nombreuses différences qui peu- 
vent exister, en conservant le même plan de 
composition organique général, dans le dé- 
veloppement proportionnel de luutex lei 
parties, et dans les détails de leur structure. 

Dans les Rats, les Hamsters, les Campa- 
gnols, tes glandes prépuciales prennent un 
développement considérable, se séparent de 
la peau du prépuce, forment une aggloméra- 
tion distincte de poches glanduleuses, qui 
communiquent les unes dans les autres et 
finissent par aboutir à un canal eicréteur 
commun. 

C'est dans la même catégorie qu'il faut 
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daiftr les glande* prépueiales d'un autre 
Bongeur, du Castor , qui sécrètent la sub- 
stance odorante connue dans le commerce 
aous le nom de casioréum; ainsi que la po- 
che à musc du Chevrolain porte-musc. 

C. Autres glandes des différentes régions 
des téguments , dont les produits sont gé- 
néralement plus abondants à l'époque du 
rut , ou dont la sécrétion n'est en activité 
qu’à celte époque. 

Après avoir rappelé que res glandes se 
composent généralement de poches plus ou 
moins nombreuses , agglomérées et emboî- 
tées les unes dans les autres, dont les élé- 
ments organiques sécréteurs sont des cryptes 
ou des follicules très petits, nous ne ferons 
qu'indiquer ces organes glanduleui, dont 
les produits sont toujours très odorants. 

Ce sont : 1" les Larmiers des Cerfs et des 
Antilopes , poches glanduleuses situées dans 
une fosse sous-orbitaire de l'os maxillaire 
aupérieur (1). 

2° La glande temporale de YÊléphant 
mâle. 

3* Je crois devoir ranger ici les poches 
glanduleuses, qui existent dans le voisinage 
des organes génitaux et de l'anus chez plu- 
aieurs Carnassiers; celles de la Civette, de 
Ylchneumon et même du Blaireau et de 
Y Hyène, quoique situées entre l’anus et la 
queue. 

Mais j’en sépare les vésicules anales qui 
appartiennent aux organes glanduleux du 
paragraphe suivant. 

$ 4 . Organes de sécrétion du derme ou de 
ses dépendances dont les produits sont des 
moyens défensifs ou offensifs pour les ani- 
maux qui en sont pourvus. 

Nous rangeons dans cette catégorie : 

A. En premier lieu, les vésicules dites 
anales. 

Ce sont deux vessies glanduleuses qui 
existent sous la peau de la région anale 
chez les Mammifères carnassiers et chez les 
Rongeurs ; leur canal excréteur s'ouvre de 
chaque côté de la marge de l'anus. Leur 
produit est une substance différemment 

(i) On a fait l’obtar vallon ainfnllcr* que dan* le C*rJ 
immtrtl jatS, t e» lai rater* ton» de grande» pm brj que l’animal 
la ferait* U’oueitr el de fermer. Leçon* U'anatoniit te m- 
périt. I. Ut, p. 4 il». 


SEC 503 

J 

colorée , de consistance liquide ou plut 
épaisse, toujours odorante, dont l’odeur 
désagréable a lait donner, entre autres au 
Putois, le nom qu’il porte. 

Chez les Mouffettes , c’est une odeur d’ail 
eiccisitement concentrée, repoussante au 
plus haut degré, et à une assez grande di- 
stance. 

Les Crocodiles, parmi les Reptiles, ont de 
semblables glandes. 

B. La glande venimeuse dont le canal 
eteréteur communique avec l’éperon du pied 
de derrière (1) de VOrnilhorhynqut et de 
TEchidné, appartient à ce groupe physiolo- 
gique d’organes sécréteurs. 

Cette glande assez considérable, de forme 
pyramidale el un peu en cœur, est située au 
haut de la cuisse , sous le peaucier de celte 
partie; ellese compose de follicules très petits, 
réunis en lobules. Leur canal eicréteur com- 
mun s’ouvre dans l’ongle creux qui se voit 
à la partie inférieure de la plante du pied, 
oit il forme une espèce d’ergot; le canal ex- 
créteur de la glande se prolonge dans le ca- 
nal de cet ongle et de l’os qui le soutient, 
jusque près de son extrémité, qui est termi- 
née en pointe. 

C. Organes électriques des Poissons. 

Le fluide électrique est sans doute le pro- 
duit le plus étonnant des sécrétions. Ce sont 
des nerfs de diverses branches qui paraissent 
en être les conducteurs, et la partie du cer- 
veau, de la moelle allongée ou de la moelle 
épinière, dans lesquelles ces nerfs prennent 
leur origine,qui en sont les organes sécréteurs. 
Ce fluide est ensuite condensé dans l’organe 
électrique, et déchargé au dehors pour agir à 
distance sur une proie, ou sur un ennemi, 
suivant la volonté de l'animal ainsi puissam- 
ment armé de la foudre. Aussi, au rapport 
de M. Ét. Geoffroy Saint-Hilaire, qui a fait 
connaître l’organe électrique d’une espèce 
delà grande famille des Silures , que l’on 
trouve entre autres dans le Nil, ce Poisson 
avait-il reçu des peuples de l'Égypte le nom 
vulgaire de tonnerre, bien des siècles avant 
la découverte du siècle dernier suc l'identité 
de l’électricité et de la foudre. 

Les espèces du genre Torpille, Dum. ( le 

(i) J. Mnllrr, onrr»j«eité, pl. II, Cf. go, «I Mulltr, De 
OnmkerjHtko pmredete. 
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Silure électrique et le Gymnole électrique), 
eont les seuls Poissons reconnus générale- 
ment comme électriques , dont l'anatomie 
ait fait connaître les organes de ce nom, et 
leur histoire naturelle proprement dite, les 
phénomènes électriques incontestables. Dans 
chacun de ces Poissons, l'organe électrique, 
qui est symétrique, est en rapport avec la 
peau. Il s'f compose essentiellement de lames 
ou de feuillets fibreux, interceptantdes cel- 
lules (le Silure électrique) -, ou de rapsules 
empilées (les Torpilles); ou de séries de piliers 
composant les lames de cet organe (le Gym- 
note électrique) . 

Les nerfs, dans l'appareil électrique du 
Gymnote, sortent successivement de la moelle 
épinière; dans celui du Silure électrique, ils 
proviennent d'une branche du nerf delà ligne 
latérale qui appartient à la huitième paire. 

C'est encore, en plus grande partie, de la 
huitième paire que proviennent les nerfs 
de l'organe électrique des Torpilles; mais il 
en reçoit un , en premier lieu , qui appar- 
tient à la troisième branche de la cinquième 
paire. 

On a cherché, dans ces derniers temps, 
avec beaucoup de soin, à découvrir comment 
les filets nerveux se distribuent ou se ter- 
minent dans cet appareil , dans celui de la 
Torpille, en particulier. 

Il faut se rappeler que, dans ce Poisson, 
cet appareil se compose de colonnes paral- 
lèles, qui vont d'une surface du corps à l'au- 
tre ; que chacune de res colonnes est formée 
de nombreuses petites capsules aplaties, 
polygonales , placées les unes par-dessus les 
autres et qui ne paraissent adhérer ensem- 
ble que par deus arêtes ou deux points de 
leurcirconférence, qui est libre dans tout le 
reste de son étendue. 

Nous avons observé, au microscope, la dis- 
tribution d'un rameau nerveux dans une de 
ces lames ; il serpente sur cette lame, s’y dé- 
compose en filets déliés qui s'écartent les 
uns des autres et semblent se perdre en se 
ramifiant dans les granulations qui entrent 
dans la composition de cet lames. Nous n’a- 
vons pas vu qu’ils formassent de réseaux (1). 

H. R. Wagner a fait la même observation 
générale. Cet anatomiste célèbre a vu le filet 
principal d'une lame, parvenu à la surface 
de celte lame, produire, immédiatement 

(i] Lee a:, i t ftfwrt/, (emp , t. V 111 , p. 69I. 


après s'être un peu renflé en massue, un 
faisceau de filets plus petits qui finissent par 
disparaître après s'être divisés et ramifiés en 
filets de second et de troisième ordre (t), 
sans se joindre pour former des mailles , et 
sans se replier sur eux-mêmes en arcades. 

§ 5. Sécrétions qui servent aux mouvements 

de l'animal , sans appartenir à ses tégu- 
ments. 

Nous rangeons dans cette catégorie fonc- 
tionnelle, en premier lieu : 

A. Les glandes synoviales, dont l'exi- 
stence, rejetée par Bichat, a été de nouveau 
démontrée par M. le docteur Lacaucbie (2). 
Cet anatomiste appelle celte sorte d'organe, 
glandes projetées; parce qu’au lieu d'avoir 
leur surface de sécrétion formant la paroi 
d'une cavité , elle est une paroi saillante. 
Ainsi les glandes synoviales, dans cette ma- 
nière de voir, seraient des aggrégations de 
follicules retournés , qui sécrètent une hu- 
meur visqueuse, la synovie, dont l'usage 
évident est de faciliter les mouvements des 
surfaces articulaires des os, les unes sur les 
autres, et de prévenir les inflammations qui 
en résulteraient. 

B. La vessie natatoire des Poissons, qui fait 
varier leur pesanteur spécifique , suivant 
que l'air qui la remplit est comprimé ou 
dilaté , doit être comprise dans celte caté- 
gorie des organes de sécrétion. 

Lorsque cette vessie est entièrement fer- 
mée, lorsqu'elle manque absolument de 
toute espèce de communication , soit avec 
l' œsophage, soit avec l'estomac, il est néces- 
saire qu'elle, ait dans sa composition, un ou 
plusieurs organes de sécrétion de l'air qu'elle 
renferme. 

Ces organes existent encore dans quelques 
unes des vessies natatoires qui ont un canal 
excréteur. Ils sont connus sous le nom de 
corps rouget, et doivent être classés parmi 
les corps glanduleux sans canaux excréteurs 
particuliers, tels que la rate, les corps surré- 
naux, la glande thyroïde. 

Ils se composent essentiellement de ré- 
seaux , ou de faisceaux , de vaisseaux san- 
guins extrêmement ténus , et même , dans 

(i) Sur la structure intime de t’ or? esse électrique de la 
Torpille : Garttkngur, 1*47. io- 4 , avec une planché. 

(>) Dans Ir j t lad et kjdrotomiquci et microerapkiqutt , 

p. Si c( tt pl, IV, Cg. I et J. Pari», ll44« 
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quelques cas évidents, de tissus caverneux, 
que le liquide nourricier, destiné à la sécré- 
tion de l’air, doit traverser, et dont ils mo- 
difient le mouvement et la composition pour 
cette sécrétion. 

La forme et la position de ces corps rou- 
ges sont très variables. Nous n’en citerons 
que trois exemples. 

Dans la Perche fluviatile, ils sont petits, 
multipliés et dispersés dans la première moi- 
tié du plancher de la vessie. On dirait, en 
les examinant, voir un lacisde vaisseaux san- 
guins. De ces petits corps partent en rayon- 
nant d'autres vaisseaux, dont les ramuseufes 
sont disposés en pinceaux, et que l’on trouve 
quelquefois remplis d’air. 

La singulière vessie natatoire du Maigre 
(Sciæna umbra) aune grande partie de son 
plancher couvert par un corps rouge , dont 
la surfareprésentedessillonsetdes canelures 
arrondies, disposées comme les circonvolu- 
tions cérébrales. 

La substance de ce corps se compose de 
lames, qui vontobliquementde la membrane 
interne à la membrane propre de la vessie 
natatoire, et laissent des intervalles entre 
êlles, que nous avons trouvés quelquefois 
abreuvés de sang. 

Une forte artère marche entre les deux 
moitiés de ce corps glanduleux, et lui four- 
nit beaucoup de branches. 

Dana les deux exemples précédents , la 
vessie natatoire n’a pas de canal excréteur. 
Celle de l’Angwiffe fluviatile en a un. C’est 
entre la muqueuse et la membrane propre 
de cette vessie , de chaque côté de son canal 
excréteur, que sont placés les deux corps 
rouges symétriques, qui appartiennenlà cette 
espèce. Ils ont une forme demi-cylindrique. 
I*s deux extrémités de chacun de ces corps, 
celle plus rapprochée du canal aérien , 
comme celle opposée , montrent un réseau 
vasculaire à gros cordon , aboutissant au 
point de départ des vaisseaux plus fins, qui 
composent la substance propre de ces corps 
rouges. 

C'est de ce réseau vasculaire des extré- 
mités du corps rouge, que partent les quatre 
troncs artériels qui se distribuent, en avant 
et en arriére , dans les parois de la vessie, ou 
les troncs veineux qui se rendent dans la 
veine porte. C’est à ce réseau qu’aboutissent 
les deux artères, divisions d'une branche du 
v. xi. 


SEC 505 

tronc cœliaque , ou Ici veines qui y revicu- 
nent des parois de la vessie. 

Il y a, dans ces réseaux, une décomposition 
des troncs artériels et veineux, comparable 
à celle des artères humérale et fémorale 
des Loris et des Paresseux (1). 

Celte frappante analogie nous a conduit à 
l’Idée que la production de l’air, daus la 
vessie natatoire, pourrait dépendre, en] 
grande partie, du ralentissement du cours! 
du sang, par l’extrême division des vaisseaux 
capillaires qui composent ces ganglions sau- 
guins (2); de même que la production des 
gu intestinaux peut avoir, en partie, pour 
cause, le mouvement du sang dans l'arbre 
veineux, qui a ses racines dans l'intestin, et 
ses branches dans le foie. 

LIVRE II. 

DES SÉCRÉTIONS ORGANIQUES , DE LEURS 
ORGANES ET DE LEURS PRODUITS. 

Nous avons distingué, en commençant 
cet article, les Sécrétions ordinaires, dont 
les produits sont, ainsi que nous l'avons vu, 
des fluides aériformes , des liquides de dif- 
férente nature, ou des substances de la con- 
sistance d’une pommade; nous avons dis- 
tingué, disons-nous, ces Sécrétions', de celles 
dont les produits sont organiques. 

Ces produits organiques et leurs organes 
peuvent être classés dans trois catégories. 
Nous placerons dans la première ceu.x qui 
appartiennent à la peau, et qui font partie 
des téguments, ils modèrent la sensibilité 
de la peau (l'épiderme) ; ils conservent »a 
chaleur du corps (les poils, les plumes); et* 
sont des instruments fouisseurs, ou qui 
servent à la station , à la progression , au 
grimper ; ce sont encore des armes offensives 
ou défensives ( les ongles de toute espèce, 
les cornes de différente nature). 

Une autre catégorie de ces produits est 
encore liée plus ou moins à la peau , mais à 
la peau qui vient de se transformer en 
membrane muqueuse en se repliant de l’ex- 

(i) Voir la ligure qui a paru en iloS, d’apre* mon de*, 
•io, de cette «ruit de l'Anguille, de* rnriui vasculaire* de 
ce* corp» ronge* et de» tronc* qui en partent . dan* le t. V 
de la première édition de* Lcr on i d'anatomie comparer. 

{>) Voir, pour plu* de detail*, le* Leptu d’anatomie 
comparée, t VIII. p 710 et Mile. Nous non* y somme* »ppli* 
qué à traiter ce sujet intéressant aussi complètent* ni que 
possible, pour l'état actuel de la tricote et le cadre dans le- 
quel nous devion, nous rcjlrcjadr*. 

e* 
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léricur dans la cavité buccal*. Telia »ont 
les dents ou les diverses substances qui 
garnissent les mâchoires, la langue, le pa- 
lais, et qui servent principalement à l'atté- 
nuation des aliments ou à leur préhension 
et à leur déglutition. 

Enfin d'autres produits organiques, qui 
ont leur source dans les glandes spermagène 
et ovigène, appartiennent essentiellement 
aus fonctions de la génération bisseiuelle. 

Nous bornerons ce vaste sujet à un simple 
aperçu , dans lequel nous aurons surtout en 
vue la structure intime des organes pro- 
ducteurs , et celle de leurs produits dans 
leurs divers degrés de développement. 

CHAPITRE PREMIER. 
des sécbétions organiques appartenant an 

TÉGUMENTS. 

S 1. De 1 épiderme. 

L'épidatme est la lame la plus extérieure 
de la peau. C'est une production organique 
de la face supérieure du derme, constituant 
une membrane conservatrice des téguments. 
Cette inembrauc, privée de vaisseaux et de 
nerfs, se compose de plusieurs couches de 
cellules qui vont en se développant et en 
s'aplatissant à mesure qu'elles deviennent 
plus superficielles. 

Ces cellules, dont les parois sont de nature 
cornée, sont pressées les unes contre les au- 
tres, limait des pavés; elles contiennent, 
pour la plupart, un noyau granuleux ; leur 
fortnc est le plus souvent irrégulière. Leur 
plus grand diamètre est de 0,020 à 0,022 
de millimètre, et leur plus petit diamètre 
•varie de 0,007 à 0,010 de millimètre (1). 

L’épaisseur de l'épiderme humain est 
de £ de millimètre au moins. Dans la pau- 
me des mains et dans la plante des pieds, 
cette épaisseur atteint de 1 à 2 millimètres. 
Dans une coupe verticale de la peau, l'épi- 
derme montre, au microscope, des stries 
horizontales qui indiquent sa composition 
lamelleuse. 

Dans l’espèce humaine et dans la race 
blanche, il se compose de deux couches prin- 
cipales: l'une, la plus extérieure, sèche, in- 
colore, transparente, continue; l'autre, in- 
térieure, molle, interrompue par les papilles 
delà peau, dans les intervalles desquelles elle 

.4mtvuiie gfurretU du eorpi p>r llrnlr. LftjJ- 

* J. •' p. 7'<: t t> j*M i|f l’cjlt nti allemande. 


se forme ; elle est composée, par cela même, 
de cellules plus petites qui n'ont pas encore 
reçu tout leur développement. 

Le nègre aurait, dans relie couche qui 
compose le réseau de Malpighi, des cellules 
à pigment noir, qui donnent cette couleur à 
la peau. Ces mêmes cellules à pigment s'ob- 
servent chez toutes les autres races et chex 
tous les individus de l'espèce humaine qui 
ont la peau colorée; seulement elles varient 
en nombre et par la nuance de leur contenu. 

Mais comment cette première couche de 
l’épiderme, cet appareil pigmentai, comme 
le désigne M. Flourens (1), recouvrant 
immédiatement la surface du derme qui i« 
produit, se transforme-t-il en épiderme pro- 
prement dit? il y a sans doute, dans cette 
métamorphose, un développement des cellu- 
les pigmentâtes , en cellules épidermiques , 
dont le noyau était le pigment des premières. 

Ce noyau diminue successivement, par 
suite du développement de la cellule, ainsi 
que l'intensité de la couleur de celle-ci, qui 
finit par disparaître. 

En résumé, les cellules pigmentait» vien- 
nent compliquer ta couche de l'épiderme en 
formation, dans toutes les races dont la peau 
est colorée, ou dans les parties colorées de la 
peau blanche, dans la variété blanche. Elles 
renferment un pigment rosé, jaune, brun ou 
noir, suivant les races; mais elles peuvent 
exister chez toutes en nombre Tariablc, co- 
lorant ta peau de nuances plus ou moins 
intenses, suivant la durée et la forre de l'ac- 
tion du soleil et de l’air , sur cet organe , 
dans ia suite des générations. 

La nuance du pigment peut aussi bien 
itrcconsidérabiement modifiée chez le même 
individu, par les influences climatériques. 

J'ai eu l'occasion tle rencontrer un nègre 
du Congo, arrivé en France à l'Age de huit 
ans, il y a quarante années. Sa peau, d'un 
noir intense à son arrivée, est à présent à 
peine aussi foncée que celle d'un jeune In- 
dien de Calcula, débarqué au Havre en mars 
dernier, et venu à Paris au commencement 
d’avril. La figure de cet Indien a d'ailleurs 
les traits et les belles proportions de la rare 
caucasique , à laquelle les peuples de l'Inde 
appartiennent. 

Tout le monde a pu voir i Paris, en 1827, 
les cinq hommes elles trois femmes Osaget, 

(i) Voir iu mot mw, t IX, p. lit, % 7*j4. 
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au moment de leur arrirée. Le couleur de 
leur peau était alors d'un rouge cuivré tris 
prononcé. 

Je les ai revus à Strasbourg, trois années 
plus tard , si je ne me trompe, après avoir 
parcouru les principales parties de l'Europe. 
A cette époque, le rouge de leur peau avait 
entièrement disparu. Elle n’était plus que 
fortement bàlée , ou de couleur brune. 

L'épiderme, en usure, se détacbe conti- 
nuellement par écailles ou par lames, il forme 
en quelque sorte une troisième couche dis- 
tincte, à l'eitérieur, de celle qui est actuel- 
lement en usage; il est remplacé à mesure 
par l'épiderme en formation. 

On pourra juger de l'abondance de cette 
sécrétion organique non interrompue, par 
la quantité d'épiderme qui s'enlève de no- 
tre peau , à la suite d'un bain ; et par l'a- 
bondance de celui qui se détacbe de la peau 
du Cheval, à la suite des pansements jour- 
naliers. 

$ 2. Des poils. 

La classe des Mammifères se distingue par 
les poils de différentes formes et proportions, 
et de différentes couleurs, suivant les régions 
du corps qui servent à caractériser chaque 
espèce. 

Les poils se développent dans la peau ou 
même, comme la barbe, dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané. 

La chute des poils d'hiver, à la fin de cette 
saison, chez 17/srmi ne, et leur renouvelle- 
ment arec une couleur rousse; la chute de 
ces poils roui, en automne, qui sont rempla- 
cés par des poils blancs, pour toute la saison 
froide, est un des phénomènes de sécrétion 
organique les plus intéressants ; d'autant 
plus que cet eiemple particulier que nous 
citoos, comme plut frappant, tient au phé- 
nomène général de la mue et du renouvelle- 
ment des poils, quia lieu une ou deui fois 
par an, chez tous les Mammifères, suivant 
les climats qu'ils habitent. 

Cette influence des saisons sur la mue ou 
la chute et le renouvellement des poils, et 
sur leur couleur ; l'influence de l'àge qui les 
décolore, ainsi que les cbeveui.dans l'espèce 
humaine, est un des problèmes physiologi- 
ques les plus curieui que nous offre la vie 
animale. 

Le poil se produit, comme la dent, dans 


une capsule qui en renferme le germe. Noua 
avons déjà parlé de cette capsule au sujet 
des glandes sébacées de la peau. Ses parois 
se composent, entre autres, de plusieurs cou- 
ches de cellules analogues à celles de l'épi- 
derme, y compris les cellules pigmentâtes. 
Mais, au fond de cette capsule, se voit en 
saillie le bulbe ou l’organe producteur du 
poil. C'est un mamelon sur lequel la racine 
du poil est comme engainée. 

Chaque poil se compose d'une partie cen- 
trale, spongieuse, et d'une partie corticale 
plus dense. Celle-ci, analogue à l'émail de la 
dent, serait-elle produite par la partie pro- 
fonde de la lame interne de la capsule , tan- 
dis que la substance spongieuse serait sécré- 
tée par le bulbe? 

Suivant Frédéric Cuvier, la partie spon- 
gieuse serait incolore, et la partie corticale 
serait seule colorée. 

Vue au microscope, on aperçoit des par- 
ties noires dans la substance spongieuse ou 
médullaire qui viennent de l’air que set ca- 
vités renferment. Ne serait-ce pas cette cir- 
constance qui aurait produit l'illusion de 
plusieurs amas irréguliers de pigment dans 
l'aie du cheveu traversé par le canal mé- 
dullaire? C'est, suivant M. Honte (1), la 
partie médullaire seule, notre substance 
spongieuse, qui n'a que le tiers ouïe quart 
du diamètre total da cheveu, qui serait co- 
lorée ; tandis que la partie corticale serait 
incolore ou à peu près (2). 

.Si l'on se rappelle la régularilé des cou- 
leurs de tout le pelage, ou de te* différentes 
parties, qui caractérise chaque espèce, celle 
qui s'observe dans chaque poil, même lors- 
qu'ils ont des anneaui alternatifs de nuances 
différentes; si l'on fait attention aui taches 
colorées de la peau qui répondent aui taches 
colorées du pelage , on en conclura que la 
principe colorant appartient plutôt à la 
paroi du follicule, cette sorte de peau ren- 
trée, qu’au bulbe; et, conséquemment, que 
c’est plutôt la partie corticale, que la partie 
médullaire ou spongieuse, qui est mêlée à des 
granules de pigment. 

La partie corticale, suivant M. le docteur 
Gruby, qui a fait une étude particulière 

(?) Ouvrage rit/, pi. I. S£. 1 1 . 1 et q-q. 

(ij Dan» un cheveu de barbe ayant o.oV)**» de pin» grand 
riinnrlrr, et «,041*° de pl«» petit diamètre . celui delà par 
tic médullaire o'ctajt <|Ot de 0,01;*". 
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îles cheveu», «rai te rapport méditai ou pa- 
thologique, te composerait de rellulea al- 
longées, qui renferment des granules de 
pigment, dans les cheveu* colorés , et des 
granules incolores, dans lescheveui blancs. 
La régularité des nuances de chaque poil , 
dans la même espèce, en rapport avec l'àge 
et le tese, toutes les fois qu'il se renouvelle; 
les alternatives de couleurs d'un même poil, 
qui est annelé, supposent une régularité d'ac- 
tion continue ou intermittente, dans l'or- 
gane qui teint les poils ou les cheveux, que 
nous constatons, sans la comprendre. L'in- 
tensité des teiutes dépend de la bonne nu- 
trition, de l'intensite de l'activité vitale et 
de la bonne santé en général qui en ré- 
sulte. 

Les chasseurs de Marte-Zibeline savent 
que la fourrure de celles qui se sont nour- 
ries de fine, faute de proie, n beaucoup 
moins de pris, en partie à cause de ses cou- 
leurs ternes. 

Les agriculteurs reconnaissent très bien , 
aus nuances du pelage, l’état de santé ou de 
maladie des animaux domestiques. 

Cette observation démontre que le cheveu 
conserve une vie de nutrition , quoiqu'il 
n'ait dans sa propre substance , pas plus 
que la substance principale de la dent, ni 
vaisseaux sanguins, ni nerfs. Mais les vais- 
seaux sanguins capillaires du follicule pro- 
ducteur du poil , versent tans doute dans 
les canaux qui font partie de l'organisation 
des cheveux et des poils , la partie incolore 
du sang (t). 

Cependant cette vie de nutrition ne pa- 
rait pas avoir pour ellet de faire croître les 
cheveux ou les poils par développement ou 
par intussusception. 

Une expérience faite par Hurard père, 
semble décisive à ce sujet. Après avoir fait 
teindre d'une seule couleur la laine d'une 
année de croissance de plusieurs Moulons ; 
puis d'une autre couleur l'année suivante; 
au bout de la troisième année la laine de 
la première année n'avait pat augmenté de 
longueur (2). Cette expérience est confirma- 
tive de beaucoup d'autres. 

(t) M. H«il« (fort an canal rentrai dtni le tbmn. M. I* 
d or leur Cauby I «n ici cananc ir ramit.m entre In cri- 
luire el longer» de la parti* corticale et charriant au liquide 
aibumiitrai. 

<>) Communication fait* è la «oeil* philomatique, par 


Frédéric Cuviev a fort bien expliqué la 
différences que l'on trouve dans la nature 
flexible des crins de cheval, ou cassante des 
poils du Cerf, par la plus grande quantité 
de matière corticale dans les premiers; ou 
par la prédominaoce de la substance spon- 
gieuse et l'excessive minceur de la substance 
corticale, dans les derniers. 

Il a faitcomprendreque le développement 
variable du bulbe, pendant la durée de son 
existence, faisait varier le diamètre et la 
forme du poil ou du piquant; et que l'acti- 
vité de la lame interne de la capsule se pro- 
longeant au-delà de celle du bulbe, le poil 
ou le piquant ne se composait plus alors 
que de la aubsiance corticale (I). 

Le follicule ou l'organe producteur du 
poil est toujours en rapport avec un réseau 
sanguin du derme et des filets nerveux qui 
lui donnent celle activité vitale si remar- 
quable dane l’àge viril ; qui diminue insen- 
siblement après cet Age, et finit par se per- 
dre, ou à peu près, dans la vieillesse. 

La durée de l'accroissement d'un poil ou 
d'un cheveu , dépend de la durée de la vie 
de la capsule qui les a produits, et de la con- 
tinuation des rapports do cette capsula 
avec les vaisseaus sanguins et les nerfs du 
derme, ou du tissu cellulaire sous-cutané, 
qui animant Ica parties de celte cspsule et 
la bulbe qu'elle renferme, et qui y portent In 
fluide nourricier nécessaire à cette sécrétion. 

Lors de la mue, chaque poil ajanl sa 
capsule propre , celles des poils qui tombent 
sont remplacées par des capsules nouTellea, 
produisant les poils qui doivent les rem- 
placer. 

Ce renouvellement plus ou moins rapide 
de l'ensemble du pelage , suppose dans le 
derme un surcroît d'activité nutritive pé- 
riodique, qui doit avoir une influence sen- 
sible sur tout l'organisme et l'affaiblir mo- 
mentanément. 

5 3. Des ongles. 

v 1 * 

Les ongles sont des productions de même 
nature que les poils. Leur forme est déter- 
minée à U fois par la capsule, par iasurfaea 

Vf " r if» VàiiV 1 \ . i • ' i la ■ j 

M. H u tard fila, dam la oéaace da as férrlfr itlo. Voir 

l /njltfnf, t. V|||, p. si, 

(r) Recherche» »ur la «fracture et le développer» rn| 4 m 
épine» du Porc-Épic, «te., par M. F. Cuvier, S ou telle* Am* 
ntlu rf j Mntium, t l,p.4o). I'irh l ||]i, 
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de la peati qui en est l’organe producteur, 
et par la forme de la dernière phalange 
qu’ils recouvrent en partie, ou qu'ils emboî- 
tent dans tous les sens. Dans l’espèce humaine , 
ils recouvrent et protègent la face externe 
de cette phalange. 

Leur organe producteur est une capsule 
de la peau, dans laquelle la racine de l'ongle 
est enfoncée et dont un côté se prolonge sous 
l’ongle jusque près de l’extrémité du doigt. 

Une série de papilles qui forment autant 
de petits bulbes, sécrètent la partie spon- 
gieuse de l’ongle et la composent d’autant 
de canelures qu’il y a de petits bulbes. 
La lame interne de la capsule sécrète, en 
même temps, les courbes successives de la 
partie corticale de l’ongle. 

Le sabot du Cheval est composé d’une 
quantité de ces canelures produites par 1rs 
bulbes qui garnissent la peau entourant 
de toutes parts la phalange onguéale. 

§ 4. Des plumes. 

Comme les poils , les plumes présentent 
le phénomène de la mue ou de leur chute, 
et de leur remplacement immédiat dans 
certaines saisons. Elles changent de couleur 
dans ces différentes successions, et caracté- 
risent par les nuances qu’elles prennent très 
régulièrement, l’âge, le sexe, l'époque des 
amours ou l’absence de cette époque. 

Leur nature, leur forme et leur déve- 
loppement varient encore beaucoup, suivant 
la région du corps à laquelle elles appar- 
tiennent, suivant la famille, les habitudes 
aquatiques, terrestres ou aériennes de ces 
animaux. 

La régularité du renouvellement régulier 
de toutes ces circonstances , dont les détails 
caractérisent les espèces aux divers Ages, 
aux différentes saisons, ainsique les sexes, 
rend l’étude de la production des plumes 
peut-être encore plus intéressante que celle 
des poils. 

La capsule compliquée qui produit la 
plume élégante de la queue du paon , si bien 
dessinée dans ses brillantes couleurs, est 
sans doute l’un des laboratoires organiques 
les plus merveilleux que nous connaissions. 

La tige de la plume, sa substance spon- 
gieuse, la lame cornée dont elle est recou- 
verte à la face dorsale ; les barbes et les 
barbules qui garnissent ses côtés, le tuyau 


qui la termine, sont produits par un bulbe 
et par des membranes particulières dont 
Frédéric Cuvier (1) a décrit les différentes 
complications. Ces laboratoires merveilleux 
transforment, «chaque mue, les matériaux 
que leur apportent les vaisseaux sanguins, 
entre autres, dans ces plumes aux couleurs 
éclatantes dex. oiseaux Mouches et des Co- 
libris, dont les reflets imitent la topaze, le 
rubis et l’émeraude. 

Cet appareil producleur de chaque plume 
est contenu dans une gaine cornée, ouverte 
par l’extrémité qui est implantée dans la 
peau, ou sous la peau, suivant son volume 
et ses divers degrés de développement. 

Comme les poils, les plumes se composent 
d'une substance compacte dite cornée, et 
d'une substance spongieuse beaucoup moins 
dense. C’est le bulbe attaché par sa base à 
la gaine commune qui produit cette dernière 
substance; tandis que les barbes et les bar- 
bules sont produites par des appendices 
membraneux de la gaine; et la partie dorsale 
de la tige, ainsi que son tube , par la gaine 
elle-même. 

Ces appareils producteurs des plumes se 
développent régulièrement pour l’époque de 
la mue, avec la plume qu'ils renferment et 
qui se trouve toujours prête à remplacer 
celle qui doit tomber. 

Cette production successive des organes 
générateurs des plumes, qui se fait dans la 
peau pour les différentes mues, que chaque 
oiseau subit régulièrement dans le cours de 
son existence , est un de ces mystères de la 
vie devant lequel la science doit s’incliner, 
en reconnaissant son insuffisance. 

§ 5. Des écailles, 

On donne ce nom à des parties insensibles 
de la peau , très différentes de forme et de 
structure, dont elle est l’organe producteur. 

Les écailles de la plupart des Reptiles ne 
sont généralement que des replis saillants 
du derme, ayant le plus souvent la forme 
d'une feuille ovale, dont la pointe serait 
tournée en arrière. Un épiderme épais les 
recouvre et se continue dans les sillons qui 
les séparent. Aussi se soulève-t-il tout d'une 
pièce aux époques de la mue, de manière à 
représenter une sorte de fourreau, dans le* 

(i) Obwrealion» »or la »tr«ctur* fl I» ik : vr1opp<»»> r nt ifi 
plume*. Mtm. du Uutrmm d'kut. ntHmi'h, *. 1111. p. 4»J. 
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quel le corps du Serpent était contenu. 

Lee écailles ordinaires de Poissons, et 
celles de quelques Reptiles (des J'cinques), 
ont un tout autre caractère. Ce sont des 
lames cornées, ou même do dureté osseuse, 
qui se recouvrent, le plus souvent comme 
des tuiles, par leur partie libre, et qui sont 
enfermées dans une pocbe de la peau et 
dans une capsule génératrice. 

On peut comparer cette capsule à celle 
qui produit les dents, avec cette différence 
qu'il n'; a pas ici de bulbe. 

La partie libre de l'écaille , comme celle 
qui est engainée dans la peau , est contenue 
immédiatement dans cette capsule de nature 
eitréinement déliée et fibreuse ; c'est une 
sorte de périoste. 

Celte capsule est recouverte en dehors, et du 
cété du corps du Poisson, dans la partie libre 
de l’écaille, par une couche de pigment, for- 
mant des cellules ramifiées. Celle couche pig- 
mentale est revêtue d'un épiderme en pavé. 

Entre la lame de la capsule qui toucbe le 
corps cl la coucbe de pigment, il ; a, de ce 
cdté seulement, et non du côté estérieur, 
de nombreuses paillettes étroites et oblon- 
gues chez la Carpe, variant, suivant les es- 
pèces, dans leur forme, leur nombre et leur 
éclat, qui est généralement argentin. 

L'épiderme et le pigment ne pénètrent 
pas dans la poche de la peau repoussée par 
l'écaille à mesure de son développement ; 
mais celte poche du derme, qui engalnc une 
grande partie de toute écaille imbriquée , 
est facile à reconnaître, ainsi que sa nature 
fibro- celluleuse. 

La capsule génératrice des écailles fait 
comprendre leurs differentes formes , qui 
doit dépendre de l'organisation variée de 
cette capsule. 

Quant à l’écaille elle-même, elle est for- 
mée de plusieurs lames superposées les unes 
sur les autres, qui grandissent avec la capsule, 
se dépassent successivement, et dont la der- 
nière est à la fois la plus grande, la plus ré- 
cente , et celle qui est la plus rapprochée du 
corps du Poisson. Ce serait donc de ce côté 
de la paroi interne de la capsule qu’auraient 
lieu les productions successives de ces lames. 

Nous supposons, sans en être certain, que, 
lorsque les écailles sont couvertes d’émail , 
c’est la paroi opposée de la capsule qui le 
sécrète. Chaque lame d'écaille de Carpe, vue 


an microscope , montre des stries transver- 
sales ; d'autres, perpendiculaires à celles-ci, 
et d'autres obliques : ces trois couches de 
stries escessivemcnt fines, et qui ne s’a- 
perçoivent bien, dans une lame d'écaille de 
Carpe, qu'à un grossissement de 250 dia- 
mètres, ne sont, peut-être, que l'em- 
preinte de la surface de la capsule, qui se- 
crète chaque lame et la moule; elles sem- 
blent comme des fibres qui s'entrecroisent. 

La partie libre de l'écaille est ta seule co- 
lorée, la seule recouverte de pigment et d'é- 
piderme, ainsi que uous l'avons dit. La par- 
tie engainée dans la peau est sans couleur. 

La manière dont te développe l’écaille, 
dans un fœtus de Poisson, conduit à la con- 
naissance de ton modo de formation et 
d'accroissement, et fait comprendre les 
différences que présentent les écailles d'a- 
dultes dans leur structure. 

Toute espèce d'écaille n’est, dans le fœtus, 
et dans le principe de ton apparition, qu’une 
plaque très mince , comprise dans la cap- 
sule génératrice qui est adhérente à la peau, 
comme celle de l’dnjuille , etc. C’est ainsi 
que nous avons observé celles des fœtus de 
Pascilies (1). Lorsque l’écaille doit acquérir 
une composition et une forme compliquée; 
à cette première lame qui devient le centre 
d’accroissement de l’écaille, succède une se- 
conde lame qui la dépasse , et ainsi de suite, 
de manière à produire ces stries concentri- 
ques, plus ou moins sensibles dans la plupart 
des écailles. 

la forme particulière que prend tonte la 
partie radicale de l'écaille, celle qui est en- 
gainée dans une poche de la peau, comparée 
à la partie libre ou découverte, que j'appel- 
lerai sa couronne, vient de ce que ces deux 
parties ont, dans leurs deuz organes généra- 
teurs, des dispositions différentes. Mois ces 
différences ne se dessinent bien qu'à partir 
du centre primitif d'accroissement. C'est 
de ce centre d’accroissement que l'on voit 
rayonner en divergeant, soit de tout le pour- 
tour de ce centre (2) , toit en avant et en 
arrière (3), soit en arrière seulement (4), 

(i) Voir notre Mémoire aur le dhrloppemnn* U Prmtl» 
lit de Surinam , Annettt du tr tract t noter , 3* aéria, t. I, 
f>. 358. et l’ouvrage de M. Voft, »ur le développement de la 
Petit , pl. Vil, A{. 173-1; 5. 

(s) Dana l>i aille de !.mkr (Colit If jouàtU). 

(i) D*na récaslle de Car pur. *JjdAfV 

(à) Oan» l'écatllc de l'eu ht. t j • ^ ' ' 
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des canelures et des sillons qui se prolongent 
jusqu'au bord de l'écaille. 

L’écaille peut-elle croître par inlussuscep- 
tion , par un mouvement moléculaire inté- 
rieur, par une sorte de circulation de fluide 
qui aurait lieu dans ses cannelures , dans 
des canaux ramifiés? Cette opinion et cette 
I observation ne me paraissent pas fondées. 
I Les canaux extérieurs que l’on a cru voir 
dans les cannelures rayonnées de certaines 
( écailles, étaient une illusion d'optique. 

Toutes les écailles n'ont pas la même 
composition. Celles qui sont minces, argen- 
tées, sont des productions de nature cor- 
née, transparentes et laissant voir, à tra- 
vers leur tissu, la lame brillante, composée 
de paillettes imitant l’argent bruni , qui la 
double. 

D’autres écailles très épaisses, opaques, 
d’un tissu plus serré, ayant l’apparence et le 
luisant de l'ivoire poli { celle du Lépisoslée) ; 
ne nous paraissent pas différer essentielle- 
ment des premières. D’autres semblent re- 
couvertes d’une aorte d'émail coloré en bleu 
ou autrement; telles sont les écailles de 
beaucoup de poissons fossiles , admirable- 
ment conservées, et traduisant encore la 
forme du Poisson , malgré la disparition du 
squelette. Cette dernière catégorie d'écailles 
renferme une plut grande proportion de sels 
calcaires. Elles ne sont pas imbriquées et 
ne se composent jamais que d’une partie 
adhérente. Il en résulte qu’elles peuvent 
prendre une épaisseur considérable par l’ad- 
dition de couches nouvelles , se formant 
incessamment, 

• Ces écailles sont un passage aux plaques 
également adhérentes des Lophobranches et 
des Sclérodermes , etc. 

Les écailles de la ligne latérale se distin- 
guent dea autres par un canal qui part en 
avant de leur face interne .et les traverse 
obliquement, de manière qu’il a son orifice 
à leur face externe, un peu en deçà du bord 
postérieur de l'écaille (1). Ce canal laisse 
passer un des tubes glanduleux qui ver- 
sent à la surface des écailles la viscosité qu’ils 
sécrètent. 

Nous avons vu le mercure injecté dans 


(l) Ltçont li'anal. romp., t, VIII, p. CS> ; ttulement il 
faut liras comme dam le (rite ti*dtuoi; qar le tube aolidt 
Am l'éraille rwnmrnr* à n face imttrtu et M termine au 
face gît r ntt , etc. 


l’un de ces tubes former, dans te Li- 
pisostée, de nombreuses et fines ramifi- 
cations à la surface des plaques du crâne et 
des mâchoires. Voilà donc un système glan- 
duleux vasculaire, existant à l'extérieur des 
parties insensibles des téguments, protégé 
par un épiderme , dont la formation a dû 
précéder celle de ces parties insensibles, et 
qui ne peut recevoir les vaisseaux nour- 
riciers et les filets nerveux que par les ca- 
naux qui traversent les tubes des écailles, 
du moins dans la ligne latérale. 

Ce système de tubes glanduleux , vivant 
à l’extérieur du système insensible des pla- 
ques ou des écailles, méritait de fixer, sous 
ce rapport, l’atteilion des physiologistes. 

J 6. Des Cornes. 

Les cornes (1) qui arment te front des 
Mammifères de l'ordre des Ruminants, sont 
creuses ou pleines. On sait que celles des 
Chèvres, des Antilopes , des Moulons, dea 
Bœufs sont creuses et de la nature de cette 
substance organique, à la fois dure et flexi- 
ble qui porte aussi le nom de corne, à cause 
de son origine. 

Les cornes des Cerfs de toute espèce sont 
au contraire dures et osseuses, et sans ca- 
vité intérieure comme les précédentes ; on 
les distingue sous le nom de bois. 

Les premières sontengatnéessurdes proé- 
minences osseuses de l’os frontal, sans y 
adhérer organiquement. 

Le bois du Cerf adhère au frontal plus 
intimement, jusqu'à ce que le premier dé- 
veloppement du bois, qui doit lui succéder, 
vienne l'en détacher. 

Parmi les Pachydermes , les espèces de 
Rhinocéros ont, comme l’indique leur nom, 
une ou deux cornes pleines sur la ligne mé- 
diane des os du nex , qui sont cependant 
de la nature des cornes creuses. 

Sauf ces dernières cornes et une troisième 
impaire que présente quelquefois la Gi- 
rafe (2), toutes celles des Ruminants sont 
paires et disposées de chaque cdlé de la ligne 
médiane du front. 

Remarquons que ces mêmes Ruminants, 
pourvus de cornes osseuses, ou de nature 
cornée , n’ont pas d’incisives à la mâchoire 

(t) Voir lêi mot* £oaat«, eut , ifTiintu, ciiru, 
lotir, MovToa . iHiyticûoi, d« te OtrUonoaüe. 

(a) Voyta ce mot. 
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■upêrieure ; et que ceux qui ont des inci- 
tires et de forlei canines, tels que les Cha- 
meaux tl les Clieurotoins, sont précisément 
ceux qui n'ont pas de cornes. 

I.» corne creuse a pour organe produc- 
teur une poche de la peau qui contourne la 
base de la proéminence osseuse du frontal 
sur laquelle elles est engainée. Celte poche 
est une dépendance de la peau, comme celle 
qu’on appelle la matrice de l'ongle. C'est 
dans son fond que se trouvent la série de 
bulbes générateurs qui sécrètent la partie 
interne de la corne, cl dans ses parois l'or- 
gane sécréteur de la partie corticale de ce 
même organe. 

Une preuve que la proéminence osseuse 
n'est pour rien dans la production des cornes 
creuses, qu'elle sert seulement à fixer, 
c'est l'absence de ces proéminences dans une 
variété de Zébu, dont les cornes sont mo- 
biles par l'absence du noyau osseux qui les 
soutient généralement (I). 

Lorsqu'on analyse la composition orga- 
nique des cornes, un les trouve formées d'un 
grand nombre de fibres, que l'on peut com- 
parer à des cheveux. 

Celle composition est encore plus évi- 
dente dans la corne ou les cornes qui sur- 
montent les os du nex des différentes espères 
de llhinociros, et qui contractent une forte 
adhérence avec la surface rugueuse de ces os. 

Les formel si variées des cornes creuses, 
même dans les espères d'un seul genre (celui 
des Antilopes par exemp. ) et qui sont telle- 
ment constantes dans chaque espère, qu’elles 
servent essentiellement à la caractériser; 
ces formes, dis-je, supposent dans l’organe 
producteur des cornes, des différences cor- 
respondantes. Elles ne doivent pas être seu- 
lement absolues et déduites de la compa- 
raison des cornes dans leur ensemble et dans 
leur forme générale; ces différences sont 
encore relatives , si l'on compare entre elles 
les parties d'une même corne. 

Les changements successifs qu'elles ont 
subis dans leur volume et leur forme, de 
leur pointe h leur base, leur mode de 
croissance, uniquement par cette dernière 
partie , supposent qu'il s'est opéré dans l'or- 
gane producteur de la corne, des métamor- 
phoses dans son volume et dans sa forme, 

(i) IliiCtr* ntturtlle de* Mammiferrt, article d« M. F. Ca- 
rier. Péril • lira, 


qui seules pourraient Taire comprendre, 
celles que l'on observe dans sa sécrétion 
organique. 

Il est remarquable que les cornes pleines , 
solides et de nature osseuse de la famille 
des Cerfs, tombent et se renouvellent chaque 
année, du moins dans les climats tempérés 
et froids, où le rut des mâles est périodique. 

Ces cornes osseuses sont produites , par 
leur organe sécréteur, avec une rapidité re- 
lative extraordinaire; tandis que les cornes 
creuses , qui sont permanentes, oui un ac- 
croissement lent et continu. 

Ce qu'il y a d’intéressant encore, pour 
le physiologiste, dans l'étude de ces pro- 
ductions organiques, ce sont non seulement 
les différences de forme qu’elle présentent 
selon les espèces; mais encore selon les âges, 
dans leur renouvellement annuel régulier; 
enfin leurs rapports sexuels. On sait que la 
plupait des femelles en manquent, et que 
celles qui en sont armées (celle* du / ienne ), 
les ont beaucoup moins fortes que les mâles. 
On a de plus observé que la castration na- 
turelle, par suite de maiadie(l) ou artificielle, 
empêchait la chute et le renouvellement da 
bois, en arrêtant sans doute le développe- 
ment de l'organe producteur d’un nouveau 
bois. 

La peau qui recouvre le bois , aussi long- 
temps qu’il croît, le périoste qui la double, 
les vaisseaux sanguins considérables qui en 
font partie et qui apportent, dans cet or- 
gane producteur, les matériaux abondants 
de cette sécrétion organique, font com- 
prendre la promptitude de la formation et 
de l’accroissement du bois de Cerf, son dé- 
veloppement et son volume relatifs à l'âge; 
enfin la transformation rapide de sa sub- 
stance d’abord cartilagineuse , puis osseuse, 
et parvenue quelquefois à une dureté 
éburnée. 

Mais on n’a pas expliqué comment il arrive 
que cet appareil producteur pousse, entre 
autres dans le Cerf commun, un andouillcr 
de plus , chaque année, jusqu'à ce que les 
forces de l'âge n’étant plus en rapport avec 
un nouveau surcroît d’augmentation , le 
dernier nombre des divisions devient la 
forme permanente du reste de la vie. 

L'alropbie, la dessiccation de l’organe 

(|) Vtrtr »■ mot ci*», t. IV, p. Jjj , M l l Ill l l W de 
M, Utdore Gtoffruj Sunt-Hilure. 
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producteur ilu buis, par su ite de l'étrangle - 
ment successif et de la disparition des sil- 
lons qui laissaient passer les vaisseaux nour- 
riciers de cet organe producteur, est une 
image et un exemple frappant de ce qui 
arrive dans ta mort naturelle de tout organe 
et de tout organisme. 

CHAPITRE II. 

ou sécaéTio.ts obcaniques de li cavité 
BUCCALE. 

Nous comprenons , dans cette catégorie , 
les dents et les fanons. 

S 1. Dents des Vertèbres. 

Cette sécrétion organique est une des plus 
intéressantes a étudier (I). 

Les dents se renouvellent comme les poils, 
comme les plumes. Chez le plus grand nom- 
bre de Poissons et de Reptiles, c'est à la sur- 
face de la muqueuse qui revêt les mâchoires, 
ou dans un repli de celte membrane qui 
pénètredans une rainure de l'une ou l'autre 
mâchoire, ou des autres os de la cavité buc- 
cale qui supportent les dents , que celles-ci 
se développent. 

Elles odI pour organe producteur une 
porhe ou capsule membraneuse appelée en- 
core follicule dentaire , dont l'organisation 
est d'autant plus compliquée que la dent 
l’est elle-même davantage. 

Pour bien comprendre cette organisation, 
nous décrirons , en premier lieu , les diffé- 
rentes substances dont une dent peut être 
composée. 

La substance principale de toute espèce 
de dent simple ou composée , que j’ai ainsi 
désignée dans un mémoire spécial sur ce 
sujet (2), a été appelée l'ivoire par M. Cu- 
vier. la substance tubuleuse par M. J. Mul- 
ler, la dentine par M. R. Owen. 

Elle forme, en effet, la partie essentielle 

(i) Il • dfj» para an articl* inlrrriunt aur rrtta mal tri t 
an mot aiiTf. tome IV, de ce Dictionnaire. M. P. Gervata. 
qui en eat l’auteur , a’eat aurtout appliqué h (kir* connaître 
Ira dent» août le rapport aoolopqur , aana négliger cepen- 
dant lei pointa de rue de leor atmrture intima et de leur dé- 
veloppement. Noua «lant particulièrement occupé dea dents, 
aoaa re» deux dernier» rapporta, noua avona pensé pouvoir, 
aana double emploi, (aire rntrer ce au jri, datia cet article. 

(a) Sur Ira rfrafi des Mutmrmigmtt. etc., Mémoire la à l’A- 
c «demie dea aoenrea lea I et it» août, et S septembre ill» 
Voir lea comptra rrndaa de rea «eiencea, et te t. X des Ss- 
•• mit itrmngan d* l'ImiUM. Paru, iU(, 

T. Xî. 
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des dents ; c'est d’elle que dépend leur forma 
et la plus grande partie de leur volume. 

Sous res divers rapports, le mol dentine, 
par lequel M. R. Owen les désigne, me pa- 
rait trèsbeurcui. Cette substance commence 
avec la paroi d'une cavité centrale occupée 
par le bulbe de la capsule dentaire, qui en 
est l'organe producteur, et s'étend dans 
toutes les parties de la couronne et de la 
racine, ou des racines quand il y en a plu- 
sieurs, jusque prés de la surface de la dent. 

Elle se compose de tubes à parois calcai- 
res, qui ont leurs orifices apparents dans 
les parois de la cavité centrale (1), et qui se 
dirigent généralement par le chemin le 
plus court, vers la surface, soit en diver- 
geant , soit en restant parallèles, suivant la 
forme de la dent (2). 

Dans ce trajet, ils se ramifient ou se di- 
visent de diverses manières, dans les diffé- 
rentes espèces d'animaux et les espèces de 
dents. Ils finissent souvent par former un 
réseau très fin, aux dernières limites de la 
dentine. Leur diamètre moyen a été estimé ‘ 
de n; de millimètre. Outre ces tubes, quel- 
ques anatomistes pensent que la dentine se 
compose d'une substance amorphe, qui eu 
occupe les intervalles. 

Ce serait, suivant celte manière de voir, 
dans cette même substance amorphe que se 
formeraient, par la puissance organisatrice, 
les tubes, comme des lacunes qui n'auraient 
pas de parois membraneuses propres. 

Ayant remarqué que les tubes sont beau- 
coup plus nombreux dans les dents nou- * 
vellcs que dans les dents anciennes, J'ai été 
conduit à l'idée qu’il n'eiislail, au contraire, 
dans l'origine de la formation de la dentine, 
aucune substance amorphe intermédiaire , 
que l'apparence de celle substance, augmen- 
tant avec l’âge, devait être attribuée à la 
calcification complète d'un plus grand nom- 
bre de tubes, et à l'homogénéité qu’ils ac- 
quicrentparcetto calcification. Jcreticndrai 
sur ce sujet en parlant du bulbe et de la 
production de la dentine. 

La seconde substonce dont te compose 
une dent simple est l'èmail. 

L’émail revêt la dentine, comme l'épi- 
derme revêt le derme; mais avec celte dif- 
férence que ce n'est pas la dentine qui forme 

(i) PI. 4, 0$. ? 4* mémoire clic. 

(a) Voir Ira plancbra », I ri j du Mrotolr* ç|(ê. 
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l'émail , quoiqu’une perlie de se* tubei y 
pénétre quelquefois d'une manière évi- 
dente. Nous verrons les conséquences que 
l’on peut en tirer. 

L’émail se compose évidemment , dans 
quelques cas , de petites cellules cubiques , 
remplies de substance calcaire amorphe , 
qui sont arrangées de manière à former 
de petites aiguilles , ou des chevilles dis- 
posées en séries-! successives , obliques à 
la surface de la dent, et dont la tète est 
du cdlé de cette surface (1). C'est du 
moins cet arrangement qui a été observé 
dans une coupe longitudinale d'une incisive 
de dent humaine; tandis que les lignes d’é- 
mail paraissent plus continues et ondulées 
dans une coupe transversale. 

Ces mêmes lignes sont asseï droites, pa- 
rallèles entre elles, et dirigées plut ou moins 
obliquement vert la surface de la dent, dans 
l’émail d'une incisive de Rongeur. 

L'émail ne recouvre que la couronne des 
dents , et ne s'étend pas sur leurs racines , 
c'est-à-dire sur la partie de la dent qui ne 
aort pas de l'alvéole, et qui n'est pas desti- 
née à avoir un usage dans la mastication ; 
mais lorsque cette partie doit sortir à son 
tour de l'alvéole par l'accroissement inces- 
sant de la dent par sa racine, elle est recou- 
verte d'émail. Telles sont les incisives de 
Rongeurs, dont la face inférieure est tou- 
jours revêtue d'émail, jusque dans la pro- 
fondeur de l'alvéole , quelle que toit son 
étendue. 

La troisième substance des dents est leur 
cément. 

Cette substance , appelée cortical oiseux 
par Tenon , dans son beau travail sur les 
dents de Cheval, a été désignée sous le nom 
de cément par G. Cuvier; parce qu'elle sert 
à réunir, à cémenter ensemble les dents 
simples qui composent une dent molaire 
d'Eléphant. 

I.e cément recouvre les différentes divi- 
sions d'une dent semi-composée, et pénètre 
dans leurs intervalles en recouvrant l'email. 
C'est ce qui a lieu, entre autres, dans une 
dent molaire de Cheval. Tenon lui avait 
donné le nom de cortical , parce que le cé- 

(l) Voir notre pl. 3, Itf . 4 et 4\ pour l’énuil d’une inci- 
•ive d’botnn«e vu dam une coupe longitudinale , et flf. & 
et J’, pour l'coiali de la tmmr drat, vu dune uue coupe ko- 
iisonUlf» 


ment forme , dansce cas , l'écorce de la 
dent; et celui de cortical osseux, parce 
qu'il evait reconnu, quoiqu'avec des mojrens 
d'étude bien imparfaits, que celte substance 
est analogue à celle des os. 

Des observations microscopiques réitérées 
ont démontré, en effet, qu'elle se compo- 
sait, comme les os, des oorpuscules qui 
caractérisent essentiellement la substance 
des os. 

J'ai distingué le premier deus espèces de 
cément , le dentaire et l'aloéofait e. Les dé- 
tails dans lesquels je suis forcé d'entrer à 
leur sujet, montreront combien celte dis- 
tinction était importante. 

Le «ment dentaire feit essentiellement 
partie de la couronne ou de la portion Iri- 
turaule des dents composées ou semi-com- 
posées. Il t été décrit, en premier lieu, par 
Tenon et G. Cuvier. 

11 peut eiister aussi autour des racinea 
des dents simples des Mammifères Igés; on 
ne l’y trouve, si je ne me trompe, que lors- 
qu'ils sont adultes : son épaisseur va en aug- 
mentant arec l'àge. Il appartient toujours à 
la dent, et ne sert pas à la souder à l'os au- 
quel cette dent est filée. 

Le cément que J'ai appelé alvéolaire, 
après l’avoir étudié ches les petits Mammi- 
fères (les Musaraignes , les Chauves-Sou- 
ris, etc. ), est destiné à souder toutes leurs 
dents aus mâchoires. Il se forme simultané- 
ment , cher ces derniers animaux , avec la 
drnlinede la racine ou des racinea; il tombe 
avec les vieilles dents lorsqu'elles doivent 
être remplacées , et se renouvelle avec 
elles (I). 

C'est une des circonstances les plus im- 
portantes de l'histoire des dents, que l'exi- 
stence de ce cément alvéolaire, tel que je l'ai 
fait connaître dans les Musaraignes , les 
Chauves Sa uns et la Taupe , et que je l'ai 
démontré ensuite dsns les dents des trois 
classes inférieures des Vertébrés (î). Une 
simple implantation de la dent dsns les 
mâchoires de ces petits Mammifères, à peine 
ossifiées quand la dent est déjà durcie, ne 
suffisait pas pour l'affermir dans son al- 

0) Voir noire p|. I du nènoirtrUé Oo verra dan* la 
figure a que le» rorpuniln ouni et le» rnnaui artuli 
Une» ont absolument le awaw «pert d»n» «ne coupe 4» la 
ao boiK Infrrteure et tl»a* celle d’une dent. 

(i) Je Mi» «urtout entré dan» beanronp de détail» à ton 
•Bjct dam mon coun de ibli au collège de Franco, 
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véole; il fallait une aoudure a celte union 
de la dent et de la michoire , et cette sou- 
dure est merveilleusement opérée par le 
cément alvéolaire; de même que le cément 
dentaire soude entre elles les dents simples 
d'une dent composée. 

Dans les trois classes des Reptiles, des 
Amphibies et des Poissons, le cément alvéo- 
laire est le moyen nécessaire pour souder les 
dents aux os et aux cartilages qu’elles doi- 
vent armer. Il supplée pour ainsi dire à la 
racine qui leur manque , compose la couche 
Inférieure d'une dent simple ou d'une pla- 
que formée par la réunion d'un grand nom- 
bre de dents simples, et se continue dans ce 
cas avee le cément dentaire. 

Il y a beaucoup de dents de Poissons for- 
mées , en grande partie , par le cément at- 
véolairl, et dans lesquelles la dentine et 
l'émail entrent pour une petite proportion. 
Faute de cette distinction , on ne pourra pas 
comprendre les différences que présentent 
les coupes des dents de poissons qui ont 
pour but d’en représenter la structure in- 
time (1) ; avec cette distinction , on aura la 
clef de ces différences, dont il sera facile de 
se rendre compte , et que l'on pourra pré- 
ciser. 

Dans VAitarrhique loup , le cément alvéo- 
laire forme un véritable support, sur lequel 
la dent s’élève, qui fait corps avec l'os, et 
subsiste lorsque la dent est tombée. 

C'est te ciment alvéolaire qui fait adhérer 
solidement à l'os maiillaire l'un des crochets 
du serpent venimeux, qui était en réserve 
dans une bourse commune , lorsque l'action 
de la vie l'a poussé à la place laissée vide, 
par la chute de celui qui était en usage. 

J'ai démontré les phases de l'ossification 
du cément alvéolaire dans une dentition nou- 
velle de Musaraigne , et j'ai cherché i faire 
comprendre tout l'intérêt de cette étude 
pour la formation des os en général (2). 

Je crois devoir distinguer du cément alvéo- 
laire , tel que |e viens de le caractériser, le 
cément adventif qui entoure les racines des 
dents. 

HW. Purkinje, Retzlui, J. Millier et Erdl 
Pont décrit autour des dents de l’homme ; 

(*) Entre antre* lea belles planche» publiée* par M. Afasats 
dans «on ouvrage sor U* Poiuoiu foutît* , livraison* ii« 

* •*•- . . •. 

{•) Mémoin CIIS. p. SI. « pi. I, l| I «S. 


mais on ne le trouve que chez les adultes; 
ses couches et son épaisseur augmentent 
avec Pige, et contribuent à fermer l’ouver- 
ture par laquelle les vaisseaux et les ner 
pénètrent dans la racine. Il contribue en- 
core , en augmentant le volume de la racine 
chez les Mammifères, à faire sortir celle-ci 
hors de son alvéole. Si l'on ajoute k cet 
effet, celui produit par le travail d'ossifica- 
tion continuelle du périoste, qui tapisse 
l'alvéole, et la diminutiou de cette cavité à 
mesure de ce travail, on comprendra, 
comment il arrive que les dents les plus saine* 
sortent de leurs alvéoles et tombent tout na- 
turellement chez tes personnes tgées. Le cé- 
ment alvéolaire adventif ne se forme qu'à 
la longue. Le cément alvéolaire proprement 
dit se forme avec la dent, se durcit avee 
elle, et fournit une gangue commune à 
toutes les dents d'une même espèce, qui sont 
du même cêté dans les petits Mammifère*. 

Voyons à présent les organes producteur* 
de res trois substances. 

Chaque dent a pour origine, ainsi que 
nous l'avons déjà etprimé , ou pour organe 
producteur , une poche membraneuse ou 
capsule (t) , composée d'autant de parties 
organiques différentes, qu'il doit y avoir de 
substances diverses dans leur produit com- 
mun. 

Au plancher de cette poche génératrice se 
trouve une partie saillante d'apparence 
molle et pulpeuse, recevant des vaisseaux 
sanguins qui la colorent en rouge, et de* 
nerfs qui lui donnent l'activité vitale né- 
cessaire à sa fonction. C'est cette partie 
saillante, qu'on appelle bulbe, qui produit le 
dentine ou la substance principale de le 
dent. 

Le bulbe eyant exactement la forme de la 
couronne, on l'a regardé longtemps comme 
le moule de la dent, comme transsudant 
pour ainsi dire de sa surface membraneuse 
les couches successives dont chaque dent 
parait composée ; de manière que les plu* 
anciennes sont les plus superficielle*, et le 
dernière formée la plus rapprochée du bulbe.- 

La couronne d’une dent humaine ou de 
Mammifère, en formation, recouvre le bulbe 
comme une calotte, et a'en détache sana 

(l) Ce*t à tort qu'on la trou* e désignée dam quelques ou- 

* rages «ou* le nom 4a *ul*4 t la bulbe naît qu'au* parti* 
4a la cap**U. 
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qu'on puisse rendre facilement évidente la 
moindre continuité de substance entre celte 
couronne et le bulbe. A mesure que la dent 
croit, elle tend à enfermer le bulbe dans 
la cavité centrale , dans celle de la couronne 
d’abord , puis dans celle de la racine. 

Dans ce cas, la cavité du bulbe conserve 
dans sa forme celle de toute la dent. 

La formation de cette substance princi- 
pale de la dent, par couches successives, 
autour du bulbe qui en serait le moule , est 
la théorie adoptée par G. Cuvier. 

Cependant immédiatement après avoir 
eiposé cette théorie, il ajoute : « Mais les 
» dents qui ne tiennent qu'à la gencive 
» seulement, comme celles des Squales, 
• croissent à la manière des épiphyses des 
» os; c'est-à-dire que toute leur substance 
» osseuse est d'abord tendre et poreuse, et 
b qu elle se durcit uniformément et finit par 
» dereni r entièrement dure comme de l'i- 
» noire (l). » 

A la page suivante on lit encore que, dans 
la R aie aigle, la couche supérieure de la 
dent , dense , osseuse , couverte d'une légère 
couche d'émail, est uniquement formée de 
tubes parallèles qui vont directement se ter- 
miner à la surface émailleuse. 

Ces deux passages pouvaient conduire, 
le dernier à la connaissance de la structure 
tubuleuse de l'ivoire ou de la dentine, et le 
premier à la formation de cette substance 
par une sorte d'intussusception. En 1810 
et 1841 , l'étude des dents de Squale par 
M. R. Owen , lui a démontré leur accroisse- 
ment par inlussusception , comme elle 
l’avait été à G. Cuvier trente-cinq années 
auparavant. 

La découverte de la structure tubuleuse 
ou de la dentine, faite en premier lieu par 
Lceuwenhoeck , reprise avec plus de détails 
et de précision par MM. Purkinje, Retzius 
et J. Muller en 1836 et 1837, a conduit 
M. Owen à étendre à toute espece de dent 
pour la formation de la substance principale 
ou de la dentine, la théorie que l'observa- 
tion des dents de Squale lui avait fait adop- 
ter. M. R. Owen pense que tout le bulbe sè 
transforme successivement dans les tubes 
qui composent la dentine, et que ces tubes 

(•) liront d’anatuntt* compmrrt G. Ctmrr , t, III, 
r lu; ('«ris. ilnS. Millifurftipflifnt Ir copiste de r«t an- 
cien l tir, pt tir la >* ciiiltun, i ont U te pu>af r. par oubli. 


à parois propres et membraneuses se cald 
fient plus ou moins rapidement pour com- 
poser cette substance. 

Je regarde le bulbe comme formé de deux 
parties, l'une centrale, composée d'une 
agrégation de follicules serrant à prendre, 
dans les nombreux vaisseaux sanguins de 
ce bulbe, les matériaux de leur sécrétion. 
L'autre, qui entoure cette partie centrale, 
est le canevas de la substance principale de 
la dent. Ce canevas composé de tubes mem- 
braneux se calcifie à mesure par le liquide 
calcifère sécrété par les follicules et le pénè- 
tre ; il devient ainsi successivement de la den- 
line. Le bulbe ne se transforme jamais tout 
entier dans cette substance; ou bien il s'atro- 
phie lorsque l'entrée de la cavité est fermée 
par le cément ou par la dentine de la ra- 
cine; ou bien il se pétrifie d'une manière 
particulière, comme nous en avons cité 
plusieurs exemples, entre autres celui des 
petites incisives du Lièvre, dont l'accroisse- 
ment ultérieur est ainsi arrêté (1). 

L'organe producteur de l'émail est une 
membrane particulière découverte parF. Cu- 
vier, dont j'ai constaté l'existence dans les 
Musaraignes, où je l'ai trouvée colorée, 
précisément aux endroits correspondants aux 
parties de la couronne dont l'émail est co- 
loré. 

Cette membrane n'occupe , dans la cap- 
sule dentaire qu'elle tapisse, que la partie 
qui répond à la couronne. 

Dans celle des incisives de Rongeurs, elle 
subsiste dans la profondeur de l'alvéole, du 
cdlé de la face inférieure de cette dent, 
pour l'émailler à mesure qu’elle croit par sa 
base. 

Quant au cément, son organe producteur 
est la capsule dentaire elle-même et ses 
différentes lames. 

Le cément dentaire, qui recouvre l'émail 
dans les molaires composées de l'Éléphant, 
est formé par des replis de la membrane 
interne de la capsule , qui pénètrent entre 
les lames qui composent chaque dent simple 
de cette dent composée. 

C’est saus doute un reste de cette capsule 
qui recouvre à la longue de couches succes- 
sives de cément les racines des dents hu- 
maines. 

Le cément alvéolaire est aussi produit par 

(i) 'lionne t lté p 6b «t B-, «| j l. ||J, fi, J. 
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les replis de la membrane de la capsule den- 
taire , Taisant de même l'office d'un véri- 
table périoste. Mais ici, apres avoir produit 
avec abondance, par la partie interne, la 
substance qui doit se changer rapidement 
en os, la paroi citerne de celte même cap- 
sule me semble devoir sécréter la couche de 
cément ou de matière osseuse qui fait adhé- 
rer la dent aux os avec lesquels elle est en 
rapport. 

Ce rôle de la capsule dentaire, qui se 
transforme en un double périoste interne 
et externe , en se confondant , sans doute 
dans ce dernier cas, avec le périoste de l'os, 
explique toutes ces adhérences que contrac- 
tent les dents des Poissons, des Amphibies et 
des /lepliles, avec les os correspondants. 

Les dilTérentes substances dont se com- 
posent les dents ne sont pas tellement sépa- 
rées qu'elles ne puissent un peu se pénétrer 
dans leur formation réciproque. Les tubes 
de la domine, ou les vaisseaux de la mem- 
brane du bulbe qui la limitait, semblent 
pénétrer parfois dans les dilTérentes parties 
de l’émail (1). 

Dans d'autres cas, ce sont les corpuscules 
osseux qui ont traversé l'émail, et sont par- 
venus jusqu'au réseau superficiel des tubes 
ramifiés de la substance principale. 

On ne peut comprendre ce mélange pos- 
sible, qu'au moment où ces différentes sub- 
stances sont encore en voie de formation et 
peu durcies. 

L'exposé que nous venons de faire des 
dilTérentes substances qui entrent dans la 
composition des dents, de leur structure in- 
time , et des divers organes qui les produi- 
sent , permet d'arriver à des conclusions 
sur la vie et l'accroissement des dents, et à 
des idées bien dilTérentes decellesqui avaient 
été adoptées à la suite de la théorie de la 
formation de l'ivoire par simple transsuda- 
tion de la surface du bulbe, comme une 
substance inorganique. 

Avec cette théorie , on ne pouvait com- 
prendre aucun mouvement moléculaire dans 
l’intérieur de la dent. 

Profitant des découvertes de MU. Pur- 
kinje, Jean Muller et Rctxius, sur la struc- 
ture tubulée de l'ivoire , nous avons peut- 
être réussi à les pousser un peu plus loin , 
en montrant que la prétendue substance 

(t) Mémoire t rte. p»f«* Jo et 90. 


amorphe qui séparerait les tubes de celle 
substance n'existe pas; que ce n'est pas une 
substance distincte des tubes ; mais qu elle 
provient d’une complète calcification de ces 
tubes, qui sont beaucoup plus nombreux 
dans les dents nouvellement formées, que 
dans les anciennes. 

Celte observation conduisait à l'idée d'un 
mouvement continuel du liquide calct- 
fère, plus actif dans le jeune âge, aug- 
mentant sans cesse la densité de la dent, et 
devant cesser, ou à peu prés , quand cette 
densité est parvenue à un certain degré. 
Aussi M. Flourens n'a-t-il vu se colorer eu 
rouge que les dents des jeunes animaux 
qu'il nourrissait avec de la garance. 

Les rapports que nous avons vus, dans 
quelques cas, entre les tubes de la dentiue 
et l'émail, dans lequel ils se ramifiaient évi- 
demment, ainsi que les apparences de vais- 
seaux qui, dans d'autres cas, nous sem- 
blaient partir de la membrane du bulbe qui 
sépare la dentine de l'émail, nous ont fait 
penser que l'épiderme de la dent, ou son 
émail, pourrait bien recevoir, par l'une ou 
l’autre de ces voies, un mouvement de nu- 
trition qui le développerait après la dispa- 
rition de la membrane qui le produit. 

Nous avons professé cette doctrine au col- 
lège de France dans notre leçon du 17 fé- 
vrier 1845, et nous avons conclu des con- 
naissances actuelles de la science sur les 
dents : 

1° Qu'il f a un mouvement moléculaire 
de nutrition dans toutes les parties d'une 
dent, pendant une première époque de son 
existence. 

2" Que les dents peuvent croître en vo- 
lume, mais surtout en densité, par suite do 
ce mouvement moléculaire. 

3° Que les dents des vieillards sont con- 
séquemment plus volumineuses qü’à l'é- 
poque où elles sont sorties des gencives. 

Cette vie de nutrition des dents, suite de 
leur organisation , donnera l'intelligence de 
leurs maladies, qui étaient incompréhen- 
sibles avec l'ancienne théorie. 

S 2. Des fanons. 

Il y a dans la production des fanons, ces 
lames cornées qui garnissent la voûte du pa- 
lais des Baleines, beaucoup d'analogie avec 
celle dea cornes creuses et des ongles. 
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Chaque fanon est composé de fibres qui 
le séparent à ion extrémité libre et le long 
de ion burd interne, et les rendent comme 
frangés. C'est avec cette sorte de balai de 
crin qui descend de la voûte de son palais 
jusqu'à sa langue, que la Baleine arrête les 
innombrables petits Mollusques, ou autres 
petits animaux marins, dont elle fait sa 
proie. Ces rangées de fibres sont enfermées 
entre deux lames minces, de même nature 
que les fibres, qu'elles réunissent pour for- 
mer chacune des lames assex épaisses, élas- 
tiques, qui constituent un fanon. 

Chaque fanon est creux à la base et re- 
tenu entre un pli de la gencive dans lequel 
se trouve la capsule compliquée, rirhe en 
vaisseaux qui la produit. Au fond de cette 
capsule se trouve un bulbe, qui m'a paru 
avoir pour fonction particulière de produire 
les crins du fanon. Les lames qui enveloppent 
les séries de crins d'un même fanon, doivent 
être sécrétées par les parois de la capsule, 
ainsi que cette substance moins colorée , 
moins consistante, qui s'interpose entre les 
bases des fanons, de manière à lesaffermir, 
à les souder ensemble et à les tenir un peu 
écartés les uns des autres. 

CHAPITRE III. 

Des séc.étions organiques oes deux éléments 

DO GERME roua LA GÉNÉRATION BISEXUELLE. 

Les organes de ces deux sécrétions, la 
glande spermagène pour l'élément mile ou 
les spermatotoldes, et la glande ovigène 
pour l'élément femelle ou les ovules, ainsi 
que leurs produits, ont été décrits dans leurs 
caractères essentiels, au mot Propagation. 
Nous ne faisons que les mentionner ici pour 
compléter la simple énumération des sécré- 
tion s organiques. 

APPENDICE 

. Concernant les sécrétions des Animaux sans 
vertèbres. 

Nous nous bornerons à mentionner , 
comme exemples, deux sérréiions impor- 
tantes dues aux Insectes , celle de la soie et 
celle de la cire. Ces deux exemples suffiront 
pour montrer tout l'intérêt pbjsiologique et 
pratique de celte étude. 

§ I. Les organes sécréteurs de la soie 
existent chez toutes les Chenilles , chez celle 


dn Dombix du Mûrier, ils séparent I* ma- 
tière de ces fils à la fois tenaces , s uples et 
brillants dont elle forme son cocon ; sorte 
de pelolte creuse qui a de plus ta propriété 
si précieuse de se laisser facilement dévider. 

L'appareil de sécrétion de la soie est paire; 
il se compose de deux longs tubes très re- 
pliés, s'étendant d'arrière en avant, de cha- 
que côté de la cavité viscérale. Ces tubes très 
minces dans la plus grande partie de leur 
longueur, se dilatent vers la fin pour former 
comme une sorte de réservoir, qui se ter- 
mine par un canal tellement Dn , qu'à 
peine l'aper(oit-on. Cette dernière partie 
est une sorte de filière dont l'orifice est sous 
la lèvre inférieure. 

Lorsque la Chenille file, elle porte SS tète 
dans les différentes directions où elle veut 
faire passer sa soie. 

La simplicité de cette organisation est 
frappante. Les matériaux de la sécrétion ar- 
rivent à l'extérieur de ce tube membraneux. 
11 leur suffit de les traverser pour remplir 
la cavité qu'elles interceptent de celle pré- 
cieuse soie, qui fait la fortune de nombreuses 
populations. 

La chimie nous apprend que la Chenille, 
qui se nourrit des feuilles du Mûrier, com- 
pose sa soie de trois substances azotées, dont 
deux, la gélatine et l'albumine, sont sem- 
blables, l'une à la gélatine tirée des os et 
l'autre au blanc d'oeuf; dont la troisième est 
une modification de la fibrine, cette base 
de la fibre musculaire. M. Mulder l'appelle 
fibrome pour indiquer à la fois son analogie 
et cette différence (1). 

Jusqu'à quel point les feuilles du Mûrier, 
ou celles de Scorzonères, fournissent-elles 
les matériaux de ces trois substances ? Par 
quel artifice la digestion modifie -t- elle 
ces matériaux? Quelle est la composition 
du fluide nourricier? Quelles sont les dilfé- 
rences qu'il présente avec les produits de 
celte si utile sécrétion? Nous n'avons pas 
encore de réponses «actes et positives à 
donner à toutes ces questions. 

$ 2. La cire avec laquelle les ebeilles 
neutres forment ces cellules géométriques 

•' ru. V l-N 

(i) S» rompotitioa élémentaire Ml la avivante? 

CortMMir. 49,17 

ll?drv|rn« ’ 1 V 

Aaolr . . *>#»***. 
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qu'elles remplissent de miel, est une pro- 
duction approchant de la nature des huiles 
grasses (1), dont la formation et la source 
ont été contestées dans ces dernières années. 

Il résulte d'expériences positives, faites 
par MM. Dumas et Milne Edwards, avec 
toutes les précautions possibles pour éviter 
les causes d'erreurs , que des abeilles nour- 
ries avec du miel pur, produisent réelle- 
ment par la puissance de la vie , de la cire 
qui semonireainsi.chezcesanimaux, comme 
une transformation de la matière sucrée, 
eu celte matière grasse particulière (2). 

Ces expériences confirment celles faites, 
ij y a longtemps, par le célèbre Huber de 
Genève. 

Si, dans beaucoup de cas, les Abeilles 
neutres peuvent trouver, dans les piaules, 
une matière cireuse toute préparée, il est 
démontré, par celte expérience et celles de 
Huber, qu'elles ont la faculté de la former 
de toute pièce, avec des matières sucrées. 
Mais dans quel organe cette puissance vitale 
s'eierce t-elle? Les uns affirment que c'est 
dans l'estomac qu'a lieu celle transforma- 
tion, et que l'Insecte vomit la cire et la porte 
sous son abdomen pour la mouler en la- 
melles très minces. 

J'avoue que cette opinion est soutenable, 
fi l'on suppose que l’abeille ouvrière trouve, 
dans les matières qu'elle avale, la cire toute 
faite; mais qu'elle est contre toutes les 
analogies, si l'on admet la mélamorpbose 
de la matière sucrée en cire. 

Les sucs digestifs que renferme l'estomac 
dissolvent les substances alimentaires; sur* 
tout la fibrine et l'albumine que renferment 
les aliments, mais ils ne les transforment 
pas : la métamorphose de ces substances n'a 
lieu que dans leur mélange avec le fluide 
nourricier, ou dans la respiration ou dans 
les organes de sécrétion. 

L'autre manière de voir, sur l'origine de 
la cire, est que les lamelles de cette sub- 
stance, qui se trouvent placées en dedans 
du bord libre de chaque segment antérieur 
abdominal , entre ce bord et le commence- 
nt) tlhr est formf* dt t 

Si. B Of rirboit ; 

I*.7 «n,y4r»f*«e, 

et «r©*ji«u». 

(a) Con>pUi f\*.ltu é* rAt4uUmt4 dat *(*<»(** , U XVII , 
p. «l Mit. 


ment île l'anneau suivant, où ils occupent 
deui aires ovales par segment, sont pour 
ainsi dire tamisées à travers ccs parties té- 
gu mentaires. 

Ces questions, qui divisent des hommes 
éminents dans la science, montrent à dé- 
couvert une des lacunes à remplir sur uu 
sujet pratique d'un haut intérêt. 

LIVRE III. 

Comparaison des matériaux chimiques 

DES SÉCRÉTIONS ET DE LEURS PRODUITS. 

Ce cadre comprend toute une chimie or- 
ganique. Nous ne Taisons que l'indiquer, 
n'ayant ni les forces, ni le temps, ni l'espace 
pour le traiter dans cet article. 

Cependanton comprendra facilement que, 
pour apprécier, autant que possible, le rôle 
que chaque instrument de sécrétion joue 
dans cette fonction, animée par la puissance 
de la vie, il faut commencer par établir, avec 
précision, la nature des matériau! que lui 
apporte le fluide nourricier avec lesquels il 
doit composer son produit. 

Cette première question est déjà plus com- 
pliquée qu'on ne le pense; il ne suffit pas 
de connaître, pour la résoudre, la composi- 
tion du liquide nourricier eR général. Il fau- 
drait encore avoir pu déterminer les diffé- 
rences qu'il peut présenter sous certaines 
influences particulières et dans les différents 
systèmes vasculaires qui le distribuent dans 
telle ou telle glande, pour la sécrétion de 
celle-ci. 

M. Persos a fait l'observation, singulière- 
ment intéressante, que le sang des Oies qu’on 
engraisse, charrie beaucoup de graisse, elque 
l'albumiue en a disparu. 

U. Magendie a montré, par de nombreu- 
ses espériences, que U composition du sang 
pouvait varier avec les substances alimentai- 
res. Les plus récentes de ses expériences ont 
prouvé que les aliments féculents y déter- 
minaient la présence du sucre (1). 

l.esang de la veine porte a beaucoup plus 
de rapport avec la bile que le sang artériel. 

Il est probible que l'arrangement des 
vaisseaui capillaires ou des vaisseaux inter- 
médiaires, dans lesquels les canaux sécréteurs 
de chaque glande puisent les matériaux de 

(s) C*mptn-r*»du d« C Atadinu du uumtu, l. XXJ1I, 
I p. 19 a, Mïoredu a; juillet 1 U 6 . 
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leur sécrétion, a déjà servi à modifier le sang 
qui y circule, ou du moins à le disposer, le 
plus favorablement possible, pour l'action 
moléculaire à laquelle l'organe secréteur 
doit soumettre celle portion du fluide nour- 
ricier. 

Après la connaissance de la composition 
moléculaire du sang, la question dont nous 
nous occupons, suppose, pour être résolue, 
celle de la composition moléculaire des pro- 
duits de toutes les sécrétions. 

C’est seulement par celte double connais- 
sance, qui permettra de comparer ces pro- 
duits avec les matériaux des sécrétions, 
que Ton pourra établir leurs ressemblances 
ou leurs différences , si tant est qu’elles 
existent. 

Cette connaissance, donnera le moyen de 
dérider, jusqu'à quel point il est exact de 
dire, que l'organe sécréteur ne fait que choi- 
sir dans le sang tel ou tel produit immé- 
diat, qu'il y trouve tout formé. 

C’est seulement après cette comparaison 
circonstanciée, que l’on pourra déterminer 
si l'organe sécréteur a, au contraire, la puis- 
sance de composer son produit de toutes 
pièces, avec les éléments de ce produit; ou 
en changeant les proportions de ceux de 
tel ou tel produit immédiat; ou même en 
rendant ternaires les produits quaternaires 
et réciproquement. 

Au sujet de cette chimie organique, de 
celle des Animaux en particulier, les chi- 
mistes et les physiologistes se partagent, en 
effet , en deux camps. Les uns affirment 
que les organes des sécrétions trouvent dans 
le sang tous les matériaux immédiats de 
leurs produits, ou de leur propre substance, 
pour les organes qui y puisent les matériaux 
de leur nutrition. 

Les autres pensent que les divers instru- 
ments des sécrétions, animés par la puissance 
de la vie, ont la faculté de composer une 
partie des substances immédiates qui entrent 
dans la composition de leurs produits, avec 
les éléments de ces substances , le carbone, 
l'hydrogène et l'oxygène; ou le carbone, 
l'hydrogène, l'azote et l'oxygène, le soufre, 
le phosphore, etc», en combinant ces élé- 
ments dans les proportions nécessaires à la 
formation de tel ou tel produit immédiat. 

Voici , pour l'exposé de la première opi- 
nion. Ie« conclusions qui lermiaeut l’article 
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Sang , du Dict. des sciences naturelles , ar- 
ticle remarquable en ce qu'il donne l’état 
de la science au moment où il a paru ( en 
1827) et les derniers progrès que lui avait 
fait faire le chimiste célèbre qui l’a rédigé, 
M. Chevreul. 

« On doit remarquer comme un des ré- 
w sultats les plus importants que la chimie 
» ail fournis à la physiologie, la découverte 
» dans le sang, de la plupart des principes 
» immédiats qui constituent une grande 
» partie de la masse des animaux. 

» Ainsi, on rencontre dans ce fluide: 

>» l°La fibrine , base des muscles; 

» 2* L 'albumine t un des principes im- 
»» médiats de la matière cérébrale et d'un 
» grand nombre de liquide, non excrémeo- 
» titiels; 

» 3° Le phosphate de chaux ; 

» V Le phosphate de magnésie ; ces deux 
» sels sont la base inorganique des os; 

*» 5* L’osmazome; 

» 6" La matière grasse du cerveau ; 

» 7° L'urée, un des produits excrémen- 
tiliels les plus remarquables. 

Nous verrons, en parlant de la composition 
chimique de l’uriue, que cotte dernière pro- 
position n’a pas été confirmée par desexpé- 
riences incontestables. 

M. Félix Boudet, portant jusqu'à ses der- 
nières limites la manière devoir adoptée par 
M. Chevreul , a cherché à démontrer (Ann. 
de chimie pour 1 833) par la composition chi- 
mique du sang; que ce liquide contient tout 
les principes immédiats dont tes divers tissus 
et les humeurs de l’économie animale sont 
eux-mêmes formés. 

D’autres chimistes , et les physiologistes 
pratiques, trouvent ces propositions trop 
absolues. Ils affirment que les analyses de 
nos laboratoires modifient différemment 
les principes du sang, ou des autres hu- 
meurs , ou des produits immédiats des or- 
ganes de sécrétions, et nous les montrent 
seulement après qu'ils ont subi ces modifica- 
tions. 

Ils savent par l'analyse élémentaire et 
quantitative de ces produits, par les trans- 
formations ou les métamorphoses dont ils 
sont susceptibles, que les réactifs de nos la- 
boratoires , ou ceux des instruments des sé- 
crétions, peuvent les faire varier beaucoup. 
Ils s'expliquent, par les différentes méthodes 
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d's ns lyses , lu dissentiment! du chimistes 
lu plus distingués, sur U composiliop du 
sang, de la bile, de l'urine, etc. 

Nous ne citerons que quelques tiemples 
à l'appui de cette théorie, que quelques 
traits de celte chimie organique, basée en 
premier lieu sur la connaissance de la com- 
position chimique du sang. 

Au sujet de cette dernière composition, 
nous aurons peu i ajouter à ce qui vient 
d'étre eiposé dans le présent volume au 
mot saïig , par M. le docteur Martin Saint- 
Ange f|). 

Notre point de vue étant ici particulier, 
et relatif seulement aui sécrétions , nous 
étudierons le liquide nourricier, sous ce seul 
rapport. 

Rappelons , en premier lieu , que le sang 
te compose de deui parties distinctes : la 
principale , par sa quantité et par scs usages 
dans les sécrétions, est sans doute le sérum, 
liquide plastique qui forme tes trois quarts 
de sa masse. C'est la partie essentiellement 
nutritive du liquide nourricier. 

Le seconde partie est composée de vési- 
cules lenticulaires chei la plupart du 
Mammifères, elliptiques chez les Ovipares, 
contenant, dans un noyau central, la partie 
colorante du sang. 

Nous avions admis, dès 1839, avec 
M. Sehullz, que celle seconde partie est celle 
où s'opèrent les phénomènes chimiques de 
la respiration (2). 

Les espériences de M. Dumas ont ajouté 
aui observations sur lesquelles cette doctrine 
était fondée , des espériences qui la rendent 
désormais incontestable (3). 

L'eau entre pour une très grande propor- 
tion dans la composition du liquide nourri- 
cier des Vertébrés. Suivant Lecanu, sur 
1000 parties, il y a en moyenne 790,3 d’eau 
dans le sang de l'homme , et suivant Denis 
de 792,4 à 825,3. 

Le sang de femme a de trois à quatre par- 
ties d'eau en sus de ces chiffres. 

Le sang tient eu suspension les vésicules 
ou les globules. 

(l) Pag 3*f et Miv. 

(») Non* *«on* truité ce sujet fart ta détail dut* ItiLi- 
fmt d'anatomie compare I. VI, p. n-4*. 

(J) Rrrherrbrt Mir le ian|, Complet- rendu» de C Acadé- 
mie de» uttiuti . tome XXU , page 90a , «âne# du i*' juin 

ilK. 

f. B. 
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La masse de ces globules a fourni à l'ana- 
lyse deux substances principales, le globu- 
lin , et ïhœmalina de Berzélius, ou Chôma- 
tosine de M. Lecanu. Cette dernière sub- 
stance se compose de : 


Acide carbonique 65,84 

Hydrogène. . . 5,57 

Amie 10,40 

Hydrogène. ........ H,' 75 

Fer 6,64 


Sa proportion dans le sang d'un homme 
a été trouvée de 7,181 par 1000 parties. 

Celle du Globulin de 105,165, et de 
100,800 dans le sang de l'homme. Dans 
celui d'un veau de 105,921, d'un cheval de 
104,821 , d'un hoeuf de 83,836 , etc. 

Ajoutons que les globules , séparés du sé- 
rum par des procédés nouveaux , a permis à 
M. Dumas de donner leur analyse élémen- 
taire, pour le sang de femme, de chien et 
de lapin. Il en résulte que, dans ce premier 
cas , les globules se composent de : 


Carbon.. ••••••••* 55,1 

Hydrogène. * 7,1 

Ajot. 17.3 

Oxygco. ®>.6 


Les cendres ne sont pascomprises dans cette 
analyse qui montre que cette partie du sang 
appartient à la famille des matières albu- 
minoïdes. 

Les substances dissoutes dans l’eau du 
sang peuvent être distinguées en produits 
immédiats organiques et en produits inor- 
ganiques. 

Les premières sont : 1° la fibrine; 2* l’al- 
bumine ; 3° la caséine. Viennent ensuite des 
substances extractives solubles dans l'eau ou 
dans l'alcool, mais en très pelites propor- 
tions ; parmi ces dernières , on compta 
4’ l’osmazome pour 1,8. Enfin Louis Gme- 
lin et Berzélius ont trouvé dans cette partie 
estractive des traces de ptyalinc. 

6° Outre ces substances, plusieurs corps 
gras entrent dans la composition du sang. 
Les uns sont solides , cristallins et solubles 
seulement dans l'alcool ; ce sont la choies- 
fé-anne , la ctribrine et la séroline , celte 
dernière déterminée par M. Boudet. Les au- 
tres sont les acides oléique, margarique. et 
un acide gras volatil ; ils y sont ssponifiés. 
Enfin U y « des corps gras qui contiennent 
«6 
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du |>lios|ihore et de l'azote , et qui «ont 

coloris. 

7* Le sérum est coloré en jaune par un 
pigment biliaire de celte couleur. M. Denis 
suppose que sur 100 parties de sérum il y 
en a 3 de cette substance colorante, mais 
ce n'est encore qu'une conjecture. 

Les substances inorganiques ou les sels soit 
alcalins, soit lerreui, que l’on a découverts 
dans le sang sont : 1* des chlorures de soude 
ou de potasse; 2” des carbonates alcalins; 
3" des lactates alcalins ; 4° des phosphates ; 
S* des sulfates. La chaut et la magnésie 
s'; trouvent réunies aux acides phosphori- 
que, carbonique, lactique , sulfurique. Il j 
a d'ailleurs quelques différences dans les 
résultats des analyses sur la présence de plu- 
sieurs de ces sels dans le sang (1). 

Quelque compliquée que soit la composi- 
tion du sang , d'apres les analyses les plus 
soignées et les plus multipliées (2), elle est 
loin de montrer tous les produits des sécré- 
tions, avec leurs caractères distinctifs. 

Si parfois certaines analyses ont présenté 
quelques traces de tel ou tel produit , la 
quantité en est si faible qu'on ne peut pas 
dénier à l'urgane la faculté de le former: 
tel est , par exemple, la ptyaline. 

La pepsine, ce produit des glandes de l'es- 
tomac, dont la moindre quantité donne au 
suc gastrique la faculté de dissoudre diver- 
ses combinaisons de protéine , ou les sub- 
stances alimentaires, qui contiennent de la 
fibrine ou de l'albumine, n'existent pas dans 
le sang. 

Il en est de même de la brime , partie 
essentielle de la bile, qui entre pour 8/100 
dans la composition de ce liquide , sur 90 
parties d'eau et 2 parties seulement de sub- 
stances salines ou autres. 

L'urce, ce produit caractéristique de l'u- 
rine , si remarquable par la grande propor- 
tion d'azote, qui entre dans sa composition 
élémentaire (40,73 pour 100 j n'a pas en- 
core été trouvée, dans le sang normal, d'une 
manière incontestable. 

Immédiatement après l’extirpation des 

(t) Voir encore, p. 3>] de re volume, la noie conrrrnant 
la déc ouvert* du Cunrc et du l’iotnb dari» le Ha(, faite par 

SI. Mitsui. 

(>) M. Mme en a donné un iré* bon résumé, fut avec 
Irraus'oup d‘unparli*lite rtde adrure pratique, dans l'article 
as ao du Diitso tnane p<>y "iolosujut, publié en allrmmil, par 
Il R tVrrnri . r rtt* publication rit de i8tÿ. 


reins, faite par MM. Prévost et Dumas, par 
MM. Tiedemann ctGmélin, et, en dernier 
lieu, par MM. Bernard et Barreswil; ou 
bien après la ligature de leurs nerfs, exécu- 
tée par M. Marchand, on n'a pas découvert 
d’urée dans le sang. C’est seulement peu 
d’heures avant la mort, qui a toujours suivi 
ces graves opérations, que ce produit s’y 
manifeste, ses éléments n’étant plus élimi- 
nés sous forme de sels ammoniacaux par le 
canal alimentaire (1). 

Le sucre de lait , qui entre essentiellement 
dans la composition du lait, est encore dans 
ce cas. 

11 est résulté d’une discussion récente et 
solennelle, fondée sur des expériences, 
d'abord incomplètes , puis dégagées de 
plusieurs causes d’erreur, que les ani- 
maux que l’on engraisse peuvent convertir 
en lard, ou en corps gras, des substances qui 
ne renferment que de la fécule , pourvu 
qu’on ajoute à cette nature d’aliment de 
petites proportions de beurre. 

Ces expériences ont prouvé , en môme 
temps , que les Herbivores prenaient une 
partie de la graisse qu'ils produisent dans 
les aliments que l’expérience a fait con- 
naître à l’agriculteur comme les plus pro- 
pres à l'engraissement; que le bon fourrage 
sec, par exemple, contient 2 pour 100 de 
matières grasses (2); que le Mais renferme 
jusqu'à 9 pour 100 de substances huileuses. 

Si nous pouvions entrer dans les détails 
sécrétions particulières, nous indiquerions 
un grand nombre de leurs produits qui 
sont loin d'exister tout formés dans le sang. 

Telles sont , entre autres , les matières 
odorantes ou fétides que sécrètent les glandes 
anales, ou les glandes cutanées, à l'époque 
du rut ; ou les glandes prépuciales du 
Castor ou du Musc. 

(t) Sur le» voir» d'élimination de Curé* . après l’eatirpa- 
tiuiidet rems, par MM. Bernard et Barrriwil; Annules Jet 
Minutes nain telle* , 3 e *érie, Ionie V 11 , pag. Jo» e| «il- 
vante». 

(i) Voir le» Recherche» inr l'enfrai iiement de» be»t>»at 
et la formation dn lait, par MM. Dam»». Bouu.ngxult et 
pijrn ; Comptes-rendus de f Académie des triemte*. i. XVI, 
p. 174 et 3*4, dinrn de» »J Janvier et iJ février lt)3; 
Lettre de M. Ltebig à ce »u)rt, il., p. ; lr» Oberiva- 
liumde M. Magendie, il., p. 34t; le* Etpérirucei sur l’cn- 
grai (arment dr* Oie*, pal M. Prrwi, il , t. XVIII , p. 3*4, 
iCanrr du ta février ■ 1 4 4 ; enfin, le» dermere» Recherche* 
aur la formation de la graiaar dira le» animaua , par 
M. Boeuiapiill ; Compte* -rendus, t. XVIII, p. i}i(, séanc* 
do iû juin 
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Tf lits «ont encore lei glandci venimeuses 
dont le produit, peut-être insaisissable par 
les moyens de la chimie ordinaire, dans ce 
qu'il renferme de plus subtile , mériterait 
bien d'être étudié avec soin. On ne pourrait 
supposer son eiistence dans le sang, 

coücujjiom. 

La sécrétion, dans bien des cas, n'est pas 
une simple séparation , par l'organe sécré- 
teur, de certains malériaus qu'il choisirait 
dans le sang, comme une sorte de tamis. Il 
y a, dans cette ebimie rivante, des actions 
et des réactions moléculaires, pour l'intelli- 
gence desquelles l'anatomie microscopique 
et la physique actuelle ont fait faire quel- 
ques pas à la science. 

Il nous reste à les résumer brièvement. 

Tout organe de sécrétion se compose es- 
sentiellement d'un tube fermé à ton origine, 
ou d’une poche membraneuse, dont la forme 
peut varier beaucoup. Celte poche est plus ou 
moins remplie de vésicules granuleuses ou de 
jeunes cellules, qui peuvent se multiplier au 
point d'en remplir presque toute la cavité. 

Ces cellules paraissent jouer un rôle im- 
portant dans les sécrétions. 

Elles diffèrent des cellules cylindriques, 
ou en pavé, composant l'épithélium qui ta- 
pisse un peu plus avant les parois des canaux 
sécréteurs ; ceux-ci commencent à prendre, 
par celte disposition, le caractère de canaux 
excréteurs (t). 

Les arrangements variés des vaisseaux san- 
guins qui arrivent dans la glande, et entre- 
lacent de leurs réseaux ou de leurs Minus- 
cules les parois extérieures des tubes sécré- 
teurs, doivent aussi avoir quelque influence 
sur la sécrétion (2). 

Il ne faut pas perdre de vue qu’avec tous 
ces arrangements , pour ainsi dire mécani- 
ques , il y a des nerfs dans l’organe, qui le 
rendent sensible, excitable, et que la puis- 
sance nerveuse donne à cette machine le 
mouvement et la vie , en y accélérant la 
circulation du liquide nourricier et la sortie 
des produits. 

(i) Mut* tur le mécinumr des sécrétions , par A. Lere- 
boallrt, C suite médicale d« Strasbourg, ,o mars iêj6 

(*) VtWr rr que nous avnnt dit à ce sujet . déjà en 1I0S , 
dans notre première rédaction des Leçons d'anatomie com- 
parée. t. V, p. ao?. Le chapitre des Sécrétions laissa par- 
tie de la part que H. C*iv»e« avait bien «oui* abandonne' k 
Bail» rnticie collaboration. 
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Voilà pourquoi l'eau (la salive) vient à la 
louche par suite de l'impression que Tait 
l’odeur d’un mets sur notre odorat, et, par 
son intermédiaire , sur l'organe du goût et 
sur les canaux excréteurs des glandes sali* 
vaires. . j 

C'est par l'effet de l’excitabilité de l’ap- 
pareil sécréteur de l'estomac que Yappctit 
vient en mangeant ; la présence des premiers 
aliments reçus dans l’estomac provoquant; 
la sécrétion du suc gastrique qui dispose cet 
organe à la digestion. 

Telles sont les données de l’anatomie et 
de la physiologie, qui peuvent conduire à 
l'explication des sécrétions. 

Voyons celles de la physique. 

Elle a démontré depuis longtemps (1) que 
lorsque deux liquides de densité différente 
sont séparés par une cloison poreuse suscep- 
tible d’étre mouillée, au moins par l'un 
d'eux, il s’établit un double courant iné- 
gal, indépendamment de leur poids; de 
telle sorte que la partie contenant le liquide 
le plus dense, finit par se remplir du liquide 
le moins dense. 

Il est incontestable que c’est à M. G. -F. 
Parrot , le condisciple , l'ami et le compa- 
triote de G. Cuvier, que l'on doit la pre- 
mière expérience par laquelle il a fait sentir 
les applications de ce phénomène physique 
aux phénomènes de la vie, et plus particu- 
lièrement aux sécrétions (2). 

M. Dutrachet, de son côté, ignorant cer- 
tainement l’ingénieux travail de M. Parrot, 
a reconnu le même phénomène, en variant 
et en multipliant davantage ses expériences, 
et il lui a donné les noms d’endosmose et 
d'exosmose; mais sans en tirer plus de con- 
séquences physiologiques que le premier au- 
teur des applications de ce phénomène à 
l'économie animale. 

Cet auteur a vu, dans une première expé- 
rience, une vessie remplie d’urine et plon- 
gée dans un vase plein d’eau, augmenter de 

(ij Vvir. à rr iqjM, U note runêttM df Jftn Bernomlli, 
dam le Traité de Borelli, èdit. de U Haie. Cette note est 
rapportée lu extenso par M. Jirqtie* Matulsl , D. M. P. 
dans sa thr*e de concours Sur les lois du mouvement des fi- 
quitles dans Us tauamx , l’an*. 1II9, p. 3). 

(j) De r influe uct de taphynque et delà chimie tur lu mé- 
decine, par G.-F. Parrot. professeur ordinaire à l'Université 
de Divrpat. l«t^. l.’AflIcntle «les «r.rnre» a rnn de l 'au- 
teur , dan» m séance du il septembre t$4t, un eiemplaire d« 
rei opusrnle Intéressant, a-" un* note avant pour titier 
Coup d’œil ?u» t tudv m’ue. 
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Volume et de 0,142 de son poids , an bout 
de vingt-quatre heures ; ne pas changer 
quand , après l'avoir remplie d'eau , ou I* 
plongeait dans le même liquide ; perdre , au 
eantraire, de son poids et de son volume , si 
ou la plongeait dans de l'urine après l'a- 
voir remplie d'eau (§ 53). 

Il a rempli un flacon d'alcool et l'a bou- 
ché avec une vessie bien tendue , et il a 
plongé ce flacon dans l'eau. Après deux 
ou trois heures la vessie formait une forte 
saillie hémisphérique au dehors , de plate 
qu'elle était auparavant. Piquée avec une 
épingle, un filet d'eau en a jailli jusqu’à 
10 pieds de hauteur. Le contraire est arrivé, 
et elle rentrait en dedans après avoir rempli 
le flacon d’eau , et plongé ce même flacon 
dans l'alcool (§ 54). 

En y plaçant un oeuf frais dont on avait 
enlevé la coque , M. Parrot a vu la mem- 
brane de cet oeuf se rompre avec éclat, 
comme si on l'eût déchirée par une violente 
manipulation. 

« Ces faits , ajoute l'auteur ( S *5 ) qui 
» s'exprimait ainsi , remarquons-le bien , il 
« y a 45 ans, nous révèlent une branche 
» nouvelle de phénomènes qui pourra servir 
» heureusement à l'explication des sécré- 
» lions 

» Présenté d’une manière générale , cette 
» doctrine établit que les vaisseaux sont pér- 
il méables par certains fluides et ne le sont 
» pas par d'autres. Celle dilférence d'action 
■ des fluides sur la même substance suppose 
» des différences chimiques entre les fluides. 
» Il faut donc que les alfinllés agissent ré- 
> ciproquement. 

> Une foule de vaisseaux sont Semblables 
» à là vessie : les gros boyaux, les veines et 
» les artères , l'amuios , etc. Nous devons 
s donc en attendre les mêmes effets. C'est 
» ainsi que nous avons , pour tous ces cas , 
• les voies de la sécrétion, si longtemps cher- 
» chées sans succès par les anatomistes les 
» plus exercés. 

a II est on ne peut plus vraisemblable 
a que les vaisseaux lymphatiques , que les 
» glandes agissent de la mémemanière(t). a 

Le mécanisme intime de tout organe sé- 
créteur se réduit à des capacités à parois 
membraneuses, qui se remplissent en partie 
de cellules à noyaux. 

(i) IM., y. il. 


Delà l'action attractive moléculaire ehtre 
ce contenu plus dense, et le liquide nourri- 
cier qui circule dans les vaisseaux sanguins 
capillaires ou intermédiaires, appliqués à la 
capacité membraneuse de sécrétion. 

La structure différente de celle mem- 
brane , la nature variée de son contenu sui- 
vant les glandes, sont probablement les cau- 
ses qui déterminent les différentes natures 
des sécrétions inorganiques. 

Les produits supposés existants dans l’or- 
gane sécréteur ne doivent-ils pas agir sur le 
fluide nourricier à leur portée, pour en ex- 
traire les mêmes matériaux immédiats, lors- 
qu'ils s'y trouvent tout formés, ou du moins 
leurs éléments? 

Quantaui sécrétions organiques, la science 
les a constatée!; elle a déterminé leurs or- 
ganes, et montré la structure intime de ces 
productions; mais elle est loin d'avoir sou- 
levé le voile qui cache, à nos yeux, leur for- 
mation. La connaissance de toute origine 
organique par des cellules, a seulement re- 
culé la difficulté, loin de l'avoir fait dispa- 
raître. (G.-L. Doveatiov.) 

SKCL'RIDAQDE. Securidaca (ne la forme 
du fruit qu'on a comparé à une bâche), aor. 
en. — Tournefort avait appliqué ce nom gé- 
nérique à Une Papilionacée du midi de l’Eu- 
rope qtté Linné regarda comme une Coro- 
nille, et nomma Coronilla Securidaca, qui 
devint pour Oe Candolle le type du geure 
Securigera, et pour laquelle la plupart des 
botanistes adoptent aujourd'hui le genre 
Bona relia de Scopoli ( voy . bon a vent a et si- 
ccrigf.ua). Ce même nom fut ensuite douné 
par Linné au genre objet de cet article, qui 
rentre dans la famille des Polygalées, et que 
le botaniste suédois rangea dans la mona- 
delphie décandrie de son système, bien qu'il 
appartienne réellement à la monadelphie 
ortandrie. Ce genre, d'abord peu nombreux, 
a été considérablement augmenté dans res 
derniers temps. Ainsi De Candolle (Prodr., 
t. I, p. 310) en caractérisait 8 espèces. 
Dans leur second Mémoire sur les Polyga- 
lées, MM. Aug. St. - Hilaire et Moquin por- 
tèrent ce nombre à 13. Enfin M. Walpers 
(Rcpert. Boian., t. I, p. 246; I. V, p. 61) 
a pu en relever 19 espères nouvelles, qui, 
ajoutées aux 8 signalées par De Candolle, 
élèvent le nombre total à 21. Touies res 
piaules appartiennent à l'Amérique Iropt- 
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este , particulièrement à la Guiane et âu 
Brésil , à l'exception du Securidaca appert- 
diculata Hsskrl, originaire de Java. Si celte 
dernière plante appartient bien réellement 
au genre qui nous occupe, son origine con- 
atilue un fait curieux de géographie bota- 
nique et une exception encore unique , car 
ce n’est qu'avec doute qu’on rapporte au 
groupe générique qui nous occupe le S. 
longepedunculata Fresen. , d’Abyssinie. Les 
Sécuridaques sont de petits arbres ou des 
arbustes grimpants, à feuilles alternes, en- 
tières; à fleurs disposées en grappes lèches, 
simples, terminales et axillaires. Leurs ca- 
ractères principaux sont : un calice à trois 
petits sépales , deux antérieurs et un posté- 
rieur, et deux très grands, latéraux, déve- 
loppés en ailes pélaloldes; une corolle irré- 
gulière, dont le pétale antérieur plus grand 
(nommé carène) forme une sorte de casque 
terminé par une crête, et abrite les organes 
aexuels; ceux-ci consistent en huit étamines, 
dont les filets sont soudés en un tube fendu 
fur le devant, dont les anthères unilocu- 
laires s’ouvrent par un pore terminal, et en 
un pistil à ovaire renflé antérieurement, 
uniloculaire et uni-ovulé, à style latéral , 
comprimé et courbé en faucille. Le fruit est 
une capsule indéhiscente qui se prolonge, à 
son côté antérieur, en une aile longue, 
dressée eu forme de lame de couteau. Comme 
exemple de ce genre , nous signalerons la 
Secibidaqur voluble , Securidaca volubilis 
Linn., qui croit près de Sainte-Marthe et 
de Cartbagéne , dans l’Amérique méridio- 
uale. ^ (P. D ) 

SÉCURIGÈRE. Securigera. bot. ph. — 
be Candolle avait établi sous ce nom un 
genre de Légumineuses Papilionarées, dont 
le type était la Coronilla Securidaca Lin. , 
plante annuelle du midi de l'Europe. Celle 
plante prit dès lors le nom de Securigera 
Coronilla DC. Mais aujourd’hui Ton pré- 
fère généralement à ce nom générique celui 
de Bonaveria t employé antérieurement par 
Scopoli ( voy . bonaveria ). Les principaux 
caractères de ce genre consistent dans son 
calice bilabié, dans son légume comprimé, 
entrecoupé d'étranglements, à sutures épais- 
sies , dont la supérieure à deux sillons , ne 
se divisant pas en articles à la maturité. 

(D. G ) 

SECURINEGA. bot. rn. — Genre établi 
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pat Commerson dam la famille des Euphor- 
biaciees, et dans la Diœcie penlandrie du 
système de Linné , pour des arbres propret 
à l lle de France et à Dourbon . remarqua- 
bles surtout pér l'eitréme dureté de leur 
bois. Ces végétaux ont des fleurs diotques , 
dont les mâles à cinq étamines , avec rudi- 
ment de pistil triparti ; dont les femrlles à 
pistil creusé de trois lottes biovulées, et 
surmonté de trois stigmates presque ses- 
siles, réfléchis. L’espère type de ee genre est 
le Securinega nilida Wiild., de l’tle Bour- 
bon. M. Liudley avait décrit sous ce nom 
uh arbre de Taiti , qui est devenu le typa 
du genre Lilhoxylon, Emilie. (D. G.) 

•SÉCUIUPALPES. Sccuripalpi (securis, 
hache ; patpus , palpe ). iss. — Nom donné 
par Lalreille à une tribu de la famille des 
Coléoptères sténélytres. 

-SEDDEKA. bot. ra. — Genre de la 
famille des Convolvulacées , établi par 
MM. Hochstetter et Steudel pour des sous- 
arbrisseaux voisin du Cressa , qui rroisseHt 
dans l’Arabie heureuse, près et sur le mont 
Sedder. (D. G.) 

SEDl'M. bot. ra. — Nom latin des Or- 
pins. Voy. otuus. 

SEETZEtVIA. bot. rB. — Genre d'orga- 
nisation remarquable et anomalé , rangé à 
la suite de la famille des Zygopliylldes , de 
laquelle il se distingue surtout pot l'absence 
de corolle et par le nombre de ses étaminci, 
réduites à cinq alternes aux cinq sépales , 
qui sont soudés, entre eux seulement, a leur 
base. Il a été établi par M. Bob. Brown (in 
Denham, Oudn., C'.appert , 231 ) pour unn 
plante africaine qui avait élé décrite par 
Willdenow soûl le nom de ZygopHylhim la- 
« alum. Plus récemment, M. bécaitue en a 
décrit , sous le nom de S. orienidlis , une 
nouvelle espèce du Sinal , dont il a donné 
une ligure el une analyse complète (voy. 
Florula Sinaica, in Annal, sc. naf., 2'ser., 
tom. III, pag. 280, lab. T). (D. G.) 

SEGESTRIE. Segeslrla. AaAcits. — C’est 
un genre de l'ordre des Arânéidcs, de lé 
tribu des Araignées, établi par Lalreille aux 
dépens du grand genre Araneade Linné, ét 
adopté par tous les aptérologisles. Dans cette 
coupe générique, les yeux sont au nombre 
de six, presque égaux entre eut, rapprochât 
sur le devant du céphalothorax et sur detix 
lignes; les postérieurs, au nombre de deux, 


places sur les côtés et écartés ; les antérieurs, 
au nombre de quatre, forment ui.e ligne 
droite ou légèrement courbée en avant et 
transversale. La lèvre est allongée, cylin- 
drique, plus étroite à sa base que dans son 
milieu, légèrement écbancrée à son extré- 
mité. Les mâchoires sont droites, allongées, 
dilatées à leur base, et arrondies à l'extré- 
mité de leur côté externe. Les pattes sont 
fortes, allongées ; les deux paires antérieures 
sont les plus longues. 

Les Aranéides qui composent ce genre sont 
tubicoles et vagabondes ; elles forment, dans 
les iulersliccs des murs et des rochers en 
plein air, ou dans les cavités souterraines, 
une toile peu étendue, horizontale, à tissu 
serré, à la partie supérieure de laquelle se 
trouve un tube cylindrique où elles se tien- 
nent immobiles. A l’cmbourhuic de ce tube, 
sont dirigés extérieurement des fils, comme 
autant de rayons divergents. Le cocon est glo- 
buleux ou ovoïde. Ce genre, qui est répan- 
du dans l’ancien et le nouveau monde, ren- 
ferme environ cinq espèces parmi lesquelles 
je citerai la Sécestrik perfide, Segcslna per - 
fida Walck. ( Aranéides de France , t. I, p. 
157, pl. 18, fig. 8). Elle n’est pas rare en 
France, même aux environs de Paris et à 
Paris même; elle habite aussi le nord de 
l'Afrique où je l’ai reucontrée dans les en- 
virons d’Oran, d’Alger, de Constanline eide 
fiône. (II. L.) 

•SLGETIA ( seges , moisson), jns. — Genre 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Nuctuélides, établi par 
M. Stephens (Cal. gen. t 9G, 1829), adopté 
par tous les entomologistes, et principale- 
ment caractérisé par les palpes assez courts, 
écartés, n’atteignant pas l'extrémité du front 
ci à dernier article fort court. Les chenilles 
sont rases, cylindriques, vivent de graminées 
et se tiennent cachées sous les loulTes d'herbe 
pendant le jour. Duponrhel ( Catalogue mé- 
thodique des Lépidoptères d Europe, 1844) a 
indiqué trois espèces ; celle qui doit être 
regardée comme type et qui se trouve as- 
sez communément en France , vers la fin 
de l'été, est la Sociua xanlhographa Fabr. 

(E. D.) 

SEGl’IERIK. Seguieria (nom d’homme), 
soi. ni. — Genre de lu famille des Phyto- 
liccaccel, de le Polyandrie monogy nie dans 
le système de Linné, établi par I.uefling 


( Iterhisp ., pag. 191). Il comprend des ar- 
brisseau i et de petits arbres de l'Amérique 
tropicale, à feuilles alternes, accompagnées 
généralement de forts aiguillons stipulâmes ; 
à fleurs apétales en grappes groupées en 
pauicules. Scs principaux caractères consis- 
tent dans un calice quioquéparti, pétai unie, 
finalement réfléchi; dans de nombreuses 
étamines insérées symétriquement sur un 
disque périgyne; dans un ovaire unilocu- 
laire et uni-nvulé , auquel succède un fruit 
prolongé en une grande aile oblongue , 
mince sur un bord, épaissie sur l’autre. La 
SÉGUliaiE d’Aülrwe , Seguiero amertcano 
Vell. (Fl. flumin . , tom. V, lab. 101), es- 
pèce épineuse, différente du S. americana 
Lin., croit au Brésil. C’est aussi dans cette 
contrée que croit le Seguieria alliacea Hart., 
confondue par les indigènes avec quelques 
autres plantes sous le nom d’Ybibarema ou 
Dois puant ( Cralœva Gorarema Vell., in FI. 
flumin . , vol. V, ub. t ), espèce inerme , 
dont la racine , le bois et toutes les parties 
herbacées eihalent une forte odeur d’ail et 
d’assa-fœtida. D’après M. Marlius (A’ysf. 
nialer. médiat veget. Bras if. , pag. 71), les 
Brésiliens préparent , avec son bois et ses 
feuilles , des bains qu’ils regardent commo 
d’une grande efficacité contre diveriea ma- 
ladies etanlhémateuses , contre les rhuma- 
tismes, l'hydropisie, etc. D’après le mime 
botaniste, le bois de cette même espèce ren- 
ferme une grande quantité de potasse, et II 
sert h la préparation d'une lessire qu'on 
emploie pour clarifier le sirop de sucre et 
pour la fabrication du Savon. (P. D.) 

-SEIIIRL’S. iss — Genre de la tribu des 
Sculeilériens, groupe des Cydnites, de l’ordre 
des Hémiptères, établi par MM. Amyot et 
Sert ille (/«sectes hémiptères, Suites à Buffon) 
am dépens du genre Cydnus sur des espèces 
donlles pattes antérieures sont grêles et dé- 
pourvues de dents propret à fouir. Nous ci- 
terons les S. morto (Cime-r morio Lin.), S. 
albomarginellus (Cime X albomarginellus F.), 
S. albomarginatus (Cimex atbomarginatus 
Fabr.), etc. ; espèces répandues en Europe. 

(Bt.) 

•SE11IRIDES. ms —MM. Amyot et Ser- 

ville ( Insectes hémiptères , Auiles à Buffon ) 
désignent ainsi un de leurs groupes de la 
tribu des Sculeilériens, comprenant leurs 
genres Sehirus et Tntcmegas. Ces deux dni. 
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lions ne diffèrent l’une de l'autre que par 
les proportions relatives du troisième article 
des antennes. (Bl.) 

SEICHE. Moll. — Voy. sem. 

•SEIDI.IA. bot. ph. — G enre de la famille 
des Diptérocarpèes proposé par U. Koste- 
letsky , et rapporté, comme sj nonjmc , au 
genre Valeria Lin., sous- genre Isauxis 
Arnott. (D. G.) 

SEIGLE. Secale. bot. ph. — Genre de la 
famille des Graminées , tribu des ilordéa- 
cées , de la Triandric-digynie dans le sys- 
tème de Linné. Les espèces qui le forment 
sont peu nombreuses , puisque M. Kunth , 
dans son £num., vol. I, p. 449, n’en signale 
que cinq; mais l'importance majeure de l'une 
d'elles suffit pour donner un haut intérêt à 
ce groupe générique. Les Seigles sont des 
Gramensà feuilles planes, indigènes du sud- 
est de l'Europe et des parties adjacentes de 
l’Asie; ils ont des épis simples, dans les- 
quels les épillets sont portés sur un rachis 
ordinairement articulé ; ces épillets sont so- 
litaires, et ils renferment des fleurs nor- 
males , avec le rudiment d’une troisième; 
leurs deui glumes sont presque égales, ca- 
rénées, mutiques ou aristées. Chaque fleur, 
en particulier, présente une glumelle à deux 
paillettes , dont l’inferieure est carénée , 
aristée, inéquilatérale, son cdlé extérieur 
étant plus large et plus épais, dont la supé- 
rieure est plus courte , bicarénée ; la glu- 
meliule est formée de deux petites écailles 
ciliées. Pendant la floraison, ces fleurss'ou- 
vrent assez pour laisser voir presque en en- 
tier leurs étamines qui sont pendantes. Le 
caryopse qui leur succède est libre, obovale- 
oblong, aigu à sa base, émoussé au sommet 
qui est pileux. Les Seigles se distinguent ai- 
sément parmi nos céréales les plus communes, 
par leurs épillets biflores et solitaires sur cha- 
que dent du rachis, tandis qu'ils sont groupés 
par trois et uniflores dans les Orges , et soli- 
taires, mais tri-multiflores dans les Fro- 
ments. 

La seule espèce intéressante de ce genre 
est le Seigle ccltiv* , Secale cereale , Lin. 
Cette précieuse céréale se trouve encore 
aujourd’hui à l'état spontané dans la Cri- 
mée , ainsi que dans les contrées qui s'é- 
tendent autour du Caucase et de la mer 
Caspienne ; elle y croit principalement dans 
le* endroits sablonneux, ce qui explique la 
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facilité avec laquelle elle réussit dans les 
sables et dans des sols secs et presque ari- 
des , entièrement impropres à la culture du 
Froment. Son chaume , mince , ferme et 
flexible à la fois , s'élève d’un mètre à un 
mètre et demi, quelquefois davantage; il 
porte des feuilles aiguës et étroites , sur- 
tout comparativement à celles de l'Orge , 
qui sont environ deux fois plus larges, et il 
se termine par un épi assez resserré, long 
de tO à 15 centimètres; les glumes ont 
leur carène relevée de petites dents qui la 
rendent rude au toucher ; les paillettes 
dépassent les glumes ; l'inférieure a la 
carène ciliée de poils raides, le sommet 
aigu et prolongé en une arête droite et 
srabre. 

Les agronomes distinguent plusieurs va- 
riétés de Seigle ; mais les distinctions qu'ils 
établissent à cet égard ne reposent, en gé- 
néral, que sur des particularités de végéta- 
tion déterminées surtout par l'époque des 
semis. Ainsi , ils nomment Seigle d'au- 
tomne, Seigle d’hiver, celui qui a été semé 
en automne, et dont on récolte le grain 
l'année suivante; Seigle de mars, Seigle de 
printemps , celui qui est semé en mars pour 
être récolté la même année, et qui se dis- 
tingue d'ordinaire par un chaume plus 
court et plus grêle; enfin, ils appellent 
Seigle de la Saint- Jean, Seigle multicoufe. 
Seigle du Nord, celui qu'on sème au mois 
de juin, vers la Saint-Jean , qu'on coupe en 
fourrage vert pendant l’automne, ou qu'on 
fait brouter par le bétail jusqu'au prin- 
temps suivant, pour le laisser ensuite mon- 
ter et donner son grain après une année en- 
tière de végétation. Le Seigle multicaule, 
qu'on a tant vanté dans ces dernières an- 
nées, et qui se distingue par la multiplicité 
de scs chaumes , doit ce caractère à ce que 
la dent du bétail ou la faux l'ont déterminé 
à produire des jets latéraux qui sont deve- 
nus autant de chaumes. Au point de vue 
botanique, les variétés du Seigle sont peu 
nombreuses. M. Seringe , dans son Histoire 
des Céréales européennes , ne signale que les 
trois suivantes : 1" Seigle à épi simple, ou 
Seigle ordinaire ; 9° Seigle de V rerland, à épi 
1res ramassé, compacte, à grain renflé, 
jaunêlre , à feuilles d'un vert tendre ; d'a- 
près M. Vilmorin , ce serait plutdt une tria 
belle qualité du Seigle ordinaire qu'une va 
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lïiitd caractérisée; 3' Seigle à épi rtmeux 

par si base. 

Le Seigle se recommande par plusieurs 
qualités. L’une des plut précieuses ut de 
(éussirdans presque toutes les terres, même 
(tans celles duut l’infertilité ut presque 
remploie , et qui se refuseraient à la plu- 
part des autres culturu, sinon à toutu. De 
plus , sa rusticité est asseï grande pour qu’il 
résiste à des froids rignureus ; aussi le cul- 
tive t on très avant dans le Nord et très 
haut sur lu montagnes. Il o’ut dépassé 
dans l'un et l'autre sens que par l'Orge qu'il 
suit même de très près ; il produit environ 
t/6 de plus que le Blé, et, à poids égal , 
son grain donne plus de farine que relui de 
ce dernier. Enfin, coupé en vert, il fournit 
un bon fourrage, et il est d'autant plus 
avantage», sous ce rapport, que cette pre- 
mière récolte ne nuit en rien à celle du 
grain, et la rend même plus abondante en 
même temps qu'elle augmente la quantité 
de paille produite. 

Tout le monde connaît l’importance du 
6eigle pour l'alimentation de l'homme; on 
fait du pain avec ta farine, soit seule , soit 
mélangée. Le pain de Seigle seul est infé- 
rieur à celui de Froment tous plusieurs rap- 
ports ; il est lourd , la pète de farine de 
Seigle ne levant pas ou presque pas; sa 
couleur est brune; il est médiocrement 
nourrissant, à cause de la faible proportion 
de gluten qui s'y trouve. De plus , la pani- 
fication du Seigle etige beaucoup de levain 
et une cuisson prolongée : néanmoins ce 
pain forme dans beaucoup de parties de 
l'ancien monde l'aliment principal des ha- 
bitants des campagnes. Set inconvénients 
sont fortement atténués par le mélange de 
la farine de Seigle avec un tiers ou moitié 
de farine de Froment. Le mélange de ces 
deui céréales est connu vulgairement sous 
le nom de méteil. Le grain de Seigle est as- 
ter souvent utilisé dans les brasseries , en 
place de celui d'Orge, pour la fabrication 
de la bière. Dana le nord de la France , on 
prépare une liqueur rafralrhittante avec la 
farine de Seigle délayée dans l'eau et fer- 
mentée. Dans le nord de l'Europe , on en 
obtient de l'eau-de-vie, et cet usage en 
absorbe des quantités considérables. Enfin, 
la farine de Seigle est employée en méde- 
cine en cataplasmes résolutifs : des auteurs 


assurent que la volaille et les oiseaoi , en 
général, refusent de manger le grain de 
rette Graminée. La paille de Seigle est 
d'une grande utilité ; sa ténacité et sa flcii- 
bilité la rendent plus propre que luute autre 
i servir comme lien ; elle sert aussi pour li- 
tière, pour couvrir les habitations rus- 
tiques, etc.; enfin , on la tresse en cba- 
peaur de paille, dont le tissu est résistant et 
très durable , mais dont la couleur est plus 
terne que celle des chapeaui faits avec U 
paille de Froment. 

La culture du Seigle est analogue à celle 
de nos autres céréales ; aussi ne nous en 
occuperons-nous pas ici, et renverrons nous 
aus ouvrages d’agriculture où l'on trouvera , 
à cet égard, tous les développements néces- 
saires. Ces détails seraient déplacés ici. 

Le grain du Seigle est sujet à une singu- 
lière aüertion qui se montre eussi , mais 
moins fréquemment chez d’autres Grami- 
nées. Sous eelte influence, on le voit s'al- 
longer démesurément et former une sorte 
de corps oblong brunâtre ou violacé, sou- 
vent courbe, qu'on a nommé ergot de Seigle. 
Le Seigle ergoté est intéressent à étudier aux 
points de vue de l'histoire naturelle et de la 
médecine; aussi a-l-il Osé l'attention de 
nombreux observateurs, et a-l-il été l'objet 
de beaucoup de travaux spériaus. Les opi- 
nions ont beaucoup varié quant à la nature 
de l'ergot. Les uns l'ont regardé comme une 
production morbide provenant, d'après Bosc, 
Rosier, etc. , d'une surabondance de suce 
nourriciers de mauvaise nature , ou , selon 
B. de Jussieu et GeofTroy, d'un défaut d’é- 
quilibre dans la fécondation. D'autres , i 
l'exemple de De Candolle , l'ont regardé 
comme formé dans son ensemble par un 
Champignon , auquel le célèbre botaniste gé- 
nevois a donné le nom de Sclerolium clac us. 
Enfin, de nos jours, M. Léveillé a émis une 
opinion mixte en quelque sorte, et selon la- 
quelle l'ergot comprend à la fois un Cham- 
pignon et une production anormale qui en 
fait la majeure partie. Cet habile cryploga- 
misie avait exprimé sa manière de voir à cet 
égard dans les A nnalci de la Société d'hit- 
loire naturelle de Parit, et dans le Bulletin 
de l'Académie de médecine de Paht. Tout ré- 
cemment il l'a résumée dans le Bulletin de la 
Société philomatique , séance du 38 août 
1847, Ce eavtnt croit que l’ergot du Seigle 
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et des C.raminfVs est une maladie de leur 
ovule causée par le développement d'un 
Champignon parasite qu'il a nommé Spha- 
cclia scgelum. Ce Champignon se développe 
sur les Graminées a la suite des pluies ac- 
compagnées d’orage, et peu de temps après 
la fécondation. Au début de l’invasion , le 
grain ne parait pas malade ; il conserve sa 
forme et sa couleur; mais il s’écrase plus 
facilement que les grains sains. Alors l'ovule 
est encore blanc ; mais il est entouré d’une 
matière jaunâtre, visqueuse, qui l'enveloppe 
partout , escepté à son point d’insertion. 
Celte matière, développée entre le péricarpe 
et l’ovule, n’est pas autre cbese que la Spba- 
eélie encore jeune. Pendant qu’elle cunlinue 
à prendre de l'accroissement , le péricarpe 
te détache à sa base et tombe ou reste collé 
sur elle ; celle-ci elle- même se détacbe à sa 
base, et ne fait plus que coiffer l’ovule déjà 
devenu violet. Dès lors le péricarpe et la 
Sphacélie ne jouent plus qu’un rôle secon- 
daire , et l’ovule ainsi affecté prend un ac- 
croissement tellement anormal qu’il finit 
souvent par acquérir 4 ou 5 centimètres de 
longueur : c’est lui que M. Fée nomme le 
Kesoearya. Par suite de cet accroissement 
de la maase ovulaire altérée, la Spbacélie 
finit par ne plus eotourer que son extrémité. 
Exposée au contact de l’air, elle se dessèche ; 
elle ue forme le plus souvent qu'une pointe 
i l’extrémité de l'ergot, et même elle tombe 
pour l’ordinaire par le frottement des épis 
les uns contre les autres. Si la saison est 
humide, l’eau la dissout, l’entraîne dans les 
balles, ou ia laisse sur l’ergot sous la forme 
d'une couebe blanchâtre qui se détacbe par 
petites écailles. 

Au point de vue de la médecine , l’ergot 
du Seigle a une grande importance. Lorsque 
les grains ergotes sont mélés en proportion 
un peu forte aux grains sains , bien que la 
cuisson altère eu grande partie les proprié- 
tés des premiers, le pain fait avec le mélange 
des deux détermine des accidents redouta- 
bles, tels que la gangrène des membres , etc. 
Néanmoins le Seigle ergoté est un agent 
médicinal précieux. Ce qui le distingue par- 
ticulièrement est la propriété de déterminer 
ou de favoriser les contractions de l'utérus 
dans les cas où l'inertie de cet organe rend 
l'accouchement impossible , et expose par 
fuite aux conséquences les plus funestes. 

! i. xi. 
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La science possède aujourd’hui un bon num- 
bre de faits qui semblent éloigner toute 
espèce de doute sur cette propriété remar- 
quable. D’un autre côté, on lui a attribué, 
dans ces derniers temps , une action spéciale 
pour arrêter les hémorrhagies qui semble- 
rait tenir du merveilleux. Cette étonnaute 
faculté hémostatique a été attribuée particu- 
lièrement par M. Bonjeao, de Chambéry, à 
l’Ergotine, principe essentiel de l'ergot, dans 
lequel il existe avec une huile narcotique et 
vénéneuse. D’après les expériences de M. Bon- 
jean et de quelques autres observateurs , il 
suffirait d’appliquer de la cbarpie imbibés 
d'une solution d'Ergotine sur l'ouverture 
d'une grosse veine ou même d’une artère , 
pour ameoer, en quelques minutes, la ces- 
sation de l'hémorrhagie. On trouvera dans 
les Comptes-rendus de l Académie des sciences 
de Paris, dans les journaux de médecine de 
ces dernières années et dans divers mé- 
moires spéciaux, de nombreux et importants 
détails sur ce sujet. (P. D.) 

•SElMATOSPOmtM.BOT.es. - Genre 
de Champignons établi par-M. Corda, et 
rangé par M. Léveillé parmi ses Clinospo- 
rés - Ectoclines , tribu des Sarcopsidés , sec- 
tion des Tubereulariés. Voy. mvcolocie. (M.) 

•SEIRANOTA (ottpâ, corde; dos). 
sept. — M. Bonaparte ( Iconografia. delta 
Fauna ttaiica , 1832-1841) désigne sous rette 
dénomination uo groupe de Reptiles formé 
aux dépens de l'ancien genre Salamandre 
(Voy. ce mot). On peut prendre comme type 
de celte division la SAtAHASDae a lubettei, 
G. Cuvier (Salamandra perspicillata Savi), 
qui habite l’Europe méridionale. (E. D.) 

SEIR1DHJM. bot. en. — Genre de Cbim- 
pignans établi par Ncesd'Esenbeck, et rangé 
par M. Léveillé parmi les Clinosporés- Eu- 
doclines, section des Pestaloxxiés. Voy. ev- 
COIOGIE. (M.) 

SE1SIHA. ois. — Genre établi per 
MU. Vigors et Horsfield dans la famille des 
Muscicapidœ (Gobe - Mouches), sur une es- 
pèce dont Lalham avait fait un Merle , sous 
le nom de Turdus voilions. (Z. G.) 

•SEISLRt'S. ou. — l’oy. coBK-eooCHïs. 

•SEILRLS. o». — Genre de le famille des 
Accen leurs, établi parSwainson sur une es- 
pèce que Gmelin rangeait parmi les Mots- 
cilles sous le nom de Uni, awacopiltu 
(Wils,, Am. omit/i., pi. 14, L 2), Latham, 
C7 
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avec Ici Merle» , et dont M. Lésion a (ait 
une (amille. 

G. -H. Gray a substitué sam motif, à la 
dénomination générique imposée par Swain* 
ion , celle de Enicocichla. (Z. G.) 

S h JH. bot. en. — MM. de Humboldl et 
Bonplind ont fait connaître sous ce nom 
vulgaire un Palmier observé par eus dans 
les parties de l'Amérique méridionale arro- 
sées par rOrénoque, qu'ils présument de- 
voir être une nouvelle espèce de Cocotier. 
C'est un arbre de 20-25 mètres de haut , 
dont les fruits sont au nombre de plus de 
8,000 dans chaque régime. Les Indigènes 
en retirent, de l’buiie, un sel qu'ils nom- 
ment Chivi et une sorte de lait. (D, G.) 

SEL. un». — Eoy. sels. 

SK LACHE roisa. — Voy. FiiEsm. 

* SKLACIIOl’S ( s, cartilagineux ; 
<5+ , aspeet). ms. — Genre de Diptères de 
la famille des Muscidescréé parM. Wahlker 
(Kes. oo. afners, (844). (K. DJ 

SÉLACIENS foies. — Cuvier a désigné 
sous ce nom une famille de Chondroptéry- 
giens , que M. Duméril avait (armée sous 
le nom de Plagiostomes. Elle comprend 
deux genres considérables , correspondant 
aux Squales et aux Raies de Linné. Dans 
l’état actuel de l'Ichthyologie , il faut y 
réunir encore ceux qui ont été démembrés 
de ces deux grandes divisions iinnéennes, et 
ajouter à toutes les subdivisions des Squales 
proprement dits , c'est-à-dire des Rous- 
settes (ScyUitun), des Requins (Cor honas), 
des Mylandres (Galeux), des Aiguillais (Spi- 
note), etc.; les genres Marteau (Zyyœna), lea 
Anges (Squafina), les Scies (/’ris/n), et enfin 
les Raies et tous les démembrements de ce 
groupe. Nous pouvons renvoyer eu mot 
Squale tout ce qui appartient a eette pre- 
mière aubdivision , et ne traiter ici que des 
espèces du genre Raie ( Itaia de Linné ); on 
peut d'ailleurs traiter spécialement eu mot 
Torpille de tout ce qui se rapporte à ces 
Poissons électriques. 

Les Sélaciens, en général, comprenant ces 
deux genres , Squales et Raies, sont remar- 
quables parce que leurs paletina et leurs 
puslmandibulaires sont seuls armés de dents 
cl tiennent lieu de mâchoires. Les os ordi- 
naires, maxillaires ou ntandibulaires, nexia- 
Icnl qu’en vestige, et toute l’arcade plérygo- 
palatine, qui suspend ia mâchoire au crâne, 


est représentée par un seul ns. L'os hyoïde 
est attaché au pédicule unique de cette 
pièce , il porte des rayons branrhiostéges et 
des arcs branchiaux ; mais les pièces de 
l'opercule ne sc retrouvent plus. Tout ce 
squelette eai, d'ailleurs, composé de carti- 
lages , qui sooi remarquables par la dispo- 
sition singulière des Cytublasles, déjà men- 
tionnée dans un article précédent, l'oye* 
poissons et squales. 

Les Squatines et les Scies forment une 
sorte de passage entre les Squales et lea 
Raies, et cette liaison est encore augmentée 
par le genre des Marleaui. Dans res Pois- 
sons la queue est grosse et conique , et le 
corps ne présente pas encore cet aplatisse- 
ment et cet élargissement horiionlal qui 
donnent , à la famille des Raies proprement 
dites, un caractère ai spécial. Il faut même 
faire bien attention que les Rhinobalo , 
puis les Rhina, conduisent des Squatines ou 
îles Scies aux Raies à queue plus ou moins 
grêles. Ce sontees formes qui ont déterminé 
M. Muller à diviser en sept familles et en 
plusieurs groupes chacune des subdivisions 
que je viens d'indiquer. 

i.es Raies a corps aplati horizontalement, 
à cause de l'union des pectorales et des dif- 
férentes parties de la tête , ont toutes I* 
bouche au-dessous du museau ; les deux 
narines sont ouvertes au-devant de la fente 
transversale de la bout lie ; les yeux sont 
lantdt au-dessus , tantôt sur les rdlés de la 
tète : derrière eux existent les ouvertures 
toujours très visibles des évents. Les bran- 
chies avec lesquelles ils rummuniquenl ont 
leurs fentes linéaires et transversales der- 
rière la bouche et de chaque cité de la ligne 
médiane. Une ceinture buinérale, composée 
d'un cartilage très épais , s'articule avec 
l'épine derrière les sacs branchiaus. Dana 
l'intervalle triangulaire qu'ils laissent entre 
eux , au-devant de celte ceinture existe le 
cœur , logé dans son péricarde. En arrière 
de la ceinture humérale commence la ce- 
vilé abdominale contenant un foie toujourt 
très gros, divisé en deux larges lobes ; puis 
ou trouve l'estomac, l’intestin qui fait 
peu de circonvolutions, mais dont le gros 
intestin porte en dedans cette remarqua- 
ble valvule spirale des Chondropiérygtens. 
La rate est grosse et très développée. Le 
pancréas forme une glande conglomérée; 
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le fanal intestinal n'a point de cæcums. 

J'ai indique brièvement, parce que loua 
les anatomistes la connaissent, la place oc- 
cupée par le cœur, d'où I on voit sortir le* 
artères branchiales dont la disposition est 
aussi bien simple et bien connue. Je rap- 
pellerai , en ce qui concerne la circula- 
tion, la très singulière disposition obser- 
vée par M. Natalis Guillol de ces larges 
sinus veineux qui semblent porter le sang 
dans une sorte de tissu cellulaire lacuneux 
situé symétriquement de chaque cété de la 
colonne vertébrale, et derrière l'arc supé- 
rieur de la ceinture humérale. Il y a cer- 
tainement là de nouvelles recherches à faire 
pour savoir le rôle que la nature fait jouer 
a ces grands sinus lacunaires et celluleux 
qui ne paraissent pas exister dans les Squa- 
les, ni peut-être même dans les diffé- 
rents genres plus ou moins voisins des 
Raies. 

Les Raies comme les Squales pondent 
de très grands œufs enveloppés dans une 
coque d’apparence plus ou moins cornée, 
coriace, de forme carrée et dont les angles 
ae prolongent plus ou moins. Les mâles ont 
de chaque côté des nageoires ventrales, des 
appendices plus ou moins compliqués au 
moyen desquels ils accrochent leurs femelles 
et les réunissent pour la juxtaposition des 
cloaques pendant l'émission de la liqueur 
séminale. Il y a donc dans ces Poissons 
Une fécondation Interne à la manière da 
Celle des Reptiles ou des Oiseaux. Quel- 
ques espèces paraissent ovovivipares. Les 
Raies n'ont pas une vie très tenace ; elles 
ne vivent que très peu de temps hors de 
l’eau. Le plus grand nombre des espèces 
habite les eaux de l'Océan ; mais certaines 
d'entre elles sont tout à fait fluviatiles : ce 
sont les espèces qui vivent dans les grands 
fleuves de l'Amérique , tels que le Rio del 
Magdalena, t'Orénoqueet l’Amaxnnc. Ces es- 
pèces vivent avec les Cétacés d'eau douce , 
dans des endroits tellement élevés au-dessus 
du niveau de la mer, qu'il n'y a aucune 
communication entre les eaux de l'Océan et 
celles qui font le séjour habituel de ces Pois- 
sons fluviatiles. Toutes les Raies marines 
sont des Poissons de haute mer; très peu 
d'espèces sont littorales ; elles aiment les 
fonds de sable ou vaseux; elles par- 
viennent à une taille considérable. On en 


rencontre dans l'Atlantique qui ont plu* 
sieurs mètres de largeur , et dont le poids 
atteint jusqu'à 1,000 kilogrammes. Les na- 
geoires pectorales sont les seuls organes de 
mouvement très développés dans ces Fois» 
sons; les ventrales sont toujours petites. 
S'il existe des nageoires impaires, on voit 
les dorsales placées sur la base de la queue, 
ou quelquefois à l'extrémité de cet organe ; 
mais ce n'est qu'arcidenlellement , et par 
suite d'une déviation tératologique , qu'on 
rencontre ces organes insérés sur la région 
dorsale de ces animaux. Rien n'est d’ailleurs 
plus variable que la forme de la queue de 
ces Raies, que la position des nageoires, 
ainsi que l'armure que portent quelques 
unes d'entre elles. Dans les Raies ordinaires, 
M. Robin a disséqué, avec un soin tout par- 
ticulier, un organe composé de cellules nom- 
breuses et hexagonales , placées de chaque 
côté des vertèbres coccygiennes. Des nerfs 
rachidiens viennent y perdre leurs nom- 
breux filets, et des vaisseaux sanguins fins, 
déliés et nombreux , les parcourent en y 
faisant les plus belles injections. L'usage de 
cet organe, que M. Cuvier n’avait pas connu 
avec autant de détail, est encore ignoré. On 
ne trouve rien de semblable dans les Paste- 
nagues ni dans les autres genres de Poissons, 
dont la queue, longue quelquefois de 2 mè- 
tres et davantage, est année d'épines osseu- 
ses dentelées en scie sur les côtés , tantôt 
solitaires , quelquefois en nombre plus ou 
moins considérable , ayant Pair de sortir 
d une même bourse, ou étant placées à dis- 
tance sur la queue. 

La peau des Raies est lisse et mince, et 
toujours enduite d'une abondante mucosité 
sécrétée par des cryptes muqueuses éparses 
sur la tète et sur les ailes , mais disposées 
quelquefois avec beaucoup de régularité. Iæs 
R aies de nos côtes on t, comme les Squales, des 
canaux muqueux très nombreux , souvent 
empelotonnés en petites masses comme des 
espèces de ganglions lymphatiques. La posi- 
tion de ces canaux , les vaisseaux qui les 
nourrissent, ou les nerfs qui les animent, 
prouvent que les canaux n’ont aucune ana- 
logie avec les organes électriques des tor- 
pilles. La peau est souvent hérissée d'aspéri- 
tés plus ou moins fines et elle porte en même 
temps des sortes de boucliers ou d’écussons 
armés d’épines recourbées qu’on appelle le» 


Digitized by Google 



532 SEL 

boudes des Raies. Ces boucles sont éparses 
sur le corps , mais quelquefois aussi elles 
sont réunies d'une manière régulière tous 
l'angle des grandes ailes; elles sont plus 
grosses et plus abondantes dans les miles 
que dans les femelles. On rencontre aussi 
des épines placées régulièrement le long de 
la colonne vertébrale, tentât sur un rang, 
tantôt sur trois. Des épines esistent aussi 
sur les arcades sourcilières, au-devant ou en 
arrière des yeux, auprès des évents; quel- 
quefois la constance de ces armes peut de- 
venir un bon caractère spéciGque ; mais il 
arrive aussi qu'elles sont sujettes à de gran- 
des variations. 

Au lieu de ces armes plus ou moins offen- 
santes, la peau de certaines espèces est re- 
couverte de granulations calcaires serrées 
les unes contre les autres et adhéra nt avec une 
telle force à la peau que les arts en ont su 
tirer parti. On fait, en les usant, une espèce 
de parchemin recouvert d’un réseau hexa- 
gonal d'une très grande solidité, susceptible 
de prendre un très beau poli et que l'on 
connaît sous le nom de Galuchat. 

Les Sélaciens de la mer Rouge et de la côte 
de Malabar en fournissent une grande abon- 
dance, tellement que le commerce de ces 
peaus de Raies est un objet important d'ex- 
portation pour ces contrées. 

J'ai dit que la bouche des Raies était sous 
le museau. Elle est un peu protractile; mais, 
en ayant égard à la grandeur des individus, 
on doit dire que la fente de la bouche n'est 
généralement pas très grande. Cependant, à 
cause de la mobilité des mâchoires, ces Pois- 
sons parviennent à avaler des individus assez 
grands. Loin d'armer leur gueule comme 
celle des Squales , les dents , disposées sur 
plusieurs rangs, sont ordinairement très 
petites; tantôt ce sont de petites épines at- 
tachées sur la peau de la mâchoire par li- 
gnes longitudinales, elles forment alors 
comme des râpes; taotôt elles sont en quin- 
conce. Ces dents peuvent avoir à leur base 
deux petits talons épineux; d'autres fois 
elles sont de simples granulations d'une 
extrême finesse. Il y a même une espèce 
voisine des Cépbaloptèrcs d'Amérique dont 
la rnêchoire inférieure manque de dents. 
Quelquefois aussi celte dentition est remar- 
quable par le développement des pièces cal- 
caires qui forment des compartiments ou 
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des mosaïques tantôt égales, tantôt beau- 
coup plus larges que longues. 

On conçoit qu'une telle variation dans les 
formes générales, dans la dentition, dans la 
position des nageoires et dans la nature de 
la queue, ait permis aux naturalistes de di- 
viser celte famille en un nombre considéra- 
ble de genres dont on connaît aujourd’hui 
une infinité d'espèces. 

Les Sélaciens se montrent à l'état fossile 
non moins variés que les espèces vivantes. 
M. Agassiz en a fait connaître un assez grand 
nombre, surtout en publiant les différents 
fragments des aiguillons de la queue ou des 
deots des genres voisins des Miliobates. 

Une famille aussi nombreuse exigerait, 
pour être traitée avec détail, une publication 
qui comprendrait un volume entier. Pour ne 
pas sortir des bornes d'un article de diction- 
naire, je dois me restreindre à ces considé- 
rations générales. (V AL.) 

‘SELADERMA, tas. — Genre de la tribu 
des Chalcidiens, groupe des Ptéromalites, de 
l'ordredes Hyménoptères, établi par M. Wal- 
ker sur des espèces à antennes de treize ar- 
ticles et à abdomen allongé. Le type est le S. 
latum Walk., découvert en Angleterre. (Bl.) 

* SEL.AGIA (otloyia, je brille), lus. — 
Hubner( Cot., 1816) indique sous ce nom un 
genre de Lépidoptères de la famille des Noc- 
turnes, tribu des Pyralides, qui n'est pas 
adopté par les entomologistes français. (E.D.) 

8ÉLAGINE. Selago. bot. ra. — Genre 
de la famille des Sélaginées, à laquelle il 
donne son nom.de la Didynamie angiosper- 
mie dans le système de Linné. Le nombre 
des espèces qu'il comprend s'est accru ra- 
pidement dans ces dernières années. Ainsi, 
dans sa Monographie des Sélaginées {Mém. 
de la Soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève , 
Il ,1823), M. Cboisy en décrivait 28 , dont 
7 imparfaitement connues ; tandis que dans 
la revue monographique qu’il en a publiée 
récemment, M. Walpersf/leperf. bo tan., IV, 
p. 150) en décrit 65. Ces végétaux sont des 
herbes et des sous-arbrisseaux du cap de 
Bonne-Espérance, à petites feuilles acicu- 
laires ou lancéolérs , ou ovales , alternes , 
opposées ou fasciculées ; à petites Oeurs ter- 
minales , en épi ou presque en corymbe. 
Les fleurs ont un calice à 3 ou 5 divisions; 
une corolle gamopétale, à tube cylindrique 
ou en entonnoir, à limbe quinquéfide , plus 
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du moins irrégulier ; 4 étamines didyna- 
mei; un ovaire à deui logea renfermant 
chacune un seul ovule (us peu du. Chacune 
de ces logea, dans le fruit mûr, se sépare 
spontanément en un akène monosperme. 

La délicatesse de ces plantes en fait cul- 
tiver quelques unes comme espèces d'orne- 
ment. Telle est la Sélagihe batakde , Selago 
tpuria Lin., petite espèce, à tiges nombreu- 
ses, droites, hautes de 5 ou 6 décimètres, 
légèrement velues dans le bas, ainsi que 
les feuilles qui sont linéaires , presque fili- 
formes, entières ou dentées vers leur extré- 
mité ; les fleurs sont très petites, d'un joli 
bleu très clair , et groupées en grand nombre 
en épis qui se réunissent à leur tour en 
une sorte de corymbe d’un joli effet. C'est 
une plante d'orangerie , qu'on cultive dans 
un mélange de terre ordinaire et de terre 
de bruyère. — On cultive aussi , et de la 
même manière, laSéuoisEAConvMBe, Selago 
eory mbosa Lin., à très petites feuilles fili- 
formes fasciculées, à très petites fleurs blan- 
ches, moins élégantes que celles de ta pré- 
cédente. (P. D.) 

SÉUGIAIÉES. Selagincœ. bot. ru. — 
Famille de plantes dicotylédonées, monopé- 
tales, hypogyoes, ainsi caractérisée: Calice 
libre, persistant, spatbiforme ou lubuleui, 
à 3-3 divisions plus ou moins profondes, 
plus rarement bifoliolé. Corolle monopctale, 
h tube court ou allongé, entier ou latérale- 
ment fendu, à limbe 4-5-lobé, à lobes égaut 
ou disposés en une ou deui lèvres, è préflo- 
raison imbriquée. Étamines insérées au tube 
de la corolle, saillantes ou incluses, quatre 
didynames ou réduites à deux par l'avorte- 
ment de la paire extérieure, à anthères unilo- 
culairess'ouvrant longitudinalement. Ovaire 
libre, terminé par un style simpleet un stig- 
mate en tête, à deux loges renfermant cha- 
cune un ovule anatrope pendu au sommet. 
JLe fruit recompose de deux akènes se sépa- 
rant à la maturité, égaux ou inégaux, tous 
deux fertiles, on l'un stérile et même avorté, 
è péricarpe subéreux, quelquefois renflé sur 
les cités qui se creusent d’une logette. Grai- 
nes pendantes, à tégument coriace, è péri- 
aperme cbarnu dans l'axe duquel se présente 
un embryon cylindriquc.de inème longueur 
i peu près , à radicule supère. Les espèces 
fout des sous-arbrisseaux ou des herbes, tou- 
tes originaires du cap de Bonne- Espérance; à 


feuilles alternes ou s'opposant vers le bas de 
la tige, entières ou découpées, sessiles ou pé- 
tiolées, dépourvues de stipules ; à fleurs dis- 
posées en grappes terminales ou en corym- 
bes paniculés, chacune accompagnée d'une 
bractée. 

GE.xnes. 

Polycenia , Chois. — Hebenslreilia, L. — 
DiscUisma, Chois. — Agalhelpit, Chois. — 
Micradon, Chois. (Dalea, Gærln.) — Selago, 
L. (iVoffea, Eckl.) — Walafridia, E. lley. 

(An. J.) 

’SEI.AGIMTES. bot. foss. — G enre éta- 
bli par M. Ad. Brongniart pour des végé- 
taux fossiles du terrain bouiller, qui parais- 
sent entrer dans la famille des Lycopodia- 
cées. Ils sont caractérisés par des tiges di- 
chotomes , portant plusieurs rangées longi- 
tudinales de feuilles imbriquées, dilatées i 
la base , qui laissent des cicatrices à peine 
distinctes. (D. G.) 

•SEI.AG1S, Dejean ( Catalogue , 3* édi- 
tion , p. 89). ms. — Synonyme de Curii , 
Gory. (C.) 

•5ÉLAGITE. céOL. — Espèce de la fa- 
mille des Roches hyperslbéniques. Voy bo- 
ches, page 163. 

SI-.I.AM3RIE Selandria. tirs. — Genre de 
la famille des Tenlhrédides, de l’ordre des 
Hyménoptères, établi par Leach et adopté 
par tous les entomologistes. Les Sélandries se 
distinguent des genres voisins par leurs an- 
tennes composées de neuf articles et un 
peu renflées à l'extrémité, et par leur corps 
court, assez large. Les espèces connues sont 
surtout européennes ; nous citerons, comme 
1rs plus communes dans notre pays , les 
J', mono ( Tenlhredo mono Fab.), S. cos- 
lalis [Tenlhredo coslalis Gmel.), S. terva 
Fabr., etc., etc. (Br. ) 

•SF.I.AS, Dejean (Catalogue, 3* édition 
p. 113). lits. — Synonyme de Lamprocera, 
Laporte. (C.) 

•SEI.ASIA éclat, feu, éclair), ms. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Serricornes, section des 
Malacodermes et tribu des Cébrionites, éta- 
bli par de Laporte (/tenue entomologique de 
Silbermann, 1836, t. IV, p. 19), adopté par 
Guérin-Méneville ( Species et Iconographie 
générique des animaux articulés, 1843, î* 
livraison, n° 6). Ce genre ne renferme en- 
core que trois espèces, savoir: S. Muphice - 
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routes Lap., unicolor et dccipiens Westw. 
( Euplilia ). La première est originaire du 
Sénégal, et les deux autres proviennent des 
Indes orientales. (C.) 

•SELASOMA (*ilor ît éclat; aù**, corps). 
ins. — Genre de l'ordre des Diptères, de la 
famille des Tabaniens fondé par M. Mac- 
quart ( Dipl . exot., 1, 1838). (E. D.) 

•SELASl’HOttLS , Swains. ois. — Syno- 
nyme de Mcllisuga, Briss., genre de la fa- 
mille des Oiseaux-Mouches, qui comprend 
les Rubis de M. Lesson. Voy. culiuui. (Z. G.) 

•SELATOaOMUS, Stephens, ms. — Syno- 
nymede Duicanthus, La treille, ou Apholislus, 
Kirby. (C.) 

•SELBYA. bot. pu. — Genre établi dans 
la famille «les Méliacées par M. M.-J. Rœ- 
mer {Famil. natur. synop. monograp. , 
fasc. 1, p. 126) pour le Milnca tnontana 
W. Jack. (Lansium montanum Rumph.). 

(D. G.) 

SEl.tIMA (du mot Scleme que les Por- 
tugais appliquent à ee poisson ). roiss. — 
Ce nom générique a été choisi par Bowdich 
pour désigner un poisson des Iles du Cap- 
Vert , d’une belle teinte dorée. Cuvier a 
soupçonné que ce poisson pourrait bien être 
la Saupe ( SparusSalpa , L.), espèce du genre 
Bogues ( Doops ), auquel certainement le Se- 
leima appartient. (G. B.) 

SELEAE. Seleno (vilrfat lune), roiss.— 
Sous ce nom, qui rappelle l’éclat dont bril- 
lent les écailles de ces Poissons , Lacépède 
(f/tsL nat. Poiss ., IV) désigne un genre de 
Voiners qui doit disparaître du catalogue 
ichthyologique. En eiïct , les deux espèces 
que ce savant a rapportées à ce genre ne 
reposent que sur des caractères mal ap- 
préciés. 

La SêlLse abg entée , Seleno argentca 
Lacép. , n'est autre chose qu'un Abaratuia 
(voy. abgyuéiosk), qui avait usé sa première 
dorsale et ses ventrales. La Sélènb qua nu an- 
gulaire, i eus guadralus Linn., est la même 
que le Chœlodon faber , VEphippus forgeron 
de M. Valenciennes. (G. B.) 

SELENEI’ISTOMA (<iWc, lunule ; c’nf, 
suriçtéfia, bouche), ins. — G enre de l’ordre 
des Coléoptères bétérornères, de la famille des 
Mélasomesel de la tribu des Ulapsides, pro- 
posé par Solier, adopté par Dejean ( Catalo- 
gue , 3 e édition, p. 211) et par Hope. Deux 
espèces du cap de Bonue-E>pérance y sont j 
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rapportées, savoir: les Opatrum tongîpaîpe 
et acutum Wied. (C.) 

•SELE.MA (ttW.rn, lune), ins.— Genrcde 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Géomètres, créé par Hubner(Caf . , 1816). 

(E. D.) 

•SELEMDERA, Goutd. ors. — Syno- 
nyme de Ramphastos , Linn., division de la 
famille des Toucans. Voy. toucan. (Z. G.) 

SELEME. Selenia. i#t. rn. — Genre de 
la famille des Crucifères, de la Télradyna- 
rnic siliculeuse, dans le système de Linné, 
établi par Nutlal (/oum. acad. Philad. t V), 
pour une plante annuelle, qui croît natu-, 
Tellement dans les prairies humides de 
l'Amérique septentrionale , et à laquelle il 
a donné le nom de Selenia aurea. Ce genre 
est remarquable par les dix glandes hypo- 
gynes que présente sa fleur, et dont huit 
sont placées par paires à la base des sépales, 
tandis que les deux autres se trouvent à la 
base des deux étamines courtes; sa silirule 
est largement ovale, rétrécie à sa base, 
rnarginée, à deux valves réticulées et un 
peu renflées; chacune des deux loges de ce 
fruit renferme de quatre à six graines en- 
tourées d'une large bordure cartilagineuse, 
dans lesquelles la radicule n'est que très im- 
parfaitement accombante et s'applique toiit- 
à-fait sur le côté de l'un des cotylédons, tout 
près de son bord. L’espèce type de ce genre 
doit son nom à la couleur jaune d'or deseS 
fleurs qui ont environ 14 millim. de lar- 
geur, et qui exhalent une odeur agréable. 
C’est une petite plante d’environ 2 décim. 
de hauteur, à feuilles pinnatifld»s. 

La singularité des caractères du genre 
Sélénie a déterminé Niitlnl et, après lui, 
Torrey et Asa Gray à établir pour lui , dans 
la famille des Crucifères , une tribu parti- 
culière qu’ils ont nommée Sêlénièes. (P. D.) 

SELE1MEES. bot. ru. — Nom d'une 
tribu établie par Nutlal dans la famille des 
Crucifères , et comprenant le genre Sé- 
lénie. 

*SE LE \IS, Hope ( ColeopterlsCs Manuat, 
III, p. 1 58). ins. — Synonyme d 'Acromys t 
Cbevrolat, Dejean’. (C.) 

SÉLÉMTE. min. et géol. — Foy. gypse. 

•SELEMTES, Hope ( Coleopterisl’s .Ifan., 
III, p. 157). ins. — Synonyme do Cheilome- 
ties, Cbevrolat, Dejean. (C.) 

SEIÈMtM (de lune), ctt. et «tN, 
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— Corps simple, métalloïde, découvert, en 
1817, par M. Berzélius, et dont les proprié- 
tés se rapprochent beaucoup de celles du 
Tellure et du Soufre. Comme ce dernier, il 
peut être obtenu sous les trois étals; à l'é- 
tat solide, il est d'un brun foncé, translucide 
sur les parties minces , et montre alors à la 
lumière transmise une belle couleur rouge. 
Les combinaisons du Soufre et du Sélénium 
présentent entre elles les plus grandes ana- 
logies. Il est peu répandu dans la nature , 
où on ne le rencontre qu’à l’état de mélange 
avec le Soufre, ou à l’état de combinaison 
avec l'Argent , le Cuivre et le Plomb. Voy. 
UtUmuKES. (Del.) 

# SÉLÉNIURES. min. — Petit genre de 
substances minérales faisant partie de la 
classe des substances métalliques, et prove- 
nant de la combinaison d'un métal avec le 
Sélénium, élément métalloïde. Ce genre ne 
comprend encore que quatre espèces , dans 
lesquelles le Sélénium est combiné avec le 
Plomb , l'Argent et le Cuivre. Ces espèces 
ont pour caractères communs d’eihaler une 
forte odeur de Cbou pourri lorsqu'on les 
grille dans un tube ouvert par les deux 
bouts , et de donner un sublimé rouge de 
Sélénium lorsqu'on les chauffe dans le tube 
fermé. Les quatre espèces connues sont : la 
Claustbalie , ou le Séléniure de plomb; la 
Njumannitc, ou Séléniure d'argent; In Ber- 
téltoe, ou Séléniure de cuivre; et l’Eukai- 
rite , ou Séléniure double d’argent et de 
cuivre. Nous avons déjà parlé du Séléniure 
de plomb, à l’article qui concerne ce métal. 
Noua dironsquelques mots ici des Séléniures 
d'argent et de cuivre. 

La iYaumann île (ou le Séléniure d’argent), 
décrite et analysée par G. Rose, provient dos 
mines de Tiikérode au Harz; elle est en 
masses grenues, d’un noir de fer, à cassure 
lamelleuse et à clivage cubique ; elle res- 
semble beaucoup à l’Argyrose ou sulfure 
d'Argent, dont elle se distingue par moins 
de ductilité, et un clivage très sensible. Hile 
est composée d’un atome d'Argent et d’un 
atome de Sélénium , ou , en poids , d'Ar- 
gent 73, et de Sélénium 27. 

La Berzéline (Séléniure de cuivre) pro- 
vient de la mine de Cuivre de Skrirkerum 
en Smolande; c'est une substance métal- 
loïde, d'un blanc d’Argent, très ductile, qui 

forme de petites veines dendritiques, ou des 


enduits noirâtres dans les fissures d’un cal- 
caire spathique. Berzélius, qui l’a fait con- 
naître, l’a trouvée composée d’un atome de 
Sélénium et de deux atomes de Cuivre ; en 
poids, de 62 de Cuivre et de 38 de Sélénium. 

VEukairite , analysée par le même chi- 
miste , et qui sc rencontre avec la Berzéline 
dans la mine de Skrickerum , n’est qu’une 
combinaison d’un atome de Naurnannite et 
d’un atome de Berzéline. C’est donc un Sé- 
léniure double d’argent et de cuivre, qu'IlaUy 
a décrit sous le nom de Cuivre sélénié ar- 
gentai. Il est d'un gris de plomb, et mal- 
léable comme la Berzéline, dont on ne peut 
le distinguer que par ses propriétés chimi- 
ques. Sa solution par l'acide azotique donne, 
par le moyen d'un barreau de fer, les réac- 
tions connuesdu Cuivre eide l’Argent. Celte 
combinaison est analogue à celle que pré- 
sente, parmi les sulfures, la Stromeyérine ; 
et tout indique que les Séléniures et les sul- 
fures, des mêmes bases et du même ordre 
de saturation , sont bomorpbes entre eux. 

(Del ) 

*SELENOCEPfIALUS(*riw, lune; xc- 
fftM, tête), ins. — Genre de la famille des 
t'orcopidcs, de l’ordre des Hémiptères lio- 
moptères, établi par M. Germar et adopté 
par la plupart des entomologistes. Les Sele- 
nocephalus se reconnaissent surtout à leur 
tête courte et large, aiïectant la forme d’un 
croissant lorsqu'on la considère en dessus, à 
leurs ocelles situés en avant des yeux , etc. 
Le type de ce genre est le S. obtolelus 
Germ., Burin., assez commun dans notre 
pays. (Bi.) 

•SELENODERUS (<jf itiv'î, lunule; oi.p*', 
cou), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Clavicornes et 
de la tribu des Nilidulaires, proposé par Dc- 
jean ( Catalogue , 3* édition, p. 134) et qu’il 
compose de deux espèces de la Guiaue fran- 
çaise, de$iV. Cayennensis Dej.,et lamina Lac. 

(C.) 

•SELENODON. Mau. — Voy. «olekodon. 

(E. D.) 

•SELENODON lunule; ôJov; f 

dent), ms.— Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille dès Serricornes, section 
des Maliicodermes et tribu des Cébrionites, 
établi par La treille (Pub'ication posthume . 
Annales de la Société eniomologique do 
France, t. III, p. 163) sur le Cebrio bicolor 
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de F., espèce qui est propre aui États-Unis 

(C.) 

•SELENOMMA, Solier, Dejeen (Catalo- 
gue, 3* édition, p. 203). iss. — Synonyme 
d'AmmopJiorus.Guérin Ueneville, Castelnau 
et Solier. (C.) 

•SELEXOPALPUS lunule; pal - 

pus, palpe), tss. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères hétéromères , famille des Sténély- 
tres, tribu des OEdéinérites , créé par Ad. 
Wite (The Zoologie 0 / Il le voyage of Erebus 
et Terror, 1816, p. 13), et qui se compose 
de trois espèces, toutes originaires de la Nou- 
velle-Zélande; savoir: S. chalybeus , tub- 
viridis Wh., et cyana F. (Dryo ps). (C.) 

•SELENOPIIOIUJS (°th>U. lunule ; y«- 
pu, je porte), tss. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Carabi- 
ques, tribu des llarpaliens, créé par Dejean 
(Species général des Coléoptères, t. IV, p. 80), 
et qui se compose de près de cent espèces. 
Sur ce nombre, soixante-quinze environ sont 
propreté l'Amérique, une douzaine à l'Afri- 
que, quatre ou cinq à l’Asie, et une seule 
est européenne. Nous désignerons, comme 
faisant partie de ce genre, les espèces sui- 
vantes : S. palliatus, caliginosus F., tricolor 
Guér., pyrilosus, œqutnocliahs Dej . , limbo- 
lu ru pv. , tenebrosus , varicolor , viridipes 
l.econte, etc., etc. (C.) 

•SELEXOPS.ahaciiis.— C' est un genre de 
l’ordre des Aranéides, de la tribu des Arai- 
gnées, établi par Léon Dufour et adopté par 
les aptérologistes. Les yeux, chez les espèces 
qui composent ce genre, sont au nombre de 
huit, disposés sur deux lignes: la ligne an- 
térieure qui est courbée en avant et formée 
par six yeux ; la ligne postérieure est très 
rapprochée de l'autre, plus longue que l'an- 
térieure et indiquée à ses extrémités par deux 
yeux seulement, de manière qu'il y a quatre 
yeux intermédiaires sur une ligne droite, et 
deux yeux latéraux de chaque côté, l'un plus 
avancé, l'autre plus reculé que la ligne in- 
termédiaire. La lèvre est arrondie, semi- 
circulaire on ovalaire. Les mieboires sont 
allongées, droites, écartées et divergentes à 
leur estrémité. Les pattes, étalées latérale- 
ment, sont allongées, fortes, presque égales ; 
les postérieures sont aussi longues ou plus 
longues que les antérieures. 

Les Aranéides, qui composent cette coupe 
générique, habitent l'ancien et le nouveau 


monde, et courent avec rapidité les pattes 
étendues latéralement. On en connaît six 
espèces et, comme type de ce genre, je cite- 
rai le Sélékops oMAt.osotsE, Selenops omalo- 
soma Duf. (Annales générales des science* 
physiques, 1820, p. 7, pi. 69, fig. 4). Celle 
espèce, qui habite l'Espagne, a été rencon- 
trée dans le* eovirons de Valence. (H. L.) 

•SEI.EXOSPOMl 31. BOT. Ci. — Genre 
de Champignons établi par 31. Corda , et 
rangé par M. Léveillé parmi ses Clinospo- 
rés - Ecloclines , tribu des Sarcopsidés , sec- 
tion des Tuberculariés. Voy. iitcolggie. (U.) 

SELEUCIDES, Less. ois. — Synonyme 
de Falcinellus, Vieill. , genre de la famille 
des Paradisiers. Voy. ce mot. (Z. G.) 

SEL GE313IE. uni. et geol. — Voy. bo- 
ches, page 179. 

•SELIDOSEMA («;i{, page ; oofia, signe), 
ms.— Hubner (Cat., 1 S 1 G) indique sous cette 
dénomination un genre de l'ordre des Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Géomètres, qui n'est généralement pas 
adopté. (E. D.) 

SKI, IV. A'elinum. ttoT. en. — Genre de Ta 
famille des Ombellifères , tribu des Angéli- 
rées, de la Penlandrie-digynie dans le sys- 
tème de Linné. Le groupe générique établi 
primitivement sous ce nom par Linné et 
successivement accru par les botanistes pos- 
térieurs , est un de ceux de la famille des 
Ombellifères qui ont été le plus démembrés. 
Tel qu'il est admis aujourdbui conformé- 
ment aux idées d'Hoffmann, il comprend 
un petit nombre d'espèces herbacées vivaces, 
indigènes de l'Europe moyenne et méridio- 
nale, de l'Amérique septentrionale, et des 
montagnes du Népaul , à feuilles ternées- 
déromposées en segments pinnalifides ; à 
(leurs blanches, formant une ombelle com- 
posée , dont l'involucre n'a qu'un petit 
nombre de folioles , tandis que son involu- 
eelle est polyphylle. Leur fruit est comprimé 
latéralement, chacune de ses moitiés pré- 
sentant cinq côtes ailées-membraneuses , 
dont les latérales deux fois plus larges que 
les autres ; ses sillons sont parcourus chacun 
par une ligne de suc propre ( villa), les ex- 
térieurs souvent par deux. Parmi nos Om- 
bcllifères rangées d'abord parmi les Sélins, 
il ne reste plus aujourd'hui sous ce nom que 
le Senti a feuilles de Cabvi, •Yeltnum car - 
vifolia Lin., plante de près d'un métré de 
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haut, commune dans les prairies et les boia 
humides de divers points de la France, dont 
la lige cannelée ou sillonnée anguleuse, 
même relevée de cèles saillantes, et un peu 
membraneuses, porte des reuilles à segments 
divisés sur leurs cAtés en lobes étroits mu- 
cronés. Ses fleurs sont blanrbes. Quelques 
auteurs signalent sa racine et sa graine 
comme apéritives et carminalires ; mais 
l’une et l'autre sont inusitées. (D. G.) 

•SEULS. cacsT. — C'est un genre de l'or- 
dre des Lernéides, établi par Kroyer et rangé 
par U. Milne Edwards dans sa famille des 
Chondracantbiens. On ne connaît rncoro 
qu'une seule espèce appartenant à ce genre; 
c'est le Sauna aiuisi, Stlius bilobus Kroyer 
(Nalur. Tidsj., t. I, p. 470). Cette espèce a 
été rencontrée sur les branchies d'un Polynoé 
ponctué. (H. L.) 

SELLE, roiss. — Nom d'une espèce d'Am- 
phiprion ( Amphiprion ephippium), ainsi 
nommé à cause de la grande tache qu'il 
porte sur le dos. Petit poisson dont la struc- 
ture indique un régime végétal. (G. B.) 

SELLEMA. roiss. — Syn. de Seleima. 

SELI.IERA (nom d’homme), bot. pb. — 
Genre de la famille des Goodéniacées , de 
la Penlandrie monogynie, dans le système 
de Linné, proposé par Cavanilles (Anales de 
Hùloria nalural, vol. I (1799), p. 41, lob. 
5, Sg. 2, reproduite dans les Icônes, lab.474) 
pour une plante qui croit à la fois dans 
l'Amérique méridionale, au Chili, dans les 
lieui humides près de la mer, et à la Nou- 
velle-Hollande , et à laquelle ce botaniste a 
donné le nom île Selliera radicans. Ce genre 
fut réuni d'abord aux Gooden ia par Labil- 
lardière, Persoon , M. Rob. Brown , et la 
plante qui le forma recul du premier de ces 
botanistes le nom de Goadcnia repens. Il a 
été rétabli dans ces derniers temps par 
U. Eudlicber, avec des caractères modifiés 
conformément aux données fournies par 
M. R. Brown ( Prodr., p. 519), surtout à 
cause de sa corolle à cinq divisions aptères, 
déjetées presque en une seule lèvre, en esti- 
vation valvaire, et de l'indusium de son 
stigmate nu à ton orifice. (D. G.) 

SELLIGLEA (dédié au physicien et mé- 
canicien Selligue , l'un de ceux qui ont le 
plus contribué au perfectionnement du mi- 
croscope). bot. ca. — Genre de la famille 
des Fougères-Poiypodiacées, établi par Bory 
r. il 


pour une plante de Java , qni a été décrite 
postérieurement , par Hooker et Greville , 
comme un Ceterach. Il est caractérisé par 
des sores sans indusie , linéaires, continues 
ou interrompues, tolilaires entre deux ner- 
vures, parallèles entre elles et avec eus. 
L’espèce type est le Selliquca Feei Bory, qui 
a été figurée dans l'atlas du Dictionnaire 
classique. (M ) 

SELLOA. bot. pb.— Genre de la famille 
des Composées-Sénécionées, de la Syngé- 
nésie-polygatnie superflue dans le système 
de Linné, établi par MM.de Humboldt, Bon- 
pland et Kunth ( Nov . gen. et spec., IV, 265, 
tab. 395), pour des plantes herbacées, du 
Mexique. Sprenge! avait donné ce même 
nom à un autre genre de Composées, mais 
le premier ayant été définitivement conservé, 
celui-ci est rapporté comme synonyme au 
Gymnotperma , Less. (D. G.) 

SEI.LOWIA. bot. pb. — Ce genre pro- 
posé par Roth pour une plante de l'Inde, 
etqui a pour synonyme le Wmferlia.Spreng , 
est regardé par MM. Wightet Arnott comine 
n'étant autre chose que l 'Ammannia pen- 
tandra Roxb., dans lequel les placentaires 
auraient été pris pour une graine unique. 

(D. G.) 

SEL MARIN, géol. et uni. — Synonyme 
de Sbl gf.mk. Voy. ce mot à l'article boches, 
page 179. 

•SELOCUl'SA. ois.— Genre établi par 
G. -R. Gray, dans la famille des Engoule- 
vents , sur lo Caprimulgus fornicatns de 
Vieillot. (Z. G.) 

SELS , SEL. ca. et um. — Autrefois on 
donnait le nom de Sel à tout corps soluble 
dans moins de cinq cents fois son poids 
d’eau, et l'on confondait alors dans la même 
classe des substances très disparates , telles 
que des acides, des alcalis, des matières vé- 
gétales et animales. Plus tard on restreignit 
le nom de Sel aux combinaisons des acides 
avec les bases , et enfin plus récemment 
encore, on a proposé d'étendre la significa- 
tion de ce mot aux combinaisons des élé- 
ments électronégatifs avec tes éléments élec- 
troposilifs de même ordre , dans lesquelles 
les propriétés des éléments s’anéantissent ou 
se neutralisent réciproquement d'une ma- 
nière plus ou moins complète. Lorsque l'on 
soumet un Sel à l'action d'une pile voltaï- 
que, la combinaison se détruit ; et au me- 
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meut où les deux sortes d'éléments se sé- 
parent, l'une prend l'électricité négative, 
et l'autre l'électricité positive, et si la pile 
a un degré de force suffisant, l'élément 
élcclronégatif ou acide se rend au pôle po- 
sitif, et l'élément électropositif ou basique 
va au pèle négatif. Ainsi , la manière dont 
un Sel se décompose sous l'influence de la 
pile suffit pour caractériser les éléments 
qui le forment. Dans le cas où l'acide et la 
base sont solubles dans l'eau, on les dis- 
tingue par d'autres propriétés, telles que b s 
actions qu'ils exercent sur les réactifs colorés. 

D'aprcs leurs principes constituants , qui 
peuvent être ou des corps simples , ou des 
corps composés , les Sels se divisent en deux 
classes, savoir, les Sels haloides, et les Sels 
am/ibides. Les Sels baloides sont composés 
immédiatement d'un métal électropositif, et 
d'un métalloïde électronégatif, qui peut 
être , le chlore, le fluor , l'iode et le brème ; 
le cyanogène , composé binaire, se compor- 
tant avec les métaux électropositifs comme 
les quatre corps simples qui précèdent, peut 
être rangé avec eux parmi les éléments ha- 
logènes. Les Sels haloldes sont généralement 
désignés dans les auteurs sous les noms de 
chlorures, fluorures, iodures, bromures et 
cyanures. Le Sel commun , ou Sel marin , 
est dans cette classe de composés salins l'es- 
père te plus généralement connue : c'est un 
simple chlorure de sodium. 

Les Sels amphides sont composés d'un 
acide, et d une base. Le plus souvent l'élé- 
ment acide est un oxacide, c'est-i-dire une 
combinaison de l'osigène avec un corps sim- 
ple ; l'élément basique est une oxibase, for- 
mée par la combinaison de l'oxigène avec 
un métal, et le Sel qui provient de l'union 
de ces deux combinaisons oxidées est un 
oxisel. Mais on distingue aussi par les sul- 
fures, des sulfures acides ou sulfacides, des 
sulfures basiques ou sulfobases, et les sul- 
facides, en se combinant avec les sulfobases, 
forment des Sels analogues aux précédents, 
et auxquels on donne le nom de sulfosels. 
De même il csiste des chlorures acides ou 
chloracidcs, des chlorures basiques ou chlo- 
roboses, et l'on donne le nom de chlorosels 
aux combinaisonsqucleschloracides forment 
avec les cblorobases. bnfin, M. Berzélius 
admet encore l'etistence de se'/enisels et de 
tellu.iscls, c'est à dire de séléniures et de 


tellurures doubles, dans lesquels un des 
composés binaires est acide et l'autre ba- 
sique. Dans les Sels amphides , les propor- 
tions de l'élément commun dans l'acide et 
dans la base sont toujours multiples l'une 
de l'autre par un des nombres les plus 
simplet. 

Dans les oxisels, la base qui s'unit à un 
oxacide est quelquefois une combinaison 
non oxidée, telle que l'ammoniaque, ou un 
alcali végétal; l'acide, qui se joint à un 
oxide basique, ne renferme pas toujours de 
l'oxigène; ex. : l’acide chlorhydrique. Enfin, 
l'eau, qui est un composé en quelque sorte in- 
différent, peut être considérée comme jouant 
te rèle d'acide par rapport aux bases fortes, 
et le rèle de base à l'égard des acides éner- 
giques , et dans ces deux cas elle forme de 
véritables Sels. On donne le nom d'hydrates 
à ceux dans lesquels l'eau Joue le rèle d’a- 
cide; quant aux Sels, dans lesquels l'eau 
joue le rèle de base, on devrait former leur 
nom, d'après la règle ordinaire, en ajou- 
tant le nom de la base à celui de l'acide, 
modifié par la terminaison ale, et dire ruf- 
fate d'eau pour désigner la combinaison 
saline de l'acide sulfurique et de l’eau ; mais 
l'usage a prévalu de donner à ce Sel le nom 
d'acide sulfurique hydraté. 

lin même acide pouvant se combiner en 
différentes proportions avec une même base, 
et vice vers d , on a cherché à distinguer ces 
diverses combinaisons, et pour cela on est 
parti de la neutralité des Sels, déterminée 
à l'aide des réactifs colorés, quand ils sont 
solubles. On appelle neutres tout ceux qui 
n'exercent aucune action sensible sur les 
couleurs végétales ; et par extension, ou ap- 
plique cette même dénomination à tous les 
Sels du même .genre ou formés du même 
acide, qui sont insolubles, quand ils offrent 
une composition semblable à celle d'un Sel 
soluble, dont la neutralité a pu être consta- 
tée directement. Si la proportion d'acide 
est plus grande que celle qui constitue le 
Sel neutre, le Sel est un sur-sel ou Sel acide ; 
si elle est moindre que celle qui etisie dans 
le Sel neutre, ou à un sous-sel , ou Sel ba- 
sique. Dans les sur-sels, la quantité d'acide 
est égale b Ij, S, 3,4, etc., fois celle du 
Sel neutre, ce que l'on exprime en plaçant 
devant le nom de l’acide les mots sesqui, là, 
(ri, quadri, etc.; dans les sous-sels, c'est 
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la proportion de base qui varie suivant les 
rapports , et l'on emploie les mêmes épi- 
thètes , en les plaçant cette fois devant le 
nom d(la base. Tous les Sels d'un même 
genre sont dits être au même degré de sa- 
turation, lorsque l'élément électronégatif 
de l'acide et celui de la base sont dans le 
même rapport. Tous les Sels sont solides , 
et susceptibles de cristalliser , en passant 
lentement de l'état liquide ou gaieui à l'état 
solide. Lorsqu'un acide et une base sont 
incolores , ils produisent généralement en 
se cumbinant un Sel incolore ; si l'acide et 
la base saliliable sont colorés, la couleur du 
Sel varie ; et ceui qui contiennent la même 
base ont en général la même couleur. Quel- 
quefois deux Sels se combinent l'un avec 
l'antre, et il en résulte des Sels doubles. 
Les Sels solubles, en cristallisant dans 
l'eau, retiennent souvent une certaine quan- 
tité de ce liquide, qui se combine avec eux 
en proportiun définie : cette eau combinée 
s'appelle Eati de cristallisation , et le com- 
post' qui résulte de cette combinaison est 
un Sel hydraté. (Del.) 

*SE%f ANOTLS ( , marque 
dos), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res subpenf amères, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambycins , fondé par Mulsant 
( Histoire naturelle des Longicornes de France, 
p. 51), et qui a pour type le CaHidium un- 
datum Lin., espère originaire d’Autriche et 
de l.i France orientale. (C.) 

* SEMAPHORA ( signe; çopôç, 

porteur), iss. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Nocluélides, créé par M. Guénée ( Annales de 
la Société entomologigue de France, I. X, 
18 St) et ne comprenant que trois espèces 
européennes, les S. psi Lin.; tn’dens Fabr., 
at'pis H. (E. D.) 

SEMARILLARIA. bot. ph. — Genre de 
Ruiz et Pavon rapporté comme synonyme 
au PauHinia, Lin. (D. G.) 

* SEMAS! A (oYjjaifa , marque), ins. — 

M. Stephens (Cal. gen., 258, 1829) indique 
fous le nom de Semasia un genre de l’ordre 
des Lépidoptères, de la famille des Nocturnes, 
tribu des Torlrlces. (E. D.) 

•SEMATUUA (a'outot, signe ; ©ipi, queue). 
Kîs. — D.il mon Ciel. Ilalm , 1821) désigne 
fous ce nom un genre de Lépidoptères qu’il 
place dans sa tribu des Nyclalidæ. (E. D.) 


*SEMHI.CPIim'S. ;ks.— S ynonyme de 
Philanthus , employé par Jurinc. . (Cl.) 

SEMRLIDES. Semblidœ. ins. — Famille 
de la tribu des Raphidiens , de l’ordre des 
Névroptères, caractérisée par des pattes an- 
térieures simples, une tête courte et con- 
veic, un prolhorax très court, un abdomen 
sans tarière. Celle famille est divisée natu- 
rellement en trois groupes , ainsi caracté- 
risés : 

( lonjuf*. sétacéo . ./ arquén.irèi 

[ fraude» . . CoiTDUini. 

— . uiéjcottrifi.pliiioii/ peu laillao- 

troues j moim pcviincrt , (e» Cnaulioditu. 

F tttncèr*. peu Ion pm. [ 

\ Mandibules \ (ré* courte*. Sénilités. 

Les Corydaliles comprennent le genre Co- 
rydalis les Chauliodites les genres Chau- 
liodcs, Latr., Dilar, Ramb , et peut-être Ne- 
vromus, Ramb. ; et les Semblites, le seul genre 
Semblis. (Bl.) 

•SEMBLIS. ins. — Genre delà famille des 
Semblides, de l’ordre des Névroptères. éta- 
bli par Fabricius (Manlissa Inscct ., 1775) et 
adopté par tous les entomologistes. Les Sem- 
blis sont surtout caractérisés par leurs pattes 
simples, assez grêles; leurs antennes sim- 
ples, sétacées; leurs mandibules très cour- 
tes ; leur prothorax très petit, etc. 

Le type du genre est commun dons notre 
pays ; c’est le Semblis de la boue, Semblis 
lut anus {Hemerolius lutarius Lin.JM.Piclet 
en a observé une seconde espère aux envi- 
rons de Genève; c’est le S . fuliginosus de 
cet auteur. 

Aujourd’hui les métamorphoses de ees 
Névroptères sont connues, et c’est à M. Pic- 
tet que la science en est redevable. , 

Les Semblis sont aquatiques, pendant leur 
premier état. Les larves ont une tête écail- 
leuse, pourvue d’yeux cl supportant des an* 
tennes courtes, composées de quatre articles 
dont le dernier en forme de soie. Leurs man- 
dibules sont arquér< et munies au côté in- * 
terne d’une ou deux petites dents. Leurs 
tarses n’ont que deux articles et sont munis 
de deux crochets. Leur abdomen, comme ce- 
lui des larves d’Ephémcrcs, est pourvu d’or- 
ganes respiratoires externes consistant en 
filets articulés, disposés par deux sur la por- 
tion latérale de chaque anneau. Au moment 
de subir leur transformation en nymphe, 
les fanes de Semblis sortent de l’eau cl vont 
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môme au loin se creuser dans la terre, au pied 
d'un arbre, une cavité ovalaire où elles se 
métamorphosent bientôt, et demeurent pen- 
dant toute la durée de leur vie de nymphe. 
Sous ce second état, l'animal est immobile; 
les pattes, les antennes et les rudiments des 
ailes sont très visibles. L'Insecte parfait, ve- 
nant à éclore, laisse sa dépouille de nymphe 
tout-à fait intacte. Il vit peu de jours, et 
les femelles déposent leurs œufs par plaques, 
soit sur les feuilles, soit sur les roseaux, soit 
sur les pierres. (Rl.) 

•SEÜIBUTES. Semblitœ. ms.— Groupe 
de la famille des Semblides. V. ce mol. (Rl ) 

*SLMBLODE,\. ms. — Synonyme de 
Perliens , Perlii , employé par Burmcislcr 
( llandb . der Entomologie). (Bl ) 

*SË!HBIUS. ms.— Dans l'un desouvrages 
de Fabricius ( Mant . Insecte p. 214, 1787), 
on lit ce mol à la place de celui de SembUs; 
sans doute par suite d’uue erreur typogra- 
phique. (Bl.) 

SÉMKCARPE. Semecarpus. bot. pu. — 
Genre de la famille des Anacardiacées, rap- 
porté par les uns à la Pentandrie trigynie, 
par les autres à la Polygamie diœcic, dans le 
système de Linné. Ce groupe générique, établi 
par Linné fils(duppL, pag. 25, 182), et 
adopte par Kunth , De Candolle, etc., avait 
été réuni aux Anacardium par Gaer trier, 
l^mack , etc. ; mais aujourd'hui, nous le 
Voyons définitivement adopté par MM. En— 
rilicher, Spach et la majorité des botanistes. 
Il est formé d'arbres de fortes proportions , 
originaires de l'Inde et introduits par la 
culture en Amérique , dont les feuilles sont 
alternes , entières, sans stipules; dont les 
fleurs, polygames , dinfqucs, forment des 
grappes paniculées. Ces fleurs présentent : 
un calice quinquéfide; une corolle à cinq 
pétales, très étalés, insérés au bas du ca- 
lice sous un disque unéolé; cinq étamines 
insérées comme les pétales avec lesquels elles 
alternent; un ovaire libre , à une seule loge 
et un seul ovule suspendu , surmonté de 
trois styles que terminent autant de stig- 
mates un peu renflés. A ce pistil succède 
une noix en cœur, un peu comprimée, en- 
châssée d'un tiers par sa base dans un pé- 
doncule très renflé , charnu , plus large et 
aussi gros ou plus gros. — À ce genre ap- 
partient une espèce remarquable, le Skmb- 
carpk anacardier , Scmccarpus anacardium 


Lin. fil. (Anacardium offlcMàrum Gâertn.). 
C'est un grand arbre spontané dans les 
montagnes des Indes orientales, et cultivé 
en diverses parties des Antilles et de l'Amé- 
rique tropicale. Son tronc , très épais et très 
haut, est revêtu d’une écorce grise, rude et 
crevassée ; ses feuilles sont d’un tissu consis- 
tant, grandes, elliptiquesoblongues, lisses 
en dessus, plus ou moins chargées en des- 
sous, sur les nervures et les veines, de poils 
courts qui les rendent un peu rudesau tou- 
cher. Ses fleurs sont nombreuses et petites. 
Le pédoncule charnu de ce fruit renferme un 
suc acide qui sert h la préparation d'une 
sorte de limonade et d'une espèce de vin. 
Quanta la noix elle-même, ses parois sont 
creusées de canaux qui, renfermant un suc 
assez épais, très ûcre , d’un brun rougefttre, 
insoluble dans l'eau , mais soluble dans l'al- 
cool , se coagulant à l'air. L’âcreté et même 
la causticité de ce suc le font employer pour 
ronger les excroissances charnues Mêlé à de 
la cire ou de la graisse, qui affaiblissent son 
action , il est employé en guise de cantha- 
rides. On l'administre même à l'intérieur à 
très faible dose. Il forme une encre indélé- 
bile pour le linge, qu'il n'altère nullement, 
malgré sa causticité. Lui-même renferme 
une assez forte proportion de tannin et 
d'acide galliqtic pour être employé avanta- 
geusement en place de noix de galles à la 
préparation de l'encre. La graine de cet ar- 
bre est comestible et se mange soit fraîche, 
soit confite. Fraîche, elle donne une huile 
très douce, qu’on administre à l’intérieur 
contre les inflammations , etc., et à l'exté- 
rieur; mais qui, en vieillissant, devient 
assez Acre pour servir comme substance vé- 
aicante. (P, I>.) 

*SEMEIA!\DRA. bot. ph. -Genre établi 
par Hookcr et Arnott dans la famille des 
Otngrariées. 

*SEA1ËI0ft0TI5. bot. pn. - Genre de la 
famille des Légumineuses • Papilionacécs, 
proposé par Scholl et rapporté aujourd’hui 
comme synonyme au Tnptolemca , Mari. 

(D. 0.) 

♦SF.MEIOPIIOntS ois.— ficnre Ciablj 
par M. Gould , dans ses Icônes ai ium , sur 
une espèce de la famille des Engoulevents v 
à laquelle il a donné le nom spécifique de 
VexUlarius. Sous prétexte que la dénomina- 
tion de «5emeiopAonss était employée eu eu- 


Digitized by Google 



SEM 

tomologie, G. -R. Gray lui a substitué celle 
de Cosmelornis. (Z. G.) 

SEMELIER. bot. ph. — L’un des noms 
vulgaires des Bauhinies. Voy. balninia. 

SÉMÉLIAE (de semen Uni, semence du 
lin), Fleuriau de Bellevue. min. — Petits 
cristaux microscopiques qu'on trouve dans 
les roches volcaniques d'Audcrnach , et qui, 
pour la forme , la grosseur et la couleur, 
ressemblent à de la graine de Lin. Ce n'est 
qu’une variété du Sphène, ou silico-lilanaie 
de Chaux. Voy. spiiêse. (Del.) 

SEMENCE. BOT. — Voy. GRAINE. 

SEM E.VCOXTIt A , SEMENTINE. bot. 
— On désigne, dans les pharmacies, sous le 
nom de Semen-Conlra, formé par abrévia- 
tion de Semen contra ver mes, les extrémités 
non entièrement fleuries de quelques espères 
d 'Artemisia. C'est un médicament vermifuge 
d’un usage très fréquent, surtout contre les 
affections vermineuses des enfants. On dis- 
tingue deux sortes principales de Semen- 
Contra : le Semen-Conlra du Levant, d’A- 
lep ou d’Alexandrie, que plusieurs auteurs 
regardent comme n’étant que les capitules 
non épanouis de lMr/emûna contra Linn., 
et le Semen-Conlra de Barbarie qui paraît 
provenir de V Artemisia judaica Linn,, et, 
suivant M. Delile, de V Artemisia fragrantis- 
sima Desf. Cette dernière sorte se reconnaît 
au duvet blanchâtre dont elle est couverte 
et qui manque chez la première. Elle est, 
au reste, inférieure en qualité à celle-ci et 
d'un prix moins élevé. L’action médicinale 
du Semen-Contra est attribuée à une huile 
volatile de couleur jaunâtre, de saveur âcre 
et amère, qui en a été extraite par Bouillon- 
Lagrange, et dont ce chimiste a proposé de 
faire usage en médecine en place de la sub- 
stance qui la renferme. M. AVackenroder a 
publié l’analyse suivante du Semen-Contra : 
Principe amer, 20, 1 5 ; substance brune, ré- 
sineuse, arnère, 4,45; résine balsamique, 
verte, âcre et aromatique, G, 65; cérlne, 
0,35; extractif gommeux, 15,50; ulmine, 
8,60 ; malate acide de chaux et silice, 2,00 ; 
ligneux, 35,45; parties terreuses, 6,70, 
De plus M. Kabler a trouvé, dans cette sub- 
stance, un alcaloïde particulier qui a reçu, 
plus lard, le nom de Santonine. (D. G.) 

SEMEUR, ois. — Synonyme vulgaire de 
Lavandière . Voy . bergeronnette. 

♦ SEMIDIURNES. Semidiurna. ins. — 
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M. Stephens ( Cat ., 1829) indique sou* «e 
nom une division primaire de l'ordre des 
Lépidoptères et comprenant des espèces qui 
volent au crépuscule. (E. D.) 

SEMI-DOUBLES (fleurs), bot. — Les 
fleurs doubles étant celles dans lesquelles le 
nombre des pétales a été considérablement 
augmenté par la transformation pétaloïde 
des étamines et quelquefois des pistils , on 
donne le nom de fleurs semi-doubles à celles 
dans lesquelles une portion seulement des 
organes sexuels a subi celte déformation. 
Ou conçoit, dès lors, qu’un certain nombre 
d'étamines persistant ainsi à l’état normal, 
si, en même temps, le pistil n’est pas dé- 
formé, ces fleurs pourront être fécondes et 
qu'elles réuniront ainsi la beauté a l’utilité. 
C’est ce qu’on observe , par exemple , dans 
le Pécher dit à fleurs doubles, qui, après 
avoir donné des fleurs semi-doubles d’une 
rare élégance, produit une assez grande 
quantité de Pèches. Mais, dans le Merisier 
à fleurs doubles de nos jardins, bien que le 
centre de la fleur conserve généralement un 
certain nombre d'étamines normales, la fé- 
condation ne peut avoir lieu, le pistil ayant 
lui même subi une transformation qui lui a 
donné la forme d’une petite feuille assez 
analogue aux feuilles ordinaires de cet arbre. 
Beaucoup de fleurs qualifiées de doubles, 
dans les jardins, ne sont, en réalité, que 
semi-doubles. (D. G ) 

SEMI-FLOSCULEUSES. bot.— Tour- 
nefort a nommé semi- flosculcuses ou demi - 
flasculenscs les fleurs composées dont chaque 
capitule est formé uniquement de flcuis k 
corolle en languette ou, improprement, de 
demi-fleurons. Telles sont les Chicorées, les 
Scorzonères, etc. Foy. composées. (D. G.) 

* SEMIGEOMETRÆ. ins. — L’une des 
subdivisions introduite par Hubncr (Cat., 
18 IG) dans la tribu des Géomètres, de la fa- 
mille des Nocturnes, ordre des Lépidoptères. 

(E. D.) 

SLMIN ALES(feuilles). bot. — On nomme 
feuilles séminales , les premières feuilles 
développées au-dessus du sol par la graine 
en germination, lesquelles ne sont autre 
chose que les cotylédons épigés et devenus 
foliacés (voy. graine). Ces feuilles different 
presque toujours d'une manière notable de 
celles qui leur succéderont plus lard sur la 
plante. Elles sont constamment opposées el 
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au nombre de deux nécessairement chez les 

dicolylédons. (D. G.) 

•SEMINOTA. nu.— Genre de la famille 
des Evaniides de l'ordre des Hyménoptères, 
établi par M. Spinola (in Guérin Magaz. de 
aval., 1840) sur une espèce de la Guiane, 
le S. Lrpricuii Spinola. Ce genre ne doit 
pas , selon toute apparence, être séparé des 
Trigonolys. (Bl.) 

•SEMIONOTUS { 7t/j i~ov , signe; i«td{, 
dos), roiss. foss. — M. Agassiz (Poils, fois., 
Il ) donne ce nom à un genre de Poissons 
Ganoides , de la famille des Lépidoldes ho- 
moeerques. Ce sont des Poissons de forme 
élégante dont la dorsale est longue, l'anale 
courte, la caudale fourchue à lobe supé- 
rieur plus grand que l'inférieur, à rayons 
citernes couverU d’écailles qui offrent quel- 
que ressemblance avec celles des Hétéro- 
cerques. Six espèces de ce genre proviennent 
du lias ; trois espèces, encore mal connues, 
appartiennent au terrain jurassique. (G. B.) 

* SEMIOPIIOUA (en? (Tov y signe; fopc; t 
porteur), tas. — Genre de l'ordre des Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Orlhosides, créé par M. Stephens (Caf., 
1829), adopté par Duponchel (Catalogua 
méthodique des Lépidoptères d' Europe, 1 844), 
et que M. Boisduval réunit au groupe des 
OrtAosia, Les SemiopAora sont principalement 
caractérisés par leurs palpes droits, dépas- 
sant à peine le front; les deui premiers ar- 
ticles assez grêles, quoique garnis de longs 
poils, et le dernier article incliné vers la 
terre, petit, nu, coupé obliquement à son 
sommet. Les chenilles, rases et assez cylin- 
driques, se nourrissent indistinctement de 
feuilles d'arbustes et de plantes basses, et 
s'enfoncent dans la terre pour se chrysalider. 
On en décrit deux espèces, la S. gothica L., 
Fab., qui habite la France et l'Allemagne, 
et la 5. cavernosa Evers., des monts Ourals. 

(E. D.) 

SEMIOriIORUS. DECT. — Voyez st- 

T4ISA. 

•SEMIOPHORUS («sudtv, signe; ytpo;, 
porteur), roiss. foss. — Ce genre de Pois- 
sons fossiles , établi par M. Agassiz ( Poiss. 
foss., IV), appartient à l'ordre des Cté- 
noidrs, famille des Squamiponncs. La dor- 
sale , étendue tout le long du dos , est très 
élevée dans sa partie antérieure ; elle est tout 
entière molle, à l'exception du premier gros 


rayon et de quelques petites épines ; les ven- 
trales sont très longues. Deux espèces , qui 
paraissent spéciales au Monle-Bolca, se rap- 
portent à ce genre. (G. B.) 

"SEMIOSCOP1S (aTijxdw, signe; cio „ : ç, 
observateur), nts.— Hubner (Car., 1816) in- 
dique sous ce nom un genre de l'ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Teinéidcs, qui n'est généralement pas 
adopté. (E. D.) 

•SEMIOTELLL’S. nts. — Voy. semjotks. 

(Bl.) 

•SEMIOTH1SA (on-, je marque), iss. 

— Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille 
des Nocturnes, tribu des Phalénides , voisin 
du genre Geo melra (voy. ce mot), créé par 
Hubner (Caf., 1816), et qui n'est pas adopté 
par les Lépidoptérologistes français. (E. D.) 

•SEMIOTUS ( , marqué ). iss. 

— Genre de l'ordre des Coléoptères pen- 

tamères, famille des Serricornes, tribu des 
Élatérides, établi par Eschschollz (Entomo- 
logisches Archiv. von Th. Thon., 1829, 
p. 31 ). Ce genre renferme 20 espèces, qui 
toutes sont originaires de l'Amérique équi- 
noiiale; nous ne citerons que les suivantes: 
S. ligneus Lin. , suluralis, furcatus F., dis- 
tinctus Hsl., etc. Ces Insectes , d'uno taille 
assez élevée, sont, la plupart, d'un jaune 
cannelle; leurs élytres sont amincies, aiguës 
à l'eitrémité, et couvertes de lignes longi- 
tudinales brunes. La tête olfre deux cornes 
aiguës qui parlent du front. (C.) 

'SEMIOTUS. ins. — Genre de la tribu 
desChalcidiens, groupe des Ptéromalites, de 
l’ordre des Hyménoptères, établi par M. Wal- 
ker (Entomol. Magaz.) sur des espèces à an- 
tennes de douze articles, à mandibules tri- 
dentées, etc. On cite, comme type, le Sem. 
mundtis AValli. Le nom de Semiotus, étant 
déjà employé dans l'ordre des Coléoptères 
pour désigner un genre d'Élatérides, M. 
Westwood a changé la dénomination impo- 
sée par M. Walker en celle de Semiotetlus 
qui devra naturellement être adoptée. (Bl.) 

SEMIRAMIS (nom mythologique), tas. 
— On a donné ce nom à une espèce du genre 
Bombyx. Voy. ce mot. (E. D.) 

•SKMIPUYLMDIENS. «oll. — Famille 
de Mollusques gastéropodes proposée par 
Lamarck pour y comprendre les genres Pleu- 
robrauche et Ombrelle, qu'il confondait pré- 
cédemment avec les Phvllidiens. La tksliuc- 
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lion de ces deux familles était basée sur la 
disposition de la branchie qui , pour les 
Phyllidiens, s’étend sur les deux côtés du 
corps, tandis que chez les Sémiphyllidiens 
elle n'est que d'un seul côté. (Dut.) 

•SEMIIjULS ( vau , étendard ; cupaî, 
queue), rept. — Groupe de Stellions (nov- 
ice mol) créé par M. Fitzinger (Sysl. repl., 
1813). ' (E. D.) 

! ‘SEMI-VtJLPES. mu. — Ce nom , qui 
signifledcmi-fîenard, a été quelquefois donné 
aux grandes espèces du g, Didelphe. (E. D.) 

•SEMXOCEB LS («tpsé,-, vénérable; xâSo;, 
ainge). MAU — M. Lésion {S petits des Mam- 
mifères, 1 840) indique sous ce nom un groupe 
de Mammifères qui faisait partie du genre 
Ouistiti dans lequel il doit rentrer. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

SEMNOPITHÈQl’E . Semnopilhecus (;ip- 
•o;, grave; , singe). «au. — Les 

Semnopitbèqnes sont des Singes de l'ancien 
continent, de la tribu des Cynopithéciens, 
qui, pendant longtemps, avaient été placés 
dans le genre Guenon, Cercopitliecus , mais 
que Fr, Cuvier en a génériquement distin- 
gués. Leurs membres et leur queue très 
allongés , leurs formes grêles et amaigries, 
leur museau à peine saillant, l'existence 
d'un tubercule de plus à la dernière molaire 
d’en bas , l’absence complète ou presque 
complète des abajoues, enfin de grandes 
différences dans les habitudes, sont les mo- 
tifs qui ont porté Fr. Cuvier, et depuis lui 
tous les zoologistes modernes à séparer les 
Semnopithèques des Guenons. Un genre de 
Cynopithéciens, également de l'ancien con- 
tinent, celui des Colobes, offre d'assez grands 
rapports avec les Semnopithèques; mais 
tandis que les premiers ont les pouces exté- 
rieurs à l'état rudimentaire, tantôt visibles 
encore à l’extérieur, tantôt seulement sous- 
cutanés, les seconds au contraire ont ces 
mêmes doigts , quoique déjà beaucoup plus 
courts que chez les Guenons et les Macaques, 
assez bien conformés et n'étant pas inutiles 
à la préhension : en outre l'habitat des deux 
groupes génériques peut encore venir en aide 
à leur distinction : les Colobes proviennent 
d'Afrique et les Semnopithèques habitent 
le continent et les Iles de l'Inde. 

La caractéristique des Semnopithèques 
peut être ainsi résumée: Moseau très court; 
nez à peine saillant; ongles des pouces apla- 


tis, les autres très convexes; membres longs; 
corps grêle et très allongé ; maint antérieures 
étroites et très longues; pouces antérieurs 
extrêmement courts; queue très longue; 
point d'abajoues ou seulement des abajoues 
rudimentaires: des callosités aux fesses; poils 
abondants et ordinairement longs. 

Le système dentaire des Semnopithèques, 
comme celui de tous les Singes du nouveau 
continent, est composé de 32 dents; savoir: 
incisives 7; canines JJ; molaires J-J; il ne 
diffère de celui des Guenons qu'en ce que 
la dernière arrière-molaire inférieure est 
pourvue d'un talon ou cinquième tubercule 
en arrière des quatre autres, ce qui lui 
donne plus de longueur qu'aux autres, et 
par conséquent une canine postérieure et 
un trou alvéolaire un peu autrement dispo- 
sés : en outre, les collines transverses des 
dents sont un peu plus prononcées. Fr. Cu- 
vier (Denis des Mamm., 1825) a donné une 
description complète du système dentaire 
des Semnopithèques et nous croyons devoir 
la reproduire ici : A la mâchoire supérieure, 
les deux incisives sont à peu de chose près 
de la même grandeur et de la même forme; 
la canine, qui suit presque immédiatement, 
les dépasse de peu, se termine en pointe 
et présente une forte usure à sa face in- 
terne , ce qui rend ses bords en quelque 
sorte tranchants ; la première et la seconde 
molaires ne présententordinaircmentqu’une 
pointe à leur face externe et un plan oblique 
à leur face interne; les trois molaires sui- 
vantes se composent chacune de quatre tu- 
bercules formés par un sillon transversal 
très profond , et un sillon longitudinal qui 
l'est moins et coupe le premier à angle 
droit ; ces trois dents sont de même gran- 
deur à très peu près, et sont de vraies mo- 
laires, tandis que les premières étaient de 
fausses molaires. A la mâchoire inférieure, 
les deux incisives sont semblables, mais un 
peu moins larges que celles de l’autre mâ- 
choire; la canine pointue, mais un peu 
moins forte que celle qui lui est opposée , 
ne présente aussi qu'un plan uni et oblique 
à sa face interne ; la première molaire qui 
suit immédiatement, ne se compose ordi- 
nairement que d'une seule pointe épaisse 
et obtuse: quelquefois cependant on voit à 
la partie postérieure de cette pointe un 
petit taloo ; la seconde molaire parait avoir 
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k> caractères de la première; cependant 
la surface de sa couronne est plus plate, 
et toutes deux ont de fausses molaires; 
des deui qui suivent , la première est 
la plus petite; et l'une comme l'autre se 
compose de quatre tubercules furmés 
comme ceui des molaires qui leur sont op- 
posées; enfin , la dernière molaire, qui est 
la plut grande, outre ces quatre tubercules, 
en a un cinquième, en forme de talon, à 
ta partie postérieure. Dans leur position 
réciproque, ces dents se trouvent dans les 
mêmes rapports que celles des méritoire* 
de l'Homme et de l'Orang Oulang. Cette 
description, faite sur le Scmnopilbecus mou- 
rus, s'applique bien aut autres especes ; 
toutefois dans plusieurs d'entre elles les 
canines sont beaucoup plus longues. 

M. de Blain ville ( Osteographia, fascicule 
du genre l’ilhecus, 1 839 ) a décrit avec soin 
le squelette des Semiiopiihèques. Chez ces 
animaux la tète en totalité est encore plus 
courte que dans lus premières espèces de 
Guenons, et toujours par la même raison 
d'un crlne plus renflé, d'un front un peu 
plus bombé , et par la brièveté des mâchoi- 
res , ce qui fait que le chanfrein nasal , no- 
tablement plus épais entre les orbites, est 
presque droit en tombant de la racine du 
front. Le reste de la colonne vertébrale est 
au contraire plus allongé dans sa totalité, 
mais surtout dans la partie caudale, qui 
est proportionnellement plus longue que 
dans les Cercopithèques: elle est, du reste, 
formée des mêmes nombres de vertèbres , 
sept cervicales, douze dorsales , sept lom- 
baires, trois sacrées et vingt-une coccy- 
giennes. Le corps de ces vertèbres est en 
général plusallongé; au centre les apophyses 
épineuses ne sont pas tout-à-fait dans les 
mêmes proportions: elles sont plus basses, 
moins larges et plus arrondies. Les sternè- 
bres, au nombre de sis seulement, sont 
encore étroites et allongées, mais notable- 
ment moins que dans le Callilrichc. Les 
cèles, larges et plates, sont au nombre de 
douze; sept sternales , les deui dernières 
contiguës et cinq aslernates. Les membres 
sont généralement plus longs et plus grêles 
que dans les Guenons, et l'augmentation 
de langueur porte bien plus sur le bras et 
l’avant-bras que sur la maiu, qui parait 
•lurs encore moins graude. L'omoplate est 


plus petite que dans le Cercopilkecut salasus; 
la clavicule est plus droite; l'humérus et 
les os de l'avanl-bras sont de la même lon- 
gueur, niais ceus-ci sont évidemment plus 
grêles: il en est de même de la main ; les 
us du carpe sont cependant assrz sembla blés, 
au nombre de neuf, et disposés de même; 
mais les os du métacarpe et les phalanges 
sont proportionnellement plus longs; et sur- 
tout au premier doigt ou au pouce , ils sont 
à la fois proportionnellement plus couru, 
et notablement plut grêles. Auz mem- 
bres postérieurs, l'os des île* et l’ischion font 
les deux tiers du fémur, tandis qu’ils en 
foui les quatre cinquièmes dans le Calli- 
triebe - le fémur est cependant également 
plus long proportionnellement: la jambe, 
très longue, a tes deux os tout droits; le 
péroné est surtout extrêmement grêle et 
sans aucune courbure : le pied est lui-même 
long et étroit en totalité; mais le tarse est 
proportionnellement un peu plus court, au 
contraire des mêla tarsiens cldesphalangiens, 
qui font les deux tiers de la longueur to- 
tale, et qui sont en même temps plus grêles: 
la proportion des quatre derniers doigts 
entre eux est à peu prés comme dans le 
Callitriche ; seulement le pouce, et par con- 
séquent les trois os qui le composent, est, 
comme à la main, un peu plut petit. 

Quelques autres particularités anatomi- 
ques on tété observées relativement auxSem- 
nopitbèqucs. M.le docteur A. W. Otto (Jfém. 
de l’Acad. des curieux de la nature de Bonn, 
t. XII, 1825 ) a démontré que l’estomac, 
dans les Semnopitbèquet, ou du moins dans 
le Semnopilhecus leucoprgmnus, est environ 
trois fois plus grand que dans les Guenons, 
et qu’il n'en différé pas moins par sa struc- 
ture et sa forme que par son volume. Sa 
portion gauche forme une large cavité, tan- 
dis que la droite est rétrécie, enroulée sur 
elle-même, et parfaitement comparable à 
un intestin; tout l'organe est si considé- 
rable, que sa grande courbure n'a pas moins 
de deux pieds ; enfin , ce qui achève de le 
rendre semblable à un intestin, c'est qu'il 
est, comme un colon, bridé par deux rubans 
musculaires très prononcés; l'un d'eux est 
placé le long de la grande courbure, et 
l'autre le long de la petite; et comme ils 
sont beaucoup plus étroits que l'estomac 
lui-ntèuie , les parois de ce viscère fout ur- 
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dinairement une forte saillie entre eui , I 
et forment, comme dans un colon, une 
suite non interrompue de loges spacieuses, 
bridges par des fibres musculaires, qui se 
perdent transversalement entre les longs 
rubans. Depuis l'observation de M. le doc- 
teur A. W. Otto, M. le professeur Duvernoy 
a disséqué d'autres espèces de Scmnopilbè- 
ques: il a trouvé aussi cher elles un estomac 
très volumineux elremarquable parsa forme 
et sa structure , quoique un peu différent 
de celui du Semnopilhecus leucoprymnus. 

Les Semnopitlièques se font remarquer 
par leur intelligence et par la douceur de 
leur caractère: ce sont des Singes sans pé- 
tulance et qui paraissent habituellement 
calmes et circonspects. Jeunes ils s'appri- 
voisent facilement ; mais lorsqu’ils sont 
vieux ils deviennent tristes et quelquefois 
méchauts. 

Toutes les espèces proviennent du conti- 
nent et de l'archipel des Indes. On en con- 
naît un assez grand nombre ; leur distinc- 
tion , commencée par Fr. Cuvier, est restée 
incomplète pendant longtemps et ce n'est 
que dans ces derniers temps que M. le pro- 
fesseur Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (Voy. 
aux Indes orientales de Bélanger, 1834, et 
Archives du Muséum d'hist. nat., t. Il, 1841) 
en a donné une bonne monographie. Nous 
allons, d'après M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, indiquer la caractéristique des es- 
pèces les mieux connues, et nous nous bor- 
nerons à citer simplement les autres. 

1° Le Semnomthèûue noue : Semnopi/hecus 
nemeeus Fr. Cuvier; le Doue, Buffon (t. xiv, 
pl.41), Audeb.; Simia nemœus Lin., Schrcb; 
Pygathrix nemœus Et. Geuffroy Saint- Hi- 
laire; Cercopilhecus nemœus A. G. Desm. 
(Mamm). Le corps est long de 50 centimètres 
et la queue en a près de 70. Le corps, 
le dessus de la tète et les bras sont d'un gris 
tiqueté de noir; les cuisses, les doigts et la 
portion des mains la plus voisine des doigts , 
noirs; les jambes et les tarses d'un roux vif; 
l'avant- bras, la gorge, le bas des lombes, 
les fesses et la queue d'un blanc pur; la 
gorge blanche entourée d’un cercle plus ou 
moins complet de poils d'un roux vif. 

Buffon et Daubenton, n'ayant connu celte 
espèce que par un individu en mauvais état, 
avaient cru, et tous les auteurs ont répété 
d'après eux , jusqu'à ces derniers temps , que 
T. XI. 
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le Doue manque de callosités ; c'est môme 
d’après cette assertion qu'Ëlienne Geoffroy 
Saint-Hilaire avait établi pour ce Singe un 
genre particulier sous le nom de Pygathrix, 
et qu'llliger plaçait le Semnopilhecus ne- 
mœus dans son genre Lasiopyga , également 
caractérisé par l'absence des callosités ; mais 
les groupes des Pygathrix et Lasiopyga doi- 
vent être supprimés, car le Doue présente des 
callosités aussi marquées qu'aucun autre 
Semnopilhèque , et ce n'est que par l’effet 
d'une mauvaise préparation qu'elles avaient 
disparu sur l'individu de Buffon , individu 
qui existe encore aujourd'hui dans les gale- 
ries du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Le Doue habile la Cochinchine, d'où 
M. Diard en a envoyé plusieurs individus. 
D'après Flaccourt, il paraîtrait également 
exister à Madagascar; mais, selon le témoi- 
gnage des voyageurs les plus dignes de foi , 
on n’a encore observé aucun Singe dans la 
grande lie de Madagascar. 

2° Le Seunopitulque entelle , Semnopi- 
thecus en tel lus Fr. Cuvier; Entelle , Simia 
entellus Dufresne ( Bull. soc. phi I. 1797), 
Cercopilhecus entellus Et. Geoffroy -Saint- 
llilaire, A. -G. Desm. De la taille de la pré- 
cédente espèce. Pelage d'un blanc jaunâtre; 
le dos , les membres et presque toute la 
queue d'une nuance un peu plus foncée que 
le reste du corps; les quatre mains noires. 

Cette espèce habite le Bengale et la pé- 
n insuie Indienne, en deçàdu Gange. Ellecst, 
dit-on, vénérée par les adorateurs de Brama, 
qui se trouvent honorés lorsqu'elle vient ra- 
vager leurs jardins et leurs maisons. 

3° Le Semnopituêque aux fesses blanches, 
Semnopilhecus leucoprgtnnus , A. -G. Desm. 
(Mamm.), Simia leucoprymna Fischer, Sou- 
Ltll, Semnopilhecus fui vo grisous, Desmoul. 
Un peu plus petit que les précédents; dessus 
de la tôle d'un brun foncé; corps et mem- 
bres noirs ; la région interne des membres 
et le dessous du corps passant au brun 
noirâtre ; gorge , dessous du cou et partie 
postérieure des jambes couverts de longs 
poils d'un gris jaunâtre; queue blanchâ- 
tre chez l'adulte; une grande tache trian- 
gulaire d’un blanc grisâtre, commençant 
avec la ligne médiane du dos , quatre 
pouces au-dessus de l'urigine de la queue, 
et couvrant en entier les fesses et le haut des 
cuisses. 

6 » 
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Il se trouve àCeylan, d'où M. I.eschc- 
nault en a adressé un individu au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. 

4" Le SEUNopitntouE a rounacas , Semno- 
pilhecus vallerosus 1s. GenITr. Saint-Hil. 
(Voy. oua: Indes Orient, de Délanger). Pelage 
noir romposé de poils très longs sur le dos, 
les flancs cl les lombes; gorge , côtés de la 
tête et queue d'un blonc nuancé de jaunâ- 
tre ; une grande tache grise sur la Cesse et à 
la partie postérieure de la cuisse , de chaque 
côté de l'origine de la queue. Ce Singe se 
distingue Tacitement du Semnopilhecus leu- 
coprymnus en ce qu'il n'a aucune espece de 
blanc au-dessus de l'origine de la queue, 
qui même est cachée sous les longs plis 
noirs des lombes. 

La patrie de celte espèce n’est pas déter- 
minée d'une manière certaine , mais elle 
provient probablement de l'Inde ou de l'un 
des archipels du continent Indien. 

5* l.e Seuxopituèqit. a cmcni» , Semno- 
pilhecus cucullalus Isid. GeolTr. Saiut-lli- 
laire ( loco citalo), Semnopilhecus Johnii 
Martin. Corps brun ; queue et membres 
noirs ; tète d'un brun Cauve; poils de la tète 
couchés et dirigés en arrière à partir du 
front; queue très longue. 

Se trouve dans les montagnes des Gales 
et de Bombay, d'où il a été rapporté par 
MM. Lesrhenault et Dussumier. 

6" Le Sr.usnrmiÉQDE dp. Dcistmica , Sem- 
nopilhecus Dussumieri Is. GeolTr. Saint- 
Hilaire (.-IrcAitf. du Mus., t. Il, pl. 2 , 1841), 
Semnopilhecus Johnii Martin. De la taille 
à peu près des précédents. Pelage d'un brun 
grisâtre sur le corps, et Cauve sur la tète, 
V cou, les flancs et le dessous du corps; 
queue et membres d’un brun qui passe au 
noir sur une grande partie de la queue, les 
avant-bras et les quatre mains ; poils diver- 
geant sur la tète. Cette espece se rapproche 
beaucoup delà précédente par la coloration 
de la tète, dont les poils forment de même 
une sorte de capuchon de couleur plus claire 
que le reste des parties supérieures ; mais 
ce capuchon est d'un Cauve clair chez le 
Semnopilhecus Dussumieri , qui a le corps 
d'un brun grisôlre assez clair, tandis que 
relui du S. cucullalus , qui a le corps brun, 
est d'un brun fauve. 

Cette espèce, découverte par M. Pussu 
micr, habile l'Inde continentale. 


7* Lê SttMSOriTtitqi'K adi miss iadses, 
Semnopilhecus flovimanus Is. GcolT. Saint- 
II il. (Centurie nool. de Lcsson , et Voy. aux 
Indes Orient, de Délanger), Siur.tt nu Siuiei 
des naturels de Sumatra. Corps en drssus 
d'un brun roussâtre, en dessous blanchâtre; 
une huppe comprimée sur le milieu de la 
tête et de l'occiput; cette huppe composée 
de poils gris en arrière , de poils noirâtres en 
avant ; côtés de la tète variant du fauve clair 
au roui doré; membres d'un roui clair en 
dehors, blancs en dedans; mains d'un jaune 
roussâtre; queue d'un roui bruriâlreen des- 
sus , blanchâtre en dessous , cl rousse à l'ez- 
trémilé. 

De Sumatra. Trouvé par MM. Diard et 
Duvaucel. 

8° Le SensopiTttÉQUE auï «sms notans, 
Semnopilhecus nigrimanus Is. GeolTr. Sainl- 
Ilil. (dreh. du Muséum, t. II, 1841). Partie 
supérieure du corps, face esterne des bras 
et des avant-bras , jambes , d'un cendré lé- 
gèrement brunâtre ; parties inférieures du 
corps, et la plus grande partie de la face 
citerne des cuisses , blanches ; de longs poils 
sur la tête , disposés en une crête ou huppe 
médiane comprimée; les quatre mains et 
presque toute la queue noires. 

Rapporté de Java par M. Diard. 

9“ Le Seunopitiiècck ciukpate , Scmnopi- 
Ihectis melalophos Fr. Cuvier, A-G. Desm.; 
le Sixpai , Sonia melalophos Rafles. Pelage 
d'un roui vif; une touffe de longs poils à 
la partie postérieure et supérieure de la tête. 

Provient de Sumatra. 

10» Le Seunopitiièqce crtoo , Semnopilhe- 
cus comalus A. -G. Desm. {Mamm), Presby- 
tie mitrala Eschscholtz, GrilL, l.esson ; Si- 
mm comal a Fischer , Simia m aura Raflles. 
Long de 50 centimètres pour le corps et la 
tête, et de Gü cent, pour la queue. Dessus 
du corps et de la queue, région etlerne des 
membres d'un gris foncé; mains blanches 
ou d’un gris clair; de longs poils sur le mi- 
lieu de la tête et à l'occiput : ces poils sont 
noirs, ainsi que ceux de la partie inférieure 
du dessus du cou ; dessus du corps et queue, 
ainsi que la région eiterne des membres , 
d'un blanc pur. 

Se trouve à Sumatra, d'après MM. Diard 
et Duvaucel. 

Il” Le SEtotomnêoDE ueigedi, Semnopi- 
fhectss pruinosui A. -G. Desm. ( Mamm.) , 
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Taira- coo on Tcbincoc. Poil* noirs aymt la 

pointe blanche. 

De Java et de Sumatra. 

12» Le Semkopituèque »*r«E , d'emnopi- 
lhecus mourus Fr. Cuvier, le Sisge soir 
E dwards , Simia inaura Scbreber , Guebon 
bègue Buffon, le Tchix coo. Pelage noir; 
ordinairement une tarbe blanche en dessous 
à l'origine de la queue ; poils longs, surtout 
ceux de la tête. Les jeunes sont entièrement 
fauves daos le premier ège, puis variés de 
fauve et de noir dans le second. 

De Java et de Sumatra. 

D'après Desmoulins, il existerait i Java 
deux espèces à pelage noir, qu'il désigne, 
Punesous le nom de G ucttOM maire de Lesciic- 
hault, et qui serait le véritable Semnopi- 
lhecus maurus ; l’autre, sous le nom de Gue- 
kos isaure de Diard , qui constituerait une 
espèce nouvelle, caractérisée par un nombre 
différent de vertèbres. Mais M. Isidore Geof- 
froy Saint-Hilaire s'est assuré que l’un des 
deux squelettes qui ont servi de type aux 
comparaisons de Desmoulins, est formé de 
plusieurs portions empruntées à des sujets 
différents., et réunies de telle sorte que le 
nurnbre véritable des vertèbres n'a pu être 
conservé : dès lors cette distinction spéci- 
fique est erronée et ne doit pas être admise. 

13* Le Semkopitiiéuue doré, Semnopithe- 
cus auralus Desmoulins , Ét. Geulfr. St.- 
1 1 il . , A. -G. Desm.; Semnopilhecus pyrrhus 
I.csson. Pelage uniformément d'un jaune 
doré ; une tache noire au genou de chaque 
rdté. 

Habite les Moluques , d'après M. Tem- 
tninck. 

M. Isidore Geoffroy Saint Hilaire fait re- 
marquer que le Goakd Sikce bi.arc de Séba, 
Simia alys Audebart, Ét. Geulfr. St. -llil., 
A. -G. Desrn., ne lui parait être qu'une va- 
riété albine du Semnopilhecus auralus. Le 
seul individu que l'on connaisse, celui qui 
existe dans les galeries du Muséum national 
d'histoire naturelle de Paris , ne diffère 
du Semnopilhèque doré, outre sa couleur, 
que par l'allongement de son museau, allon- 
gement qui dépend, sans doute, d'une pré- 
paration mal faite ; il a, d’ailleurs, la même 
disposition de pelage, la même taille, et 
ressemble, jusque par la présence d'une pe- 
tite nudité aux genoui , au Semnopilhecus 
auralus. 


Plusieurs autres espères ont été en outre 
signalées par divers auteurs; mais comme 
elles sont encore assez incomplètement con- 
nues , nous nous bornerons à les indi- 
quer ici ; 

1 4* Le Semsopitbèquk Pmancs, Semnopi- 
lhecus Pyrrhus Horsfietd (Zool. Research., 
liv. 7). — De Java. 

1 5" Le Sehwopithèqür fascicule, Semno- 
pilhecus faicicularis Rafffes (Trans. Soc. 
Lin., t. XIII ), Semnopilhecus kra Lesson 
(Compl. de Buffon). — De Sumatra. 

1 6* Le Skmkopithéque a tache blarche , 
Semnopilhecus albogularis Sjkes. — De 
Bombay. 

Et deux espèces dont la patrie nous est 
inconnue ; ce sont : 

17" Le Sembopithèque bicolore, demuopi- 
Ihecus bicolor Wesmaêl. 

18» Le Semsopithèole Nestor, Semnopi- 
tliecus Nestor Bennett. 

Enfin, en terminant cet article, disons 
que MM. Falroncr et Cautlcy (Fossiles de 
/Himalaya de Baker et Durand), ont indi- 
qué comme propre aux Sivalicks quelques 
débris de Quadrumanes voisins du Semno- 
pilhèque entelle. (F.. Dcsuabest.) 

•SEMONVILLEA. bot. ph.— Genre de la 
famille des Pbytolaccacées, établi par M. J. 
Gay. 

•SEMOTILE. Semolilus. roiss. — Rafi- 
nesque décrit sous ce nom un genre de ses 
Poissons abdominaux, et en indique trois 
espèces, trouvées dans te Kentucky et quel- 
ques autres rivières. La place que ce genre 
doit occuper dans nos méthodes n’est point 
déterminée. (G. B.) 

SEMPERVITÉES. Sempervivœ. bot. rB. 
— C’est sous ce nom , en français celui de 
Joubarbes , que Jussieu établit la famille 
qu'on s'accorde aujourd'hui à désigner sous 
celui de Crassulacées. Foy. ce mot. (An. J.) 

SEMPERVIVUM. bot. pb. — Nom latin 
du genre Joubarbe. Voy. joubarbe. 

SENACIA. bot. pb. — Genre proposé par 
Cotnmerson, étendu par Lamarck et adopté 
par De Candolle (Prodr.,1, p. 347) dans des 
limites plus restreintes. Endlicher le rapporte 
comme synonyme au genre Pitlosporum. 

(D. G.) 

SÉNATEUR, ois. — Synonyme vulgaire 
de Sfouclte blanche. Voy. mouette. 

•SE.VDTKERA (nom propre), bot cr.— 
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(Hépatiques.) Genre de U tribu des Junger- 
mannidées , établi d'abord par M. Dumor- 
tier [Syll. Jungerm., p. 76) sous le nom de 
Schisma , puis sous celui de Masligopliora 
par M. Nees d'Esenbeck dans l'iutroduc- 
tion de l'ouvrage de M. Lindley, intitulé : 
A n al. Sysl. of Bol., éd. 2, p. 4 1 1. Ce der- 
nier nom étant déjà occupé, M. Endlicber a 
enfin imposé a ce genre celui de Senitnera, 
sous lequel nous en traitons ici. On y a Fait 
deux sections, dont chacune porte un des 
deux noms abandonnés , le Jungermannia 
juniperina Swartx servant de type à la pre- 
mière, et le J. IVoodsii Hook. offrant celui 
de la seconde. Voici les caractères sur les- 
quels repose ce genre : Fruit terminal ou 
latéral. Involucre polyphylle, ovoïde ou cla- 
viForme, dont les Feuilles et les amphigastres, 
étroitement imbriqués , sont généralement 
plus grands que sur les tiges. Périanthe tu- 
buleux ou ventru , proFondément quadri- 
fide. Coiffe incluse , libre ou soudée au pé- 
rianthe à sa base. Capsule globuleuse s’ou- 
vrant en 4 valves jusqu'à sa base. Fleurs 
mâles placées sur un rameau propre. Feuil- 
les incubes, recourbées, 2-5 (ides, entières, 
dentées ou cillées. Amphigastres bi-pluri- 
fides , portant souvent à la base une dent 
en Forme d'éperon. Dans la première section 
on rencontre des coulants. Ces plantes vi- 
vent sur la terre. On en connaît aujourd’hui 
18 espèces. (C. M.) 

SÉNÉ, d'enno. bot. pu.— T ournefort re- 
gardailcomme constituant un genre distinct 
et séparé, les espèces de Casses qui Fournis- 
sent le Séné de nos pharmacies. Mais pres- 
que tous les botanistes de nos jours se con- 
tentent d'en Faire, dans le genre Cassia, à 
l'exemple de De Candolle, le sous-genre 
donna , caractérisé principalement par un 
légume large et aplati , à valves à peu près 
planes et membraneuses, à cloisons trans- 
versales partageant plus ou moins complè- 
tement sa cavité en loges auxquelles corres- 
pondent des saillies extérieures. — A ce 
sous-genre appartiennent les deux espèces 
suivantes, dont les Folioles et parFois les lé- 
gumes, vulgairement nommés follicules, con- 
stituent le Séné. — 1® l.a Casse obovéc, Cassia 
oboOiita Coltad., est une plante herbacée, 
soiis-Frutescente à sa base , haute seulement 
rie 3-6 décimètres, spontanée eu Égypte, au 
Sénégal , et cultivée depuis longtemps dans 


l'Europe méridionale , les A titilles , la Caro- 
line. Sa teinte générale est un vert pâle ou 
glauque. Ses Feuilles sont Formées d'uu pé- 
tiole sans glandes, et de 6-7 paires de Fo- 
lioles obovalcs obtuses , presque écbaucrées 
au sommet; ses gousses sont courbées et 
presque en rein, relevées presque en crête à 
l'extérieur sur la ligne occupée par les grai- 
nes. — 2" La Casse lancéolée, Cassia lan- 
ceolala Forsk., est un sous-arbrisseau haut 
de 5-7 décimètres, d'un vert pâle ou glau- 
que, comme le précédent, spontané dans 
la Haute-Égypte; ses Feuilles sont Formées 
de 4-5 paires de Folioles ovales, lancéolées, 
aiguës, et leur pétiole est glanduleux à sa 
base, d’après Forskal, entre toutes les paires 
de Folioles , d'après Nectoux ; son légume est 
peu arqué. Colladon cl De Candolle rappor- 
tent comme synonyme à cette espèce le 
Cassia aculifolia Del ile , qui se distingue, 
d'après l'auteur de la Flore A' Égypte , par 
l’absence de glandes sur son pétiole. 

Le Séné est un des médicaments les plus 
abondamment employés, et bien que son 
emploi soit devenu moins Fréquent depuis 
la fin du siècle dernier, il a néanmoins en- 
core une grande importance. Dans le com- 
merce, on en distingue diverses sortes qui, 
d'après le lieu de leur provenance, et d'a- 
près diverses particularités, portent des noms 
très différents. En voici les principales con- 
nues en Europe. Le Séné d'Alep est Formé 
uniquement des Folioles de la Casse obo- 
véc; son nom lui vient de son point ordi- 
naire d'expédition. Il est peu commun en 
Europe. Habituellement on le porte en 
Égypte, où il entre dans le Séné mélangé 
dont cette partie de l'AFrique est en posses- 
sion de Fournir toute l'Europe. Il est moins 
estimé que la plupart des autres Sénés , 
parce qu'il est moins purgatif qu'eux. Aussi 
lui donne-t-on souvent les noms de Séné 
des pauvres, Séné commun. Comme la plante 
qui le Fournit est cultivée depuis longtemps 
en Italie , surtout à Florence, celui qui pro- 
vient de celte partie de l’Europe porte la 
nom de Séné d'Italie. Le Séné de la pallhe 
ou de la ferme, ainsi nommé à cause de 
l'impOt ou paltbeque le Grand-Seigneur pré- 
levait sur lui , porte aussi les noms de Crnc 
d'Alexandrie , Séné d'Égypte et de Subie, etc. 
Il est Formé des Folioles de la Casse lancéolée, 
mélangées d'une certaine quantité de gousses 
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ou follicule» de la même espèce, de débrit 
de la plante ou de grabeaux , de Séné d'Alep 
dans la proportion d'environ deux ou troil 
dixième» et de feuilles d'Argel (Solenoslemma 
Argel Hayne , Cynanchuns Argel Delile). De 
plus, les commerçants d’Europe y ajoutent 
encore d'ordinaire des folioles du Baguenau- 
dier, et souvent même des feuilles du Co- 
riaria myrtifolia Lin., ou Jtcdoul , malgré 
les modifications fielleuses que cette der- 
nière fraude apporte à son action. C'est 
l'espèce de Séné la plus employée. La quan- 
tité qu'on en transportait annuellement dans 
les entrepdls de Boulait, à la date d'un cer- 
tain nombre d’années , s'élevait , dit-on , à 
environ 2 millions de livres par an, et en- 
viron unsixième était eipédié pour Marseille. 
Aujourd'hui, le chiffre annuel en a nota- 
blement diminué. — Le Séné de Tripoli est 
confondu par la plupart des auteurs avec le 
précédent, tandis que d'autres en font une 
sorte distincte. Ainsi, M. Moral croit qu'il 
provient d'une espèce qu'il nomme Cassia 
ovala, dont il admet l'existence seulement 
d'après l'examen du Séné lui-même, et qu'il 
dit néanmoins très voisine du Cassia aeufi- 
fulia Delile. Eufin le Scné de Moka ou de la 
Pique, très rare dans le commerce, provient 
de l'Arabie , et se compose , d'après Guille- 
min, des folioles très étroiles et allongées 
du Cassia lanceolala Forsk. Au total , il 
reste encore bien des doutes à lever sur 
l'originedes divers Sénés du commerce. 

Le Séné est un purgatif d*un effet sûr, 
dont l'usage était presque exclusif jusque 
vers la fin du siècle dernier. Son action se 
manifeste d'ordinaire deux ou trois heures 
après qu’il a été pris , et sans douleurs in - 
leslinales. Mais il a l'inconvénient majeur 
d'étre très désagréable à prendre , à cause de 
sa saveur et surtout de son odeur nauséeuse 
et repoussante. On l'administre soit en 
poudre , soit en iufusion faite principale- 
ment à froid , soit en décoction. Il est im- 
portant de savoir qu'une ébullition tant soit 
peu prolongée affaiblit beaucoup son action ; 
aussi ne doit-on avoir aucune confiance dans 
son estrait, qu'on administre cependant 
quelquefois. Il entre aussi dans la plupart 
des médecines et préparations purgatives. 

(P. O.) 

On donne encore vulgairement le nom de 
Séné aux feuilles de diverses plantes : 


SEN 549 

Séné américair ou db Maivland, aux fo- 
lioles du Cassia marylandica Lin. 

Séné ARGUEL OU ARGUUEL, OU ARGEL, AUI 

feuilles du Solenoslemma Argel llayne 
( Cynanchum Argel Delile). Voy. soleso- 
itemma; 

Séné batard ou Sauvage, aux folioles du 
Coronilla Emcrus Lin.; 

Séitë d Europe, faux Séné, à celles du 
Colulea arborescens Lin. ; 

Sésé des prés, à la Gratiole officinale ; 

Séné des Pbovekçaux , au Ulobularia aly- 
pum Lin.; 

Sé.vé de la Jamaïque, aux feuilles du 
Poinciana pulcherrima. (D. G.) 

SE\EBIEKA. bot. pb. — Nom latin de 
Sénébiérie. Voy. ce mot. (C. d’O.) 

*SEMEBIÉRÉES. Seneberieœ . bot. PH. — 
Tribu des Crucifères (roi/, ce mot) qui a 
pour type le genre Senebiera. (Ad. J.) 

SÉ.NEBIÉBIE. Senebiera (dédié au phy- 
siologiste génevois Sénebier ). bot. rn. — 
Genre de la famille des Crucifères, de la té- 
tradynamie siliculeuse dans le système de 
Linné. Il est formé de plantes herbacées in- 
digènes de l'Europe moyenne et des con- 
trées intertropicales, annuelles ou bisan- 
nuelles , généralement couchées ; à feuilles 
tantôt linéaires entières, tantôt pinnatifides ; 
à petites fleurs blanches disposées en grap- 
pes courtes, opposées aux feuilles. Ces fleurs 
ont un calice de quatre sépales non renflés 
à leur base, étalés ; six étamines à filet sans 
dent , dont les deux courtes avortent quel- 
quefois; elles donnent une silicule didyme, 
faiblement comprimée, indéhiscente, à deux 
loges monospermes. La Sêbebirrie pihrati- 
fide , Senebiera pinnalifida DC. (Lepidium 
didymum Lin.), est regardée comme natu- 
ralisée depuis longtemps sur divers points 
delà France méridionale, de la Bretagne, etc. 
C'est une plante à tiges nombreuses, ra- 
meuses, diffuses et couchées, qui ne sont 
toutes, dans le langage rigoureui, que des 
branches latérales parlant d'une tige cen- 
trale restée très courte. Ses feuilles sont 
pennatiparties; ses fleurs sont petites ; ses 
grappes s'allongent après la floraison. Cette 
plante a une saveur piquante et un peu poi- 
vrée. Bosc avait conseillé de la cultiver pour 
salade ; il parait cependant que ses conseils 
à cet égard ont été rarement suivis jusqu'à 
ce jour. — On trouve très communément la 
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loris des chemins , des fossés , parmi les dé- 
combres, etc., la SÉ.VEBIÊR1E COURE DE Cf.iP , 
Scncbiera Coronopus Poir. ( Cochlearia Co- 
ronopus Lin.), petite plante d’un vert un 
peu glauque, à liges nombreuses de même 
nature que celles de la précédente, courhées 
et disposées en cercle sur le sol. Quelques 
agronomes ont reconnu que ses graines en- 
graissent la volaille, qui en est tris friande. 

(D. G.) 

SEN'ECII.I.IS. dot. rn. — Genre de la 
famille des Composées-Sénécionées , établi 
par Gærtncr pour le Cineraria glauca Lin., 
de Sibérie , et adopté par De Candolle 
( Prodr., t. VI, p. 313 ), Lessing , Endli- 
chcr, etc. (D. G.) 

SEIVECIO. bot. PD. — Nom latin de Sé- 
neçon. Voy. ce mol. 

SÉNÉCIONÉB8. bot. ni.— Nom de l'une 
des sous-tribus de la tribu desSénécionidées, 
famille des Composées, lop. ce mol. (C. d'O.) 

°SÉ\ÉCIOMDF.ES. aor. rn. — Nom de 
l'une des tribus de la famille des Composées. 
Voy. ce mol. (C. d'O.) 

SENEÇON. Senecio. bot. ph. — Genre 
de la famille des Coinposées-Sénérionées, 
delà Syngénésie Polygamie superflue dans 
le système de Linné. Sou étendue est estré- 
mement considérable ; après le genreMorelle, 
c'est le plus vaste de tous ceui que comprend 
l'embranchement des Phanérogames; en ef- 
fet, De Candolle en a décrit cinq cent quatre- 
vingt-seize espèces dans le sixième volume de 
son Prodromus. Ces nombreux végétaux sont 
dispersés sur toute la surface du globe, mais 
généralement leurs espèces sont limitées à 
une contrée particulière ou du moins circon- 
scrites entre des limites géographiques assex 
précises. Tous sont herbacés ou frutescents; 
leurs feuilles sont alternes, entières ou pin- 
nttifldes ; leurs capitules de fleurs sont soli- 
tai res ou groupés en cory m tse ou en panicule, 
à disque généralement jaune , rarement 
pourpre, et à rayon presque toujours jaune, 
très rarement purpurin ou blanc; leur in- 
volucre est formé d'une rangée de folioles, 
à la base de laquelle se trouve le plus sou- 
vent un nombre variable de folioles acces- 
soires qui forment une sorte de calicule ; ces 
diverses folioles sont fréquemment sphacé- 
lées ou marquées d'une tache noirâtre au 
sommet, presque scarieusea sur les bords, le 
plus souvent marquées de deux nervures à 


leur face dorsale. Le réceptacle est nu ou 
alvéolé, dépourvu de paillettes. Les fleurs du 
rayon ont leur corolle ligulée; celles du 
disque l'ont tubuléc, à cinq dents, et les 
stigmates tronqués, portant un pinceau de 
papilles seulement au sommet. A ces fleurs 
succèdent des akènes cylindracés ou angu- 
leux, terminés par uue aigrette pileuse, à 
poils droits, très fins, plurisériés. Ainsi ca- 
ractérisé, le genre Séneçon correspond à la 
plus grande partie des Senecio, Liun., à une 
portion des Cacalia et 6'ineraria du même 
auteur. Malgré le grand nombre d'espèces 
qu’il renferme, il forme une série tellement 
continue que, dans l'impossibilité de le sub- 
diviser en coupes naturelles, De Candolle a 
été conduit a y établir de simples divisions 
géographiques. Il a séparé de la sorte en au- 
tant de sections distinctes les Séneçons : 
I* de la région caurasique, comprenant 
l'Europe, l'Afrique méditerranéenne, le Le- 
vant et la Sibérie; 2* de la Chine; 3* de 
l’Inde; 4° de l'Australasie ; 5* des Iles Sand- 
wich; 6* des Iles de France et de Bourbon ; 
7° de Madagascar; 8* du cap de Bonne- 
Espérance; 9' des Canaries; tO* des Antil- 
les; 11° de la Patagonie; 12° du Chili; 
13° du Brésil; 14° du Pérou; IS’du Mexi- 
que; 16° de l'Amérique septentrionale. 

Dans le nombre immense des Séneçons 
aujourd'hui connus, il n'en est qu'un petit 
nombre sur lesquels nous ayons à dire quel- 
ques mots. Le Séneçon comtes, Senecio cul- 
paris Linn., est une espèce annuelle, des 
plus communes dans les lieux cultivés, dans 
les champs en friche, etc., dans toutes les 
parties tempérées et froides de l'ancien 
monde, et qui de là s'est répandue sur les 
pat de l'homme dans presque toutes 1rs 
contrées. Sa lige, droite ou ascendante, ne 
s'élève que de 2 à 4 décimètres; elle porte 
des feuilles un peu épaisses, glabres ou pour- 
vues, ainsi que la tige, de poils comme 
aranéeux, pinnatifides, à lobes siuués-den- 
tés, embrassantes et auriculées; ses capitu- 
les de fleurs sont petits, nombreux, jaunes,! 
formés uniquement de fleurons lubulés,' 
entourés d'un involucre cylindrique, à folio- 
les caiiculaires courtes, sphacélées ou non à 
leur extrémité. Cette plante est regardée 
comme émolliente et quelquefois employée 
comme telle, surtout en cataplasmes qu'on 
applique sur les tumeurs inflammatoires 
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phlegmoneuses, etc. On emploie aussi quel- 
quefois, comme émollient, résolutif et apé- 
ritif, le Séneçon Jacobéb, Senecio jacobœa 
Linn., autre espèce indigène, vulgairement 
connue sous les noms de Jacobée , Herbe de 
Saint- Jacques, très commune dans les prai- 
ries, les fossés, le long des bois, etc., grande 
plante vivace dont la tige s'élève à ! mètre 
et se termine par un corymbe de capitules 
jaunes, rayonnés. 

On cultive communément, dans les jar- 
dins, une très jolie espèce de Séneçon, ori- 
ginaire du cap de Bonne-Espérance, et à la- 
quelle les horticulteurs et la plupart des 
auteurs donnent à tort la dénomination spé- 
cifique de Séneçon élégant, Senecio eiegans 
Linn. Elle porte aussi les noms vulgaires de 
Séneçon d’Afrique, Séneçon des Indes. Cette 
espèce est en réalité le Senecio pseudo-ele- 
gans Lcss. C’est une plante annuelle que la 
culture a rendue vivace. Sa tige est droite, 
très rameuse; ses feuilles sont pétiolées, 
pinriatipartites, à lobes sinués-dentés, le ter- 
minal un peu plus grand; ses nombreux ca- 
pitules ont le rayon d’un beau rouge et le 
disque jaune; leur involucre a ses folioles le 
plus souvent sphacélées. Par la culture, on 
a obtenu de très jolies variétés de ce Séne- 
çon, les unes à fleurs doubles, les autres à 
fleurs blanches, rosées, cramoisies cl foncées. 
Ces variétés se propagent surtout de graines 
qu’on sème au mois de mars, en place et 
sur couche , dans une terre légère et à une 
exposition un peu chaude. Cette espèce dif- 
fère du véritable Senecio eiegans Linn., au- 
quel elle ressemble beaucoup, du reste, par 
ses involucres à folioles bisériées, glabres, 
plus larges, dont les extérieures, au moins, 
sont sphacélées au sommet, dont les calicu- 
laires sont nombreuses et larges ; elle se dis- 
tingue aussi par sa tige très rameuse et non 
simple ou presque simple, comme dans le 
vrai Senecio eiegans Linn. Depuis quelques 
années, on cultive aussi, comme espèce d’or- 
nement, le Senecio venustus Hort. Kew. 
(Senecio grandiflorus Berg.), arbuste touiïu, 
haut de 1 mètre eoviron, du cap de Bonne- 
Espérance, remarquable par la beauté de 
ses capitules à longs rayons purpurins. 

(P. D.) 

SENEDETTE. » \«. — Lacépède plaçait 
sous cette dénomination, à côté du Béluga, 
une espèce de son genre Delphinaplère; 
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mais l’existence du Seuedctte f't encore 
douteuse aujourd'hui. (E. D.) 

SE N EGA ou SENEKA. bot. pu.— Voy. 

POLYGALE. 

SÉNÉGALIS. Estrilda. ois. — Genre éta- 
bli par Swainson dans la famille des Frin- 
gilles. Voy. uoineac. (Z. G.) 

*SKNEKA bot. po. — Voy. senega. 

SENELLE. bot. pu. — On donne ce nom 
au fruit de l'Aubépine , dans certains can- 
tons méridionaux de ia France. 

SÉNEVÉ, bot. pu — Nom vulgaire qu’on 
donnait autrefois, et qu'on donne quelque- 
fois encore aujourd’hui à la graine de Mou- 
tarde. Voy. MOUTAHDE. 

♦SENEX, G. R. Gray. ois. — Synonyme 
de Polyborus , Vieill. (Z. G.) 

SEINKENBEHGIA. bot. pu. — Genre de 
Crucifères proposé dans la Flore de Welle - 
ravie , et rapporté comme synonyme au 
genre Lepidium. (D. G.) 

SE\\A. dot. pii. — Nom de la section 
des Cassio, qui fournit le Séné. Voy. séné. 

•SENNEBEHIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Laurinées proposé par Ncckcr, 
et rapporté comme synonyme à VOcolea , 
Aubl. (D. G.) 

•SENNEFELDERA. dot. po.— G enre de 
la famille des Eupborbiacées, établi par 
M Marlius pour des arbres du Brésil, à 
fleurs monoïques, paniculées, pourvues d’un 
calice à quatre dents ou divisions, et dont 
les mâles présentent huit étamines, tandis 
que les femelles ont un ovaire à trois loges 
uni-ovulées, surmoulé d’un style simple que 
terminent troissiigmates cylindriques, sillon- 
nés et assez courts. (D. G.) 

*SEKOBASIS (çtivoç, étroit; base). 
ins. — M. Macquarl ( Dipt . exot., 1 , 2, 1838) 
a créé sous cette dénomination un genre de 
Diptères, de la famille des Asiliques. (E. D.) 

SENODONIA. ins . — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères , famille des 
Serricornes , tribu des Élatérides , créé par 
Laporte ( Revue enlomologique de Siiber- 
mann , t. III , p. 1 2 ) , cl qui ne renferme 
qu'une espèce de Java, la S. quadralicollis . 

(C.) 

•SENOGASTER ((Tus,, étroit; y.isnp. 
ventre), iks. — M. Marquarl (Suites à Buf- 
fon, Ins. dipt., t. 1, <835) indique sous ce 
nom un genre de Diptères de la famille des 
Bracbjstomes , tribu des Syrphiei, ne cotn- 
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prenant qu'une seule espèce, étrangère à 
l’Europe (S. carulescens Macq.), qui sc rap- 
proche un peu des Tropidies ; elle est sur- 
tout remarquable par la forme de son ab- 
domen rétréci au milieu. (E. D.) 

•SEXOMETOPIA (or*»oç, étroit; pert»* 
4tov , front), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères, famille des Alhéricères, tribu des 
Muscides, sous-tribu des Tachinaires, créé 
par M. Macquart ( Suites à Duffon , Ins. dipl., 
II, 1835) aux dépens des Tachina de Mei- 
gen , et devant rentrer dans les divisions 
des Dombomydœ et Agridœ de M. Robi- 
neau- Desvoidy. Ces Insectes, remarqua- 
bles par leur front ordinairement étroit, 
surtout dans les mâles, ont de nombreux 
rapports avec les Némorées et volent rapi- 
dement autour des fleurs en faisant entendre 
un bourdonnement assez fort : les larves 
vivent quelquefois en grand nombre dans 
le corps des chenilles. — On en décrit 40 
espèces qui forment les genres SUimta, 
TVinMemia, Carcelia, Pales, Zenillia, Ery - 
cia , Zaira, Zaida , etc., de M. Robineau- 
Desvoidy. L’espèce qu’on peut prendre pour 
type est la S- alropivora , qui est d’un noir 
bleuâtre, avec la face et les côtés du front 
argentés, le thorax cendré, à lignes noires, 
l'abdomen à bandes blanchâtres et qui vit 
dans la nymphe du Sphinx airopos. (E. D.) 

•SENOPIIOSOPE. Senoprosopis (a ti»o; , 
étroit; irpô.uirov, front), ms. — Genre de 
Diptères de la famille des Asiliques, créé 
par M. Macquart {Dipl. exol., 1 , 2. 1338). 

(E. D.) 

*SEKOPT£RIKA (an»; , étroit; itti- 
pé«, aile), tas. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères , famille des Alhéricères , tribu des 
Muscides, sous-tribu des Télhriditcs, créé 
par M. Macquart (Suites à Duffon, Ins dipl., 
t. Il, 1825), aux dépens des Dacus Fabr., 
dont il diffère principalement par son faciès 
et par le corps coloré de sert et de bleu 
métallique. Une seule espèce, la S. brevipts 
Fabr., Macq. , qui provient de l’Amérique 
méridionale, entre dans ce groupe. (E. D.) 

SEMtA et SENRÆA. »ot. pis. — Syno- 
nymes de Serran, Cav., genre de la famille 
des Malvacées. (I). G.) 

SEVII.ÏA. bot. rn. — Voy. sehba. 

SENSITIVE. bot. ph. — Nom vulgaire 
du M iino sa pudica Un. Voy. mnersE. 

* SENTA (Scitlia, nom mythologique). 


iss.— M. Stephens (lllust.ent., t. IV, 1834) 
désigne sous ce nom un genre de Lépido- 
ptères nocturnes, de la famille des Tinéides. 

SENTINELLE, ois. — Voy. hacbomx. 

SÉPALE, bot. — Nom donné par Neclter 
aux folioles du calice, et généralement em- 
ployé aujourd'hui. Vop. calice. (D. G.) 

* SEPEDON (onoriJû», pourriture), sept. 

— M. Merrem (Tenl. sysl. Amphib., 183Û) 

désigne sous le nom de Sepedon l’une des 
nombreuses subdivisions du grand genre 
Vipère. Voy. ce mot. (E. D.) 

SEPEDON {.nntSût, putréfaction), ms. 

— Genre de l'ordre des Diptères, famille 
des Alhéricères, tribu des Muscides, sous- 
tribu des Dolichocères , créé par Latreille 
( Nouv . Dict. d'hist. nat., 1804) aux dépens 
des Scalnphaga et Daccha Fabr. , et adopté 
par M. Macquart, qui lui donne pour ca- 
ractères : Antennes plus longues que la tête; 
deuxième article, menu, une fois plus long 
que le troisième; celui-ci épais à la base, 
terminé en pointe, etc. l.tsStpedons vivent 
sur les herbes des marais, et particulière- 
ment sur les roseaux élevés : le duvet sa- 
tiné qui les revêt et les rend imperméables 
semble indiquer qu'ils sortent des eaux et 
qu’ils y ont leur berceau. I.a faculté desauler 
qu ils doivent au renflement de leurs cuisses 
postérieures , leur permet probablement de 
se poser et de se mouvoir sur les surfaces 
humides. 

On en connaît quatre espèces propres à 
l'Europe , à l'Asie et à l’Afrique. Le type 
est le S. sphegeus Fabr., Fallen, Macq.; 
S. palustris Latr.; Scatophaga ru/tpes Fabr., 
qui est d'un noir bleuâtre et se trouve com- 
munément dans les lieux aquatiques. (E. D.) 

SEPEDONIUM. bot. en. — Genre de la 
famille des Champignons, tribu des Sporo- 
triebées, dans la classification de M. Léveillé 
( voy. ktcolocie , pag. 494 ), et réduit par 
Fries à une portion du genre admis sous le 
même nom par Link. Son espèce type, re- 
marquable par sa belle couleur jaune d'or, 
croît sur les Champignons en voie de décom- 
position. (M.) 

•SEPHANOIDES. Sephanoides. ois. — 
Genre établi par M. Lesson, dans la famille 
des Oiseaux-Mouches, sur l'Ois. M. Ring. 
(Aepb. Kingii). Voy. coLtant. (Z. G.) 

-SEPIIELA. ms. — Genre de la tribu des 
Scutcllériens, groupe des l'cntatomiies, de 
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l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot 
«1 Serville ( Insectes hémiptères, Suites à Buf- 
fon) sur une seule espèce du Sénégal, le S. 
linearis Ain. et Serv. (Bl.) 

SEPHEN. poiss. — C'est le nom d'une 
espèce du genre Psstenague (Trjgon Sephen, 
Roia Sephen), dont le dos garni de tuber- 
cules osseux et deuses fournit au commerce 
le gros galuchat, (G. B.) 

'SEPHEMA. poiss.— On trouve ce genre 
indiqué par Rafinesque dans sa sous-famille 
des Platosomes , caractérisés par un corps 
aplati, des nageoires pectorales borixontales, 
des branchies inférieures , et l'absence de 
nageoire anale. Cette sous-famille est la se- 
conde de la famille des Plagiostomes qui se 
distinguent par plusieurs ouvertures bran- 
chiales latérales ou inférieures; des nageoires 
pectorales elabdominales; une bouche infé- 
rieure et transversale.Celle famille fait partie 
de l'ordre des Trémapnés, dont les branchies 
sont dépourvues d’opercule et de membrane 
branchiale(Rafln.,dnal. n al., 1315, p. 93). 
La concordance de ce genre, tant doute voi- 
sin des Raies, n'est point établie. (G. B.) 

•SEPIIINA. tas. — Genre delà famille des 
Coréides, de l'ordre des Hémiptères, établi 
par MU. Amyot et Serville ( Insectes hémi- 
ptères, Suites à Buffon) aux dépens des Spar- 
tocerus avec les espères dont le dernier ar- 
ticle des antennes et le bec sont un peu plus 
longs que chez celles conservées par ces en- 
tomologistes dans le genre Spartocerus. Le 
type de cette division est le S. pullulais 
(Lygœus pustulalus Kabr.), de la Guyane. 

(Bl.) 

SEPIA, isoll. — Genre de mollusques 
céphalopodes à deux branchies et à dix bras, 
dont deux sont pédonculés et plus longs que 
les autres. Leur corps est charnu , déprimé, 
contenu dans un sac oblong, et bordé de 
chaque côté dans toute sa longueur par une 
aile ou nageoire étroite. Un os libre, crétacé, 
spongieux, opaque, friable et léger, de forme 
ovale, oblongue, déprimé et aminci vers 
les bords, est enrhtssé dans l'intérieur du 
corps vers le dos. La tête, comme celle des 
autres Céphalopodes à deux branchies, se 
trouve en avant du sac; elle porte deux 
gros jeux, comparables par leur organisation 
à ceux des poissons, et elle est couronnée 
par les bras ou tentacules garnis de ven- 
touses, qui entourent la bouche armée de 
i. u. 


SEP 5.VI 

deux mâchoires ci-mers en forme de bec de 
perroquet. Les Seiches avaient été réunies 
dans le grand genre Sépia de Linné avec les 
Poulpes et les Calmars; mais Lamarck le 
premier les distingua de ces autres Cépha- 
lopodes, parce que les Poulpes n'ont que 
huit bras plus allongés , sont dépourvus 
de nageoires latérales, et n'ont point celte 
plaque dorsale osseuse et friable qui carac- 
térise les Seiches , et qui chez les Calmars 
est remplacée par une lame allongée, mince, 
transparente et cornée. La plaque osseuse, 
qu'on nomme vulgairement l’os de Seiche, 
et qu'on donne aux oiseaux en cage pour leur 
fournir le carbonate de chaux nécessaire à 
l'ossification , est soutenu par une lame ex- 
terne dure qui se termine en arrière par 
un bord évasé, aliforme, très mince, for- 
mant à celte eitrémité une petite pointe 
conique ou Apophyse terminale comparable 
aux Bélemniles, et contenant de même une 
petite cavité conique. C’est à partir de cette 
extrémité que se sont déposées sur la lame 
externe des lamelles calcaires parallèles ex- 
trêmement minces disposées un peu oblique- 
ment, de manière que chacune dépasse les 
précédentes, et que la dernière cache et re- 
couvre presque totalement toutes les autres. 
Ces lamelles sont séparées par un intervalle 
beaucoup plus considérable que leur propre 
épaisseur, et cet intervalle est occupé par 
des colonnes creuses diversement compri- 
mées et sinueuses. Le surplus de l'organisa- 
tion des Seiches présente une grande ana- 
logie avec celle des Poulpes (uoy. ce mot) et 
des autres Céphalopodes sans coquilles ex- 
ternes; comme eux, elles ont près du cœur 
une vessie qui renferme une liqueur très 
foncée ou noire qui , desséchée, fournit une 
couleur brune, employée en peinture sous 
le nom de Sépia. On croyait même autre- 
fois que celle substance devait servir à la 
fabrication de l'encre de Chine; mais on 
sait aujourd’hui que cette encre est sim- 
plement du charbon de lampe ou quelque 
autre charbon analogue broyé convenable- 
ment. Toutefois, ta liqueur noire de la ves- 
sie à l'encre, chez la Seiche, est un moyeo 
de défense pour cet animal; car, répandue 
dans l'eau, elle lui donne le moyen d'échap- 
per à la poursuite de ses ennemis , en l'en- 
tourant d'un nuage épais. — Les espèces du 
georo Seiche «ont peu nombreuses. La 
70 
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Seiche commune [Stpia ofltcinalis) est très 
abondante dans la Méditerranée et dans 
l’Océan ; elle est longue de 2 à 3 déci- 
mètres, et atteint même une longueur de 
presque 5 décimètres : on l’apporte arec 
des poissons sur les marchés de la côte. 
Une autre espèce de la mer des Indes, Sepia 
luberculala, est beaucoup moins grande; 
son os dorsal est épaissi et dilaté en spatule 
dans sa partie antérieure, rétréci •en pointe 
postérieurement , et recouvert à sa face ei- 
terne d’une demi-tunique , mince, coriace, 
presque membraneuse, qui dépasse les côtés 
en arrière. Cet os est composé d'une qua- 
rantaine de lames de plus en plus grandes, 
en forme de croissant, ondées à leur bord 
interne, imbriquées les unes sur les autres. 
I.a longueur totale de cette Seiche est d'en- 
viron 1 décimètre; ses huit bras coniques 
ont à peine 2 centimètres, et ses deux bras 
pédonculés sont deux fois aussi longs. 

Quelques espèces de Seiche ont laissé leurs 
débris à l’état fossile dans les terrains juras- 
siques et tertiaires ; les espèces tertiaires 
ont été réunies par M. Voltz en un seul 
genre, Bclosepia. C'est particulièrement 
l'apophyse terminale de l’os dorsal qui se 
trouve ainsi dans le terrain tertiaire des 
environs de Paris. Mais celte apophyse est 
beaucoup plus volumineuse et plus solide 
que dans l’espèce vivante , et parait avoir 
appartenu à des animaux gigantesques. On 
a aussi trouvé des becs de Céphalopodes fos- 
iiles , et on les a décrits autrefois sous le 
nom de Ithyncolitcs ; mais il est plus difficile 
de décider à quel genre ils ont appartenu. 

(Dm.) 

SEPIDIUM. tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères hétéromères , famille des Méla- 
somes, tribu des Piméliaires, créé par Fa- 
bricius ( System» Eleutheratorum , I, 126), 
et qui a été généralement adopté depuis. 
Vingt espèces au moins font partie de ce 
genre; elles appartiennent à l'Afrique, è 
l'Europe australe et à l'Asie. Parmi celles-ci 
sont les suivantes ; S. cristatum , tricuspi- 
àatum, variegatum F., tommtosum, Wagne- 
ri , all/erum et uncinatum Er. Voy. l'allas 
de ce Dictionnaire , Insectes couéoptéeej , 
pl. 7, A . Og. 4. (C ) 

SÉPIIDÉES. noix. — Famille de mol- 
lusques Céphalopodes proposée par Leach, et 
comprenant les g. Seiches et Calmars. (Uni.) { 
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SÉPIOLE . Sepiola. *oll. — Genre rte Mol- 
lusques Céphalopodes , de l’ordre des Déca- 
podes ayant pour type le Lotigo srpiola de 
Lamarck , ou Sepia sejdola de Linné, et par 
conséquent faisant partie de la même fa- 
mille que les Calmars, et présentant de 
même des nageoires saillantes non étendues 
sur toute la longueur du corps ; mais les 
Sépioles se distinguent en ce que les na- 
geoires, au lieu d’être rejetées à l'extrémité 
du corps, qui est plus effilé chez les Calmars, 
se trouvent un peu plus rapprochées du mi- 
lieu, et en ce que le sac est proportionnelle- 
ment plus court et plus obtus. L’espèce com- 
mune habite la Méditerranée ; elle est longue 
de 2 à 4 centimètres. M. d'Orbigny a voulu 
séparer de ce genre sous les noms de d’epio- 
loidea et de /îossia quelques espères offrant 
seulement des différences peu importantes 
dans l'appareil de résistance. (Del.) 

SÉPIOLIOÉES. moll. — Famille de Cé- 
phalopodes décapodes proposée par Leach, et 
comprenant seulement les genres Sépiole et 
Cranchie. (Doi.) 

*SÉPIOLOIDE. Sepioloidea. «ou. — 
Voy. SÉPIOLE. 

SÉPIOTEUT1IE. moll. Sepiolcuthis. — 
Genre de Mollusques Céphalopodes déca- 
podes établi par M. de Biainville pour des 
espèces confondues avec les Calmars, mais 
qui en diffèrent parce que leur corps ova- 
laire, aplati, est pourvu d’une paire de na- 
geoires latérales aussi longues que le corps, 
comme celles des Seiches. Leur tête, de 
médiocre grosseur, quoique plus grande qqe 
chez les Calmars, porte également huit bras 
sessiles, gros et courts, et deux long* bras 
pédirulés garnis de ventouses, charnues. 
Sous les téguments, à la face dorsale, se 
trouve un osselet corné, allongé, élargi dans 
le milieu, aminci aux extrémités, soutenu 
par un axe médian, convexe en dessus et 
médiocrement concave en dessous. On con- 
naît dix à douze espèces de Sépioteulhis qui, 
pour la plupart, habitent la mer du Sud. 
Une seule se trouve dans l'océan Atlantique, 
et deux dans ta mer Rouge. — Quelques 
débris de ces Mollusques ont été trouvés à 
l'étal fossile, dans les terrains jurassiques. 

(Dw.) 

SÉPITE. moll. —Nom donné par Aldro- 
vande à un corps fossile qu’on supposait être 
un os de Seiche fossile. (Dcj.) 
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SEPS. Seps (<rr>M , putréfier), sept. — 
Genre d’Ophidiens, de la famille des Scincoï- 
diens, créé par Daudin, et ayant pour carac- 
tères principaux : Corps très allongé, cylin- 
drique, serpentiforrne , et couvert d'écailles 
arrondies et imbriquées; tète petite, peu 
obtuse, recouverte de plaques; tympan peu 
apparent au dehors et placé vers l'insertion 
des mâchoires, derrière l’ouverture de la 
bouche; langue assez épaisse, courte et un 
peu écbaucrée à son extrémité; pieds au 
nombre de quatre, très minces et très courts, 
simplement écailleux, et terminés par un 
ou plusieurs doigts très petits et sans doigts 
pour la plupart. 

Les Seps ont de grands rapports avec les 
Scinques et les Orvets ; ils viennent lier in- 
timement ensemble ces deux groupes natu- 
rels, et établir, en outre, d’une manière 
insensible, le passage des Sauriens aux 
Ophidiens. Leur corps , tout-à-fait sem- 
blable à celui des Orvets, ne diffère de ce- 
lui des Scinques qu'en ce qu’il est encore 
plus allongé; les Seps se distinguent parti- 
culièrement des Orvets en ce qu’ils sont 
pourvus de pattes ; encore doit-on remar- 
quer que leurs membres sont presque rudi- 
mentaires et incomplets quant au nombre 
des doigts; ils ont deux paires de pattes 
comme les Scinques, mais leurs pieds sont 
plus petits, et les deux paires sont plus éloi- 
gnées l’une de l’autre. On a longtemps va- 
rié sur la place que les Seps devaient occu- 
per dans la série zoologique ; tantôt on les 
a regardés comme des Serpents à pieds, et 
tantôt comme des Lézards à forme de Ser- 
pents : c’est ainsi que Linné avait placé le 
Seps pentadactyle dans son genre Orvet, et 
que peu après Gmeiin le mit dans le groupe 
des Lézards; mais aujourd’hui tous les zoo- 
logistes sont d’accord pour placer les Seps 
dans l’ordre des Sauriens , à côté des Scia- 
ques. 

On a proposé de former plusieurs genres 
aux dépens des Seps; quelques uns, tels 
que ceux des Tetradactylus , Péron ; Hemier- 
0ts,\Vagler; et Seps , Daudin, étant générale- 
ment adoptés, doivent être étudiés ici ; d’au- 
tres, comme ceux des Tridactylus , Péron; 
Zygnis, Fitzinger, etc., ne sont pas restés 
dans la science; enfin, un certain nombre 
de genres, comme ceux des Heteromeles , 
Chdomeles , Brachy mêles et Biachystopus , 
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Duméril et Bibrou ; Scssia et Evesia, Cray, 
sont très voisins des Seps , mais doivent 
toutefois en être distingués, et des lors se- 
ront étudiés daus d'autres articles de ce 
Diclionoaire. 

§ LG. Tbtiadactyle. Tetradactylus , Péron. 
(t(Vtou)({ , quatre ; dixlulo; , doigt.) 

Seps, Fitzinger, Wiegmann. 

Narines latérales percées chacune dans 
une seule plaque, la nasale; pas de su- 
péro-nasales. Langue plate, en fer de flèche, 
squameuse , écbancréc à sa pointe. Dents 
coniques , simples. Palais sans dents, écban- 
cré peu profondément en arrière des ouver- 
tures auriculaires. Museau conique. Quatre 
pattes, n’ayant chacune que quatre doigta 
inégaux, onguiculés, sub-cylindriqucs, sans 
dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, 
pointue. Écailles lisses. 

Une seule espèce entre dans ce groupe, 
c’est : 

l.e Sr.ps de Decrès , Tetradactylus Deere - 
sien sis, Péron, Gray; Seps Peronii , Fitzin- 
ger, d’une longueur totale d’environ 4 pou- 
ces, sur lesquels la queue est pour plus 
de moitié. Le dos est brun-fauve ou mar- 
ron , tiqueté de noirâtre; souvent la région 
moyenne est parcourue par une bande de 
celte dernière couleur; les flancs sont mar- 
qués de nombreux petits points bruns ou 
noirs, sur un fond grisâtre; les écailles des 
régions inférieures sont blanchâtres , large- 
ment bordées de noir en arrière. Cet ani- 
mal a été trouvé , pour la première fois, 
dans l'Ile Decrès; depuis on en a rencontré 
plusieurs individus à la Nouvelle-Hollande, 
principalement aux environs du port du Roi 
Georges. 

§ IL G. Hemiergis. Hemiergis , Wagler. j 
imparfait.) 

Tridactylus, Péron; Z ygnis paritm, Fitzinger; 

Seps parlim , G. Cuvier, Gray. 

Narines latérales s'ouvrant chacune dans 
une seule plaque, la nasale; pas de supéro- 
nasales. Langue plate, en fer de flèche, 
squameuse , édiancrée à sa pointe. Dents 
coniques, simples. Palais non denté, à échan- 
crure postérieure peu profonde. Des ouver- 
tures auriculaires. Museau conique. Quatre 
pattes 11'ayanl chacune que trois doigts iné- 
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gaux, onguiculé» , sub-oylindriques , <an» 
dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, 
pointue. Écaille» lisses. 

On ne place dans ce groupe que : 

L'Hexicnois de Decbès, Hemiergis Dtcre- 
siensis, Wagler, Duméril et Bibron ; Tridac- 
lylus Dccresicnsis, Péron. Leukart.G. Cuvier, 
Gray; Zygnis Dccresicnsis , Fitzinger , Seps 
aqualisGsej, Peromeles cequalis Wiegmann. 
l u peu plu» petit que l'espèce précédente, 
mais ayant avec elle une ressemblance com- 
plète sous les rapports de la forme et de la 
coloration , et n'en différant que par le 
nombre des doigts des pattes qui est con- 
stamment de trois, celui des autres étant 
de cinq. Il habite également la Nouvelle- 
Hollande et l’Ile Decrès. 

$ III. G. Seps. Seps, Daudin. 

( en'eii» , corrompre ; nom appliqué à ce 
groupe par Ælien. ) 

Zggnis , Kilzinger, Olten , Wiegmann. 

Narines latérales , s'ouvrant entre deui 
plaques, la nasale et la rostrale ; des supéro- 
nasales. Langue plate, squameuse, en fer 
de flèche, écbancrée à sa pointe. Dents co- 
niques, simples. Palais non denté, offrant 
une très large rainure dans la seconde moitié 
de sa longueur. Des ouvertures auriculaires. 
Museau conique. Quatre pattes ayant cha- 
cune leur eitrémilé divisée en trois doigta 
, inégaux , onguiculés, sub-cylindriques ; sans 
dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, 
pointue. Écailles lisses. 

Les Sept ont bien trois doigts à chaque 
patte comme les Hemiergis, mais ils en dif- 
fèrent en ce qu'ils offrent une paire de pla- 
ques tupéro-nasales, en ce que leurs narines 
s'ouvrent extérieurement chacune dans deux 
plaques, la rostrale et la nasale, et que leur 
palais est creusé, dans sa moitié postérieure, 
d'une rainure longitudinale extrêmement 
large; en outre leur corps est plus allongé 
et leurs membres plus courts. 

MM. Duméril et Bibron ( Erpil. gén. des 
Suites à Buffon, de l'édit. Roret, t. V, 
183!)) n'y placent qu'une seule espèce; 
lu; Sers chaixide. Seps chalcides Ch. Bo- 
naparte, Duméril et Bibron ; Seps et Lacerta 
chatcidxca Columna , Aldrovande; Cæeiiia 
tu njar Imperatori, Lacerta chalcides Linné; 
Chalcides tridactyla Cotvmnœ Lau'cmi ; 
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Cicigua Celli ; Seps Lacépède, G. Cuvier. 
Seps quadrilineata concolor Metaxa ; Seps 
tridactylusU. Cloquet; Seps vi tlalus Leue- 
kart, AmeivameridionalisMtjtr, etc. D'une 
longueur totale d'environ un pied : ses pattes 
sont très petites et terminées par trois doigts 
Iris courts ; son corps est long , menu et 
assez semblable à celui d'un Serpent, et 
sa queue est terminée par une pointe aigué. 
La teinte générale du corps est en dessus 
d'un gris d'acier arec quatre raies longitu- 
dinales brunes , deux de chaque cdté du 
dos, et en-dessous d'un gris blancbilre ; 
mais celte coloration est assez sujette à va- 
rier. 

Les anciens regardaient le Seps comme 
très venimeux, et Celli assure que lorsque 
les Boeufs et les Chevaux en ont avalé quel- 
ques uns avec l’herbe qu'ils paissent, ils 
sont quelquefois gravement malades; mais 
cette observation est loin d'élre confirmée , 
et, au contraire, dès 1754 , Sauvagcsadé- 
montré que ces animaux n'étaient pas ve- 
nimeux ; il dit à ce sujet en avoir vu man- 
ger par une Poule sans qu'elle en ait été 
incommodée. On ne sait trop pour quel mo- 
tif sa morsure est généralement regardée 
parmi le peuple comme venimeuse, car tous 
les auteurs dignes de foi tombent d'accord 
sur son innocuité complète. 

Columna rapporte qu'en disséquant une 
femelle de Seps , il y trouva quinze foetus 
visants, dont les uns étaient déjà sortis de 
leurs membranes, tandis que les autres 
étaient encore enveloppés dans une pellicule 
diaphane et renfermés dans leurs oeufs, 
comme les petits des Vipères; de ce fait, il 
coin lut que les Seps sont vivipares , et cette 
remarque est parfaitement acquise à la 
science aujourd'hui. 

Lacépède [Ilisl. nat. des Quadrupèdes ovi- 
pares et des Serpents) a décrit le Seps avec 
soin , et nous croyons devoir emprunter à 
ce savant auteur le passage suivant ; « Lors- 
qu'on regarde un Seps , un croirait voir un 
Serpent qui , par une espèce de monstruo- 
sité, serait né avec deux très petites pattes 
auprès de la tête , et deux autres très éloi- 
gnées situées à l'origine de la queue. On 
le croirait d'autant plus, que cet animal 
a le corps très long et très menu , et qu'il a 
l'habitude de se rouler sur lui-même comme 
les Serpents; à une certaine distance, on 
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wrait même tenté de ne prendre ses pieds 
que pour des appendices informes. » 

Aui approches de l’hiver, le Seps se cache 
dans des trous, sous la terre, et il n'en sort 
qu’au printemps pour se répandre dans les 
endroits garnis d’herbes et auprès des lieux 
marécageux, où il se nourrit d’Araignées , 
de petits Limaçons et d’inseeles. On le 
, trouve dans le midi de la France, en Italie, 
dans toutes les Iles de la Méditerranée, eu 
Espagne, et sur le littoral méditerranéen 
de l’Afrique. 

On a placé à tort dans ce genre : 

Le Seps monodaclylus Daudin , Lacer ta 
anguina Linné, Chalcides pinnata Laureuli, 
qui a des pattes très courtes , terminées par 
un seul doigt, dont la coloration est d’un 
cendré jaunâtre en dessus , avec le dessous 
très clair et les flancs gris-brunâtres. Il sc 
trouve au cap de Bonne-Espérance. 

Et le Seps Surinamensis Laurenli, qui 
appartient au genre Amena. (Voy. ce mol.) 

(E. Desmarest ) 

SEPS ou SÈPE. bot. cb. — Nom que 
portent les Champignons comestibles , et 
particulièrement les Bolets, dans une grande 
partie de la France. 

•SEPSIDÉES. Sepsidœ. lits. — M. Mac- 
quart (.fuites à Duffon , Ins. dtp., n. 1835) 
indique sous ces noms une sous-tribu de 
Diptères , de la tribu des Muscidcs, famille 
des Alhérirères, comprenant les genres Sep- 
sis , Chcligaster, Nemnpora , Cephalia , Mi- 
chogasler et Diopsis. Voy. ces mots. (E. D.) 

SEPSIS putréfaction), tas. — 

Genre de l'orde des Diptères, famille des 
Alhérirères , tribu des Musrides, sous- tribu 
des Sepsidées , créé par Failen [Spcct. eut., 
1810) aux dépens des ilicropesa Laïc, et 
Tephrilis Fabr., restreint par M. Marquarl 
(Suites à Buffon , Ins. dipl., II, 1833 ) qui 
en sépare les Cheligaster et Semopoda (txty. 
ce mot); il a pour principaux caractères: 
troisième article des antennes ovale; ailes à 
nervures transversales assez rapprochées , 
avec une tache noire près de l'extrémité. 

Del Sepsis se montrent en quantités in- 
nombrables sur les lleurs des Ombellifères 
dont elles se nourrissent, et sur les bouses 
où elles déposent leurs oeufs. On en décrit 
une douzaine d'espèces, toutes propres à 
l'Europe. Le tjpe est la S. cynipsea Fait., 
qui est d'un noir luisant, à reflets métal- 
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liques, avec les hanches antérieures jaunes, 
les jambes fauves, et les cuisses postérieures 
à base fauve: il se rencontre communément 
partout. (E. D.) 

SEPTAWE. Seplaria. mole. — Nom pro- 
posé par Férussac pour un genre de Gasté- 
ropodes ayant pour type la Patelin barbon ica, 
et que Lamarck a nommé Navicclle. Voy . cc 
mot. (Dpi.) 

SE PT AIWA. moll. — Nom latin du genro 
Cloisonnairc de Lamarck qui, suivant M . Dcs- 
hayes, doit être réuni aui Tarets, dans la fa- 
mille des Pholadaires. (Du.) 

SEPTA1UA (de septum, cloison), min.— 
Concrétions sphéroïdales de calcaire com- 
pacte ferrugineux, dont la masse a été par- 
tagée en prismes irréguliers par le retrait 
qu’elle a subi , et dont les fissures se sont 
remplies ensuite de calcaire spathique blan- 
châtre, qui y forme des cloisons comme dans 
les Ludut Ilclmontii. (Del.) 

SEPTAS. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Crassulacées , rapporté générale- 
ment à l’Heptandrie-heptagynic du système 
de Linné, bien qu’il fût plus rationnel de le 
ranger dans la Pentandric pcntagynic. Il est 
formé de plantes herbacées , du Cap do 
Bonne-Espérance, à rhizome tubéreux, per- 
sistant, duquel part, chaque année, une 
tige simple , pourvue d’une ou de deux pai- 
res de feuilles opposées. Les fleurs de ccs 
végétaux sont blanches , disposées en une 
cyme presque ombcllée , et présentent une 
symétrie régulière , avec variations de cinq 
à neuf dans le nombre des divisions du ca- 
lice, des pétales, des étamines, des car- 
pelles, et, plus tard, des capsules poly- 
spermes, qui succèdent à ces derniers. On 
cultive dans les jardins le Sf.ptas du Cap, 
Seplas Capensis Lin. , dont le nom indique 
l'origine , et auquel on donne le nom vul - 
gaire de Saxifrage tubéreuse. Ses feuilles , 
généralement en une seule paire, sont pres- 
que arrondies , largement crénelées, rétré- 
cies à leur base en pétioles presque comtés; 
scs fleurs sont nombreuses, blanches, mê- 
lées de rose, et leur calice est rouge. On la 
cultive, dans une terre légère, à une expo- 
sition chaude pendant l’été , en orangerie 
pendant l’hiver. On la multiplie au moyen 
de son rhizome tubéreux. (D. G.) 

•SEPTIS ( .Duras, putréfié), ibs. — Genro 
de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
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tûmes, tribu des Noctuides, indiqué par 
Hubuer (Cat. 9 1816), et qui n'a pas été 
généralement adopté. (E. D.) 

*SEPTOBRACIIIIJM {«,««;, pourri; 
Cpax'av, bras ). nF.PT. — Genre de Reptiles de 
l’ordre des Batraciens , créé parM. Tscbudi 
( Class . Batrach 1838), et qui doit rentrer 
dans le groupe naturel des Cystign.miiks. 
Voy. re mot. (E. D.) 

•SEPTOXEMA.dot.ch.— G enre de Cham- 
pignons établi par M. Corda, rangé par 
M. (.éveillé parmi ses Arihrosporés-llormi- 
scinés , tribu des Seplonémés. Voy. mycolo- 
gie. (M.) 

SEPTORVA. bot. en. — Genre de Cham- 
pignons établi par Fries ( Novit I, 78; 
Syst., III , 481 ). M. I.éveillé le range dans 
sa division des Clinosporés, tribu des Co- 
niopsidés , section des Sphéronémés ( voy. 
mycologie). MM. Liuk et Endlichcr (Gé- 
néra, 199) le classent dans la famille des 
Gymnomycètes. (M.) 

•SEPTOSPORIEM.bot.cr. —Genre de 
Champignons établi par M. Corda, et rangé 
par M. Léveillé dans ses Tricbosporés-Sclé- 
rochétés, tribu des ilelminlhosporés. Voy. 

MYCOLOGIE. (M.) 

SEPTl’LE. bot. — N om donné par L.-C. 
Richard à la cloison qui divise l'anthère des 
Orchidées en loges. 

•SLRAXOMliS. ins. — M. Walker dé- 
signe ainsi une petite division établie par 
lui (Curtis Guide) dans la tribu des Chalci- 
diens, de l'ordre des Hyménoptères. (Bl.) 

SERAP1IE. Seraphis. moll. —G. proposé 
par Montfort et adopté par MM. Sowcrby et 
Dcfrance pour certaines espèces de Tarière 
dont l'ouverture paraît se prolonger jusqu'au 
sommet, tandis que, pour les autres especes, 
elle se termine un peu auparavant. M. Des- 
bayes n'adopte pas ce genre. Voy. tahièhe. 

(Dur.) 

•SERAP1IYTA. bot. pii. —Genre de la fa- 
mille des Orchidées, sous-ordre des Vandées, 
établi par MM. Fischer et Meyer (Bull. Acad. 
Sl-Petersb ., VU, ». I , p. 25) pour une plante 
épiphyle du Me&ique, décrite cl figurée dans 
le Bolanical Magazine, tab. 3565, sous le 
nom d'F.pidcndrum diffusum. (D. G.) 

SERAl’IAS. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Ophrydées, de 
la Gynandrie-Monandrie dans le système de 
Linné. Le botaniste suédois, en le caracté- 


risant seulement par son a nectaire ovate, 
gibbeux, à lèvre ovale, » avait été conduit à 
y comprendre des plantes qui ont dû en étré 
séparées par suite d'un examen plus atten- 
tif des organes floraux, et qui ont pris place 
dans les genres Epipaclis , Cephalanthera. 
Ainsi limité d'une manière plus précise par 
Swartz et, après lui, par L.-C. Richard, ce 
genre ne comprend plus qu'un petit nombre 
d’espèces du midi de la France et de la région 
méditerranéenne, a deux tubercules ovoïdes, 
à fleurs en épi lâche, accompagnées de gran- 
des bradées colorées. Ces fleurs ont les fo- 
lioles de leur périantbe en voûte et le labelle 
inséré à la base de la colonne, sessile, muni 
de deux lamelles à sa base, généralement 
poilu au centre, divisé en trois lobes donües 
deux latéraux ascendants, le médian allongé, 
parfois très grand, déjeté ; leur colonne est 
allongée, aptère, et leur anthère verticale. 
On trouve communément dans nos départe- 
ment du Sud et du Sud-Ouest, jusqu'à Nan- 
tes, le 5m>pias lingua Lino., petite espèce 
dont un tubercule est comme pédiculé tandis 
que l'autre semble sessile , à fleurs peu 
nombreuses (2-4), distinguées par leur la- 
belle glabre, purpurin, avec les deux lobes 
latéraux d’un pourpre presque noir, et le 
Sci'apias cordigera Linn., de taille deux ou 
trois fois plus haute, à tubercules sessiles, à 
fleurs plus nombreuses (4-8), plus grandes 
et remarquables surtout par le lobe média* 
de leur labelle d'un rouge plus ou moins 
ferrugineux, grand, plus ou moins en cœur, 
poilu et pendant. Saint-Amans (FL agm ., 
p. 378) avait cru pouvoir détacher de celte 
dernière plante son Serapias lancifera qu'il 
caractérisait par le lobe médian du labelle 
plus étroit et lancéolé, et d’un rouge de 
brique. Mais la plupart des botanistes n'ool 
pas admis celle distinction. (P. D.) 

SEREIN. — Voy. météorologie. 

•SERENTHIA. ins.— Genre de la famille 
des Tingides , de l'ordre des Hémiptères , 
établi aux dépens des Tingis par M. Spinola 
( Hémipt . hcïéropt.), et adopté par MM. Amyot 
et Serville. Les Serenthia sont surtout carac- 
térisés par leur bec très court; leur protbo- 
rax caréné, mais sans dilatations latérales; 
et leurs élytres réticulées, d'une même con- 
sistance dans toute leur étendue. Le type 
est le S. lœta ( Tingis lœta Fait.), espèce de 
notre pays. M. Spinola en a fait connaître 


Digitized by Goc 



SER 

une autre espèce de Sardaigne , le S. alri - 
capilla. (Bl.) 

SERGENT, ins. — Nom vulgaire du Ca- 
rabe doré . 

*SE RG ESTES. cacst. — Genre de l’ordre 
des Décapodes macroures , de la tribu des 
Pénéens, établi par M. Milne Edwards, et 
adopté par le* carcinologistes. On n’en con- 
naît qu’une seule espèce , qui est le Seii- 

G ESTES ATLAKTIQCE, ScigCSlCS QtlauticUS FdW. 
(Hist. nat. des Crust., loin. 11, pag. 428, 
n. 1 ; ejusd. Ann. des sc. nat. , 1 ,# série , 
tom. X1X‘, pl. 10, fig. 1 à 9). Celle espèce 
a été rencontrée dans l’Océan atlantique, 
à quelque distance des Açores. (11. L.) 

SERGILl'S. dot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Àstéroïdées, 
proposé par Gærtner, adopté par Cassini , 
mais rapporté, comme synonyme, aux Bac - 
charis par S wartz, R. Brown, De Candolle, 
Endlicher, etc. (D. G.) 

SÉRIAL AIRE. folvp. — Genre de Poly- 
piers établi par Lamarck dans sa section ou 
famille des Polypiers vaginiformes, et faisant 
partie, avec les Sertulaires, les Anlennu- 
laires et les Plumulaires, du groupe des Po- 
lypiers nus, non vernissés, ni encroûtés à 
l’eitérieur, et portant des cellules latérales. 
Ce sont des Polypiers phytoïdes et cornés à 
tiges grêles, fistuleuses, rameuses, garnies 
de loges cylindracées saillantes, parallèles, 
cohérentes en séries et disposées , soit par 
masses séparées, soit en spirale continue. 
D’après ccs derniers caractères, Lamarrk les 
divise en deux sections; parmi celtes à cel- 
lules cohérentes par masses séparées , nous 
nierons la S. lendigera t qui est une Sertu- 
laire pour Linné, Pallas, Ellis et Cavolini, 
et qui se trouve abondamment sur les côtes 
des mers d’Europe; scs ramifications sont 
presque capillaires, et ses groupes de cellules 
paraissent comme des lentes sur des cheveux. 
Les espèces h cellules disposées en spirale 
continue viennent des côtes de la Nouvelle- 
Hollande; ce sont la S. convoluta, dont la 
tige est longue de 15 à 18 centimètres, et 
la S. crispa , un peu plus petite, rameuse, 
paniculée, avec une spirale moins régulière, 
moins étroite, plissée, presque frangée et 
quelquefois interrompue. LesSérialaircs ont 
formé, pour Lamouroux, le genre Amalhia 
que cet auteur rapproche aussi des Sertu- 
laires ; cependant tout porte à croire que ce 
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sont des Bryozoaires ; telle est l’opinion de 
M. Milne Edwards qui leur attribue, comme 
aux Polypes des Flustres et des Cellaires, un 
intestin distinct, recourbé et terminé par un 
anus, en même temps qu’ils ont autour de la 
bouche des tentacules garnis decils vibraliles 
de chaque côté. D’autre part, M. Thompson, 
en 1830, dans ses Zoological Researches , 
avait décrit, sous le nom de V csicularia 9 
des Bryozoaires qui ont la plus grande ana- 
logie avec les Sérialaires. (Du. 

SERIANA. dot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Sapindacées, synonyme de Serja- 
nia. Voy. sf.rjakia. (D. G.) 

SÉRIATOPORE. polyp. — Genre de Po- 
lypiers lamellifères établi par Lamarck pour 
certaines espèces de Madrépores de Linné, 
qui ont les cellules perforées, lamelleuses et 
comme ciliées sur les bords et disposées la- 
téralement par séries, soit transverses, soit 
longitudinales. Ccs Polypiers sont eu outre 
pierreux et fixés, divisés en rameaux grêles, 
siibcylindriqiies. Toutefois le genre de La- 
marck se rencontre avec une seule espèce 
vivante, type du genre (S. subulata ), qui est 
un véritable Polypier lamellifère du groupe 
des Madrépores; ce genre, disons -nous, com- 
prend aussi pour Lamarck deux autres espè- 
ces qui paraissent être des Bryozoaires et 
dont M. de Blain ville a fait sou genre Cri- 
copore qui correspond à peu près au genre 
Spiropore de Lamouroux. M. Ehrenberg ad- 
met le genre Sériatopore dans sa famille des 
Milleporines, c’est-à-dire des Phytororaux 
dodécacliniés,ayantsixàdouzerayons obscu- 
rément lamelleux aux oscules, et des Polypes 
sans tentacules à bouche glabre. 

M. Defrancc a décrit quatre espèces fos- 
siles de Scrialopores ; deux delà craie et 
deux du calcaire grossier de Grignon. (Dcj.) 

•SERICA (mpixf;, soyeux), ms. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
héides et section des Phyllophages, établi 
par Mac-Leay (Horœ enlomologicœ, p. 146) 
et adopté par Mulsant (Hist. nat. des Lam. 
de Fr., p. 459). Ce genre renferme un assez 
grand nombre d’espèces de tous pays. (C.) 

* SERICAR1A ( sericaria , ouvrière eft 
soie), ms.— Latreille ( tam . nat.. 1825) in- 
dique sous ce nom un groupe de Lépido- 
ptères nocturnes de sa tribu des Faiix-Bum- 
byees. Ce genre n’est pas adopté par les cn- 
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tomologistes modernes , et les espèces qui le 
composaient entrent maintenant dans les 
genres Pygœva Boisd. et Clostera Iloffm. 
( vr-tt. res mots ), que M. Boisduval place 
d.u.jla tribu des Nolodoulides, et Duponcbel 
dans celle des Pygérides. (E. D.) 

•SEHICATI. ois. — Famille établie par 
miser, dans l'ordre des Passereaux, pour 
(les Oiseaux qui ont un bec très court, très 
Tendu , et déprimé à sa base. Elle ne com- 
prend que les genres Colinga , et Procne ou 
Tersine. (Z. G.) 

♦sericestihs ( oTjptxo;, de soie ; ?<j8oî, 

habit), ims. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res pentamères, famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides phyllophages, formé 
par Dejean ( Catalogue , 3* édition, p. 181) 
sur six espèces de la Nouvelle-Hollande et 
dont les types sont les 5. geminala, uiyro- 
lineata M.-L., et pullata Lat. (C ) 

♦SERICOCARPIS. bot. pii. —Genre de 
la famille des Composées, tribu des Asté- 
roulées, établi par Nees d'Esenbeck pour des 
plantes herbacées de l'Amérique septentrio- 
nale. Il doit son nom aux poils soyeux un 
peu roides qui hérissent ses akènes. (D. G.) 

’SEIUCOCERA (<7iu»txô;, sétacéc ; x/paç, 
antenne), ins. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères, de la famille des Àthéricères, tribu 
des Muscides , sous-tribu des Tachiuaircs ; 
correspondant à la division des Sericoceratœ 
ltob.,-Desv., et en partie aux genres Dexia 
Meig. et Ocyptera Fabr. f créé par M. Mac- 
quart (Andes à Buffon , Ins. dtpl. f II, 1835). 

Les Sericoccra , remarquables parleurs 
antennes assez longues, atteignant ordinai- 
rement l'épistome, à deuxième article épais 
et troisième cylindrique, fréquentent les 
fleurs en ombelles dans les bois et volent 
avec rapidité. — On décrit 14 espèces de ce 
genre; presque toutes sont européennes; 
elles sont réparties dans les groupes des Mi- 
croptera , Pkyllomyia , Phorophylla , The- 
taira , Olivieria ^t Miathe ( voy . ces mois) , 
de M. Robineau -Dcsvoidy. Nous citerons 
seulement la S. leucosona Panz. , Macq. 
( Thulaira abdominalis Rob.-Desv. ; Musca 
nigrina , Fall.), qui se trouve dans toute 
l'Europe et dont la larve sort parfois de la 
chrysalide, de la Chelonia caja. (E. D.) 

* SÉRICOCÈRES. ims. — Nom de l’une 
des sections d'insectes Diptères, de la Tribu 
des Enlomobies. Voyez ce mot (C. d O). 
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•SERICODEttA de soie ; 

cou), ims. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Carnassiers, tribu 
des Carabiques et section des Subulipalpes, 
créé par Kirby ( Fauna boreali-americana , 
p. 14). L'auteur l'a compris dans la famille 
de scs Sericodiadcs, et y rapporte une seule 
espèce, la S. bembidioides , originaire du 
Canada. Guérin-Menevillepensequece genre 
doit être voisin des Agonum. (C.) 

*SERICODERl JS (or)pix3ç, de soie; Jn> a , 
cou), ims. — G enre de l’ordre des Coléoptères 
hétéromeres, famille des Taxicornes, tribu 
des Diapériales, fondé par Stephens (.4 Sys- 
lemalic Catalogue, 1829, p. 409) et adopté 
par Hope (Coleoptenst s Manu al , II, 150). 
Cet auteur l’a rapporté à ses Anisolomides; 
le type de ce genre est le 5. dubius Mhm. 
(Scaphidium). II est originaire d’Angleterre; 
on le retrouve aussi daus plusieurs autres 
contrées d'Europe. (C.) 

* SE RIGODON ( çroixoç , sétacé ; ôicJ;, 
dent). iu:pt. — lu. Hermann von Meyer 
( Jahrb . f. Min ., 1844 ) nomme ainsi un 
petit groupe de Sauriens fossiles. (E. D.) 

SERICOGASTER (çnpixoî, soyeux; 
t*)o, ventre), ims. — Genre de la tribu des 
Yespiens, de l'ordre des Hyménoptères, éta- 
bli par M. Weslwood ( Proc. zool. Soc. of 
tond 1835, part. III, p. 71) sur une seule 
espèce de la Nomelle-Hollande, qu'il désigne 
sous le nom de S. fasciatus. Selon l’ento- 
mologiste anglais qui a nommé ce genre , 
il aurait des offlnités assez douteuses. Par 
leur aspect général , les Sericogaster ressem- 
bleraient aux Ceramius , et par la structure 
de la bouche, ils se rapprocheraient davan- 
tage, au contraire, des Philantus et des Sa- 
V'J9 ( *• (Bl.) 

*SERICOGASTER(j7jotx^ç, soyeux; y»*- 
xn?t ventre), ims. — G enre de l’ordre des Co- 
léoptères suhpentamères, famille des Longi- 
cornes et tribu des Cérambycins, proposé 
par Dejean ( Catalogue , 3* édition, p. 350). 
Le type a été nommé par l'auteur S. argen- 
talus Dej. Il est originaire du cap de Bonne- 
Espérance. Nous avons reçu du même pays 
deux especes inédites qui viennent confir- 
mer l'établissement de ce genre. (C.) 

*SËRICO1ÜBS(^0rica, nom de genre de 
Coléoptères ; (Ji., forme), tes. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéides 


Digitized by Google 


SER 


SE R 


phytophages, établi par Guérin-Meneville 
{Revue zoologique, 1839, p. 301). Ce g. se 
compose des déni espèces suivantes, S. Rei- 
chei et raslanca. La première est originaire 
du détroit de Magellan , et la seconde du 
Chili. (C.) 

SERICOMÏE. Sericomyia ( tepixo'ç , sé- 
tatée; pvfa, mouche), ms. — Meigen (in 
lltiger Mag., II , 1803) a créé sous ce nom , 
aui dépens des Syrphus Fabr. , un genre de 
l'ordre des Diptères, famille des Athéri- 
cères, tribu des Muscides, sous-tribu des 
Syrphides, caractérisé par le corps épais, le 
troisième article des antennes orbiculaire et 
les ailes écartées. — Ce genre se compose de 
cinq espères européennes dont la plus con- 
nue est la Moteur bourdonsaste , <V. mussi- 
tans Mey. , Macq., qui est d’un vert obscur 
et habile la France et l’Allemagne. (E. D.) 

*SERICOPUORUS ( înpisiç, soyeui ; spa- 
P‘f, porteur), ms. — Genre de la famille 
des Larrides , de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par M. Schuckard (flirt, oflns.). (Bl.) 

* SERICORIS (tôp, bombyx ; *épo , jeune 
fille), tus. — Treitschke ( Schmelt . , VIH, 
1830) a créé sous ce nom, aux dépens des 
Tortrix , un genre de l’ordre des Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes , tribu des 
Platyomides, et principalement caractérisé 
par ses ailes supérieures assex larges, termi- 
nées carrément, et dont la cèle est faible- 
ment arquée dans toute sa longueur. Les 
chenilles virent et se métamorphosent entre 
des feuilles réunies en paquet. On connaît 
plus de vingt espèces européennesde cegenre; 
nous ne citerons que la S. urticana H. Fr. 
Dup., qui se trouve en juin et juillet dans 
toute l'Europe, et dont la chenille se nourrit 
de feuilles d’Orties. (E. D.) 

SERICORMS, Gould. ois. — Synonyme 
de Aeanthiza , Vig. et Horsf. (Z. G.) 

•SERICOSOMII9 (uTjpixf;, de soie; aSpa, 
corps), ms.— Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, famille des Serricornes, 
tribu des Élatérides , créé par Serville et 
adopté par Dejean {Cal., 3' édit., p. 108) 
qui en indique quatre espèces : les S. brun- 
neus Lin., fugax F., rubidus Ziegl., et ful- 
v ipennis Dej. On les trouve dans une partie 
de l’Europe tempérée. Les deux première» 
ne constituent réellement qu’une espèce de 
sexes dilférents que nous avons rencontrée 
plusieurs fois accouplée , aux environs de 
f. il. 
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Paris, sur les fleurs de l’Aubépine. — Le 
nom de jericus donné à ces espèces , par 
Eschsrholtz, n’a pas été adopté. (C.) 

SERICOSTOMA (anpi'xo;, soyeux; 

P«, bouche), ms. — Genre de la tribu 
des Phryganiens , de l’ordre des Névro- 
ptères, établi par Latreille sur des espè- 
ces dont les jambes intermédiaires et pos- 
térieures sont munies de deux paires d’é- 
perons, et dont les antennes ont leur premier 
article court et globuleux. Nous citerons les 
S. atralum Fabr. , S. collare Scbranck. , 
Oliv. , etc. , comme les plus communs dans 
notre pays. (Bl.) 

‘SÉRICOSTOMITES Sericostomilae • 
ms. — Groupe de la tribu des Pbryganiens, 
de l’ordre des Névroplères, caractérisé par 
des palpes maxillaires dedeusàtroisarlicles 
dilatés dans les mêles , des ailes sans ner- 
vures transversales , etc. Ce groupe com- 
prend les genres Sericostoma, Laïc.; Tricho- 
toma, Pict., et ceux établis à leurs dépens. 

(Bl.) 

•SERICOSTOMUM. ms.— Rectification 
orthographique du nom de Sericostoma par 
Burmeister {Hanib. der Enfom ). (Bl.) 

•SERICOTIIRIPS ( n’puit , soyeui ; 
Bpi'f , genre d’insectes), ms. — Genre de la 
famille des Tbripsldes , de l’ordre desTby- 
sanoptères, établi par M. Haliday sur des 
espèces à corps soyeux, à élylres et à ailes 
très courtes. Le type est le S. staphylinus 
Halid., qui vit sur l'Ylexeuropaea. (Bl.) 

SERICLLE. Sert eu lus. ois. — Genre de 
la famille des Loriots , établi par Swainson 
sur l’OnoIns regens Quoy et Gaim. t’oy, 
loriot. (Z. G.) 

SERICIIS. ms. — Nom latin de St'ique. 
Voy. ce mot. (C. n’O.) 

' SERID1E , Seridia. rot. ra. — VaillanC 
avait formé, sous le nom de Calcitrapoides, 
dans la famille des Composées, un genre qué 
correspondait è une portion du grand groupe 
des Centaurées. Linné réunit ce genre aux 
Centaurées ; mais Jussieu le rétablit (Généra 
ptanlar. pag. 173), en lui donnant le nom 
de Seridia , et Cassini, dans ses grands tra- 
vaux sur les Composées, crut devoir conser- 
ver ce groupe, et le nom que Jussieu lui 
avait imposé. Pour lui, le Centaurea aspera. 
Lin. , si commun dans nos départements 
méditerranéens, devenait le Seridia micro- 
cephala, Cass.. Le Centaurea Seridis, Lin , 
71 
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type de ce groupe, autre espèce indigène, 
qui croît dans le Languedoc, la Proveuce et 
le Dauphiné, devenait le Seridia mcgace- 
P haï a , Cass. D’un autre côté, Lessing , De 
Candolle, Endlither , ont cru ne devoir pas 
conserver ce genre, et ils en ont fait une 
simple section des Centaurées ( Voy . centau- 
rée. (D. G.) 

•SÉRIE ZOOLOGIQUE. zool.— I/étude 
de la Série zootogique, qui constitue l'une 
des branches les plus importantes de l’his- 
toire naturelle, sera traitée à l’article Zoo- 
logie (Top. ce mol). Nous renvoyons égale- 
ment au mot Mamuifères, où l’on a donné 
des détails sur la série parallélique des Mam- 
mifères établie par M. Isidore G eofTroy Saint- 
llilaire. (E. D.) 

•SERILOPnuS , Swains. ois. — Syno- 
nyme de Burylaimus , Gould. (Z. G.) 

SERIN. Serinu*. ois. — Genre de la fa- 
mille des Fringillcs (Fringillidœ), dans l’or- 
dre des Passereaux, caractérisé par un bec 
gros, court, bombé, renflé jusqu’à son ex- 
trémité qui est très légèrement comprimée, 
plus large au-delà des fosses nasales que 
partout ailleurs , à mandibule supérieure 
débordant l’inférieure; fosses nasales larges; 
narines arrondies , tarses médiocres; ailes 
pointues , atteignant le milieu de la queue, 
qui est de moyenne largeur, delloïdale et 
profondément écbancrée. 

Le genre Serin est un démembrement des 
Fringillœ de Linné : la plupart des auteurs 
ne l’ont poiut adopté, et parmi ceux qui l’ont 
admis il en est, comme Brehm , qui n'y 
comprennent que le Cini (Fr. serinus Lin.); 
le Serin des Canaries [Fr. Canaria Lin.) et 
les espèces qui ont avec ce dernier des rap- 
ports fort voisins; d'autres, comme G. Cuvier, 
«prenant particulièrement en considération, 
pour caractériser cette coupe, la couleur 
verdâtre ou jaunâtre du plumage, ont été 
conduits à y introduire, avec les Serins pro- 
prement dits, les Tarins, les Venturonset 
d’autres Fringilles chez lesquelles le vert 
domine. Mais si la distribution des couleurs, 
si la nature dé ces mêmes couleurs peuvent 
quelquefois servir d’éléments génériques et 
être employés pour caractériser un genre, 
ce n'est qu'à la condition que ces éléments 
ne figureront pas en première ligne, mais 
seront subordonnés à des caractères plus 
important*. Si les Serins ressemblent aux 


Tarins, aux Vcnturons par la teinte géné- 
rale de leur plumage, ils en différent d'une 
manière assez notable par leur bec dont la 
forme rappelle celui des Bouvreuils. On doit 
donc séparer ces Oiseaux comme l'a fait 
Brehm. 

Ce genre est représenté en Europe par 
le Cini, Ser. meridionalis Brehm; Fr in g . 
serinus Lin. (BulT., pi. en!., 658, f. i), dont 
le plumage est olivâtre en dessus, taché 
longitudinalement de brun foncé , avec le 
front, les sourcils, le croupion, la gorge, 
le devant du cou et la poitrine, d'un beau 
jaune, légèrement nuancé de verdâtre. La 
femelle a moins de jaune que le mâle. 

Le Cini, qui habite une partie de l'Italie, 
de l’Allemagne, de l'Espagne, du nord de 
l'Europe, et la France méridionale depuis 
les bords de la Méditerranée jusqu'en Bour- 
gogne, est, parmi nos petits Oiseaux chan- 
teurs, celui dont la voix a le plus de force. 
Sou chant, qu'il fait entendre toute l'année, 
mais surtout à l'époque des amours, consiste 
en un cri strident, aigu, fort, continu, 
mais modulé. Il niche sur les arbres do 
moyenne taille, tels que les genêts,* les 
chênes verts, etc. Sa ponte est de quatre 
ou cinq œufs d’un blanc légèrement azuré 
avec quelques petits points et des traits d'un 
noir rougeâtre. Il se nourrit des semences 
du plantain , du séneçon et de plusieurs 
plantes alpestres. 

Une autre espèce qui, bien qu’exotique, 
peut en quelque sorte être considérée comme 
naturelle d'Europe, tant elle y est répan- 
due, est le Serin des Canaries, Ser. canaria 
Lin. (Buiï., pi. en!., 202, f. 1). Cet Oiseau, 
que Bu (Ton appelle, avec quelque fondement, 
le Musicien de la chambre , a changé de plu- 
mage et même de formes, en changeant de 
climat. En Europe, il est généralemeutd’un 
jaune plus ou moins intense, plus ou moins 
nuancé de verdâtre, mais dans son pays 
natal, àTénérifle, il est, au dire d’Adan- 
sou et d’une foule d’autres voyageurs, d’un 
gris verdâtre avec des taches oblongues 
brunes. 

Par la douceur de son caractère, par l’a- 
grément et la variété de sa voix , le Serin 
des Canaries estasses généralement estimé. 
L'intérél que l'Homme a pris à la conserva- 
tion ou au perfectionnement des races de cet 
Oiseau, est tel qu'on a fait tout exprès pour 
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lui des traités d’hygicne et d'éducation. 
Hervieux a publié, en 1719, un ouvrage 
intitulé : Traité des Serins , et dans cet ou- 
vrage, il indique la manière de les soigner 
et de les médicamenter lorsqu'ils sont ma- 
lades. Le R. P. Bourgot a communiqué à 
Billion de nombreuses notes sur la manière 
de les élever, et BulTon lui-même a fait, 
sur ce point, une foule d’eipériences ; enfin 
son chant a été pour Barrington un élément 
d'études. Dans une lettre écrite à ce sujet, 
cet auteur dit avoir reconnu à ce chant 
quelques points de ressemblance avec celui 
du Rossignol et du Pipi farlouse. Cependant, 
léchant du Serin des Canaries offre presque 
autant de nuances, que l’espèce elle même 
ofTre de races diverses. C'est toujours , il 
est vrai , un ramage brodé sur le même 
thème, mais dont les reprises, les intona- 
tions, les roulades, etc., varient beaucoup. 

C'est vers le IV siècle que l’on a com- 
mencé à connaître en Europe le Serin des 
Canaries; les premiers qui y parurent ve- 
naient des Iles Fortunées. A peu près vers 
le milieu du xvii* siècle, un vaisseau qui 
portait, outre sa gargaison , une grande 
quantité de ces Oiseaux, vint échouer, 
d'après ce que rapporte Ollna , sur les côtes 
d'Italie. Tous les Serins devenus libres par 
suite de cet accident se sauvèrent dans File 
d'Elbe où ils se multiplièrent dans l'indé- 
pendance, et où ils se seraient peut-être 
naturalisés, si on ne leur eût donné la 
chasse; néanmoins, ces Oiseaux avaient 
commencé à s'abâtardir dans cette Ile. Si 
l'espèce, transportée tous un autre riel, avait 
Subi en peu de temps et quoique libre, des 
changements appréciables , à plus forte rai- 
son ces changements ont-ils dû être rapides 
et profonds en captivité. Aussi ne compte- 
t-on pat moins aujourd'hui de trente rares 
ou variétés de races , toutes issues , d'après 
Buffon , du Serin gris commun. Ces variétés 
accouplées avec le Chardonneret, la Linotte, 
le Cini , le Tarin , le Venturon, et même le 
Bouvreuil produisent des hybrides, ordinai- 
rement impropres à se reproduire, mais ex- 
cellents chanteurs, et dont la voit a plus 
d’étendue , plus de durée et un timbre plus 
clair que celle des variétés dont ils provien- 
nent. Ceux issus d'un Chardonneret mile 
et d'un Serin femelle sont les plus esti- 
més. (Z. G.) 
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•SErtlNÊTHA. txs.— Genre de la famille 
des Lygœides , de l'ordre des Hémiptères , 
établi par M. Spinola ( Essai sur les Hémi- 
ptères). L'espèce type est le S. rusa. Spin. 
Ce genre avait reçu précédemment le nom 
deieplocorispar Haho. ( Wariscnart Inseckl.) 
qui, déjà employé pour désigner un autre 
genre, a dû être abandonné pour celui-ci. 

(Bl.) 

SERINGA ou SERINGAT, bot. rn. — 
Noms vulgaires du Syringa ou Pbiladelphe 
(Voy. rim.Anri.rHF.). On donne aussi ce nom 
vulgaire au Siphonia elaslica Lin. f. (D. G.) 

SERINGIA (dédié à U. Seringe, profes- 
seur de botanique à Lyon), dot. pb. — Le 
genre proposé sous ce nom par Sprengel , 
dans la famille des Célastrinées , est syno- 
nyme du Plclidium Du Pet. -Th. D'un autre 
cité, M. 1. Gay en a établi un autre de 
même nom dans la famille des Byltnéria- 
cées, tribu des Lasinpétalées, pour le Lasio- 
petalum arborescens Ait. , arbrisseau de la 
côte orientale de la Nouvelle -Hollande. Ce 
genre est remarquable comme se distin- 
guant non seulement au milieu de sa tribu, 
mais encore dans sa famille tout entière, 
par son fruit à cinq carpelles distincts et 
séparés , rapprochés seulement par leur su- 
ture ventrale, et non cohérents en un fruit 
unique. L’espèce qui en est le type a reçu 
le nom de Senngia plalyphylta 1. Gay (trop. 
J. Gay, htonog. des Lasiopétalées ; Mém. du 
Mus., t. Vil, p. 412 , lab. 16, 17). (D. G.) 

•SERINIA. bot. PB. — Genre établi par 
Rafinesque, non d'après des observations 
positives, mois seulement d'après les paroles 
fort peu claires de Robin. De Candolle 
(Prodr., VII, p 261) lo range parmi les 
Composées incerta s edi s ; mais il fait obser- 
ver qu'il n’est connu de personne, pas même 
de son auteur, et qu'il vaudrait mieux le 
regarder comme non avenu que de le con- 
server, malgré l'incertitude complète qui s'y 
attache. (D. G.) 

•SKRINCS. ois. — Nom générique latin 
du Serin dans Brehm. 

SERIOLE. Serwla Cuv. roiss. — Genre 
formé par Cuvier pour des Poissons Acan- 
thoptérygiens de la famille des Scombé- 
roldes , ayant de grands rapports avec les 
Caranx et avec les Lirhes. Les Sérioles , en 
elTet, ne diffèrent des Caranx que parce que 
les écailles qui garnissent la ligne latérale 
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dépassent i peine celles du reste du corps ; 
elles te distinguent des Liehes en ce que les 
épines de leur première dorsale, plus hautes 
et plus grêles, sont réunies par une mem- 
brane. Les Sérioles sont donc des Scombé- 
roidcs à deux dorsales sans fausses pinnules, 
sans boucliers à la queue; des dents en 
velours ou en cardes fines garnissent les 
méritoires, le vomer et les palatins. 

Le nom adopté pour désigner ce genre 
est celui que l’espèce de la Méditerranée 
(.Verioia Dumerilii ) a reçu sur la cèle de 
Nice, où M. Ritso l'a d’abord découverte. 
Celte Sériole peut devenir très grande , et 
l'on en pêche qui pèsent jusqu'à 160 livres. 
Elle est d'une belle couleur d'argent, dorée 
sur les flancs , teintée de bleu-violàtre sur 
le dos; tes nageoires sont gris-jaunàlre. 
Elle se tient dans les lieux inaccessibles , et 
n'approche de la cête que lorsque la faim 
l'y contraint. Sa chair, très estimée, est 
ferme et rougeâtre. 

L'Archipel et les mers d’Amérique nour- 
rissent plusieurs espèces, qui, avec celle 
dont nous venons de parler, composent un 
petit groupe spécial ( S. Mvoliana ; S. La- 
lundi; S. Boscii ; S. falcala ; S. Bonarien- 
lis ; S. fasciata ; S. leiarchus , S. zonata ). 

En autre groupe comprend les Sérioles de 
la mer des Indes , qui se distinguent par la 
hauteur de leur front , la petitesse de leur 
première dorsale, la grandeur de leurs ven- 
trales, et leurs dents plus crochues ( S. bi- 
no lata ; S. Buppeli i ; S. Dussumieri ; S. tue- 
c inc ta }. 

Une seule espèce [S. cosmopolila ), du pe- 
tit nombre dec Poissons qui se trouvent éga- 
lement dans les deux Océans, forme un troi- 
sième groupe caractérisé par de petites ven- 
trales, et de longues pectorales taillées en 
faux. (E. Ba.) 

J SÉRIOLE. Scriola. bot. en. — Genre de 
la famille des Composées, tribu des Chicora- 
Jcées, de la Syngénésie polygamie égale dans 
le système de Linné. Il comprend des plantes 
herbacées annuelles, plus ou moins héris- 
sées, qui croissent naturellement dans la 
région méditerranéenne, au Chili et au 
Brésil. Les feuilles de ces végétaux sont si- 
nuées-dentées ou roncinées; leurs fleurs 
ligulées, jaunes, forment des capitules ter- 
minaux, solitaires, à nombreuses folioles- 
égales ou réuoies en involucre uoisérié, à 


réceptacle convexe, pourvu de paillettes 
membraneuses, linéaires-lancéolées. Toutes 
ces fleurs donnent également des akènes 
striés, rudes, prolongés en un bec sélifurme , 
et dont l'aigrette est formée d'un seul rang 
de poils plumeux. Le type de ce genre est 
la Sériole ns l'etïsa, Seriola cetnensis, Lin., 
plante d'Italie, de Curse et de Barbarie, 
haute de deux à quatre décimètres , à tige 
rameuse, portant, surtout dans le bas, des 
feuilles obtuses , oblongucs , plus ou moins 
profondément dentées , et terminée par de 
nombreux capitules longuement pédicules. 

(D.G.) 

SÉnirilE. Scriphium. bot. ro. — Genre 
de la famille des Composées , tribu des Sé- 
nécionidées, rangé par Linné dans la syngé- 
nésie monogamie de son système, et par 
les botanistes postérieurs , avec beaucoup 
plus de raison, dans la Syngcnésie-polyga- 
mie séparée. Linné avait créé les deux 
genres Seriphium et Slœbe par la division 
du groupe générique établi antérieurement 
par Vaillant, sous le nom d'Helychrysotdts. 
Mais le célèbre botaniste suédois avait ca- 
ractérisé ces deux genres d'une manière très 
peu précise , et Lessing et De Caudolie ont 
dfl, dans ces derniers temps, en modifier les 
caractères et la circonscription. Par suite de 
ces modifications , le genre Séripbe com- 
prend seulement de petits arbustes propres 
au cap de Bonne-Espérance, à l'exception 
d'un seul qui croit à l’tle Bourbon ; les 
feuilles de ces végétaux sont petites, sessiles, 
velues généralement à leur face supérieure, 
dans l'étal jeune. Leurs capitules sont uni- 
flores, munis d'un involucre à écailles im- 
briquées, les intérieures plus longues et 
presque scarieuses; leur corolle est tubulée, 
à cinq dents; leurs anthères portent deux 
soies à la base. Leurs akènes sont couron- 
nés par une aigrette à un seul rang de 
paillettes, et sans bordure extérieure. De 
Candolle divise ce genre en deui sous- 
genres : EremunlAis et Euseriphium. C’est 
dans ce dernier que se trouve le sébiphe 
ckrdré, Seriphium cinereum, Lin., que 
nous nous contenterons de nommer comme 
exemple. (D. G.) 

* SÉRIPflIÉES. BOT. en. — Nom de 
l'une des divisions de la tribu des Sénécio- 
nidées, famille des Composées, l'oy ce der- 
nier mot. (C. n'O.) 
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SERIPHll'M bot. th. — Nom latio dé 
Spriphe. Voy. ce mol. 

•SERIQLE. Sericus, Escbsrhollz. ms. — 
Sjn. de A'ericosomus, Serville, Dcjean. (C.) 

SE RIS bot. ta. — Genre de la famille 
des Composées, tribu des Mutisiacées, de la 
syngénésie polygamie superflue , dans le 
système de Linné , établi par Leasing pour 
des plantes herbacées vivaces , qui croissent 
naturellement au Brésil. (D. G.) 

*SERISC1L’S- ws. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères hétéromères, famille des Mêla- 
sûmes, créé par Uotcboulski(.Vémoiresdeia 
«J'ociélé impériale des naturalistes de Moscou, 
I. XVII, p. 77), établi sur une espèce de Si- 
bérie et du pays des Kirguises. L'auteur a 
nommé cette espèce S. pubescens ; elle pa- 
rait se rapprocher du genre Crypticut. (C.) 

“SEMSOMLS , Swains.— Synonyme de 
Court, G..Cuv. (Z. G.) 

SÉIUSSE. Serissa. bot. en. — Genre de 
la famille des Rubiacées, tribu des Sperma- 
cocécs, de la pentandrie monogynie dans le 
système de Linné, établi par Commerson 
(in Juss. Gen. plantar., p. 209), pour un 
arbuste regardé auparavant par Linné , et, 
même depuis la création de ce groupe gé- 
nérique , par Thunberg , Sims, etc., comme 
un Lycium, Les caractères de ce genre con- 
sistent dans un calice à tube adhérent, è 
limbe divisé en cinq lobes courts, dans une 
corolle en entonnoir , dont le tube est hé- 
rissé intérieurement, et dont le limbe esté 
cinq lobes ; dans cinq étamines insérées sur 
la gorge de la corolle et à filet presque nul; 
dans un ovaire adhérent, à deux loges uni- 
OTulées , surmonté d'un disque épigyne 
charnu et d'un style inclus , que termine un 
stigmate à deui lobes linéaires. Le fruit est 
une baie couronnée par le limbe du calice, 
à deux loges monospermes. — L'espèce type 
de ce genre est la Séaisst fétide, Serissa 
fastida Willd. (Lycium fœtidum Lin.; Lycium 
japonicum Thunb.) , arbuste d'ornement 
fréquemment cultivé, non seulement en 
Europe, mais encore au Japon, où if est in- 
digène. Elle ne s'élève guère pour l'ordinaire 
que de S à 8 décimètres. Ses feuilles sont 
petites , ovales-lancéolées , persistantes. Ses 
fleurs sonlasillaires, blanches. On en cultive 
surtout une variété à fleurs doubles. On la 
lient en orangerie pendant l'hiver, et l'été 
«a U place à une esposition chaude. Le 


nom de cet arbuste lui vient de ce que scs 
boutons de fleur et ses jeunes pousses frois- 
sées entre les doigts «baient une odeur tris 
désagréable, analogue à celle des escré - 
menu humains. Koempfer a signalé le pre- 
mier ce fait curieus qu'il est facile de vérifier 
journellement, et qui néanmoins a été nié, 
on ne sait pourquoi, par Retz. (P. D.) 

SEItJANIE. Seriania. bot. fh. — Genre 
de la famille des Sapindacées, de l’octandrie- 
trigynie dans le système de Linné. Établi 
d’abord par Plumier , il avait été ensuite 
réuni aua Paullinia par Linné. Les botanistes 
modernes l'ont rétabli et universellement 
adopté. Il forme un groupe assez nombreua. 
De Candolle (J'rodr., 1 p. 602) en avait dé- 
crit 21 espèces; mais plus récemment les 
recherches des voyageurs de notre époque et 
particulièrement de U. Aug. Saint-Hilaire, 
ont au moins doublé ce nombre. Les plantes 
qu'il comprend sont des lianes qui croissent 
dans la plupart des forêts de l'Amérique 
tropicale; leurs feuilles alternes sont ter- 
nées, bi ou Internées, ou pennées avec im- 
paire, à folioles souvent marquées de points 
translucides ; leurs fleurs, tantét unisexuel- 
les, tantôt hermaphrodites, forment des 
grappes axillaires, souvent accompagnées 
de deux vrilles , à leur base ; elles ont un 
calice à cinq sépales, dont les deux supé- 
rieurs se soudent quelquefois entre eut; une 
corolle à quatre pétales seulement , le supé- 
rieur manquant; quatre glandes discoïdes 
opposées aux pétales ; huit étamines insérées 
sur le réceptacle en rangée excentrique, 
soudées entre elles à leur base; un ovaire 
excentrique, à trois loges uni-ovulées , sur- 
monté d'un style court triflde. Le fruit est 
pourvu de trois ailes longitudinales, et forme 
ainsi trois samares adhérentes i un aie cen- 
tral. Nous citerons pour exemples le Str- 
jania velulma Camb., et le S. meridionalit 
Camb. , la seule espèce qui s’avance , en 
Amérique, plus au sud que le Brésil. (P. D.) 

SERMONTâlN ou SERMONTAISE. 
bot. »h. — Noms vulgaires que portaient 
autrefois le Sescli tortuotum Lin. (Voy. st- 
atu), et quelquefois le loterpitium Siler Un. 

SÉROLB. Serolis. causr.— C est un genre 
de l’ordre des isopodes , de la famille des 
Cymothoadiens, de la tribu des Cymoihoa- 
diens ravisseurs, établi par Leach aux dépens 
des Cymothoés de Fabririus (Voy emorao*- 
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biens et ct»otbooes).Oo ne Mit rien sur les 
ni«urs des Crustacés qui composent celte 
coupe générique; mais, à en juger par leur 
conformation , il {Mirait probable qu’ils s'at- 
tachent aux poissons sans s') Oser à demeure, 
comme les Cymothoés. Quatre espèces com- 
posent ce genre; parmi elles, je citerai la 
Slrolb de Farricils, Serolis Fabricii Edw. 

( llisl . nat. des Cnul , , t. I , p. 221 , n. 1 ). 
Celte espece habile les attérages de nie de 
Java. (H. L.) 

SLROTIXE. mais. — Le nom italien Se- 
rolina , employé pour désigner les Chauves- 
Souris en général , a été appliqué par Dau- 
benion à une espèce du genre Vespertilion 
(Voy. ce mot), qui est devenue elle- même , 
dans ces derniers temps, le type d'un petit 
groupe particulier. (E. D.) 

SERPE, pois*. — Lacépède a donné ce 
nom à un genre de Salmones, que constitue 
une seule espèce, le Gastéropleque (Gos/e- 
ropelecus Sternirla , Bloch, p. 97, fig. 3). 
Ces Poissons ont, comme les Auosiomes, 
la bouche dirigée vers le haut; mais ils se 
distinguent par la disposition de leurs côtes 
qui, aboutissant au sternum, rendent leur 
ventre comprimé, saillant et tranchant. Leurs 
ventrales sont petites et situées en arrière; 
la première dorsale est placée sur l'anale 
qui est longue; la mâchoire supérieure est 
garnie de dents coniques; l'inférieure, de 
dents tranchantes et dentelées. (G. B.) 

Le nom de Serpe a été employé pour dé- 
signer des Poissons plus ou moins voisins du 
Gasléroplèque , et dont il est question dans 
divers articles de ce Dicliouuaire. Ainsi, 
pour : 

Serpe Microstome, voy. MicnosTOis. 

Serpe Sternicle, voy. seiipk. 

Serpe Hckboldt , voy. scoplle. (G. B.) 

SERPENT. RFd. Voy. SERPENTS. 

SERPENT A SONNETTES, rf.pt. — 

Voy. CROTALE. 

SERPENTAIRE, ois. — Voy. message. 

SERPENTAIRE, dot. ph. — C’ est le nom 
vulgaire du Gouet Serpentaire (^rum Dra - 
cunculus Lin.). La Serpentaire de Virginie 
est V Aristolochia Serpenlarta Lin. On nomme 
aussi quelquefois Serpentaire femelle le Po- 
lygonum Msiorla Lin. (D. G.) 

SERPENTAIRE. Serpentaria (serpent). 
ann. — M. Goodsir décrit sous ce nom un 
g**ure nouveau d'Annélide appartenant au 
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groupe de» Némerliens , el dont il * figuré 

une espece , le Serpentaria fragilit («ta». 
and May. nat. hisl. , XV, p. 377, 18*5). 

(G. B.) 

SERPENTARIA. assit.. — Nam latin de 
Serpentaire. Voy. ce mot. 

•SERPENTARIÉES. Serpcntarka. ou. 
— M. Lrsson a établi mus ce nom, dans l'or- 
dre des Oiteaui de proie, une famille qui a 
pour caractères essentiels des jambes très 
longues, grêles, nues jusqu'aui genous, scu- 
iellées en avant jusqu'au! duigls. Cette fa- 
mille, qui se compose des genres Messager ou 
Secrétaire etCariamt.est très naturelle, se- 
lon M. Lesson, else distingue non seulement 
par ses rarscières estérieurs, mais aussi par 
ceut de l'organisation. Cependant , à l'ei- 
reption de Vreillot, nous ne connaissons au- 
cun orurlbologiste qui ait eu l'idée de rap- 
procher les Messagers des Cariamas , par la 
raison que, malgré certaines analogies de 
furme cl de structure, les uns sont bien de 
vrais Oiseaux de proie, et les autres des es- 
pèces furi vuisrnes des Échassiers et des 
Galiinarés. (Z. G.) 

•SERPENTARIÉES. d’erpentarieœ. xor. 
ru. — M. Endlicher donne c. nom à l'une 
de ses classes qui se compose de deux fa- 
milles seulcmeut , les Aristolocbiées et les 
Népenthées. (Ad. J.) 

•SERPENTARIL'S. ors. — Nom latin , 
dans G. Cuvier, du genre Messager. (Z. G .) 

•SERPENTINARIÉES. aor. ni.— M. En- 
dlicher a établi sous ce nom une classe de 
végétaux dicoljlédons monopérixntbés, dans 
laquelle il range les familles des Aristolo- 
cbiées et des Népentbées. (O. G.) 

SERPENTINE, Opbile; Léonh. su*. — 
Combinaison ou mélange da Silicate de ma- 
gnésie et d'Iljrdrate de magnésie , jouant le 
râle de Roche dans la uature, et que beau- 
coup de minéralogistes considèrent comme 
formant une espèce minérale proprement 
dite; cependant celte dernière opinion est 
encore incertaine. C'est une substance ma- 
gnésienne, d'un vert de poireau ou d'un 
vert obscur, à testure compacte, à cassure 
cireuse ou écailleuse, très tenace, tendre 
et douce au toucher, prenant un poli graa, 
et ofiranl quelquefois une ctrtsine ressem- 
blance avec la Stéalite, dont elle diffère, en 
ce qu'elle a moins d'onctuosité, qu'allé ren- 
ferme plus d'eau et plus de Silice, cutnpa- 
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ratirement i la proportion de baie, et 
qu'elle offre presque toujours un mélange de 
tarbes ou de bandes vertes, les unes claires, 
le* autres plus foncées, comme la peau des 
Serpents, ce qui lui a ralu les noms d’Opbite, 
et de Serpentine. Quelques minéralogistes 
ne voient en elle qu'un magma ou mélange 
compacte, une sorte de pile adélogrne 
comme celle des Porphyres , composée de 
Talc ou de Sléatile, de Diallage et de quel- 
ques parties ferrugineuses. Ceus qui en font 
une espèce minérale proprement dite, fon- 
dent leur opinion sur la constance de sa 
composition minéralogique et de ses carac- 
tères estérieurs , et sur quelques indices de 
forme et de structure cristalline , qu'elle a 
para offrir en certains cas. 

Il résulte d'un grand nombre d'analyses, 
qu'elle contient généralement, sur 100 par- 
ties, 43 de Silice, 44 de Magnésie et 13 
d'eau; une portion de la Magnésie étant 
Murent remplacée par une quantité équi- 
valente d'oiidule de Per. Cette composition 
définie te laisse esprimer par une formule 
très simple, surtout lorsqu'on représente 
la Silice par SiO; dans ce cas, un atome 
de Serpentine serait formé de 2 atomes de 
Silicate de magnésie , et de 1 atome d'Iiy- 
drate magnésien, l'Otigéne de la base étant 
moitié de l'Oxigène de l'acide dans les deux 
termes. Quant aux indices de cristallisation, 
on cite une variété de Serpentine , à struc- 
ture lamelleuse, d'Hoboken, dans les États- 
Unis, eldeBaumgarten, près Frankenslein, 
en Silésie; de gros cristaux, peu nettement 
terminés, et formés de la même substance, 
qu’on a trouvés disséminés dans la Leply- 
nlte de Penlg, en Saxe: des cristaux de 
formes distinctes, en prismes à huit pans, 
terminés par des sommets à 4 ou 6 faces , 
les uns de couleur vert foncé, et provenant 
de la vallée de Fassa, en Tyrol , d'autres 
d’un brun jaunltre , venant de Snarum, en 
Norvège , et ressemblant parfaitement pour 
la forme à des cristaux de Péridot ; enfin , 
on en e cité en prismes obliques , qui rap- 
pelaient ceux du Pyroxène ( Rensslcrite; 
Emmons). Ce qui diminue beaucoup l'im- 
portance de ces observations, en ce qui re- 
garde la détermination spécifique de la 
Serpentine, c’est que cea formes paraissent 
n’étre que des pseudomorphoses de Péridot, 
on de Pyroxène, en sorte que la Serpentine 
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aurait comme la Stéalite la propriété de se 
présenter sous des formes régulières, em- 
pruntées à plusieurs espèces différentes. 
Cependant, Haidinger et Mobs indiquent 
comme forme propre à la Serpentine un 
prisme droit rhomboldal de 82* 27'. En la 
considérant comme espère, ses autres ca- 
ractères seraient : densité, 2,5; dureté, 3. 
■■■fusible au chalumeau, ou ne fondant que 
très difficilement sur les bords, elle blan- 
chit, et durcit a un feu prolongé ; elle donne 
de l'eau dans te petit matras de verre. Elle 
est attaquée par l’aride sulfurique et l'aride 
rblorhydrique concentré , sans faire de ge- 
lée. Sa couleur dominante est le vert foncé, 
passant par. nuances au gris jaunklrr. Elle 
renferme souvent des veines d'asbesle satiné, 
et des lamelles chatoyantes de Diallage, 
lesquelles semblent se fondre insensiblement 
dans la pèle qui les entoure. 

Parmi les variétés de cette substance , on 
distingue: I " la Serpentine lamellaire (Mar- 
inolite de Nutlall), d'Hoboken dans le Nevv- 
jersey; 2° la Serpentine noble , qui est 
translucide, d'un vert de poireau ou de pis- 
tache, et généralement d'une couleur uni- 
forme. On la travaille, pour en faire des 
tabatières, des plaques d'ornement, de* 
vases de différentes formes; 3* la Serpentine 
commune, opaque et dérouleurs mélangées, 
ordinairement très foncées. Elle s'emploie 
dans plusieurs pays, où elle se présente pure 
et en grandes masses , à la fabrication de 
certaine* poteries économiques , et surtout 
de marmites propres à cuire les aliments. 
C’est à cause de cet usage que ces Serpen- 
tines sont désignées quelquefois sous le nom 
de Pierres nllaires. Telles sont celles qu’on 
trouve à Cbiavenna, ou nord du lac de 
Cdme, dans le canton des Grisons; elles 
sont d'un gris azuré et portent le nom de 
Pierres de Cdme. Quelques minéralogistes 
les regardent comme des variétés de Taie; 
mais par leur composition elles se rappro- 
chent davsntage de la Serpentine. Elles 
possèdent naturellement toutes les qualités 
que l’on recherche dans les poteries, et sont 
assez tendres pour être travaillées au tour. 
Il suffit de les creuser , et de leor donner 
la forme que l'on désire, pour avoir des 
vases qui puissent servir immédiatement , 
et supporter l'action du feu. On fabrique 
aussi des poteries de Serpentine i Zablitt, 


en Saxe, en Corse, en Égypte, et en Chine. 
La Pierre ollaire des Égyptiens est connue 
dans le pays sous le nom de Pierre de 
Baram. 

La Serpentine forme tantôt des couches 
ou amas stratifiés, subordonnés aux Schistes 
talqueux ; tantôt des filons ou amas trans- 
versaux. On y trouve disséminées plusieurs 
substances, la Diallage,le Feldspath, l’As- 
bestc, l'Épidote, le Grenat almandin et le 
Pyrope, le Fer oxidulé et le Fer chromaté. 
La Serpentine forme souvent des veines 
dans le calcaire, et il en résulte ce qu'on 
nomme le Marbre vert ou Serpenlineux. La 
Serpentine est commune sur la côte de 
Gènes, dans la Toscane, en Piémont (en- 
virons de Turin , et val d'Aoste); dans les 
Grisolla ; au Harz, dans la Saxe, la Silésie, 
la Bohême ; au Cornouailles, en Angleterre ; 
en Écosse; aux États-Unis d'Amérique; en 
France, dans le Var, les Vosges, l’Avey- 
ron , etc. Celle Boche est souvent associée 
à FEiiphotide, le Gabbro des géologues 
italiens. (Del.) 

SERPENTINE, bot. ph. — Nom vul- 
gaire du Cereus flagelliformis Haw. ( Cactus 
flagelliformis Lin.). On donne aussi ce nom 
vulgaire à la Scorzouère de nos potagers 
(Scorzonera hispanica Lin.) et à l'Estragon, 
Artemisia Dracunculus Lin. (D. G.) 

SERPENTS. Serpentes et Serpentia Linné, 
Serpentidœ Selby, et Serpulœ Ritger. rept. 
— Voy. ophidiens. (E. D.) 

SERPENTS FOSSILES, paléont. — 

Voy . REPTILES. 

•SERP1HJS. ins. — Genre de la tribu des 
Proclotrupiens, de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par Schranck (Schrift Berlin, nat. Fr. t 
1780). Ce naturaliste en décrit une seule 
espèce, le S. brachypterus. Le genre Ser- 
phus, qui parait avoir presque toujours été 
oublié par les naturalistes, correspond à ce- 
lui de Proctotrupes. (Bl.) 

SERPICLXE.SdTïicuîa.BOT. pb. — Genre 
de la famille des Haloragées, de la Monœcie 
tétrandrie dans le système de Linné. Il cor- 
respond au Laurembergia de Bergius. U est 
formé de plantes herbacées qui croissent na- 
turellement dans les marais des régions tro- 
picales et sous- tropicales. Un fait curieux de 
géographie botanique, c'est que, en Afrique, 
où il n'élait connu que vers l'extrémité 
méridionale, M. Durieu de Maisonneuve en 


a découvert récemment une espèce, encore 
inédite, en Algérie, dans les marais de La 
Cal te. Les Serpicules ont des fleurs monoï- 
ques , dont le calice à limbe quadriGde 
et à tube adhérent dans les femelles , est 
relevé à la surface de huit côtes ondulées; 
quatre pétales et quatre étamines pour 
les mâles et, pour les femelles, un ovaire 
adhérent, uniloculaire, surmonté de quatre 
stigmates sessiles, et renfermant quatre 
ovules suspendus au plafond de sa cavité. 
Leur fruit est une petite noix monosperme 
par FcITet de l'avortement de trois ovulas 
sur quatre, et relevée de huit côtes à sa sur- 
face. Nous citerons, pour exemple, la Sem- 
CULE rampante, Serpicula repens Lino., qui 
croit dans les lieux marécageux au cap de 
Bonne-Espérance. (D. G.) 

SERl’OLET. bot. pb. — Nom vulgaire 
du Thymus Serpillum L. (D. G.) 

’SERPOPHAGA, Gould. ois. — Syno- 
nyme d'Euscarlhmus , Pr. Max., genre 
qui correspond à celui que M. Lesson a éta- 
bli sous le nom de Gobe-Moucherons {Mus- 
ciphaga). (Z. G.) 

SE R PELA, annél. — Nom latin de Ser- 
pufe. Voy. ce mol. 

SERPL'LAIRE. Serpularia, Mûnst. a Nie. 
foâs. — Ce genre d'Annélides lubicoles n'est 
connu que par des fragments de tubes ana- 
logues à ceux des Serpules, mais crénelés 
sur le dos ou sur deux côtés. Il a été établi 
pour deux espèces du Calcaire à orihocé- 
ratites d’Elbersreuth (dévonien), les S. cre • 
nala et bicrenata , Mûnsler ( Beilr ., t. III, 
p. 115). (G. 

SE H PL LE. Serpula L. ( serpere t ramper; 
serpula, serpent), arn.— Sous ce nom, Linné 
a fondé un genre qui comprend les animaux 
nommés vulgairement Tuyaux de mer t et 
que tous les Zoologistes ont adopté, en le 
retirant toutefois de la classe des Mollusques 
où le naturaliste suédois l'avait placé à tort, 
pour le ranger dans la classe des Annélides, 
à laquelle il appartient réellement. Lamarck 
en a fait le type de sa famille desSerputées; 
M. Savigny l’a placé dans la famille des 
Ampbilriles, ordre des Serpulées (voy. ce 
mol). Ce dernier naturaliste assigne aux 
Serpules pour caractères distinctifs : Bouche 
exactement terminale ; deux branchies libres, 
en éventail ou en peigne, à divisions garnies 
d'un double rang de barbet sur les deui 
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eêtés ; les divisions posiérlettres Imberbes, 
presque toujours dissemblables ; rames ven- 
trales portant des soies à crochets (l'oy. sex- 
M'i-ées) Jusqu'à la siiième paire inclusive- 
ment; tes sept premières poires de pieds 
disposées sur un écusson membraneux; le 
premier segment forme avec les sept sui- 
vants une sorte de thorax revêtu en dessous 
par cet écusson. 

I.e corps des Serpules est en forme de tube 
allongé, un peu déprimé, aminci en arrière, à 
segments nombreux et étroits, moins distincts 
en dessus qu'en dessous, et serrés de plus en 
plus jusqu'à l'anus qui est petite! peu sail- 
lant. Le premier segment ne porte point d'ap- 
pendices; il est tronqué obliquement pour 
l'insertion des branchies qui sont terminales, 
épanouies de chaque côté de la bouche en 
panaches ordinairement peints de vives 
couleurs et profondément divisés en digita- 
tions menues. A la base interne de chaque 
panache s'insère un filet, et le filet de droite 
ou de gauche indifféremment se prolonge et 
se dilate à son extrémité en un disque qui 
sert d'opercule au tube quand l'animal veut 
S'y retirer. Les Serpules, en effet, sécrètent 
des tubes solides, calcaires, irrégulièrement 
eontuurnés, groupés ou solitaires, à une 
seule ouverture terminale arrondie, Osés 
sur les pierres, les coquilles et tous les corps 
sous-marins autour desquels ils s'entortillent. 
Ce sont ces tubes calcaires qui ont porté 
Linné et d'autres naturalistes à placer les 
Serpules parmi les Mollusques testacés, à 
une époque où l'on te contentait des carac- 
tères extérieurs de l'habitation d'un animal 
sans attarher d'importance à l'organisation 
de l'animal lui-mème. Extérieurement, en 
effet, cet tubes peuvent être confondus avec 
ceux des Vermels, produits par un animal 
très différent; mais ils s'en distinguent 
d'ailleurs en ce que les tubes des Vermets 
sont cloisonnés à l'intérieur, tandis que 
ceux des Serpules sont complètement libres. 
On ne sait presque rien sur les rapports qui 
lient probablement les différences spécifiques 
des Serpules avec la forme des tubes qu'elles 
sécrètent. 

Les Serpules sont très contractiles; elles 
ont le sang rouge, et se nourrissent de pe- 
tits animaux aquatiques qu'elles saisissent 
à l'aide de leurs branchies. Elles forment un 
genre extrêmement nombreux qui se dislin- 
T. II. 
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goe des Sabclles, a>ec lesquelles elles ont de 
grands rapports, par l'opercule qui manque 
à celles ci, et par l'écusson auquel adhèrent 
des pieds plus nombreux. Des caractères 
tranchés les distinguent également des 
Hcrtnelles, des Térébelles et des Amphiclè- 
nes (t'oy. ces mots). La détermination des 
espèces présente de grandes difficultés ; 
M. Sevigny les répartit entre trois tribus: 

I. StaecLEs simples, Serpulæ shnplices . — 
Branchies fiabelliformes ; leurs deux divisions 
imberbes inégales; l'une, courte et inégale; 
l’autre, terminée en entonnoir ou en mas- 
sue operculaire. 

Les principales espèces de cette tribu 
sont : la S. conlortuplicala, ou Ver à coquille 
tubuleuse ( Linn. : Sgsl. nal., I, part. 2, p. 
1269, n. 799 ; Cuv., Lam., Sav.: Ann., 73, 
n. 1 ). — La S. oermicularis ( Lin., Cuv., 
Mail.: Zoo/. Dan., part. 3, p. 9, lab. 86, 
fig. 7 et 8).— La S. porrecla d’Othon l'a b ri- 
cins (Faun. CroênL, n. 373). — La S. gra- 
nu/ata,Olh. Fabr. — La S. spirorbis, Mail, 

— Les deux premières sont des mers d'Eu- 
rope; les deux suivantes sont des mers de 
Norvège spécialement ; la dernière est de 
l'Océan. 

II. Sespules cvmospikes, Stipula! cymo- 
spira. — Branchies pectiniformes spirales: 
leurs deux divisions imberbes Inégales; 
l'une très courte, l’autre très grosse, en cône 
inverse et operculaire. 

Parmi les espèces, on distingue: la S. gi- 
ganlea (Pall. : Zoo!, misce/l., p. 139, pl. 10, 
fig. 2-10; Cuv.: c'est le Penicillum mari- 
num de Seba). — La S. bicomi s de Gmelin. 

— La S. slellala du même auteur. — La pre- 
mière se trouve aux Antilles ; les deux au- 
tres , dans les mers d'Amérique. 

III. Sebpbles spikameiles, Serpulæ spi- 
ramellte. — Branchies pectiniformes spirales ; 
les deux divisions imberbes également cour- 
tes et pointues. 

S. bispiralis Sav. (dmi. , p. 75) ; c'est 
VUrlica marina singularisât Seba [Seb. thés., 
t. I, p. 45, pl. 29, fig. 1 , 2). Celle espèce 
vient probablement des cèles de la Nouvelle- 
Hollande. Elle a servi de type à 51. de Blain- 
ville pour établir son genre Spiramella. 

Le genre Serpule est, parmi les Annélldes 
tubicoles, un de ceux auxquels appartiennent 
le plus grand nombre d'espèces fossiles qu'on 
parvient assex difficilement à distinguer les 
*2 
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unes des autres. On en rencontre les débris 
daus les terrains les plus anciens. Quatre es- 
pèces ont été indiquées dans le terrain car- 
bonifère de Belgique; on en connaît quel- 
ques unes dans les terrains triasiques ; mais 
leur nombre va croissant dans les terrains 
lurassiques où l'on en cite quarante à cin- 
quante espèces. Les terrains crétacés en 
présentent aussi une grande quantité; elles 
paraissent diminuer de nombre dans les 
terrains tertiaires. Il s'en trouve, hors d'Eu- 
rope, dans le terrain crétacé et les terrains 
tertiaires des États-Unis, et peut-être aussi 
dans les terrains tertiaires de l'Inde. (E. Ba.) 

SEIU’ULÉES. Serputœ. axs.— Lamarck 
désigne sous ce nom une famille qu'il place 
dans la division de ses Annélides sédentaires, 
et à laquelle il assigne pour caractères prin- 
cipaui d'avoir des branchies disposées à la 
partie antérieure du corps, séparées ou re- 
couvertes par un opercule, et d'habiter dans 
un tube solide et calcaire. La division des 
panaches branchiaui en deux corps dis- 
tincts, séparés par un opercule pédiculé, ou 
recouvert par un opercule solide, quand 
l'animal se retire dans son tube , distingue 
ainsi les Serpulées de Lamarrk, des Ampbi- 
trilées du même auteur, famille avec la- 
quelle la premières de grands rapports. 

Dans son Sys I. des A miel, (in-fol., p. S), 
M. Savigny applique le nom de Serpulées à 
son troisième ordre de la classe des Anné- 
lides, ordre qui répond à la division des 
Annélides sédentaires de Larnarck. Cet ordre 
des Serpulées de M. Savigny comprend ainsi 
les Tubicoles de Cuvier, auxquelles on join- 
drait les Arénicoles. 

Les caractères que U. Savigny assigne k 
son ordre des Serpulées sont les suivants : 
Pieds pourvus de soies rétractiles subulées 
et de soies rétractiles à crochets ; point de 
tête, d'yeux , d'antennes , de trompe pro- 
traclile armée de méritoires. Ainsi les Ser- 
pulées se rapprochent des Néréidées par 
leurs pieds pourvus de soies rétractiles su- 
bulées ; elles en diffèrent par la présence de 
soies rétractiles à crochets , par l'absence 
d'une tête et d’une trompe. Leurs caractères 
les rapprocheraient aussi des Lombriciens; 
niais leurs pieds saillants , pourvus de soies 
rétractiles à crochets , les en distinguent 
nettement. 

Pour faire connaître suffisamment cet 


ordre intéressant des Annélides , nous nous 1 
contenterons d'ajouter quelques caractè- 
res à ceux que nous venons d'indiquer , 
en empruntant presque tesluelleuient les 
principaux traits au beau travail de U. Sa- 
vigny, qui a donné beaucoup de développe- 
ment à la description de ces animaux. La 
bouche est pourvue à l'extérieur de lèvres 
extensibles, souvent accompagnées de tenta- 
cules. Les tentacules sont quelquefois des 
papilles très courtes, et insérées sur une 
lèvre circulaire ; mais, le plus souvent, ce 
sont de longs filets, portés par un léger ren- 
flement qui surmonte les deux lèvres , et 
qu'on pourrait prendre pour une tête impar- 
faitement distincte. Comme chez les Néréi- 
dées, le corps se divise en segments qui por- 
tent tous une paire de pieds , à l'exception 
des anneaux de chaque extrémité qui peu- 
vent en être dépourvus. Quelquefois il ar- 
rive que la première paire de pieds, et une, 
deux ou trois des suivantes, affectent des 
formes anomales qui éloignent ces organes 
de toute fonction locomotrice, et qui, join- 
tes au volume des segments extérieurs , 
donnent à l'ensemble l'apparence d'une 
tête. Les cirrhes manquent en tout ou en 
partie ; lorsqu'ils existent , on n'en trouve 
qu'un à chaque pied, généralement le cirrhe 
supérieur. Les branchies manquent ou n'oc- 
cupent que certains segments, ordinairement 
les plus antérieurs , d'où elles naissent au 
nombre d'une, deux ou trois paires, et 
peuvent acquérir un grand développement. 
Les segments de l'extrémité postérieure for- 
ment généralement un tube plus ou moins 
long , terminé par l'anus toujours plissé et 
ouvert en dessous ou en arrière. Dans les 
pieds on distingue deux parties : l'une, pro- 
pre à la nage , répond ordinairement à la 
rame dorsale des Néréidées; l'autre, plus 
propre à s'accrocher et à se fixer, répond à 
la rame ventrale des mêmes Annélides. Ces 
deux rames , presque toujours unies étroi- 
tement, se distinguent néanmoins très bien 
par leur forme et la nature de leurs soies. 

Il existe, en effet , dans cet ordre, des soies 
de trois sortes qui n'occupent jamais en- 
semble, ni la même rame, ni les deux rames 
du même pied. On distingue ; 1* des soies 
subulées proprement dites; 2° des soies à 
palette ; 3° des soies k crochet. 

Les soies subulées ne diffèrent pas essen 

AT -J 1 ””" 


Digitized by Google 


SER 


SER 


571 


tiellemenl des soies {fesluca ) des Néréidées. 
Elles sont réunies dans une seule gaine, ra- 
rement distribuées dans plusieurs, qui, dans 
tous les cas , se groupent en un seul fais- 
ceau toujours dépourvu d'acicules. C'est ce 
faisceau qui constitue ordinairement la rame 
dorsale , la seule partie du pied qui mérite 
vraiment le nom de rame. 

Les soies à crochets ( uncinufi ) sont de 
petites lames minces, comprimées latérale- 
ment, courtes, denses, exactement alignées, 
découpées vers leur sommet en dents aigués 
et crochues , qui sont d’autant plut longues 
qu'elles sont plus rapprochées de la base de 
la soie; rarement elles n'ont qu'un seul 
crochet. Ces soies, disposées sur un ou deux 
rangs, occupent le bord saillant d'un feuil- 
let ou d'un mamelon transverse, qui réunit 
les muscles destinés à les mouvoir, et dans 
l’épaisseur duquel elles peuvent elles-mêmes 
se retirer. En général , les soies à crocheta 
occupent la place de la rame ventrale; ce- 
pendant elles peuvent prendre la place de la 
rame dorsale , soit à tous les pieds , soit à 
un cerlaiu nombre seulement. 

Les soies à palettes (spatelltilœ) sont apla- 
ties horizontalement, et arrondies en spatule 
à leur extrémité. On les rencontre à la par- 
tie postérieure du corps où les soies subu- 
lées sont fort sujettes à manquer, et à la 
partie la plus antérieure où elles remplacent 
quelquefois les soies à crochets. 

Tous ces caractères , définis d'une ma- 
nière si précise par M. Savigny, ont été vé- 
rifiés, par MM. Audouin et Milne Edwards, 
sur les espèces qu'ils ont rapportées de leurs 
voyages sur les rôles de France. Les Serpu- 
lées habitent, en effet , le littoral des mers , 
où elles s'enfoncent dans te sable , logées 
dans des tubes ou des fourreaux qu'elles ne 
quittent Jamais, admirablement organisées 
d'ailleurs pour cette vie sédentaire. 

Il est difficile de décider, d'une manière 
positive, quelles divisions il convient d'éta- 
blir dans le groupe des Serpulées , puisque, 
dans bien des cas , il est même difficile de 
distinguer les espèces. Lamarck rapportait 
à sa famille des Serpulées les genres Spi- 
rorbe, Serpvle, Vermilie, Galéolaire et Ua- 
g île: mais les Magiles sont des Mollusques. 
M. Savigny partage son ordre des Serpulées 
en trois familles , qu'il caractérise et groupe 
de la manière suivante ; 


I. Branchies nulles ou peu nombreuses , 
situées sur les premiers segments du corps. 
Pieds de plusieurs sortes. 

2 familles : Les AnrairaiTES et les Mal- 
danies. 

■I. Branchies nombreuses , éloignées des 
premiers segments du corps. Pieds d'une 
seule sorte. 

1 famille : Les Télbtucses. (E. Ba. 

•SERPULIDES. S'erputidœ. A tut. — M. de 
Blain ville désigne sous ce nom une famille 
de l'ordre des Chétopodes hétérocriciens , 
dont le type est le genre Scrpula. (Q. B.) 

* SERI'L'LIEIMS. Serpulina ( serpule ). 
A air. — M. Mac Leay désigne sous cette dé- 
nomination le second groupe de ses Anné- 
lides polypodes, qui comprend des animaux 
sédentaires, n'ayant pas de tête pourvue 
d'yeux ou d'antennes. Ils sécrètent des tubes 
membraneux ou calcaires , ou bien s’en 
composent en agglutinant les grains de sable 
ou d'autres substances très divisées ( Mac. 
L., Ann. and Mag. nat. Air!., IV, p. 387, 
1 810). Cette coupe correspond donc en gé- 
néral à l'ordre des Serpulées. (G. B.) 

•SERPL'LITES , Sow. ass. foss. — Ce 
genre, dont les véritables rapporu sont 
tout à fait inconnus avec les autres genres 
d'Anuélides lubicoles, est fondé sur une 
espèce, le Serpulitcs longissimus Sow. (Mur- 
rhison , Sil. sgtt., p. 608 et 700 ), trouvée 
dans les roches de Ludlow (silurien). Les 
tubes sont grands, comprimés, unis, légè- 
rement tortueux, composés de nombreuses 
couches de substance calcaire, contenant 
beaucoup de matière animale. (G. B.) 

•SERRA DELL A. bot. pb. — Nom vul- 
gaire que portent , dans le Portugal , les 
Ornilhopus salivus et compressus. La culture 
de la première de ces espèces a été récem- 
ment introduite en France , et plusieurs 
agronomes ont assuré lui avoir recounu des 
avantages marqués comme plante fourra- 
gère (O. G.) ) 

•SERRE A (dédié à don Bonaventura 
Serra, botaniste espagnol qui avait éludiéi 
les plantes de Majorque, et qui en a laissé 
un catalogue inédit), iot. — Genre de la 
famille des Malvacées, tribu des Hibiscées, 
de la Monadelphie- polyandrie dans le sys- 
tème de Linné, créé par Cavanille pour un 
très petit sous-arbrisseau de l'Arabie tout 
couvert de poils courts , mous et blancs ; à 
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(leurs Jaunes, marquées d'une lâche pourpre 
sur la base des pétâtes, et présentant : un 
involucelle à trois larges folioles en cœur, 
un tube staminal nu , quinquédenlé au 
sommet, supportant de nombreuses anthè- 
res presque sessiles, et un ovaire à cinq loges 
bi-ovulées. L'espèce qui le forme est le Ser- 
rera incana Cavan . Le nom de ce genre avait 
été défiguré par Jussieu , Persoon, De Can- 
dolle, etc., en Senra et Senraa , c'est Spren- 
gel qui l'a rétabli conformément à son éty- 
mologie, en le modifiant seulement de Serra 
en Serræa. (D. G.) 

SLIUIAGINE. bot. Bit. — Nom vulgaire 
de la Consoude et de la Bugle, ou Ajuga 
replans Lin. (D. G.) 

SE 1UI .4 V Serranus (serra, scie, à cause 
des dentelures fines et égales du préoper- 
cule). poiss. — Les Serrans forment un 
genre , ou plutôt uu groupe fort nombreux 
en espèces, de Poissons acanthoptérygiens de 
la famille des Percoïdes à une seule dorsale. 
Ils appartiennent à la division de ces ani- 
maux dont la mâchoire est armée en partie 
de dents canines, saillantes parmi les dénis 
en velours. Comme le rappelle l'étymologie 
de leur nom, leur préopercule est dentelé , 
caractère qu'ils ont de commun avec les 
autres genres de la même division, les Plec- 
tropomes , les Diacopes et les Mésoprious. 
Mais les Plectropomes se distinguent par la 
disposition du bord de leur préopercule , 
qui , autour et au-dessous de l'angle , est 
divisé en dents plus ou moins grosses diri- 
gées obliquement en avant, et plus ou moins 
semblables à celles d'une molette d'éperon. 
Les Diacopes ont pour caractère spécial une 
échancrure au bord du préopercule , dans 
laquelle s'agence une tubérosité saillante de 
Pinteropercule. Chez les Mésoprions , cette 
échancrure et cette tubérosité sont presque 
effacées quand elles n'ont pas tout à fait 
disparu. 

En tenant compte de cet distinctions et 
de la disposition de leurs dents , on peut 
dire que les Serrans ont pour caractères gé- 
nériques un préopercule dentelé et un oper- 
cule osseux terminé par deux ou trois épi- 
nes plates. Le crâne et les opercules sont 
écailleux, ainsi que la joue ; mais le museau 
et les mâchoires présentent, tous le rapport 
des téguments, des différences qui permet- 
tent de subdiviser le genre Serran en trois 


sous - genres : les Serrant propres , les Bar. 

biers et les Mérous. 

I. Les Sebbass piotbes , assez générale- 
ment connus sous le nom commun de Per- 
ches de mer, ont les mâchoires nues. Ce sont 
des espèces de petite taille, à proportions 
élégantes, i couleurs brillantes, variées, 
vives surtout à l'époque des amours. Parmi 
les dix huit espèces décrites aujourd'hui , il 
faut en distinguer trois , longues de 8 ou 
10 pouces , qui habitent la Méditerranée ou 
les parages de l'Atlantique peu éloignés : le 
Serran écriture , le Serran proptemcnl dit, 
et le Petit Serran à tache noire sur la 
dorsale. 

Le Serran écriture (S. scriba, Cuv. et 
Val.; Perça scriba. Lin.) doit son nom spé- 
cifique à des lignes ou traits irrégulièrement 
tracés sur son crâne , sur son museau , sur 
sa joue , comme des caractères d'une écri- 
ture indéchiffrable. Son museau est pointu ; 
son profil rectiligne, un peu concave. Le 
fond général de ses couleurs est roussâtre 
ou olivâtre, quelquefois bleuâtre. Des ban- 
des verticales d'un brun foncé , plus ou 
moins roux , descendent de la racine de la 
dorsale pour se perdre vers le ventre. Les 
lignes de l'écriture sont bleu argenté, lise- 
rées de noir, et séparées par une teinte 
rouge plut ou moins vive. Le lilas, le rouge 
vif, l'orangé, le jaune, le blanc, s'asso- 
cient, dans les autres parties du corps, pour 
compléter un ensemble plein d’éclat et de 
fraîcheur. On dit que ce joli Serran vit de 
Crabes , de Cloportes , de petits Poissons ; 
qu'il est surtout fiiand de Poulpes, et qu'il 
guette ces mollusques à l'entrée du trou où ils 
se retirent, pour se précipiter sur eux dès 
qu'apparaît seulement un bout de tentacule. 
La chair de ce Poisson est très savoureuse ; 
on le pérhe toute l’année : il se tient sur les 
fonds de roches. 

Le Serran proprement dit ( Serranut ea- 
brilla , Cuv. et Val. ; Perça cabrilla. Lin. ) 
ne porte pas sur la tète les traits hiérogly- 
phiques du précédent , et se reconnaît aux 
bandes qui lui traversent obliquement la 
joue , marquent son opercule , occupent 
verticalement la moitié supérieure du corps, 
et s'étendent longitudinalement sur les cù- 
tés , depuis la tète jusqu'à la queue. Il ha- 
bite les mêmes parages , et se trouve eu 
aussi grande abondance que ie précédent. 
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Le Petit Serran à tacite noire sur la dor- 
sale (S. hepatus, Val.; Labrus hepatus Lin.) 
eat le Saccltello des vénitiens. Il ressemble 
beaucoup au Serran denture, mais dépassa 
à peine 4 poures, et a le museau plus court, 
le dos plus bombé que le premier. 

II. Les Basbiieiis , analogues aui Perches 
de mer pour la taille, les habitudes et la 
conformation eitérieure , ont des couleurs 
encore plus vives , et sont caractérisés par 
les écailles , en tout semblables à celles du 
corps , qu'ils portent sur la tète et sur les 
mâchoires. C'est celte subdivision qui a 
fourni h Bloch le type de son genre Anthias. 
Voy. ce mot. 

Parmi les six espères décrites, la plus re- 
marquable est le Barbier de la Méditerranée 
(S. Anthias, Cuv. et Val. ; Labrus Anlhtas, 
Lin ), auquel on a rapporté à tort les fables 
débitées par les anciens sur le Poisson qu'ils 
nommaient Anthias , et trop naïvement ac- 
ceptées par les modernes (voy. Attraits). Ce 
Barbier dépasse rarement 7 ou 8 pouces; il 
est clairement caractérisé, entre tous les 
Poissons, par la longue épine flexible qui 
surmonte son dos ; par les filets qui prolon- 
gent ses ventrales et les deux de sa caudale. 
Il habile les lieux rocailleux, et se tient or- 
dinairement h une grande profondeur. Ses 
couleurs sont magnifiques; l'or et le rubis 
brillent sur scs écailles. 

On Barbier de l'Atlantique (Barbier du 
Brésil ), rapporté des eûtes de l'Amérique 
méridionale , et désigné par Cuvier sous le 
nom de Serranus Tonsor, ressemble extrê- 
mement au précédent , et ne s'en distingue 
guère que par les dentelures un peu plus 
fortes de son préopercule , et ses ventrales 
plus longues. 

III. Les Mssoos, qui atteignent une taille 
beaucoup plut grande que les Serrans des 
deux sections précédentes, ont pour carac- 
tère spécial l'absence d'écaille au maxillaire, 
et la présence de très petites écailles sur la 
mâchoire inférieure seulement. Plus de cent 
espèces, parmi lesquelles on ne peut guère 
établir de distinction que sur les couleuit , 
composent ce groupe, dont le tjpe te trouve 
dans la Méditerranée : 

Le Mérou brun (Serranus gigas, Cuv. et 
Val.; Perça gigas, Gm.), nommé encore 
Grand Serran brun , et plut spécialement 
Mérou, reconnaissable à sa couleur brune 
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et à sa granJc taille, qui arrive quelquefois 
jusqu'à 3 pieds. Sa chair est , dit-on , esti- 
mée et aromatique. Son corps oblong est 
couvert de très petites écailles; ses lèvres 
sont charnues ; sa langue libre , pointue, 
lisse; ses pectorales sont grandes. A Nice, 
on le toit s'approcher des rivages aux mois 
d’avril et de mai. (E. Ba.) 

SEnnASAI.IIE. Serrasalmo, Serrasul- 
mus (serra, scie; salmo , saumon), puisa. — 
C'est en prenant pour type le Sahto rVm- 
beus, L., que Larépède distingua ce genre, 
qui fait partie du groupe des Salmoues (Ma- 
lacoptérygiens abdominaux). Le corps de ce 
Poisson est comprimé , plus haut verticale- 
ment que ne le sont les autres Salmones ; 
le ventre est tranchant et dentelé en scie, 
ce qui explique son nom. Les dents sont 
triangulaires, tranchantes, dentelées; le 
maxillaire, privé de dents, traverse oblique- 
ment sur la commissure. Souvent on ren- 
contre une épine couchée en avant de la 
dorsale. MarrgraalT l'a anciennement décrit 
tous le nom de riroya. Les Serrasalmes 
connus habitent les rivières du Brésil et de 
laGuiane, où ils atteignent une assez grande 
taille. On dit qu'ils te nourrissent de Pois- 
sons et d'Oiseaux: qu'ils poursuivent et attei- 
gnent très adroitement les Canards; qu'ila 
attaquent même les hommes qui se bai- 
gnent, et leur font de cruelles morsures 
avec leurs dents tranchantes. (G. B.) 

“SEURATI. ois. — Sous ce nom, illiger 
a établi, dans son ordre des Grimpeurs, 
une famille qui comprend des espèces dont 
le bec est épais, nu à la base, et dentelé sur 
ses bords. Elle se compose des genres /lam- 
phastos, Plerogtossus, Pogonias, Corythaix, 
Trogon et Musophaga, (Z. G.) 

SËRUATULE. Serratula (de Serrât ut, 
denté en scie), cor. en. — Genre de la famille 
des composées-cynarées , de la syngenésie- 
polygamie égale dans le système de Linné. 
Le groupe générique admis sous ce notn 
par le botaniste suédois est certainement 
l'un de ceux qui ont subi tes plus profonds 
remaniements et les démembrements les 
plus nombreux. Les botanistes y ont fait 
entrer successivement un bon nombre d'es- 
pèces qui en ont été retirées ensuite, et 
dont les unes sont venues se fondre dans 
des genres déjà existants, ou sont devenues 
les typas de genres aouveaus . Les prinri 
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panx des genres ainsi formés en tout ou en 
partie sur des especes auparavant regardées 
comme desSerralutes sont lesSaussurca DC, 
Jurinea Cass., Rèaponficum DC., Lialris 
Cass., Acroptilion Cass., etc. Plus nettement 
circonscrit par suite de ces suppressions, le 
genre Serralule reste formé de plantes her- 
bacées, dépourvues d'épines, indigènes en 
Europe et dans les parties moyennes de 
l'Asie. Les fleurs de ces végétaux sont pur- 
purines et forment un ou plusieurs capitules 
multiflores, entourés d’un involucre à fo- 
lioles imbriquées, parmi lesquelles les ex- 
térieures sont plus courtes, aigués, muli- 
ques ou terminées par une petite pointe, 
tandis que les intérieures sont plus longues, 
plus ou moins scarieuses au sommet. Le 
réceptacle est chargé de timbrilles. Les fleurs 
d’un même capitule sont généralement 
toutes hermaphrodites; plus rarement un 
avortement les rend toutes unisexuelles, ou 
seulement celles de la circonférence fe- 
melles. La corolle est quinquéflde, presque 
régulière. A ces fleurs succèdent des akènes 
eblongs , comprimés , glabres et lisses sur- 
montés d’une aigrette à poils simples, mul- 
tisériés, un peu raides, légèrement sca- 
bres , inégaux , les extérieurs restant tou- 
jours plus courts. — On connaît aujourd'hui 
environ vingt-cinq espèces de ce genre. 
Parmi elles nous prendrons pour esemple 
la suivante : 

SeaasTPLa TtaeroaiALK. Serralula linc- 
toria. bot. ph. — Cette plante croit com- 
munément dans les prés, les bois et les haies 
de toute l'Europe. Sa tige droite, glabre, 
cannelée, divisée supérieurementen rameaux 
dressés qui forment par leur réunion une 
aorte de corytnbe, s'élève ordinairement de 
6 à 8 décimètres , quelquefois à un mètre. 
Ses feuilles sont glabres, ovales, dentées 
en scie , à dents murronées , ou plus sou- 
vent pinnatipartites à lobes latéraux étroits 
et à lobe terminal plus grand. Ses fleura 
purpurines forment de nombreui capitules, 
petits et oblongs. Celte espèce doit son nom 
è la matière colorante jaune que fournit 
son rhizome. Celle couleur est très belle ; 
on l'emploie en teinture, et on la dit même 
plus solide que celle qu’on relire du Réséda 
Gaude. La Serratule tinctoriale flgurait au- 
trefois dans les catalogues des plantes offi- 
finales à titre de vulnéraire et délersive; 
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mais elle est aujourd’hui totalement inusitée 

sous ee rapport. (P. D.) 

• SERRATl'I-ÉES. bot. PU. — Nom de 

la 11* sous-tribu de la tribu detCynarées, 
famille des Composées. Voy. ee dernier 
mot. (C. d’O.) 

SERRE -FINE. ois. — L'un des noms 
vulgaires de la Grosse Charbonnière. Voy. 
■ésauge. (C.n'O.) 

SERRES, ois. — On nomme ainsi les 
grilles ou ongles acérés des Rapaces (C, n'O). 

SERRICORNES ou PRIOCÈRES tas. 

— Noms donnés par Duméril et Lalreille à 

une famille d'insectes de l'ordre de Coléo- 
ptères pentamères. (C. n'O.) 

’SERRIGER [serra, scie; gero, porter), 
ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen- 
tamères, famille des Serricornes, section des 
Térédiles et tribu des Clairones, créé par 
Spinola [Essai monographique surlesClérites, 
t. I, p. 170, t. 12, fig. 3) qui le comprend 
parmi ses Clérites cléroides. Le type de ce 
genre est le S. Beichei Sp., originaire du 
Unique. _ (C.) 

’SERRIPÈDES. Serripedes. tas. — 
MM. Amyot et Serville désignent ainsi dans 
la tribu dea Fulgoriens , de l'ordre des Hé- 
miptères bomoplères, une de leurs divisions 
romprensnt les genres Telligonia et ceux 
établis s ses dépens, les genres Leira, Gy- 
pona, Penthimia, Eupelix, Jassus, etc. (Bl.) 

SERRIROSTRES, Dumér. ois. — Syno- 
nyme de Lamelltroslres, G. Cuv. (Z. G.) 

•SERRIROSTRUM, d'Orb. et Lafr. ois. 

— Synonyme de Diglossa, Wagl., division 
du genre Anabates. Voy. ce mot. (Z. G.) 

*SERROCERliS ( serra , dent de scie; 
«pas, corne), tas. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères pentamères, familledes Serricornes, 
tribu des Ptiniores, établi parCurlis [British 
Entomology, pl. 375) sur le Plinus périma- 
tus F. Cette espèce est propre è une grande 
partie del’Europe ; on la rencontre quelque- 
fois aux environs de Paris , sous les vieilles 
poutres. Sa larve vit aux dépens du bois. 
Dejean a compris cette espèce dans le genre 
Xyletinus de Lalreille. (C. 

* SERROHYIA ( , bombyx; pv*«, 

mouche), tas. — Meigen [A'yst. Besçhr . , 1, 
1818) indique sous ce nom un genre de 
Diptères qui correspond à celui des Paoso- 
aoaviA. Voy. ce mot. (E. D.) 

SEKROY . soi. ru. — Un de* noms xul- 
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gaire* du Bon Henri ( lllilum Bonus-Henri- 
eus C. A. Meyer; Chenopodium Bonus- Hen- 
rievs Lin.). (D. G.) 

•SEKROMA. bot. en. — Synonyme d’Of- 
tonia Spreng , genre de le famille des Pipé- 
racées. (D. G.) 

SERROPALPE.Setropa!pus(serra, dent 
de scie ; palpus, palpe), iss. — G. de l'ordre 
des Coléoptères hétéromères, famille desSté- 
nélytre/et tribu des Serropalpides, créé par 
Latreille (Gen. Crujlaceor. et Insect. , t. II, 
p. 192). Ce genre est composé des trois es- 
pèces suivantes: s . barbalus F. (Melon- 
dry a), Vaudoueri Lat., et Brasiliensis Dej. 
La première est propre à la Suède et à la 
Suisse; la deusième est originaire de France 
et se trouve quelquefois aus environs de 
Paris; la troisième est indigène du Brésil. 
Ces Insectes sont nocturnes; ils se retirent, 
pendant le Jour , sous les écorces et les bû- 
ches humides, dans les endroits obscurs. (C.) 

•SERROPALPIDES. Serropalpides. iss. 
— Tri bu de l’ordre des Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Sténélytres, établie par 
Latreille (Règne animal de Cuvier, t. V, p. 
43) sur les caractères suivants : Palpes 
maxillaires souvent dentés en scie, fort grands 
et inclinés; antennes insérées dans une 
échancrure des yeux , souvent courtes et 
filiformes; mandibules échancrées ou bi- 
fides à leur extrémité; crochet des tarses 
simples ; corps presque cylindrique dans les 
uns, ovalaire dans les autres ; tête inclinée ; 
corselet trapézoîde, l'extrémité antérieure 
n’étant point avancée; cuisses postérieures 
non renflées; pénultième article des tarses 
Ou des quatre antérieurs au moins le plus 
souvent bilobé (dans ceux où il est entier, 
les pieds postérieurs sont propres au saut; 
ils sont alors longs, comprimés, avec les tar- 
ses menus, et dont le premier article est al- 
longé; les antérieurs sont souvent courts et 
dilatés). — Cette tribu se compose des genres 
Orchesia, Euslrophus, Hallomenus, Dircaeu, 
iletandrya , Hypulus , Serropalpus et Co- 
nopalpus. (C.) 

SERRL’RIE. Serruria. bot. ru. — Genre 
de la famille des Protéacées , de la tétran- 
drie-monogynie dans le système de Linné, 
formé entièrement d'arbustes du cap de 
Bonne-Espérance, à feuilles Gliformes, tri- 
fides pinnatiUdes dans la plupart des cas. 
Les fleurs de ces végétaux sont rouges, ses- 


siles et ramassées eu capitules à paillettes 
persistantes, qu’entoure un involucre mem- 
braneux , imbriqué. Chacune d’elles pré- 
sente un périantbe à quatre divisions pres- 
que égales, à onglets distincts ; un stigmate 
vertical, glabre; quatre petites écailles by- 
pogynes. Le fruit qui leur succède est une 
noix ventrue, brièvement pédiculée. Ce 
genre est représenté dans l’Afrique' méri- 
dionale par de nombreuses espèces. M. Rob. 
Brown en a décrit 39 dans sa monographie 
des Protéacées dont la publication remonte 
déjà à 1811 , et les nombreux voyàgeurs, 
tels que MM. Drége , Ecltlon et Zeyher, 
Verreaux , etc. , qui ont enrichi les collec- 
tions européennes d'une si grande quantité 
de plantes nouvelles de l’extrémité méridio- 
nale de l’Afrique, ont ajouté beaucoup à 
ce nombre. Aucune de ces plantes ne parait 
être encore cultivée dans nos jardins comme 
espèce d’ornement , au moins quelque peu 
communément. (D. G.) 

SERRURIER, ois. — Synonyme vul- 
gaire de Mésange Charbonnière et de Pic- 
vert. Pop. mésange et rtc. (C. d'O). 

SERSALISE. Sersalisia (de Sersalis, nom 
d’homme), bot. pu. — Genre de la famille 
des Sapotacées, de la pentandrie-monogynie 
dans te système de Linné, établi par M. Rob. 
Brown (Prodr., pag. 329) sur le Sider oxy- 
ton s ericeum Ait. , qui est devenu son Ser- 
salisia sericea. Les Sersalises sont des arbres 
des parties tropicales de la Nouvelle-Hol- 
lande, à suc laiteux, à feuilles coriaces, en- 
tières, soyeuses en dessous. Leurs caractères 
consistent dans un calice quinquéparti ; une 
corolle quinquéfide; cinq étamines fertiles 
alternant avec uo égal nombre de stériles, 
en écaille; un ovaire à cinq loges uni-ovu- 
lées, auquel succède une baie dans laquelle 
un avortement diminue souvent , quelque- 
fois même jusqu'à l’unité , le nombre des 
loges et des graines. (D. G.) 

SERTULAIRE (diminutif de Sertum, 
Bouquet). roLvr. — Genre de Polypes hy- 
draires réunis sur un axe commun creux et 
ramifié, revêtu par une enveloppe cornée , 
et dont chaque tête, munie de tentacules 
peu rétractiles et en nombre variable , peut 
rentrer dans le tube ou dans la cellule 
campanulée que forme l’enveloppe cornée 
à la base de chacune de ces têtes. De roêiye 
que chez tous les autres Polypes h y dr air es. 
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les tentacules sont dépourvus de cils vibra- 
tiles, mais de plus ils ne sont pas contrac- 
tiles comme ceux des hydres. Linné avait 
établi le genre Serlulaire en y comprenant 
tous les Polypiers cornés phyloldes ou en 
forme d'arbuste, dont la lige creuse porte 
des cellules qui sont censés renfermer cha- 
cune un petit Polype à tentacules rayonnés. 
Mais ce genre de Linné, mieux connu par 
les travaux d’Ellis et de Pallas, a été sub- 
divisé en plusieurs genres par Lamouroux, 
qui en fait sa famille des Sertulariées , et 
par Lamark , qui , dans le même temps , a 
distingué la plupart de ces mêmes genres 
par des noms diiïérenls et plus générale- 
ment adoptés. Lamouroux ne laisse dans le 
genre Serlulaire que les espères dont la tige 
rameuse est (lexueuseou en zigxag. et dont 
les cellules sont alternes, tandis qu’il nomme 
Dynamènes les espèces dont les cellules sont 
opposées, quoique la différence soit souvent 
très peu prononcée, ou même quoique les 
deux caractères s’observent quelquefois sur 
les diverses parties d’un même Polypier. 
En même temps, cet auteur fait les genres 
Clytie et Laomédée avec les Sertulaires à 
cellules pédonculées; le genre Aglaophénic, 
avec celles dont les cellules sont dentiformes 
et situées d’un seul côté des rameux, les- 
quelles sont disposées comme les barbes d’une 
plume ; le genre Néincrlésie, avec celles dont 
les rameaux minces et verlicillés portent 
aussi leurs cellules d’un seul côté: le genre 
Amathie, avec celles dont les cellules sont 
disposées en petites masses séparées, etc. 
Lamarck a également séparé des Sertulaires 
de Linné des genres analogues, mais il laisse 
parmi les 5ertulaires proprement dites les 
genres Dynamène, Tboée, Pasylhée et une 
partie des Laomédées de Lamouroux. La- 
marck nomme Antennulaire le genre Némer- 
lésie de cet auteur; Plumulaire , son genre 
Aglanphénie; Sérialaire, son genre Ama- 
tbie, et il réunit, sous le nom de Campanu- 
laires, ses Cly lies et une partie de scs Laomé- 
dées. M. de Blain ville, daus son Manuel d‘Ac - 
tinologie , a adopté les genres de Lamarck, 
et quelques uns des genres de Lamouroux. 
M. Ehrenberg, au contraire, en 1834, dans 
son mémoire sur les Polypes de la mer 
Rouge , a repris le genre Serlulaire pres- 
qufaus»i vaste que l’avait établi Linné, et 
il forme avec ce seul genre toute sa famille 


des Serfularines, la troisième de ses Zooco- 
raux oligacliniés, comprenant des Polypes 
à col mou, rétractile dans une cellule sou- 
vent campanulée, produisant des rapsules 
ovigères, et dont le manteau membraneux f 
ou corné, tubuleux et stolon ifère, forme ua ! 
Polypier rameux. Ce genre de M. Ehren-i 
berg est subdivisé en quatre sous genres 
1° Monopyxis , dont les capsules ovigères otij 
cellules femelles sont axillaires, solitaires ,1 
multipares et terminales; telles sont lai 
Serlularia geniculata de MQllcr, et lesCam-* 
panulaires de Lamarck; 2° Podopyxis, dont 
les capsules ovigères naissent au pied de 
chaque Polype ; 3* Peripyxis , ayant les cap- 
sules ovariennes ou cellules femelles verti- 
cillées aux nœuds des tiges : telle est la 
Serlularia cuscula de Muller; 4 ° Sporado- 
pyxis ayant les capsules ovigères éparses 
sur la lige et sur les rameaux ; ce sont des 
espèces très nombreuses partagées elles- 
mêmes en quatre sections, correspondant 
à divers genres des auteurs précédents, 
savoir : — a celles qui ont les Polypes d’uo 
seul côté des rameaux (Plumulaires et peut- 
être Sérialaircs); — fi celles qui ont les Poly pes 
alternes et épars (Sertulaires proprement 
dites de Lamouroux ; — y celles qui oot les 
Polypes opposés (Dynarnènes et Cymodo- 
cées);— J celles qui ont les Polypes verlicillés 
ou en tête (Autennulaires et Tulipaircs), 
Beaucoup d’autres Sertulaires décrites par 
les auteurs doivent d’ailleurs être classés 
avec les Bryozoaires ; cl, d’après ce que nous 
savons des phases successives du développe- 
ment des Synrorynes, des Campanulaires, 
et de plusieurs autres Polypes bydraircs, il 
est permis de penser que les Sertulaires 
aussi sont simplement une phase du déve- 
loppement de quelque animal plus ou moins 
analogue aux Acalèphes provenant des Syn- 
corynes et des Campanulaires; ou, ce qui 
revient au même, on peut admettre que lej 
embryons mobiles ou les corps reproduc- 
teurs, quand ils ont quitté les capsules 
ovigères, se développent sous une forme 
d’Acalèphes, et produisent des œufs d’où 
naîtront des Sertulaires semblables aux pre- 
mières. Toutefois, les Sertulaires, comme 
tous les autres Polypes hydraires revêtus eu 
partie d’une enveloppe cornée, présentent 
dans leurs parties communes, dans leurs 
tiges et leurs rameaux, un phénomène de 
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circulation qui a d'abord été vu par Cavo- 
lini. Ce aont lei rues nourricier! qui cir- 
culent ainsi tantôt dons un sens, tantôt dans 
un sens dilTérent, suivant l'aie des tubes 
cornés que tapisse une couche de substance 
glulineuse vivante. Quelques cils ou fila- 
ments vibratilcs très déliés et agités d'un 
mouvement ondulatoire sont la cause de 
cette circulation , qui ne devient visible 
qu'en raison des corpuscules flottants con- 
tenus dans le liquide nourricier. Ce liquide 
lui même est en communication avec le 
fond de la cavité stomacale de chacun des 
Polypes qui occupent chaque cellule, de 
sorte qu'on peut le considérer comme le 
produit de la digestion commune de tous 
les Polypes d'un même Polypier. Les Serlu- 
laires pour se reproduire ont des cellules 
ou capsules d une forme particulière, et qui, 
dans certains ras , ont été considérées avec 
raison comme des rameaui raccourcis con- 
tenant, sous une enveloppe commune à l'état 
d’Embryons ou corps reproducteurs , les 
germes de tous les Polypes qui se seraient 
développés sur le rameau à l'état normal; 
ccs Embryons , sortis de la capsule , se 
meuvent librement dans les eaus de la mer, 
jusqu’à ce qu’ils soient filés. Les Sertulaires, 
très abondants parmi les Fucus et les diverses 
Algues, le long des côtes , ont l aspect de 
petits arbustes très élégants; la plupart sont 
jaune-brunâtre , demi - transparentes , mais 
quelques unes sont agréablement colorées 
de pourpre et de brun : les plus grandes 
n'ont guère plus de 12 à 15 centimètres, et 
les plus petites dépassent à peine un centi- 
mètre; la largeur des cellules est de 1 à 
2 millimètres, et le Polype, dans l'état d'ex- 
tension , a 2 à é millimètres. (Duz.) 

SERTULARIEES. SERTUI.ARIIVES. 
roLve. — Famille de Polypes bydraires dési- 
gnée d'abord sous le nom deSertulariées par 
Lamouroui,qui la range dans sa division des 
Polypiers flexibles, et y comprend 14 genres, 
savoir : 1* Pasylbée; 2° Amatbie; 3* Né- 
mertésie; 4* Aglaopbénie; 5* Dynamènc ; 
0° Serlulaire; 7* Idie; 8o Entalophore ; 
9*Clytie; 10" Laomédée; 1l°Tboée; 12* Sa- 
larie; 13* Cymodocée; 14° Amphitolle. Tous 
ces genres, suivant Lamouroux, ont des Po- 
lypiers pbytoldes à tige distincte, simple ou 
rameuse, très rarement articulée, ordinaire- 
ment fistuleuse et remplie d'une substance 
f. XL 


gélatineuse animale à laquelle vient abou- 
tir l'extrémité inférieure de chaque Polype 
contenu dans une cellule dont la forme et 
la positiou sont différentes pour chaque 
genre. Comme nous l'avons dit en parlant 
des Sertulaires, plusieurs de ces genres 
doivent être réunis. D'autres correspondent 
exactement aux genres de Lamarck ; les 
genres Entalophore, Amatbie et Pasylbée 
sont des Bryozoaires; enfin le genre Am- 
phitulle a été établi d'après un végétal fos- 
sile qui parait être une souebe de Zostère 
ou de Caulinia. Lamarck forme avec lesSer- 
tulariens cinq genres, Tubulaire, Campanu- 
laire, Serlulaire, Antennulaire et Plumu- 
laire, et il les comprend dans sa section des 
Polypiers vaginiformes avec les Plumalelles, 
Sérialaires, Tulipaires et Cellulaires qui sont 
des Bryozoaires; avec les Cornulaires, qui 
sont des Alcyoniens ; et avec les Dichoto- 
maires, Acétabules et Polyphyses, qui sont 
des Algues calcifères. M. de Blain ville cir- 
conscrit plus convenablement la famille des 
Sertulariées , qu'il nomme aussi Polypiers 
membraneux pbytoldes. M. Ehrenberg, au 
contraire, a réuni les divers genres de Ser- 
lulariées dans un grand genre Serlulaire, 
composant à lui seul sa famille des Serlu- 
larines dans la tribu des Zoocoraux oligac- 
tiniés. M. Milne Edwards , enfin , tout en 
admettant une famille des Sertulariées cor- 
respondant à celle de M. de Blainville et de 
M. Ehrenberg, la place dans l'ordre des 
seutulariens. Polypes antbozoaires, dont la 
bouche s’ouvre directement dans la cavité 
abdominale lubiforme et commune, sur la 
paroi interne de laquelle on ne distingue 
pas de lamelles longitudinales saillantes 
portant les ovaires, comme chez les Alryo- 
niens et les Zoanthaires. (Dit.) 

•SERTULARIE\S. roLve. — Ordre de 
Polypes anthozoaires établi par M. Milne- 
Edwards pour y comprendre les Hydres , 
les Corynes, les Campanulaires, les Sertulai- 
res, etc. : cet ordre, qui nous paraîtrait plus 
convenablement nommé Polypes bydraires, 
correspond à la tribu des Zoocoraux olignr- 
tiniés de M. Ehrenberg. La plupart des Po- 
lypes rangés dans eet ordre paraissent être 
simplement une phase du développement 
de certains Acalèpbes qui en naissent par 
gemmation comme des fleurs, et qui pro 
duisenl à leur tour des crufs destinés à 
13 
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reproduire le* Polypes byiiraires. Voy. si«- 
Tlt AIDÉ el MÉDUSE. (Dl'J.) 

SERTL'LE. Sertulum. bot. — Richard a 
donné ce nom aui inflorescences en ombelle 
essentiellement simple. 

SERTI UN'ERA (ilééié au docteur Ser- 
lurncr, qui a découvert U morphine dans 
l'opium). dot. ru. — Genre de la famille des 
Aniarantacécs proposé par M Martiui (IVou. 
Gen. et sp. , t. H , p. 36 ), et dans lequel 
rentreraient des espèces disséminées jusque 
là dans les genres Gomphrena, Iresine et 
Altemanlhcra. M, Endlicher le considère 
comme une simple section des Gomphrena. 

(D. G.) 

SERVAJ». ma». — Nom que les Portu- 
gais, eu dire du père Vincent Marie , don- 
nent dans l'Inde à un animal un peu plus 
gros que le Chat sauvage , et qui ressemble 
à la Panthère par les couleurs. BulTon 
transporta ce nom à une espèce de Chat 
dont il ne connaissait pas l'origine , et de- 
puis il a été appliqué par les naturalistes à 
une troisième espèce, originaire d'Afrique. 

(E. D.) 

* SERV1LI.IA ( Serville , entomologiste 
français), ms. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères créé par M. Robineau- Desvoidjr , et 
placé par lui dans sa grande division des 
Uyodaires , tribu des Entomobies , section 
des Macromydes. Ces Insectes, qui rentraient 
dans le groupe des Tachina Fabricius , et 
dons le genre Echmomyia deM. Macquart, 
ne durèrent de celui-ci que par le troisième 
article des antennes, non plus large que le 
second chez les mâles. 

Les Strvillia se trouvent au commence- 
ment du printemps, dès que les grandes 
neiges ont disparu ; on 1rs rencontre princi- 
palement à terre dans les grands bois. On 
en connaît trois espèces, particulières aui 
environs de Paris , et dont la plus connue 
est la S. urstna Meig., que Geoffroy dési- 
gnait sous le nom de Mouche ci» s eue a 

BANDES BLANCHES. (E. D.) 

SÉSAME. Sesamum. dut. PB. Genre de 
ta famille des Bignoniacées , tribu des Sé- 
samées, ou de la famille des Sésamées, 
d’après l'opinion de De Candolle et de divers 
autres botanistes qui font aujourd'hui de la 
tribu des Sésamées une famille particulière; 
de la didynamic angiospermie dons le sys- 
tème de Linné. Tel que nous le considérons 
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Ici arec De Candolle ( Proâromus , !$ , 
p. 249), il ne correspond qu’à une pur lion 
des Sesamum de Linné, c'est-à-dire a la 
section de ce genre que M. Endlicher a 
nommée Eusesatnum; h seconde section, 
Sesamopleris Endlic. , étant considérée 
comme un groupe générique distinct et sé* 
paré. Dans ceslimiles, le genre Scsamc se com- 
pose de plantes herbacées annuelles , origi- 
naires de rinde, dont les feuilles sont op- 
posées ou alternes dans le haut, pétiolées , 
indivises, ou les inférieures divisées plus 
ou moins profondément en trois lobes. Les 
fleurs de ces végétaux sont solitaires à l’ais- 
selle des feuilles, portées sur un pédicelle 
court qui présente deux glandes à sa base; 
elles se distinguent par les raractères suivants: 
calice persistant, quinquéparti, à lobe supé- 
rieur plus court; corolle à tube élargi supé- 
rieurement, à limbe plissé, divisé peu 
nettement en deux lèvres, dont la supérieure 
échancrée, et l'inférieure à trois lobes; 
quatre étamines didynames, accompagnées 
du rudiment d’une cinquième; stigmates à 
deux lamelles étroites. A ces fleurs succède 
une capsule a quatre angles obtus, séparés 
par autant de sillons, acuminée par la base 
du style qui a persisté , bivalve , bilorulaire, 
el presque quadri (oculaire par l'effet de U 
forte saillie que fait intérieurement la côte 
médiane des deux valves et du replu iement 
des bords de celles-ci. Graines nombreuses 
obovées, renfermant un embryon à cotylé- 
dons charnus, oléagineux, deux fois plus 
longs que la radicule. 

Le Sésame DH l’Inde, •Sesamum indicum 
DC. , est une plante annuelle, spontanée 
dans les Indes orientales , et qui, de là, a 
été propagée par ta culture dans le Levant, 
en Egypte, môme dans les Antilles et dans 
les parties chaudes de l’Amérique. De sa 
racine blanchâtre, pivotante, s'élève une 
tige herbacée, droite, cylindrique tuferieu- 
rement, à quatre angles obtus dans sa 
partie supérieure, qui est pubescente; ses 
feuilles sont opposées, étalées, de tissu un 
peu mou, glabres en dessus, pubescentes en 
dessous, ovoles-oblongoes ou lancéolées, 
les inférieures souvent trilobées. Scs fleurs 
sont blanches, lavées de rose, portées sur 
un pédicule court qui présente de chaque 
côté, à sa base, une glande jauue, en 
toupie , et une bractéole étroite. capsule 
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est veloutée, pubescente, obovée, mucronée 
par la base «lu style qui a persisté en forme 
de petite pointe. De Candollc distingue, 
dans cette espèce, trois variétés qu'il nomme 
a, grandidentatum ; 0, subdenlalum ; 7 , sub - 
indtvtsum. Cette dernière a été décrite par 
la plupart des auteurs comme une espèce 
distincte sous le nom de Scsamum orientale 
Lin. (S. oleiferum Mœncb. ). C'est surtout 
à elle que se rapportent les détails suivants. 
Le Sésame a un grand intérêt et une haute 
importance comme plante oléagioeuse; aussi 
est-il cultivé dans le Levant et en Égypte 
depuis très longtemps. Il porte le nom vul- 
gaire de Jugoline. La graine renferme dansses 
cotylédons épais et charnus une forte pro- 
portion d'une huile fixe, de saveur douce, 
très lente a rancir, comparable à tous égards 
à l’huile d'olive, et souvent même préférée 
à celle-ci par les Orientaux. Cependant la 
plupart des Européens qui en ont fait usage 
Tout trouvée inférieure à ia bonne huile 
d’olive. Dans tout l'Orient, celle huile se 
consomme en quantités très considérables , 
soit pour les usages économiques, soit pour 
d'autres objets. Ainsi, c’est un cosmétique 
fort estimé des femmes; elles s’en servent 
pour entretenir la souplesse de leur peau, 
pouroindre leurs cheveux, eide plus elles en 
boivent journellement dans le but d'acqué- 
rir de l'embonpoint. D'un autre côté, l'huile 
de Sésarne est employée comme substance 
médicinale, soit à litre de laxatif doux , soit 
contre les ophthalmies , contre les taches de 
la peau , les éruptions furfuracées , etc. La 
graine elle-même est un aliment estimé 
dans l'Orient. Enfin , il n'est pas jusqu’au 
marc qui reste après l'extraction de l'huile, 
qui ne fournisse dans ces contrées un ali- 
ment recherché. Mêlé avec du miel et du jus 
de citron , il forme une préparation alimen- 
taire nommée Tahmé , dont le palais des 
Orientaux parait seul capable d'apprécier le 
mérite. L'huile de Sésame est éminemment 
propre à la saponification. Aussi la graine 
de celle plante forme-t-elle, depuis quel- 
ques années, l’objet d'un commerce consi- 
dérable entre Marseille et l’Égypte ou le 
Levant. La quantité qui s’en consommait 
annuellement dans les savonneries de Mar- 
seille avait atteint, il y a peu d'années, le 
chiffre considérable de 10 ou 12 millions de 
kilogrammes. Mais l'augmentation de droits 


dont cette denrée a été frappée récemment 
en a sensiblement diminué l’importation. 
Les tourteaux de Sésame ont aussi beau- 
coup d'importance; ils fournissent un ex- 
cellent engrais et une bonne nourriture pour 
les bestiaux dont ils favorisent beaucoup 
l'engraissement. Aussi forment-ils aujour- 
d’hui la matière d'un commerce assez con- 
sidérable d'importation , surtout en Angle- 
terre. On a essayé , dans ces dernières an- 
nées , la culture du Sésame en Europe; mais 
les résultats qu’on en a obtenus ont été 
nuis, ou très peu satisfaisants. L’Algérie a 
paru oflrir beaucoup plus de chances de 
succès; cependant nous ne croyons pas que 
jusqu’à ce jour celte plante y soit entrée 
dans la culture habiluellcelen grand. (P D.) 

SÉSAMÉES. Sesamcœ . dot. pb. — Petit 
groupe de plantes dicotylédonées , monopé- 
tales , bypogynes, qui tient le milieu entre 
les Dignoniacées et les Pédalinées ( rot/, ces 
mots j, et se caractérise par son fruit capsu- 
laire, formé réellement de deux carpelles , 
comme le prouve sa déhiscence septicidc en 
deux valves, mais où chacun d'eux se trouve 
subdivisé par une cloison médiane, de telle 
sorte qu’on compte quatre loges contenant 
chacune un rang de graines; celles-ci à ra- 
dicule infère ou centripète, insérées sur une 
colonne centrale, qui finit par devenir libre. 
Il se compose de plantes herbacées de l’A- 
frique ou de l'Asie tropicale, à feuilles al- 
ternes ou plus souvent opposées; a fleurs 
solitaires â leurs aisselles. Elles se distri- 
buent dans deux genres: le Ceratotheca, 
Eudl., et le Scsamum , L. Ce dernier four- 
nil, par l'huile extraite des ses graines, un 
objet de culture et de commerce impor- 
tant. (Ad. J.) 

SESAMLM. bot. pu. — Nom latin de 
Sésame. Voy. ce mot. (C. d’O.) 

SÉSARA1E. Sesarma. cbust. — Genre de 
l’ordre des Décapodes brachyures, de la fa- 
mille des Catométopcs , établi par Say aux 
dépens des Grapsus de Fabricius, et rangé 
par M. Milite Edwards dans sa famille dej 
Grapsoîdiens. Voy. ce mot. 

Les Crustacés qui représentent cette coupe 
générique se trouvent sur les côtes de 
l’Amérique, de l’Afrique et de l’Asie. Neuf 
espèces composent ce genre qui a pour 
type le Sksarhe tétrago.nh, Sesarma tetra - 
gona Latr. C Uist. nat. des Crusl loin. VI 
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psg. 71). Cette espèce a pour pétrie l'Océan 
Indien. (H. L.) 

SESB.W oo SESBANIE. Sesbania. bot. 
br. — G enre de U famille des Légumineuses - 
P.ipilionacées, de la diadelphie dérandrie 
dans le système de Linné, établi par Per- 
soon ( Enchir . bot.., t. Il, p. 316) pour des 
plantes comprises par Linné parmi les Æs- 
chynomenr, et par Willdcnow parmi les Co- 
ronilla. Depuis sa création, il a été un peu 
restreint par suite de la séparation du Ses- 
bania grandiflora Pers. , (Æschynomene 
grandiflora Lin. ) en un genre distinct et 
séparé, VAgati Rbeed. Les Sesbanies sont 
des arbustes et des herbes qui croissent dans 
toutes les contrées tropicales, et aussi dans 
tes parties les plus chaudes de l’Amérique 
du Nord; leurs f.uilles, brusquement pen- 
nées, ont un grand nombre de folioles; leurs 
fleurs sont le plus souvent jaunes, plus ra- 
rement rougeâtres , ponctuées de noir, en 
grappes ; leur calice , accompagné de deux 
bractéoles, et en coupe, est quinquédenté ou 
quinquéfide , à dents ou divisions presque 
égales; leur corolle papilionacée a ses pé- 
tales presque de même longueur ; leur ovaire 
mulli-ovulé porte un style en crochu, ter- 
miné par un stigmate en massue. Il leur 
succède un légume long et grêle , comprimé 
ou cylindrique, épaissi aux sutures, et divisé 
intérieurement en logettes par des étrangle- 
ments et des sortes de cloisons dans l'inter- 
valle des graines. — La Sesbanie d'Egypte, 
Sesbania Ægyptiaca Pers. ( Æschynomr 
Sesban Lin. ), est un arbuste glabre , dont 
les feuilles comprennent environ dix paires 
de folioles oblongues-linéaires, obtuses, lé- 
gèrement mucronées et glabres ; ses fleurs , 
jaunes et petites, forment des grappes mul- 
tiflores ; elles donnent un légume un peu 
comprimé et généralement arqué, très long. 
Elle croît naturellement dans l'Inde, au Sé- 
négal, en Égypte. Dans ce dernier pays elle 
est communément cultivée en haies , et 
elle rend de grands services , non seule- 
ment sous ce rapport , mais encore et sur- 
tout parce que la rapidité extrême de son 
accroissement lui permettant d’acquérir son 
développement complet en trois ans , elle 
fournit une assez grande quantité de bois 
de chauffage. M. MératfDict. demat. médic., 
Suppl. 657) dit , d'après le docteur Figari , 
que les feuilles de cette espèce sont em- 
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ployées en Égypte comme purgatives presque 
aussi souvent que celles de Séné. Le Sesba- 
nia cannabina Pers. , espèce annuelle du 
Malabar, doit son nom à ce que ses liges , 
traitées comme celles du Chanvre, donnent, 
dit-on, une bonne filasse. Quant auôeshania 
grandiflora Pers. , il est devenu, comme nous 
l'avons dit, le type du genre Agali, que dis- 
tinguent surtout un calice campanule, tron- 
qué , et une corolle dont l'étendard est plus 
court que les ailes, et dont la carène est très 
grande. C'est une belle espèce à très grandes 
fleurs qu'on a conseillé d'introduire dans 
nos jardins, où elle produirait un bel effet. 

(P- D.) 

SF.SEI.I. Seseti. bot. fh. — G enre de la fa- 
mille desOmbellifères, tribu des Sésélinées , 
à laquelle il donne son nom , de la pentao- 
drie riigynie dans le système de Linné. Il 
comprend des végétaux herbacés, bisannuels 
ou vivaces, qui croissent spontanément en 
Europe, dans l'Amérique septentrionale et 
dans les parties moyennes de l'Asie , dont 
les feuilles pinnatiséquées ou ter nées décom- 
posées , ont généralement une teinte glau- 
que; leurs fleurs blanches, rarement jaunes, 
forment une ombelle composée , dépourvue 
entièrement ou presque entièrement d'in- 
rolucre, mais qui présente des inrolucelles à 
plusieurs folioles; elles ont un calice à cinq 
petites dents courtes , et un peu épaisses. Le 
fruit , surmonté par les deux styles réflé- 
chis , est ovoïde ou oblong , presque cylin- 
drique sur la section transversale ; chacun 
de ses carpelles ou méricarpcs présente à sa 
surface cinq côtes médiocrement saillantes, 
filiformes ou épaisses, dont les latérales 
souvent plus larges ; chacun des sillons qui 
sépare ces côtes est parcouru par une ligne 
de suc propre (oiffa), tandis que tes extérieurs 
en présentent quelquefois deux. 

De Candolle a subdivisé les SeseU en troll 
sous-genres qu'il a nommés : a. Hippo- 
marathrum; b. Hippomarathroïdes ; c. Eu- 
seseli. La première de res sections est trèa 
remarquable par ses involucelles dont les 
folioles se sont soudées entre elles sur 
leurs bords, et presque jusqu’à leur ex- 
trémité , de manière à former une sorte de 
cupule circulaire, dentée à son bord, qui 
embrasse la base de l'ombellule. Ce carac- 
tère singulier distingue ce sous-genre de 
toutes les autres plantes de la famille des 
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Ombellifêres. La plante sur laquelle a été 
établie cette coupe est le Seseli fenouil des 
chevaux , Seseli Hippomaralhrum Lin. , 
plante des Alpes et du centre de l'Europe , 
où elle croit sur les rochers. Dans les deux 
autres sous-genres, les folioles de l'involucre 
sont entièrement distinctes et séparées, ou 
bien elles adhèrent entre elles seulement par 
leur base. 

Nous prendrons pour exemple du genre 
qui nous occupe le Seseli tobtueux , Seseli 
tortuosum l.in., vulgairement nommé Seseli 
de Marseille, Seseli officinal ou simplement 
Seseli. C'est une plante commune dans le 
midi de la France ou de l'Europe , où elle 
croit parmi les rochers, dans les endroits secs 
et rocailleux , sur les tertres arides et le long 
des chemins. Son espect général a quelque 
chose de dur; sa tige, presque ligneuse dans 
le bas, est très rameuse, tortueuse, striée, 
d’un vert blanchâtre, surtout aux nœuds; 
aes feuilles sont glauques, tripennées, à fo- 
lioles lancéolées-linéaires, aiguës ; les infé- 
rieures sont beaucoup plus grandes que les 
autres ; ses fleurs sont blanches , ramassées 
et presque sessiles; leur ombelle manque 
d’iovolurre.et des involucelles sont formées 
de folioles linéaires-lancéolées , acuminées. 
DeCandolIefaitobserver que, par la culture, 
cette plante perd entièrement la teinte glau- 
que si prononcée qui la distingue à l’état 
spontané, et qu'elle devient alors verte et 
herbacée , au point d'en être presque mé- 
connaissable. La graine, ou plutôt le fruit 
du Séséli tortueux, a une odeur aromatique 
qui se rapproche assez de celle de l'anis ; on 
s’en sert quelquefois pour la préparation 
d'une liqueur de table agréable. En méde- 
cine, on le regarde comme anthelmintique, 
diurétique, cordial , etc. Il entre aussi dans 
quelques unes de ces préparations pharma- 
ceutiques très complexes que nous a léguées 
l'ancienne thérapeutique, telles que le mi- 
tbridate , la thériaque, etc. 

Nous nous bornerons à mentionner 
comme commun dans toute la France, dans 
les lieux secs , le long des chemins, etc., le 
SèséLi de montages , Seseli montanu m Lin., 
qui est sans usages. (P. D.) 

•SÉSFXINÉES. Seselineœ. bot ru. — 
Tribu des Ombellifères ( roy. ce mot ) ainsi 
nommée du genre Seseli, qui lui sert de 
tipe. (Ad. J.) 
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SESEIUN. Seserinus, Cur. rotss.— Genre 
d'Aranthoptérjgiens se rapportant à la tribu 
des Scombéroldes sans fausses pinnules, sans 
épines libres au dos, sans armure aux côtés 
de la queue. Très voisin de la Fialole , le 
Seserin ( Seserinus micùocâiius , Vol. ) s'en 
distingue néanmoins, aussi bien que de tous 
les Stromatées et Rhombes , par l'existence 
de deux ventrales très petites, qui ne sont 
réellement que des vestiges de ventrales. 
L’espèce dont il est ici question habite la 
Méditerranée, et n'atteint guère qu'une 
taille de 3 pouces. Sa couleur générale est 
plombée, marquée de bandes noirâtres. 

(G. B ) 

* SESIÆ, Hubner; SESIÆ1DÆ, Dup.; 
SESIARIÆ, Latr. .Boisduval ; SESI AT1CA, 
Grav. ; SESIDÆ, Spegcr; SESIIDÆ , 
Blancb., etc. ies.— Synonymes de Sésiéides. 
Foy. ce mot. (E. D.) 

SKSIAIHES, Latr. ies. — Voy. sésiéides. 

SESIE. Sesia ( rfj, teigne), ms. — Genre 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Cré- 
pusculaires , séparé des Sphinx, par Fabri- 
cius (Sysf. ent. 1775), qui leur associa d'a- 
bord les Macroglossa de Scopoli, mais qui 
plus tard (Sysf. Glossat.) les en sépara défini- 
tivement en leur appliquant la dénomina- 
tion d 'Ægeria, nom qui n'a pas été adopté, 
celui de Sesia ayant déjà été consacré par 
l'usage. Plusieurs auteurs se sont occupés 
des Séries avec un grand soin , et nous de- 
vons particulièrement citer l'excellente mo- 
nographie de Laspeyres, intitulée : Sesia 
Europeœ iconibus et descriptionibus illustrala 
(Berolini, 1801), les travaux de Latreille, 
Godart, Duponche! et de MM. Boisduval, 
Ratzeburg et surtout Blisson qui , tout ré- 
cemment ( Annales soc. ent. de Fr. 2* série. 
I. IV. 1846), a étudié les métamorphoses 
de diverses espèces de ce genre de Lépido- 
ptères. 

Les Sesia, qui faisaient partie des Sphinx 
légitima de Linné , ont , d'après Duponehet 
(Tob. milh. des Lép. d’Eur. , 1844), les 
caractères suivants : Antennes presque cy- 
lindriques, plus ou moins renflées au milieu, 
etdu côté externe; toujours simples dans les 
femelles, et quelquefois ciliées , dentées ou 
pectinées du côté interne, dans les miles; 
souvent terminées par un petit faisceau de 
poils dans les deux sexes; tète beaucoup 
plus étroite que le corselet ; yeux coupés en 


Digitized by Google 



582 


SES 


amande, peu saillants; palpes comprimés 
et velus à la base, cylindriques et presque 
nus dans le reste de leur longueur, poin- 
tus et recourbés à leur sommet; abdomen 
cylindrique, allonge, souvent terminé par 
une brosse plus ou moins épaisse et quel- 
quefois trilobée; pattes fortes et longues ; 
crochets du bout des tarses très aigus et très 
petits; ergots des jambes postérieures très 
longs; ailes étroites, allongées: les infé- 
rieures toujours entièrement transparentes, 
et les supérieures quelquefois plus ou moins 
opaques. 

Plusieurs de ces insectes, dont le vol est 
vif, de même que celui d ts Sphinx, mais qui 
se reposent souvent sur les feuilles et sur 
les fleurs , ressemblent à divers Hyméno- 
ptères et Diptères, et de là l'origine des déno- 
minations spécifiques de apiformis , spheci- 
formis , chrysidiformis , ichneumon ifunnis, 
tipuliformis , etc., qu'au a appliquées à 
quelques uns d'entre cui. Les Sosies volent 
pendant la chaleur du jour, et se posent 
pour sucer le nectar des fleurs , tandis que 
les Sphinx ne volent que le soir et le malin, 
butinanten planant et sans presque s’arrêter. 

Les Sésies doivent vivre sous la forme de 
larve, de deux à trois ans, car à cùië des Che- 
nilles que l'on trouve au mois d'avril et de 
mai, parvenues à toute leur grosseur, on en 
voit souvent de beaucoup plus petites aux- 
quelles il faut au moins un an pour attein- 
dre la taille des premières. Les chenilles 
aoot, en général, de couleur livide, garnies 
de quelques poils rares, plus épaisses anté- 
rieurement que postérieurement , avec la 
tête forte et les pattes intermédiaires ma- 
melonnées : elles se nourrissent générale- 
ment de la moelle des arbrisseaux ou des 
parties ligueuses de divers grands arbres , 
et dans ces derniers temps, M. Büsson a dé- 
montré, pour quelques espèces, les endroits 
précis des végétaux où on les rencoutre 
constamment, ainsi que nous le dirons en 
indiquant les principales espèces. Avec les 
débris de la substance dont elles oui vécu , 
les chenilles ae construisent dans l'intérieur 
des arbres une coque dont le dedans est 
tapissé d’une tenture de soie très unie et 
très serrée. 

Les chrysalides sont allongées, atténuées, 
au* deux extrémités, et dentelées sur le 
bord des anneaux; elles ont sur U tête 
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deux pointes saillantes, et sur chaque an* 
neau du dos , à partir du corselet jusqu'à 
l'anus, deux rangs d'épines très Anes, tin 
peu inclinées eu arrière, et dont les posté- 
rieures sont plus courtes * les épines ab- 
dominales servent d'appui pour aider la 
nymphe à se porter sur le devant de sa 
roque, et celles de la tête, pour la perforer. 
Quand elle est parvenue à engager à peu 
près toute sa moitié antérieure dans le 
trou que, sous la forme de chenille, elle 
avait pratiqué à l'arbre pour en sortir, ou 
qu'elle y avait trouvé tout fait, la chrysa- 
lide se repose quelques instants, puis le 
papillon fait des efforts pour l’ouvrir et se 
dégager de l'enveloppe sous laquelle il était 
euimailloUé. 

On connaît un grand nombre d’espèces de 
Sésies, et cependant on n’a encore étudié 
jusqu’ici que les espèces européennes. Las- 
peyres, il y a près de cinquante ans, en 
décrivait vingt et une, et depuis, Godart, 
Duponchel , ainsi que M. Boisduval, en 
indiquent quarante-huit : nous citerons seu- 
lement : 

La sksie a pi fou me. Sesia apiformis God. 
Latr. Boisd. D'une envergure de deux 
pouces, et étant la plus grande espèce du 
genre. Elle est noire, avec la tête et quatre 
taches jaunes sur le vertex ; les ailes sont 
transparentes, avec les bords et les nervures 
noirs; l'abdomen est jaune, avec le premier 
et le quatrième anneau noir, garnis d'un 
duvet brun, et le cinquième, ainsi que les 
deux derniers, brunâtres en dessus. Elle se 
trouve dans presque toute l’Europe; on la 
rencontre sur les saules et les peupliers, 
depuis la fin de mai jusqu'à la fin de juil- 
let. M. Raizeburg a étudié les métamor- 
phoses de ce lépidoptère. La chenille vit, 
dit-il, solitairement dans les tiges et les 
racines des saules et des peupliers : elle est 
légèrement pubescente, blanchâtre, avec’ 
une ligne plus obscure le long du dos, et 
la tête grosse et d'un brun foncé; elle se 
métamorphose en mars et avrif. ^ r | 

La sésie mctil.eforme. Sesia mulifaformis , ’ 
Lasp. God. Beaucoup plus petite que lâ : 
précédente; noire, avec un segment de 
l'abdomen rouge. Les chenilles , selon 
M. Blisson , sont couvertes d’une liqueur 
rougeâtre qui leur donne un aspect pâle, et 
qui les fait paraître d’une couleur foncée, 
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quoiqu'elles soient blanchâtres : elles ha- 
bitent sur lesvieui troncs de Pommiers; on 
les trouve à l'entour et sur les bords des 
caries sèches, des parties coupées depuis 
plusieurs anuées, des endroits dénudés et 
de ceux où l'écorce est partiellement déta- 
chée. On les prend toujours sous l'écorce 
dans la portion qui sépare la partie vette 
de la partie sèche. Elles vivent ainsi sur 
les limites de l’écorce et du bois vif, à cou- 
vert sous les bords desséchés ou en v»ée de 
décomposition qui commencent à se déta- 
cher , trouvant là probablement des sucs 
modiOés par le contact du bois mort ou des 
aliments constamment rafraîchis par la sève 
dont elles ne risquent pas d'ètre inondées. 
I.* chrysalide est d'une couleur Jaune terre 
de Sienne claire. Ce lépidoptère se trouve 
asseï communément en Franc*. 

I.a sésia trou a d.eforuc. >Yesia nnmada- 
forrnis, Lasp. God. Assez grande; l'extré- 
mité des ailes avec une tache jaunâtre sale ; 
des segments abdominaux et partie des 
pattes Jaunes. D'après M. Blisson , les che- 
nilles sont d'une couleur blanchâtre légère; 
tuent blanc-cendré ou terre d'ombre : elles 
se trouvent sur les vieux têtards de Chêne, 
et dans les mêmes conditions que celles de 
la A. muhlæformii. Elles atteignent toute 
leur grosseur au commencement de mai, 
se transforment vers le vingt de ce mois, et 
demeurent près d'un mois à l'état de chry- 
salide. Contrairement à ce qui avait été dit 
par plusieurs entomologistes , ces chenilles 
ne vivent pas solitairement; on en ren- 
contre ordinairement plusieurs sous la 
même écorce. I.a coque est allongée et com- 
posée avec de petites parcelles d'écorce et 
de buis mort: elle est tapissée intérieure- 
ment de soie blanche. La chrysalide res- 
semble aux précédentes. Celte espèce n'est 
pas rare en France. 

M sésie VE5FiFosiiE. Sesia t-espi/brmis , 
Linné, Dup. L'une des plus petites espèces 
du genre; pointes des ailes noires avec une 
tache rougeâtre; pattes orange et jaune; 
des raies jaunes sur les segments du corps 
qui sont noirs. Les chenilles, de même que 
celles de la A. nomadtrformit , vivent sur les 
vieux têtards de Chêne et sur les souches 
appartenant à ces arbres, presque coupées 
ras terre. On les trouve absolument de la 
même manière et dans les mêmes circon- 


stances que ces dernières, c'est-à-dire dans 
le pourtour des parties mortes des arbres. 
Elles ne vivent point solitairement : on en 
rencontre plusieurs assez près les unes des 
autres; ces larves parviennent à toute leur 
taille dans les vingt premieis jours d'avril , 
et l’insecte parfait paraît dans les dis pre- 
miers jours de juin. Il se trouve dans toute 
l'Europe. 

A l'égard des autres espères , nous dirons 
seulement que la chenille de la S. tipuhfor- 
mis, Linné, God., vit dans l'iniérieur des 
liges du Groseiller, et que relies de la S. asi- 
lirormis habitent probablement les troncs 
des Peupliers blancs et d'Italie. Enfin, en 
terminant cet article, faisons remarquer, 
avec àl. Blisson (loco ci(afo), que la plus 
grande partie des autres espèces de Sésies 
décrites par Laspeyres, Godart, Dupon- 
cbel, etc., ayant été trouvées à l'état par- 
fait, les unes sur les troncs des arbres ou 
sur le bois mort, et les autres dans les bois 
et les forêts, on peut conclure, d’après les ob- 
servations de plusieurs entomologistes, que 
généralement les espèces de Sésies, dont on 
ne connaît encore que les insectes parfaits, 
vivent à l'état de larve dans des conditions 
analogues à celles que nous avons indiquées. 
Quant aux espères que l'on prend sur les 
fleurs, il est probable qu’elles n'y viennent 
que pour butiner et non pour y déposer 
leurs ceufs : ces insectes, ainsi que beaucoup 
d'autres, à cause de la rapidité de leur vol, 
pouvant aller très loin chercher leur nour- 
riture. (E. Duhabest.) 

’SESIÉIDES. Sesieiiœ. ms. — Tribu de 
Lépidoptères , de la famille des Crépuscu- 
laires, créée par Latreille (Rcg. an., 2' éd.) 
aux dépens des anciens Zygénides, et adop- 
tée par tous les entomologistes , qui seule- 
ment , selon le mode de classification qu'ils 
avaient donné, en ont mndiGé plus ou moins 
la dénomination. Suivant, dans cet ouvrage, 
la méthode de Dupnnchcl , nous avons dû 
adopter le nom qu'il a choisi, tout en recon- 
naissant que le mot de Sésiairts , indiqué 
par Latreille ( Dicl. class.), est plus ancien 
et plus harmonique que celui de Séiicidtt , 
et doit probablement être préféré. 

A leur état parfait , les Sésiéides ont les 
antennes cylindriques plus ou moins fusi- 
formes, tantôt simples , tantôt pcctinées ou 
dentées ; le front est arrondi , écailleux ; il 
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y a deux slemmates distincts lur le ventre; 
les palpes sunl séparés du front, débordent 
le chaperon et ont des articles bien dis- 
tincts, les ailes sont plus ou moins transpa- 
rentes ou vitrées, et en toit horizontal dans 
le repos : le vol est diurne, par un soleil 
ardent. Les chenilles sont vermifonnes, dé- 
colorées, munies de fortes mâchoires et de 
deui plaques écailleuses, l'une sur le premier 
anneau , et l'autre sur le dernier; elles sont 
garnies , en outre , de poils rares , portant 
chacun un petit tubercule; elles vivent et se 
transforment dans l'intérieur des végélaus. 
Les chrysalides ont les bords des segments 
abdominaui dentelés, comme cela se re- 
marque cbea les Cossus. 

On ne place généralement quedeus genres 
dans cette tribu : ceui des Tl tyrts llliger, et 
Sesia Fabricius (voy. ces mots); toutefois, 
M. E. Blanchard ( Hisl. des Ins., de Didot, 
1845) y réunit le genre Chimœra. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

•SÉSIF.NS, Blanch. tus. — Voy. sesiéides. 

SESLÉRIE. Setleria. «ot. cm. — Genre 
de ta famille des Graminées, tribu des Fes- 
tucaeées , de la triandrie-digynie dans le 
système de Linné , formé aux dépens des 
Cynosurus Lin. Les espèces qu'il comprend 
habitent les montagnes de l’Europe. Leurs 
épillels comprennent de deux à sis fleurs 
distiques , hermaphrodites , et se groupent 
comme en épi simple, globuleui ou oblongs. 
Les deux glumet de chaque épillet sont iné- 
gales; des deux glutnelles ou paillettes de 
chaque fleur , l'inférieure est carénée, aris- 
tée-mueronée, souvent à trois ou cinq dénis 
au sommet, tandis que la supérieure est bi- 
esrénée, bifide au sommet. Le caryopse est 
libre. Le type de ce genre est la Sesi érif. 
blecatrk Seslenio ctrrulea Ardu. iCyitostirus 
cœruleus Lin. ), qui croît sur les rochers et 
dans les prairies de presque toutes nos mon- 
tagnes. (D. G.) 

•SESSÆA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Solanacées, de la pentandrie-mo- 
nogynie dans le système de Linné, établi 
par Ruiz et Pavon pour des végétaux frutes- 
cents et arborescents du Pérou. (O. G.) 

“SESSI1.IOCI.ES. cbbst. — Lamarck , 
dans son Système des animaux sans vertèbres, 
désigne sous ce nom son second ordre des 
Crustacés qui correspond à ceux d'dmphi- 
podei , d 'Isopoies, de Phyllopotks, i'Ostra- 
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codes , de Sipfionoslomes, de Pycknoyonides 
et de Xyphosures. (H. L.) 

SÉSUYE. Scjuiium Lin. bot. pu. — G enre 
de la famille des Portulacées, dans laquelle 
il donne son nom à la tribu des Sésuviées , 
de l'icosandrie-trigyuie dans le système de 
Linné. De Candolle ( Prodr ., III, p. 453) le 
range dans la famille des Ficoidées. Il com- 
prend des plantes herbacées , charnues, qui 
croissent sur le littoral des mers, dans tou- 
tes les contrées tropicales et sous- tropicales. 
Leurs fleurs sont apétales, dëcandres ou 
polyandres, très rarement pentandres , et 
elles donnent une capsule à déhiscence cir- 
culaire , ou une pyxide , tri-quioquélocu- 
laire , polysperme. Le type de ce genre est 
le Sésuve faux. Pourpier, Sesuvium Fortuits- 
caslrum Lin., qui croît dans les sables ma- 
ritimes aux Antilles , au Meiique et au Sé- 
négal. On mange celte plante en salade, en 
Amérique , de même que le S. repens Lin., 
dans l'Asie tropicale. (D. G.) 

•SÉSUVIÉES. SesutJte». bot. fs. — T ribu 
des Portulacées [voy. ce mot) à laquelle lé 
genre Sesuiium , qui s'y trouve compris , a 
donné son nom. (An. J.) 

SÉTAIRE. Setaria (de seta, soie), bot. 
fb. — Palisot de Beauvois avait proposé dé 
séparer en un genre distinct et séparé, sous 
le nom de Setaria , des espèces comprise* 
jusqu'à lui dans le grand genre Panicum 
Lin. D'abord la plupart des botanistes n'ont 
pas cru devoir adopter ce genre , et ils en 
ont laissé les espèces, soit parmi les Panics, 
soit avec les Penniselum Ricb. C’est cetté 
dernière manière de voir qu'a adoptée M . En- 
dlicber (Gen., n. 781), et, d'après lui, l’au- 
teur de l’article Penniselum de ce Diction- 
naire. Mais, plus récemment, M. Kunth 
( Enumer ., 1. 1 , p. 149), et, avec lui, plu- 
sieurs autres botanistes, ont regardé commé 
ayant une valeur générique les caractères dé 
ce groupe , et , par suite , ils ont admis lé 
genre Sétaire comme distinct et séparé Noua 
croyons devoir suivre ici leur exemple. Ce 
groupe générique , dont Si. Kunlb a décrit 
36 espèces , est formé de gramens à feuilles 
planes, à panicule le plus souvent resserrée 
et spiriforme. Ses épillels sont biflores, mu- 
nis d’un Involucre persistant, unilatéral; 
leur fleur supérieure est hermaphrodite, 
l'inférieure étant femelle ou neutre. Le* 
deux glumes sont membraneuse*, inégales, 
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concaves et musiques : lei glumelles ou pail- 
lettes de 11 fleur fertile sont coriaces , con- 
caves , mutiques , tandis que celles de la 
(leur stérile sont membraneuses ; les deux 
glumellulet sont charnues, tronquées-obtu- 
ees , glabres , collatérales. Le caryopse est 
libre dans les glumelles , qui l'enveloppent 
entièrement. L'espèce la plus intéressante 
de ce genre est la Setahk d'Italie , Setaria 
italica Beauv. ( l'anicum italicum Lin.), 
vulgairement connue sous les noms de Pa- 
rtis d’Italie, Millet à grappes. Malgré son 
nom spécifique, on la croit originaire de 
l'Inde; elle est cultivée abondamment dans 
le midi de la France, et de l'Europe en gé- 
néral , pour la nourriture de la volaille , et 
même de l'homme. Plus au nord, on la cul- 
tive comme fourrage vert. On la reconnaît 
au milieu de tes congénères i sa panicule 
spiciforme , dense , interrompue a la base; 
à son rachis hérissé ; à ses involucelles de 
deux ou trois soies. On trouve communé- 
ment dans les champs , les vignes , etc. , de 
toute la France , les Setaria verticillala 
Beauv. (Panicum verlicillatum Lin.), Seta- 
ria glauca Beauv. (Panicum glaucum Lin.), 
et Setaria oiridis Beauv. ( Panicum viride 
Lia.). (P. D.) 

SETARIA. bot. pu. — Nom latin de 
Salaire. Voy. ce mot. 

*SKTEI.LA (diminutif de seta, soie), 
ms. — Schranck (Fa una boic., II, 2, 1802) 
indique sous le nom de Setella un groupe 
de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Tinéidcs , que les entomo- 
logistes français n'ont pas admis dans leurs 
ouvrages, et dont ils laissent les espèces 
dans le grand genre Teigne. Voy. ce mot. 

(E. O.) 

•SETELLIA (ver, teigne), ms.— Genre 
de Diptères créé par M. Robineau-Desvoidy 
(Essai sur les Myodaires, 1830), et placé par 
lui dans sa grande famille des Myodaires , 
division des Myodines. Ce genre ne com- 
prend qu'une seule espèce, la S. aft a Rob.- 
Desv., qui provient du Brésil. (E. D.) 

•SETES (vî; , teigne), ras. — Genre de 
Lépidoptères nocturnes de la famille des 
Tinéides, indiqué par Hubner (Cal., 1816), 
et qui n'est généralement pas adopté. (E. D ) 

•SETHEMRA. ras. — Genre de la fa- 
mille des Coréides de l'ordre des Hémiptè- 
res , établi par M. Spioola (Essai sur les 
t, xi. 
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Hc'mipt.). L'espère type est le S. testacea 
Spin., du Brésil. (Bu.) 

* SET1A. ras. — Oken ( Lehrb., III , 1 , 
1815) a crée sous cette dénomination un 
groupe de Lépidoptères, delà famille des 
Crépusculaires, de la tribu des Sphir gides , 
qui n'est pas adopté par les entomologistes 
français. _ (E. D.) 

*SÉTICÈRES. Seficera.cat'ST. — La treille, 
dans son Cours d’ Entomologie, donne renom 
à la première famille de l'ordre des Lophy- 
ropes ( Ostracodes ) , qui correspond à celle 
des Monocles de M. Milne Edwards. 

(H. L.) 

SÉTICORNES ou CHÉTOCÈRES. ras. 

— Noms donnés par Duméril à une famille 
d’insectes Lépidoptères nocturnes (C. n’O). 

SETIFER et SETIGER. eau. — Noms 
latins donnés au genre Tanrec. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

SETIGER. — Voy. setife*. 

SETIGER.A. usa. — Illiger (P rod. syst. 
Mam. et dv., 1811 ) indique sous la déno- 
mination de Setigera une famille de Mam- 
mifères, qui correspond au genre dus de 
Linné. Voy. les articles cocaos, fhascociikbe, 
PECARI et BABTBOCSSi. (E D.) 

•SETIIMA (diminutif de «k, teigne), ras. 

— Schranck indique sous le nom de Selinm 

un groupe de Lépidoptères nocturnes de 
l'ancien genre Teigne , qui est devenu pour 
Stephens, Duponchel, M. Boisduval, etc., un 
genre distinct caractérisé par ses ailes supé- 
rieures presque aussi larges que les infé- 
rieures, et se croisant à peine par leur bord 
interne , lorsqu'elles couvrent celles-ci dans 
l’état de repos. On connatt une dizaine d’es- 
pèces de Setina, dont le type est le S. irro- 
rea IL, qui se trouve dans presque toute 
l'Europe. Un assez grand nombre des espè- 
ces de Sctinœ de Schranck entrent dans le 
genre LilUosia Boisd. (E. D.) 

SËTIFODES. Setipoda. an». — Dans scs 
premières classifications, M. de Blain ville 
désigna sous ce nom lesAnnélides pourvues 
de soies raides et pédiformes ; celte classe 
o reçu depuis, du même savant, la déflv- 
minaiion de Chélopodes. (G. B.) 

•SETODES. ras.— Genre de la tribu des 
Thryganiens , groupe des Mystacidites, de 
l'ordre des Névroptères, établi par M. Ram- 
bur (Insectes Nivroptères, Suites a fiu/'/uo) 
sur des espèces très voisines des Myslacida 
74 




i by Google 


586 


SEV 


SEV 


dont un ne devrait sans doute pas les sépa- 
rer. M. Rambur en cite cinq espèces: les 
S. resperella Ramb., S. pu nctalella Ramb., 
S. asperella Ramb., S. punclala (Vbryganea 
punrtata Fab.), et S. punctella Ramb. (Bl.) 

SÉTON, roiss. — Nom employé pour dé- 
signer un sous- genre de Chétodon, le Cha- 
(odon schfer, Séton de Bloch. (G. B.) 

SÉTOPHAGE. Selophaga. ots. — Genre 
de la ramille des Muscicapidées, dans l'ordre 
des Passereaux, établi par Swainson, et ca- 
ractérisé par un bec petit, à arête carénée; 
des ailes médiocres, à première et quatrième 
rémiges égales , les deuiième et troisième 
étant les plus longues ; une queue allongée 
et arrondie, des tarses minces.— Le type de 
ce genre est la Hokpette du Batsii. (Mus. 
rulicilla Linn.), à plumage olivâtre en des- 
sus , Jaune en dessous, avec du rouge bordé 
de noir sur la tête , et un sourcil blanc. 
— M. Swainson a encore fait connaître le 
Sétohiage ciuuoisi , Set. miniata Swains. 
(Bi rds of Mex. ), des bois de Valladolid et de 
Table lani; le .Sktopiiace bouge, Sel. ru bra 
Swains. , du Meiique ; et le SÉrornsGE peint, 
Sel. picta Swains. , de Real-del-Monle au 
Mciiquc. Enfin M. Lesson a décrit sous le 
nom de Musc, olivater une espece qui pour- 
rait bien n'êlre qu’une femelle du Musc, 

rulicilla. (Z. G.) 

•SELTERA (dédié au botaniste Seuter). 
bot. ru. — Genre de la famille des Asclépia- 
dées, établi par Reichenbach pour une plante 
herbacée, votublc, de l'Amérique septen- 
trionale. Ce genre a pour synonyme le Lyo- 
nia Eliott. (D. G.) 

SÈVE. bot. — La Sève est le fluide nour- 
ricier des plantes, celui qui, se portant suc- 
cessivement dans leur diverses parties, va 
fournir à chacune d'elles les matériaux de 
son accroissement. Aussi l'a-t-on souvent 
comparée au sang des animaux, quant à son 
importance et au rdle qu'elle joue dans l'or- 
ganisation végétale. La marche qu'elle suit 
pour arriver des extrémités radiculaires dans 
soutes les parties qu'elle doit nourrir ou, en 
d'autres termes, sa circulation ayant été 
déj'à exposée dans l'excellent article Ctacu- 
latiok par M. Ad. Brongniart, il ne nous 
reste ici qu'à étudier la Sève en elle-même, 
autant du moins que permet de le faire 
l'état actuel de la science. 

Us physiologistes ont admis généralement 


Jusqu'à ce jour que la circulation de la Sève 
consiste eu un mouvement d'ascension par 
lequel elle s'élève jusqu'aux feuilles et à 
l'extrémité des branches, et en un mouve- 
ment de descension par lequel elle descend 
de ces dernières parties pour aller fournir 
aux branches, aux liges cl aux racines les 
malériaui de leur accroissement. Partant de 
celle idée, ils ont distingué une dèoe ascen- 
dante ou Sève brute, et une Sève descendante 
ou Sève élaborée. Or la Scve ascendante, 
■Tétant formée que de l'humidité absorbée 
par les racines avec la petite quantité de 
matières qu'elle tenait en dissolution, con- 
stitue un liquide éminemmentaqueui. Mais, 
dès l'instant où ce liquide est introduit dans 
le tissu des plantes, il commence à subir une 
élaboration qui modifie les proportions rela- 
tives de ses éléments constitutifs et qui, de 
plus, altère à des degrés divers sa composi- 
tion. Dès lors il est facile de concevoir quelle 
diversité de composition l'on devra trouver 
dans ce liquide. En effet, comme il est prouvé 
que les racines absorbent indifféremment 
toutes les matières solubles qui leur sont 
présentées, nuisibles ou utiles, et seulement 
en raison de la fluidité de la solution; comme 
de plus, dans des sols de nature différente, 
l'eau doit dissoudre des matières très diver- 
ses, il en résulte que, dés son introduction 
dans les plantes, la Sève brute doit varier 
beaucoup de composition d'une espèce à l'au- 
tre et, pour une même espèce, dans des lo- 
calités différentes. En scednd lieu, comme, 
dès l'instant où ce liquide a pénétré dans le 
tissu végétal, il commence à fournir a la nu- 
trition ; que, d'un autre cdlé, il parait pou- 
voir se charger de substances primitivement 
déposées dans le végétal, sa composition doit 
varier en proportion du chemin qu'il a 
parcouru. Aussi Knighl avait reconnu, et 
M. Biot a vérifié après lui, que la densité de 
ce liquide nourricier augmente à mesure 
qu'il s'élève dans l'intérieur de la plante. 
Pour ces divers motifs cl pour quelques au- 
tres que nous passons sous silence, tels que 
la différence des saisons, des circonstances 
extérieures, etc., l'élude chimique des Sèves 
offre de nombreuses difficultés et fournit aux 
divers observateurs des résultats très diver- 
gents. Il faudrait, en effet, pour que ccs ré- 
sultats fussent réellement comparables, que 
les liquides séreux, analysés par différenU 
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observateurs, fussent pris dans des conditions 
identiques ; or, ce que nous avons déjà dit 
montre que cette identité de conditions est, 
sinon impossible, du moins très difficile à 
obtenir. Au reste, les travaux analytiques 
dont la Sève a été l'objet sont enrore en très 
petit nombre et n'ont porté que sur très peu 
de végétaux différents. Ils se réduisent à peu 
pris à ceux: de Vauquelin, sur la Sève 
d'Orme, de Hêtre, de Charme, de Bouleau 
blanc et de Marronnier-, de M. Biot, sur le 
Sucre contenu dans les Sèves du Bouleau, 
du Noyer, du Sycomore, etc. ; de M. Lan- 
glois, sur les Sèves de la Vigne, du Noyer et 
du Tilleul ; de M. E. Brüclte, sur celle de la 
Vigne. 

A toutes les difficultés que présente l’é- 
tude chimique des Sèves se joint celle de se 
procurer ce liquide en quantité suffisante 
pour t’analyser. M. Biot a fait connaître, à 
cet égard, un procédé qui, dit-il, réussit très 
bien (Voyez Nouv.Ann. du Muséum, 1833, 
t. II (1823), p. 211-283). Il consiste à percer 
dans un tronc déjà gros, au moyen d'une 
tarière, des trous cylindriques de 80 à 100 
millimètres de prorondeur, dans une direc- 
tion légèrement inclinée de dedans en de- 
hors, et à introduire dans chacun de ces 
trous un petit tuyau de Roseau bien sec, 
aminci intérieurement en biseau, et qu'on 
enfonce à peine au-delà de l’écorce. Chaque 
tuyau de roseau est introduit dans le goulot 
d'un flacon et le tout est luté avec soin de 
manière à ne pas permettre l'évaporation du 
liquide. Par ce procédé et par tous les autres 
qui ont pu être rnis en usage, on ne recueille 
que la Sève ascendante. On a même reconnu 
que relie que l'on obtient ainsi diminue 
de densité à proportion que son écoulement 
se prolonge davantage. Quant à la Sève des- 
cendante, dont la plupart des physiologistes 
admettent traditionnellement l'existence, il 
ne paraltguère possible de la recueillir. Il est 
reconnu aujourd'hui qu’on ne peut regarder 
comme telle le latex, produit que toutes les 
observations récentes amènent à considérer 
comme le résultat d'une sécrétion; et, d'un 
autre cdté, il semble difficile de regarder 
comme exprimant la composition de la Sève 
descendante les analyses du suc extrait des 
tissus naissants ou du cambium. 

Les analyses faites jusqu'à ce jour mon- 
trent que la Sève se compose toujours d'eau 


en majeure partie. Aussi sa densité est elle 
toujours de fort peu supérieure à celle de ce 
liquide. D'après M. E. Btflcke, celle de la 
Vigne, au moment de sa plus grande abon- 
dance, ne pèse que 1,001. Vauquelin porte 
la densité de celle de l’Orme à 1,003 (1). 
L'eau elle-même sert à la nutrition des 
plantes; mais, comme elle ne peut entrer 
que pour une assez faible part dans la com- 
position des matières solides, il faut néces- 
sairement que la Sève passe en quantité très 
considérable dans le tissu végétal pour four- 
nir à l'accroissement des parties anciennes 
et au développement des nouvelles, particu- 
lièrement pour déposer les substances solides 
qui constituent les cendres des végétaux. 
Aussi, partant de cette idée, Vauquelin 
faisait le calcul suivant: oSi la pesanteur 
> spécifique de la Sève d'Orme exprimait 
« exactement la quantité de matière végétale 
» qu’elle contient , il s'ensuivrait qu'il pas- 
n serait dans les vaisseaux de l'Orme 1626 
« myriagrammes d’eau pour la formation de 
» 1817 myriagrammes de buis, et qu'un ar- 
•• bre qui pèserait 18755 myriagrammes 
» aurait pompé dans la terre et exhalé en- 
u suite dans l'atmosphère 16260 myria- 
» grammes d'eau; enfin qu'un Orme qui 
» aurait augmenté de 2139 myriagrammes 
u dans les six ou sept mois que dure la vé- 
>< gélation, aurait absorbé 81 3 myriagram- 
» mes d'eau, ce qui est énorme. «Tout exa- 
géré qu’est ce résultat, il peut cependant 
donner une idée de la grande quantité de 
Sève qui s'élève dans les plantes pour entre- 
tenir leur végétation. 

La théorie d’Ingen-Housz etSénebier qui 
a cours aujourd'hui dans la Physiologie vé- 
gétale, faisant jouer un rôle extrêmement 
important à l'acide carbonique, on devait 
s'attendre à trouver cet acide dans la Sève. 
C'est en effet ce qu'ont vu Vauquelin et 
M. Langlois (Comptes-rendus, t. XVII, p. 
505 312). Au contraire M. Biot a positive- 
ment affirmé avoir obtenu un résultat opposé, 
il est difficile de prononcer entre ces deux 
assertions contradictoires et, sur ce point, 

(l) Il font certainement eipliqurr par on* erreur typogra- 
phique I* densité de o,oi6, attribué* par Vauqurlin * I* tire 
du Hêtre. — Il eu 1 res probable que rrt indicutiooe de de*- 
este ont pour objet de* aère» obtenues par dea troua ou de* 
Inv itions pratiques à un* faits e hauteur a*-drs*«a du niveau 
du au). 
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comme sur U plupart des autres relatifs à 
l'étude chimique de la Sève, de nouvelles 
recherches plus variées sont indispensable- 
ment nécessaires. 

Plusieurs sels eiislent dans les diverses 
Sèves qui ont été analysées jusqu'à ce jour. 
Ainsi M. Langlois a trouvé dans la Site de 
Vi^ne du tarlrate de chatu, du nitrate de 
potasse, des laclates alcalins, du chlorhy- 
drate d'ammoniaque, du sulfate de potasse 
et du phosphate de chaui. Les plus abon- 
dants d'entre ces sels étaient le tarlrate de 
chaut et le nitrate de potasse qui s'y trou- 
vaient dans la proportion de t gramme 25 
pour le premier, de 0 gramme 02 pour le 
second, sur un kilogramme de ce liquide. 
Dans la Sève du Noyer, le même chimiste a 
signalé des lactales de chaux, d'ammonia- 
que et de potasse, du malate de chaut, du 
chlorhydrate d'ammoniaque, du nitrate de 
potasse, du sulfate ctdu phosphate de chaut. 
D'un autre cité, Vauquclin avait signalé 
dans la Sève de l'Orme une grande quantité 
d’acétate de potasse, une petite quantité 
d'acétate de chaux, une assez forte propor- 
tion de carbonate de chaut et de légères tra- 
ces de sulfate et de muriate de potasse. 

La Sève renferme aussi, et en proportions 
variables, des matières organiques diverses. 
Ainsi Vauquelin a indiqué dans la Sève 
d'Orme une certaine quantité de matière 
végétale; dans celle du Hêtre, du tannin, 
de l’acide gallique, de l'acide acétique libre 
et une matière colorante susceptible de tein - 
dre la laine, le coton et le fil en un rouge- 
marron très solide. M. Langlois a trouvé, de 
son cdté, dans la Sève de la Vigne, de l'al- 
bumine végétale et, dans celle du Noyer, de 
l'albumine végétale, une matière gommeuse, 
une substance grasse. Enfln le liquide nour- 
ricier des plantes renferme souvent de la 
, gomme et surtout, dans certains cas, du 
j sucre. Les travaux de M. Biot ont eu pour 
. principal objet d'y constater la présence et 
; la nature de celte dernière substance. Ce 
savant physicien a vérifié ce fait bien connu 
que la Sève du Bouleau contient du sucre, 
un sucre fermentescible et, à l'aide de la 
polarisation circulaire, il a constaté que ce 
sucre est analogue au sucre de Ilaisin qui 
n'a pas subi la solidification. Dans la Sève 
de Sycomore, il a constaté également la pré- 
tcnced'un sucre fermentescible que l'aualyse 


optique lui a fait reconnaître pour analogue 
au sucre de Canne. Il a encore trouvé du 
sucre dans la Sève de Noyer, bien que 
M. Langlois ait obtenu après lui un résultat 
contraire. La proportion du sucre dans la 
Sève devient assez forte dans quelques es- 
pèces pour que son extraction toit avanta- 
geuse. Ainsi, dans l'Amérique septentrionale, 
on perce chaque année un trou dans te tronc 
de l'Érable à sucre, afin de déterminer l'é- 
coulement de la Sève sucrée qui donne à cet 
arbre sa principale utilité. D'après Jefferson, 
un de ces Érables de grandeur moyenne 
fournil, dans une bonne saison, environ 8 
ou 9 décalitres de Sève desquels on extrait 
2 kilogrammes 500 de sucre. Les jours 
chauds et les nuits froides en favorisent l'é- 
coulement, qui se continue depuis le com- 
mencement du mois de février jusqu'au 
mois de septembre. Plusieurs Palmiers pos- 
sèdent aussi uneSève très sucrée qui s'écoule 
en abondance, soit par les incisions prati- 
quées à leur ttipe, soit par la section de leur 
spadice (uoy. palüiess). Un résultat très cu- 
rieux est celui rapporté par M . Biot (Complet- 
rendus, t. XVII, p 685) relativement à l'etit- 
tenre de sucres différents dans la Scve con- 
sidérée en divers points de son trajet circu- 
latoire. • Dans le Bouleau, dit ce savant, la 
Sève ascendante du printemps contient un 
sucre fermentescible qui eterce la déviation 
à gauche. En passant dans les jeunes feuillet, 
ce sucre est changé en un autre exerçant la 
déviation vers la droite et invertible, pro- 
priétés qui l'assimilent au sucre deCanne. 
Or c'est aussi celte dernière espère de sucre 
qui existe dans le cambium du Bouleau. » 
Une inversion pareille a lieu dans le Syco- 
more par des phases contraires. Le sucre de 
la Sève ascendante de cet arbre est du sucra 
de Canne exerçant la déviation à droite et 
invertible. Dans les feuilles, il est changé 
en sucre différent eiercant la déviation à 
gauche ; et c'est cette seconde espère de 
sucre, autre que celui de ta tige, que contient 
le cambium du Sycomore. 

Quant à la Sève descendante dont l'exis- 
tence même est contestée par plusieurs phy- 
siologistes, on peut dire que sa composition 
chimique est entièrement inconnue, car on 
ne peut admettre, comme étant son expres- 
sion, l'analyse du suc extrait du cambium 
du Tilleul que nous devons à M. Langlois. 
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La science attend sur ce sujet des recherches 
experimentales rigoureuses qui fassent dis* 
paraître les doutes dont est obscurcie celte 
partie importante de la physiologie végétale. 

(PD) 

•SÈVÉIUTE, Brooke. «ta. — Variété de 
Lenxinite ou d'Halloysile, trouvée à Saint* 
Sévére par M. Léon Dufour, et analysée par 
Pelletier. (Del.) 

I SEXES, zooi. — Foy. pbopsGstion. 

SEXES, bot. — Les végétaux possèdent 
deux seies, c'est-à-dire deux ordres d'or- 
ganes dont le concours est nécessaire pour 
la production des graines. Le sexe mâle a 
pour organe l'étamine ; le sexe femelle ré- 
side dans le pistil. C'est, en cITet, dans l'é- 
tamine que se développe le pollen, agent 
essentiel de la fécondation ; et, d'un autre 
cdlé, c'est dans la partie inférieure du pistil 
ou dans l’ovaire que s'accomplit cet acte im- 
portant, duquel dépend la conservation des 
espères végétales , et grAcc auquel l'ovule 
vivifié passe par une série de développe- 
ments qui en font une graine. Cette déter- 
mination des deus seies des plantes semble 
assise sur les bases les plus solides, car elle 
résulte d'un grand nombre de faits et d'ob- 
servations. Cependant une théorie célèbre , 
qui. pendant quelque temps, a été en faveur 
auprès de divers botanistes, aurait amené 
un renversement dans les idées admises à 
cet égard , si elle se fût établie déQnilite- 
rnent dans la srienre. Mais de nombreux 
écrits, publiés récemment par MM. Amici, 
Iiugo Mobl, llofmeister, etc., ont montré 
que celle théorie , due à M. Scbleidcn , est 
en contradiction avec un trop grand nom- 
bre de faits pour pouvoir être admise, au 
moins (tour la généralité des cas. D'un autre 
cdlé, un petit nombre de botanistes ont été 
jusqu'à nier la sexualité des plantes; mais 
i leurs idées tontes spéculatives, et empreinte! 
i des caractères d'une philosophie outrée, n'ont 
jamais eu beaucoup de partisans. 

On peut, jusqu'à un certain point, faire 
remonter la connaissance de la sexualité 
des plantes , jusqu'à l'antiquité même. 
En effet , depuis une longue suite de 
iiècles, les cultivateurs de l'Orient fécon- 
dent artiflciellemenl les Dattiers, les Pista- 
chiers, etc. L'expérience leur a donc appris 
à distinguer, dsns ces espèces, les fleurs 
mâles ou à pollen, d’avec les fleuri femelles ; 
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elle leur a aussi dévoilé faction des pte- 
mières sur les secondes. Mais leurs connais- 
sances, à cet égard, ainsique celles des 
savants grecs et romains , se sont bornées 
à ces points; de nombreuses erreurs s'étant 
mélées à ces données fournies par l'ex- 
périence, la notion des sexes resta pour 
eux cxltémement obscure. Tbénphrasle et 
Pline eux-mèmes n'avaient su tirer au- 
cune conséquence géuérale des faits parti- 
culiers que les pratiques de la culture leur 
avaient révélés, et il en était résulté que 
les mots de mile et femelle étaient très 
souvent appliqués psr eux entièrement à 
faux. Les notions positives sur les sexes des 
plantes en général ne remontent donc pat 
au delà des siècles modernes. Les Anglais 
font a Thomas Millinglon (1676) l'honneur 
des premières idées à cet égard. Ce fut lui, 
disent-ils, qui ouvrit et prépara la voie à 
Gre». Celui-ci exposa , dans son Anatomie 
des plantes (1685), des considérations exac- 
tes sur la distinction des orgsnes miles et 
femelles des plantes. Mais c'est particuliè- 
rement à Camerarius que revient en réalité 
l'honneur d'avoir démontré positivement 
l'existence de deux sexes dans les plantes 
(De Sexu planlarum EpiUola , TQbiugen , 
1695 ), ainsique le rdte de chacun deux. 
Environ 20 ans plut tard, Sébastien VaiU 
lant acheva de répandre ces connaissant»! 
désormais acquises a la science relativement 
aux organes de la fécondation végétale et à 
leur action réciproque {Sermo de structura 
flurutn ; Lejde, 1718). EnGn, à partir de 
1735, Linné, en faisant des organes sexuels 
des piaules l'objet de plusieurs dissertations, 
et les prenant pour base de son système, 
rendit tout à fait populaire la doctrine do 
la sexualité végétale et de la fécondation. 
Exagérant les services rendus à la srience 
par l'immortel réformateur de l’histoire na- 
turelle, plusieurs de ses élèves ont été jusqu'à 
lui attribuer la découverte des sexes dans les 
plantes, et ont cru pouvoir faire de lui le 
créateur d'une doctrine dont il o'a été réel- 
lement que le promoteur. 

Pour les détsils sur les organes sexuels 
des plantes et sur leur action , voyci les ar- 
ticles ÉrauiBE, Pollen , Pistil, Omise, 
Fécondation. (P. D.) 

SKï. rois. — Foy. ueblan (C. d‘0.) 

•SBVBERTITB (nom d'homme), me. 
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— Substance laminaire de couleur rouge, 
Iramparente lorsqu'elle est en lames minces, 
et possédant deui clivages , l'un très facile, 
et l'autre peu distinct. Elle a été décrite et 
analysée par M. T. Clemson, qui en a retiré 
Ira principes suivants : Silice, <7,0; Aluni., 
37,6; Magnésie, 21,3; Chain, <0,7; oxi- 
dule de Fer, 5,0; Eau, 3,6. Sa pesanteur 
spécifique = 3,16. Elle est infusible au cha 
Itimeau; elle devient jaune par la calcina- 
tion , et elle est facilement attaquée par les 
acides forts. Elle se laisse rayer par une 
pointe d'acier. Ce minéral se trouve à Amitv, 
dans l'État de New-York , aus États-Unis , 
associé au Calcaire spathique, à l'Amphibole 
hornblende, et au Spinclle. Il a beaucoup 
d'analogie avec la Xanthophjllile de G. 
Rose, avec l'Holmésitede Thomson, la Clin- 
tonitede Dana, et la Cbrysophanc de Brei- 
Ihaupt. (Dau) 

SEYMERIA. aor. m. — Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées, établi par Pursh 
pour des plantes herbacées de l'Amérique 
septentrionale , voisines des Gerardia , re- 
marquables, dans leur famille, parce que 
leurs cinq étamines sont toutes également 
développées et fertiles. (D. G.) 

Ml AL. Synodontis. Cuv. (nom de ce pois- 
son dans la Basse Égypte), pot». — Les 
Shals forment un genre de Malacopléry- 
giens abdominaux , appartenant au sous- 
genre des Machoirans, subdivision des Ptme- 
lodes, dans le groupe nombreux dcsSilures. 
Arec les caractères généraux de ce groupe , 
les Machoirans possèdent, comme caractère 
particulier, deux nageoires dorsales ; la pre- 
mière rayonnée , la deuxième adipeuse. Les 
Shals ont pour caractères spécifiques : un 
museau étroit, où la mâchoire inférieure 
porte un paquet de dents très comprimées 
latéralement, crochues , et suspendues cha- 
cune par un pédicule flexible; un casque 
rude , formé par le crâne , et se continuant 
sans interruption avec une plaque osseuse 
qui s'étend jusqu'à la base de l'épine de la 
première dorsale; celte épine très forte, 
aussi bien que celles qui arment les pecto- 
rales; les barbillons inférieurs, et parfois 
même les maxillaires, barbelés latéralement. 

Ce genre si extraordinaire , et dont la 
dentition oITre un cas jusqu'ici unique , ha- 
bite les eaux douces des fleuves d'Afrique , 
le Nil qt le Sénégal. Nommé Shal dans la 
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Basse Égypte, il est appelé Gurgur dans la 
Haute. La dénomination latine de Synudcn- 
(is, choisie par Cuvier comme nom géné- 
rique, rappelle assez bien la singulière dis- 
position des dents de ce Poisson , et était 
donnée par les anciens à un Poisson du Nil, 
aujourd'hui indéterminé, 

M. Isidore GeolTroy Saint-Hilaire a décrit 
trois espèces de Shals, dans son Histoire des 
Poissons du Nil et de la mer Rouge (in 8* , 
p. 156 et suiv. ). Ce sont : le Silurus cla- 
rias , Hassclq.; S. shal, Sonnini, pl. 21 , 
f. 2 ; Pimélode scheiland , Pimelodus cla- 
rtés, Geott. St.-Hil . , pl. <3, f. 3 et * , 
Égypte. — Le Pimelodus synodontis, Égypte, 
pl. <2, flg. 5 et 6. — Le Pimelodus mem- 
branaceus, Égypte, pl. <3, flg. < et 2. 

(G. B.) 

* SI1ALE (nom anglais). Ceol. — S ynon. 
de Marne schisteuse. (C. n'O ) 

SIIAWIE Shawia ( du nom du docteur 
G. Shaw , qui l'a découvert ). sa». — L«- 
mouroux a proposé ce nom pour désigner un 
genre qu'il rapportait aux Polypiers flexibles 
(llisl. des Palyp. ftex.,p. 227), et qui avait 
été décrit par le docteur G. Shaw comme 
une Tubulaire à laquelle sa beauté méritait 
le litre spécifique de T. magni/lca (Soc. linn. 
de Londr., vol. V, p. 228 , tab. 9, fig. < ). 
Cette prétendue Tubulaire de Shaw parait 
être une Annélide; Lamarck en fait une 
espèce d‘Amphitrile(dmpAitrite magni/lca); 
M. Savigny la désigne sous le nom de Sa- 
bella magniflca ( Sysl ., p. 78). Le corps de 
cette Annélide est presque nu ; les cirrhes 
nombreux et nus sont variés de blanc et de 
rouge; le tube est cylindrique , onduleux , 
glabre. C'est une espèce des cites des Iles 
de l’Amérique. (G. B.) 

SIIAWIE. Shawia (consacré au doc- 
teur G. Shaw ). aor. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées qui a été classé de 
diverses manières par Cassini, Leasing, De 
Candolle, et qui parait devoir rester main- 
tenant dans la tribu des Vernoniacées ,' 
d’après l’avis de ce dernier botaniste. Ré- 
cemment M. Raoul ( Choix de plan, delà 
Nouv. -Zélande , p. < 8) a complété ses ca- 
ractères de la manière suivante : Involucre 
imbriqué à 6-12 écailles, dont les intérieu- 
res plus grandes, coriaces, glanduleuses ou 
pubescentes. Ligules nulle» ou peu nom- 
breuses, atériles. Fleur ligulée le plus sou- 
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vent unique ; fleuri du disque hermaphro- 
dites ; corolle à 5 dents réfléchies. Aigrette 
unisériée, égalant presque la corolle, bar- 
belée de soies, quelquefois plus longues vers 
le sommet. Akène pubescent , le plus sou- 
vent anguleut-comprimé. Réceptacle très 
petit, pointillé. Tige ligneuse; feuilles al- 
ternes, coriaces, cotonneuses en dessous. Le 
même botaniste a donné une belle Ggure 
de l'espèce type de ce genre , le S. panicu- 
lala Forst., arbre torlueus, de 3-4 mètres, 
à capitules uniflores. qui croit à la Nouvelle 
Zélande (£.c., tab. XIII); il en a décrit, sous 
le nom de S. avicenniafolia , une nouvelle 
espèce de la même localité, à capitules 3-4- 
florés. Enfin , il a signalé comme devant 
rentrer dans le même genre l'Eurybia fur- 
furacta DC., qui devient le Shausia furfu- 
racea RI., et le Solidago arborescens Forst-, 
qui prend le nom de Shawia arborescens 
RI. (D. G.) 

SHEFF1ELDIA. bot. ru. — Genre de 
Forster rapporté comme sjnon jrne au Sa- 
moins. (D. G.) 

* SHELL MARI, (nom anglais). Géot. — 
Sjnon. de Marne coquillère. (C. d'O.) 

SI1ELTOPLSICK. Pseudopus 
faux ; *«vç , pied ). beit. — Genre de Sau- 
riens de la famille des Lérards chalcidiens 
ne comprenant qu’une seule espèce, que La- 
cépède mettait , avec le Cbirole , dans le 
groupe des Bipes, qui a été successivement 
placé dans les genres des C/iomtesaura , 
Seps, Proclopus, Ophisaurus, et donlOppel, 
le premier, a fait un groupe distinct sous le 
nom de Pseudopus , dénomination qui a été 
changée, par quelques auteurs, en celle de 
Shellopusick. G. Cuvier plaçait ce genre 
parmi les Ophidiens , et au commencement 
de la famille des Anguis ; mais aujourd hui 
on est généralement d'accord pour le mettre 
avec les Sauriens. 

Ce groupe est très voisin de relui des Or- 
vets; il s'en distingue particulièrement par 
une petite proéminence qu'il présente de 
chaque cfilé de l'anus , dans laquelle est 
un petit os analogue au fémur, tenant à un 
vrai bassin caché sous la peau , et consti- 
tuant deux pieds de derrière asscx dévelop- 
pés; quant aux extrémités de devant, elles 
se font à peine remarquer au dehors par un 
pli peu sensible de la peau , et il n'j a pas 
d'humérus à l'intérieur. 
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Les caractères principaux des Shrltopu- 
sicks, tels qu'ils sont résumés par MM. Du- 
méril et Bibron (Erp. gin. des Suites à 
Buffo n de Roret, t. V, 1839 ), sont les sui- 
vants : Langue en fer de flèche , libre et 
mince dans son tiers antérieur seulement, 
écbancrée triangulairementen avant, ajant 
des papilles granuleuses sur le premier tiers 
de sa surface, et filiformes sur les deux 
derniers ; des dents au palais; dents inter- 
maxillaires coniques, simples; dents maxil- 
laires subcjlindriques ou subtuberculeuses; 
narines latérales , s’ouvrant chacune dans 
une seule plaque; un orifice externe de 
l'oreille très petit; plaques céphaliques nom- 
breuses; corps scrpentiforme;pas de pattes 
antérieures ; membres postérieurs représen- 
tés par deux petits appendices écailleux , 
simples ou légèrement bifides, non percés 
de pores, placés l'un à droite, l'autre à 
gauche de l'anus ; deux sillons latéraux as- 
sez profonds ; pas le moindre pli sous le 
cou. 

Par la forme générale de son corps , qui 
ressemble beaucoup à celle des Serpents , 
ce genre se rapproche de l'ordre des Ophi- 
diens; par les vestiges de ses membres , il 
s'en éloigne, au contraire, et doit être réuni 
aux Sauriens. C'est un de ces groupes des- 
tinés par la nature à établir le passage d'un 
ordre à un autre, et qui tendent à démon- 
trer l'existence de la série zoologique. — Une 
seule espèce entre dans ce genre; c'est : 

Le StiELTOpustci , Pseudopus Pallasii G. 
Cuvier ; Lacerla apoda Pal las ; Lacerla apus 
Gm. LeBirtoc Sheltopcsicx Lacépède; Cha- 
ir, œsaura apus Schneider; Bipes Pallasii 
Oppel ; PscudopusOppclii Fitzinger; Pseudo- 
pus d'Urvillii Cuv., Guérin ( Icon. du règn. 
anim. ); Ophisaurus scrpcnlinus Eicbw. ; 
Pseudopus Fischer li Ménétries. D’une lon- 
gueur de plus de 2 pieds. Dans l'âge adulte 
la tête est d'un cendré verdâtre , couleur 
qui s'étend sur la partie antérieure du cou , 
tandis que la région postérieure ofTre la 
même teinte que le tronc : le fond de la cou- 
leur des parties supérieures du corps est un 
châtain rubigineux tiraut sur le rougeâtre ; 
chaque écaille est marquée d’un très grand 
nombre de petits poiuts noirâtres ; la cou- 
leur du dos, en descendant sur les flancs , 
passe graduellement à une teinte cendre*; 
l'iris est d'un vert doré, et la pupille est 
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noire. I jts jeunes ont unecoTortlion tout-à- 
fait différente de relie des individus adultes ; 
fis sont d'un brun grisâtre en dessus , et 
d'un gris blanchâtre en dessous; leur dos 
porte en travers des raies, ou plutôt des ta- 
ches ou chevrons, d’une couleur brune ; des 
raies, brunes aussi, coupent, de bas en haut, 
les parties latérales de leur télé et de leur 
cou; fl y en a une derrière la narine, une 
seronde sous l'ail, une troisième au niveau 
de la commissure des lèvres, une quatrième 
en travers de l’oreille, et plusieurs autres 
en arrière de celle-ci : la plupart de ces raies 
descendent sous la gorge , où elles se rejoi- 
gnent d’une manière plus ou moins régu- 
lière. Les sujets adultes conservés dans l’al- 
cool offrent, en dessus, une teinte châtain , 
nuancée de noirâtre , attendu que chaque 
écaille porte , près de son bord postérieur , 
une raie transversale de cette dernière cou- 
leur; en dessous , ils sont colorés en brun- 
Jaunâtre. — Celle espèce habite la Dalmatie, 
l’Istrie , la Morée , et les côtes méditerra- 
néennes de l’Afrique: on la trouve égale- 
ment en Crimée et dans la Sibérie méridio- 
nale. Elle fréquente , dit-on , les localités 
herbeuses. (E. Desmarest.) 

SIIEPIIERDIE. Shephcrdia. bot. pii.— 
Genre de la famille des Élsagnécs , de la 
diode octandrie, séparé des Htppophae Lin. 
par Nultal (Gen. of norlh Amer, plants, II, 
p. 240). Ses espèces appartiennent à l’Amé- 
rique septentrionale; mais, dans ces derniers 
temps, on en a fait connaître une nouvelle 
propre au Japon. Ces végétaux sont de petits 
arbres, à feuilles opposées, lancéolées, re- 
vêtues en dessous de poils écailleux argentés 
ou ferrugineux; leurs rameaux se terminent 
en épines. Leurs fleurs sont diolques, a pé- 
rianthe quadrifide chez les mâles, quadri- 
parti chez les femelles , ayant l'orifice 
fermé par huit glandes. Leur fruit est un 
akène recouvert par le tube du périanthe 
qui est devenu charnu Le type de ce genre 
est la Shepherdie do Canada, Shephcrdia 
canadensis Nuit. ( Hippopfme canadensis 
Willd.), arbuste de 2 mètres environ, qui 
croit sur le bord des lacs dans les parties 
occidentales de l’État de New-York , dan* 
le Canada, et le long du Saint-Laurent, sur 
toute la longueur de son cours. Elle se dis- 
tingue par ses feuilles oblongues, revêtues 
à leur face inférieure de poils écailleux fer- 


rugineux et tombants. Son fruit a une ta- 
veur douceâtre. On cultive aujourd’hui celle 
espère dans quelques jardins, de même que 
le Shcphcrdia argenlca Nuit., petit arbre 
de 4 à G mètres , également indigène de 
l’Amérique septentrionale, où il croit sur 
les bords du Missouri, et dont les feuillet 
sont argentées en dessous. (D. G ) 

SHÉllAItDIE. Shcrardia ( du nom de 
Sherard , botaniste anglais), pot. ru. — 
Genre de la famille des Rubiacées , tribu 
des étoilées, de la télrandrie monogynie 
dans le système de Linné. Il ne comprend 
qu’une espèce, petite plante herbacée, trèa 
commune dans les champs de toute l’Eu- 
rope, à petites fleurs rosées, ramassées au 
sommet des rameaux. Le caractère par le- 
quel il se distingue essentiellement au milieu 
de nos Rubiacées européennes, consiste dans 
son fruit sec surmonté par les dents du ca- 
lice persistant. (D. G.) 

SIIOllEA. dot. pu. — Genre de la famille 
des Diptérocarpées rapporté comme syno- 
nyme au Vatica Lin. 

S1IOIITIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Pyrolacées, établi récemment par 
M. Asa Gray (Sdlim. Journ., XL1I, p. 48) 
pour une plante de l’Amérique du nord , 
encore très imparfaitement connue. (D. G .) 

SIILLTZIA. bot. pu. — Rafinesque avait 
établi sous ce nom un genre qui se rapporte, 
comme synonyme, à VObolaria Lin., la 
plante qui en est le type ayant été déjà 
décrite bien antérieurement par Linné sous 
le nom d'Obotaria Virgin ica. Cette plante » 
extrêmement remarquable par son organi- 
sation , a été décrite, illustrée et Ggurée 
récemment, avec beaucoup de soin et de 
détails, par M. Asa Gray (Chions boreali» 
americana , Decas I, p. 21 , tab. 3 , qui 
en a tracé les caractères génériques d’uuc 
manière plus exacte et plus complète qu’on 
ne l’avait fait jusqu’à lui. Le caractère le 
plus singulier de ce genre consiste dans son 
ovaire uniloculaire dont la paroi intérieure 
présente quatre plis longitudinaux, situés 
vers les bords de chacun des deux carpelles, 
et donne attache, sur toute sa surface , à 
une multitude d’ovules. Ces ovules devien- 
nent des graines que M. Asa Gray n’a pu 
voir qu’imparfailemenl mûres, et qui possé- 
daient alors un petit nucléus enfermé dans 
un test lâche, celluleux. La place de ce 
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genre , dans la série des familles, a été fort 
controversée. M. Endlirber l'a rangé à la 
suite des Srruphularinées, parmi les genres 
qui ont de l'affinité avec cette famille. Don 
le classait parmi les Orobanchées, dans une 
tribu qu'il nommait Obolariées, où il réu- 
nissait l ' Obolaria et, on ne sait pour quel 
motif, le Tozzia. Bartling et Lindlcy en 
font également une Orohanchée. Enfin, par 
suite de l'eiamcn attentif auquel il vient 
de se livrer, M. Asa Gray croit devoir en 
faire une Genlianée. (P. D ) 

•SMJTEREIA. bot. rn. — M. Choisy a 
établi sous ce nom , bien analogue â celui 
du Shvteria Wight et Aruott , un genre de 
la famille des Convolvulacées, qui n'est 
qu'un démembrement des Palnua Endl. 
Les caractères assignés à ce genre par ce 
botaniste consistent dans : 5 sépales iné- 
gaux ; une corolle campanulée; un style ter- 
miné par un stigmate à 2 lobes ovales-apla- 
nls ; une capsule uniloculaire , 4-sperme. 
Le type unique de ce genre est le Shutercia 
bkolor Choisy ( Contofvufuj bicolor Vahl. ; 
Bol. mag., tab. 2205), plante annuelle, so- 
luble, qui se trouve à la fois daus l'Inde et 
au cap de Donne-Espérance, et que sa fleur 
jaune-blanchâtre, avec le centre brun-noir, 
rendrait propre à être cultivée pour l'orne- 
ment des jardins. (D. G.) 

•SIII'TERIA. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille desl. égumineuses-papilionacées, établi 
par MM. Wigbtct Arnott (Prodr., I, p. 207) 
pour des plantes herbacées de l'Asie tropi- 
cale, voisines des Glycine. (D. G.) 

«SHUTTLEWOnTIIIA. bot. pii — Genre 
de la famille des Verbénacées proposé par 
Meisner et rapporté comme synonyme au 
genre Uwarowia Dunge. (D. G.) 

* SIAGOVl ( einrù» , mâchoire), ms. — 
Meigen (A'i/sl. Bcschr., VI, 1830) désigne, 
sous cette dénomination, un genre d'insectes 
de l'ordre des Diptères, famille des Tipulai- 
rcs, qui doit être réuni au groupe des Gfo- 
china. Voy. ce mot. (E. D.) 

•SIAGONANTfllS. bot. ph — Genre éta- 
bli dans la famille des Orchidées, tribu des 
Vandées , par MM. Endlicber et Pœppig , 
pour une plante épipbyle, à pseudo-bulbes, 
indigène du Pérou. (D. G.) 

SIAGOMA (?us)>ùv , mâchoire ). ms. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
famille des Carnassiers et tribu des Scari- 

T. XI. 


litles, créé par Lalrcillc (Gcn. Cruslaccoium 
cl Ins., t. I, VII, IX) et généralement adopté 
depuis. Ce genre se compose de 16 espères. 
Onze appartiennent à l'Afrique, 4 à l'Asie 
et 4 a l’Europe; 12 sont ailées et 4 aptè- 
res ; nous citerons comme en faisant partie : 
les S. Imvigala , dépressa, flexu s et ru/Ipcs 
F., etc., etc. 

Rambur a publié sur ce genre une sorte 
de monographie(FaunsdefMndafousie). (C.) 

SIAGOMA mâchoire), poiss. — 

ItaGnesque a désigné sous ce nom sa dix- 
neuvième famille de Poissons abdominaux, 
caractérisée par des mâchoires allongées et 
dentées , comprenant les Scombrésoces de 
Lacépède, les Belones cl les Notacanthes 
( Ha fi ri. , Anal, nal., 1815). (G. B.) 

SIAGONIl'M ou SIAGOMJM , Kirby, 
Curlis. ms. — Synonyme du genre Pbogna- 
Tttt’s Latreillc, Blondel, Erichson. (C.) 

SIAGOXOTES mâchoire), poiss. 

— Ce nom a été choisi par M. Dutnéril 
(Zoo!, analyt.) pour désigner sa huitième 
famille du sous-ordre des Abdominaux , le 
quatrième des Ilolobranches (voy. abdomi- 
naux). Celle famille a pour caractères dis- 
tinctifs : les mâchoires extrêmement pro- 
longées, ponctuées; les opercules lisse-; les 
calopes abdominaux; les rayons des nageoi- 
res pectorales réunis. Elle comprend 14 
genres, qui appartiennent aux Malacoplé- 
rygiens abdominaux de Cuvier et font parlio 
des groupes des Esoces et des Clupes. (G. B.) 

SIAGOMJM. ins. — Voy. siagonium. 

•SIALIA , Swains. ots. — Synonyme do 
OEnanthe, Vieill. Division de la famille des 
Troquets. Voy. tbaqdet. (Z. G.) 

‘SIALID.E. ms. — Synonyme de Sem- 
blées, iemblidœ. (Bl.) 

♦S1ALIDÆ GEMINE, ms.— Synonyme 
de Semblites, Scmlliloc (Burnieister, Ilandb. 
der Enlom.). (Bl.) 

SIALIS. ins. — Synonyme de Scmblis 
employé par l.atreille , et adopté par plu- 
sieurs entomologistes. (Bl.) 

SIAMAXG. nam. — Espère de Quadru- 
maues du genre Gibbuu. Voy. ce mot 
(E. D.) 

SIAMOISE moll. — Nom vulgaire du 
Turbinella lincala , Lamlt. (G. B.) 

•SIAPIIOS. bept. — L'une des nombreu- 
ses subdivisions du genre naturel des Sciu- 
ques (voy. ce tuol), a reçu de M. Gray (b'yii. 
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tri/. Mus., 1840) la dénomination de Sia» 
phos. (E. D.) 

•SIBBAI.DIE. S tbbaldia' nom d'homme). 
bot. ph. — Genre de la famille des Rosa- 
cées , rangé par Linné dans la pentandrie- 
pcntagynie de son système. Il est formé de 
plantes herbacées , indigènes de l’Europe , 
de l’Asie moyenne et septentrionale ; à li- 
ges couchées; à feuilles composées, alternes, 
accompagnées de stipules linéaires-lancéo- 
lées ; à fleurs en corymbe, blanches ou jau- 
nâtres. Leurs fleurs ressemblent beaucoup 
à celles des Potenlilles ; elles s’en distin- 
guent par leurs pétales beaucoup plus pe- 
tits, linéaires; par leurs étamines, au nom- 
bre de cinq, alternes aux pétales, ou, plus 
rarement , de dix , dont cinq allernipelales 
et cinq oppositipélales ; par leurs pistils au 
nombre de cinq, ou, moins souvent, de dix, 
auxquels succèdent tout autant d’akènes 
muiiques, le style n'ayant pas persisté à 
leur sommet. — Ou trouve communément a 
de grandes hauteurs , dans les Alpes et les 
Pyrénées, la Sibbaldie couchée, Siiialdta 
procumbens Lin., petite espèce, type du 
genre , dont les feuilles ont trois folioles 
obovées, tridentées au sommet, dont les pe- 
tites fleurs présentent cinq pétales jaunes , 
lancéolés , à peine de la longueur du ca- 
lice. (D. G.) 

SIBÉHITE. min. — Nom donné à la Ru- 
bellite, ou Tourmaline rouge, parce qu'on 
l’a trouvée en premier lieu dans la Sibérie. 
Voy. tourmaline. (Del.) 

*SIBIA. ois. — Genre établi par Hudson 
dans la famille des Tutdidce. L'espèce type 
du genre porte le nom spéciûque de Eib. 
Picaoides . (Z. G.) 

•SIBILLATRIX , Macgill. ois. — Syno- 
nyme de Locusteila GouUJ. Division de la 
famille des Sylviadées. loi/, Sylvie. (Z. G.) 

+SIBILATIUX ( sibilo, siffler), blpt. — 
M. l'ilzinger (Syst. Pept., 1 843) a donné lo 
nom de Sibilatrix à l’une des subdivisions 
du genre naturel des Grenouilles. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

S1BIXIA, Germar. ins. — Nom changé 
en tVibj/nes par Schœnherr. Voy. ce mot. 

(C) 

SIBOV bept. — Genre de Reptiles de 
l’ordre des Ophidiens, créé par M. Fitzin- 
ger (N. class. Pept., 182b), et ne compre- 
nant qu'une seule espèce, IcSibon, que l'on 


SIB 

place généralement daus le genre C oulec vib. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SIBTIIOUPIE. Siblhorpia (nom d'hom- 
me). bot. ph. — Genre de la famille des 
Scrophularinées , de la didynamie angio* 
spermée dans le système de Linné. II est 
formé de plantes herbacées rampantes, de 
l’Europe occidentale et de l'Amérique tro- 
picale en deçà de l'équateur, à feuilles al- 
ternes, réniformes, crénelées ; à fleurs axil- 
laires purpurines, violacées ou jaunes, pré- 
sentant les caractères suivants : Calice 
5-8-parti; corolle presque rolacée, a 5-8 
lobes égaux; étamines le plus souvent didy- 
names , plus rarement s'élevant de 4 à 8 ; 
ovaire à deux loges multi-ovulées, surmonté 
d’un style simple que termine un stigmate 
en tète, déprimé. Le fruit est une capsule 
comprimée, orbiculaire , s'ouvrant par le 
sommet à la maturité. L’espèce la plus con- 
nue de ce genre est la Sibthorpie d'Europe , 
Stbthorpia europœa Lin. , petite plante qui 
croit le long des ruisseaux, dans les lieux 
humides de l'Europe occidentale , à liges 
grêles , diffuses , couchées ; a feuilles lon- 
guement péliolces; à petites fleurs jaunes. 

(D. G.) 

*SIBYIVES («Ævm, trait semblable a une 
lance), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculiooides 
gonatocères, division des Krir h inides, sub- 
stitué par Schœnherr {Ditpotitio methodica t 
p. 247, Gcnera et sp. Curculion. syn ., t. 111, 
p. 430 7, 2,31 G) à celui de6't6ine*de Ger- 
mar (Spec. Ins., p. 289). Ce genre renferme 
29 espèces. 14 sont originaires d’Europe, 
14 d’Afrique, et une est propre à l’Asie. 
Parmi ces espèces sont les suivantes: S. ca- 
ri us 01., v iscatïœ Lin., primilus Ht., etc.; 
la première vit aux dépens de la Lychnis 
dtoica? et la troisième de l’Euphotbia cy- 
parissias. L’une et l’autre se rencontrent 
aux environs de Paris. (C.) 

•SimxouoKPIllS (°£v*ov, épieu; 
popfn, forme), sept. — M. Fitxinger CVys/. 
Pept., 1843) désigne sous ce nom l’une des 
subdivisions du grand genre Couleuvre. 
Voy. ce mot. (E. D ) 

*2»IBY \ON(«i4v*ov,épieu). rf.pt. — L' uno 
des subdivisions du groupe uaturel des Cou- 
leuvres (voy. ce mol) d'après M. Fiuinger 
(Ayst. Pepl., 1843). (E. D.) 

(««Cw*®*, épieu ; ser- 
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pent). rf.pt. — Genre d'Opbidiens de la di- 
vision des Couleuvres (voy. ce mot) suivant 
M. Filzinger (Syst. Repi ., 1843). (E. D.) 

SICAI11ES. Sicarii. ins. — Tribu de Dip- 
tères, de la famille des Notncanthes, créé par 
Lalreille ( Fam . fiai., 1825) et adopté par 
M. Marquart qui leur assigne les caractères 
suivants: Corps épais; tête moins large que 
le thorax; palpes cylindriques; antennes 
plus courtes que la tête; troisième article à 
trois ou huit divisions, sans style; une cel- 
lule marginale distincte aux ailes; deuxième 
sous marginale grande. LesSicaires fréquen- 
tent particulièrement les bois; ils eihalent 
l'odeur très prononcée du Mëlilot bleu et la 
conservent longtemps après leur mort ; leurs 
larves vivent probablement dans les détritus 
du bois. 

Ces Diptères, que l’on a successivement 
reunis aux Tabaniens, aux Stratiomydes et 
aux Xylophagiens, mais qui réellement ap- 
partiennent à la famille des Noloranthes, 
forment deux genres: ceux d es Cœnomyia 
Latr. (5 icms Fabr.) et Pachystomus Latr. 
Voy. ces mots. (E. D.) 

SICKf\GI.\. sot. pu. — Genre très peu 
connu, proposé par Willdenow pour des ar- 
bres de Caracas, de taille moyenne, et re- 
marquables par la dureté de leur bois. 
M. A. Richard a cru pouvoir le ranger dans 
la famille des Rubiacées, tribu des Cinrho- 
nées , surtout à cause de l’aile que portent 
ses graines; mais M. Endlicber se borne à 
le placer à la suite de cette famille , parmi 
les genres trop peu connus pour être classés 
dans une tribu quelconque, et De Candolle 
fait même observer qu’il n'appartient pro- 
bablement pas à la famille des Rubiacées , 
soit à cause de ses feuilles profondément 
dentées, soit parce que Willdenow ne parle 
pas de stipules dans la description qu’il 
donne de ses deux espèces. (D. G.) 

S1CKMA.WIA. bot. pn. — Genre établi 
par Neesd'Fsenbcck ( Linnœa , t. IX, p. 292; 
ft. X , p. 183 ) dans la famille des Cypéra- 
cées , tribu des Fuirénées. pour le Sthœnus 
radialus Lia. , du cap de Bonne Espérance. 

(D. G.) 

SICU9 (çixoç, concombre), ins. — Ce nom 
t été plusieurs fois employé en diptérologie; 
1° par Scopoli ( Enl . Carn., 1763) pour dési- 
gner le groupe connu sous le nom de Cono* 
pieu; T par Lalreille (Préc. catacl. des 


/ns., 1796) pour indiquer la division des 
Tarhydromiœ ; et enGn 3* par Fabricius et 
Meigen (in Illiger Mag., Il, 1803) pour dis- 
tinguer un genre qui est beaucoup plus 
connu sous la dénomination de Cœnomyia. 
Aujourd’hui le nom de 6’icus n'est générale- 
ment plus en usage. (E. D.) 

•SICYDIUM (<*ixw«, ventouse), poiss. — 
Ce genre de Poissons acanthoptérigiens 
appartient au groupe des Gobioïdes, et doit 
son nom à la réunion de ses ventrales qui 
forment une sorte de cloche ou de bassin 
rond, concave, adhérent presque également 
de toutes parts. Les mâchoires ont une ran- 
gée de dents égales, serrées et flexibles; à 
la mâchoire inférieure, en dedans, se trou- 
vent en outre quelques fortes dents. Les 
Sicydium se rapprochent beaucoup des Go- 
bies a queue ronde par l'ensemble de leurs 
caractères; leurs dents sont en partie sem- 
blables à celles des Salarias; leur ventrale 
est plus semblable a celle des Cyclopières 
qu'a celle des Gobies. Ces nombreux rap- 
ports avec ce dernier genre furent cause 
qu’on y laissa les deux espèces d’abord con- 
nues : le Sicydium de Plumier et le Sicydium 
léle de Lièvre. Deux autres espèces ont été 
trouvées depuis : le Sicydium à large léto 
(Sicydium laticeps , Cuv. et Val.), des eaux 
douces de Plie Bourbon, et le Sicydium à 
léle de Chien (Sicydium cynoccphalum , Cuv. 
et Val.), appelé ainsi, sans doute, à cause 
des dents de sa mâchoire inférieure où les 
deux médianes sont plus grandes qne les 
autres; il a été pris dans les eaux douces 
qui descendent à la rade de Manado, dans 
File de Célèbes. 

Le Sicydium de Plumier ( .Sicydium P/u- 
mieri, Cuv. et Val. ; Gobius Plumieri, Bloch, 
pl. 178, fig. 3; Lacép., t. Il, pl. 15, fig. 2), 
était connu à la Martinique sous le nom 
vulgaire de Sucet , qui annonce que les co- 
lons n'ignoraient pas l’emploi que l'animal 
fait de sa ventrale comme moyen de fixation, 
en s'en servant comme d’une ventouse. 
Plumier rapporte qu’il est fort multiplié 
dans les rivières des Antilles, et assure que 
sa chair est bonne et de digestion facile. 

Le Sicydium tête de Lièvre (Sicydium la - 
gocephalum , Cuv. et Val.; Gobius lagoce - 
phalus , Pa II.), est très commun dans les 
rivières et les étangs de File de France et 
de Bourbon. On affirme que les adultes ne 
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vont jamais à la mer, mais que leurs œufs 
y sont entraînés par les courants et que 
cest le milieu nécessaire à leur éclosion. 
Les petits se glissent a travers les galets et 
par toutes les plus petites fissures qui peu- 
vent les ramener à l’eau douce; on en re- 
cueille alors un grand nombre dans des 
paniers d’osier disposés pour celle pèche, 
et les Négresses en prennent des milliers 
avec de grossiers filets dans les petites mares 
qu’elles creusent à cet effet sur le rivage. 
I.a chair de ce Poisson est agréable, et les 
colons estiment beaucoup un plat de ces 
bichiques préparés au cary. (E. B.) 

•SICÏDIUM. bot. pu. — Genre delà 
famille des Cucurbitacées , propose par 
M. Schlechtendal ( Linnœa , t. VII, p. 388) 
pour une plante herbacée , du Mexique , a 
petites fleurs dioïques, dont les mâles, qui 
ont trois étamines libres, sont seules con- 
nues. (D. G.) 

•SICYOIDÉES. Sicyoideæ. bot. pu. — 
Tribu des Cucurbitacées ( voy . ce mot), ca- 
ractérisée par un ovaire uni-ovulé, et ayant 
pour type le genre Sicyos. (An. J.) 

•SICYONIA (Sicyonia, chaussure), ins. 
— Genre de l’ordre des Lépidoptères , fa- 
mille des Diurnes, tribu des Papilionides , 
créé par Hubner ( Cal., 1816) , et ne com- 
prenant qu’une seule espèce (6’. apscudts), 
qui provient du Brésil. (E. D.) 

•SICYONIE. Sicyonia. CBüst. — C’ est un 
genre de l’ordre des Décapodes brachyures, 
de la famille des Salicoques , de la tribu 
des Pénéens, établi par M. Milne Edwards 
aux dépens des Palœmon des auteurs et 
adopté par tous les carcinologistes. Trois 
espèces composent cette coupe générique; 
je citerai seulement la Sicïonir sculptée, 
Sicyonia sculpta Edw. (dnn. des sc. nat . , 
V e série, t. XIX, p. 339, pl. 9.fig. 1 à 8). 
Cette espèce est commune dans la Méditer- 
ranée et sur les côtes d’Afrique, particu- 
lièrement dans les rades d’Oran , d’Alger et 
de Rône, où je l’ai abondamment rencon- 
trée. (H. L.) 

SICYOS. bot. pu. — Genre de la famille 
des Cucurbitacées, tribu des Sicyoidécs, à 
I: quelle il donne son nom . de la moncrcie- 
syngénésic dans le système de Linné. En le 
formant, Linné lui n donné pour base le 
Sicyoides de Tournefort. I! comprend des 
piaules herbacées , grimpantes à l’aide de 


vrilles, monoïques, qui croissent dans toutes 
les contrées tropicales et sous- tropicales, et 
dont on connaît aujourd'hui une quiuzaiuo 
d’espèces. Ses caractères prim ipaux consis- 
tent, pour les fleurs mâles, dans un calice 
à 5 dents subulécs, une corolle quinquéfi le, 
et 5 étamines soudées en colonne au som- 
met de laquelle les anthères forment une 
sorte de tête ; pour les femelles , dans un 
ovaire uni-loculaire, à un seul ovule sus- 
pendu au plafond de la loge, surmonté 
d’un style hi trifideque terminent 2-3 stig- 
mates indivis. Le fruit est coriace, ovoïde, 
hérissonné. (D. G.) 

•SIDA. cncsT. — C’est un genre de l’ordre 
des Daphnoldes , établi par Slraus et adopté 
par tous les carcinologistes. M. St ra us a 
proposé de réunir sous ce nom générique 
les Daphnoldes , dont les grandes antennes 
(ou rames ; sont divisées en deux brandies 
comme chez les Daphnies, mais chez les- 
quelles l’une de ces branchies ne se compose 
que de deux articles et l’autre de trois. II 
est aussi à remarquer que, chez les Sidies, 
l'abdomen est réflérhi en dessus au lieu 
d’être recourbé en bas. On ne connaît en- 
core qu’une seule espèce dans ce genre: c’est 
la Sidie cristalline, Sida cristaliina t Mull. 
(Efifom., p. 96, pl. 14, flg. 1 à 4) Cette 
espèce a pour patrie la Scandinavie. (H. L ) 

SIDA. A’ida. bot. rn. — Grand genre de 
la famille des Malvacées, tribu des Sidces, 
dont il est le type, de la monadelphic po- 
lyandt ie dans le système de Linné. Le nom- 
bre des espèces qu'on en connaît aujourd'hui 
s'élève à près de 200 ; et il serait beaucoup 
plus considérable si on admettait pour lui 
la circonscription que DeCandolle lui a tra- 
cée dans son Prodrome (I, p. 459). Eu 
effet, ce botaniste y réunissait les genres 
G aya II. II. K , Bastardia K un th elles nom- 
breuses espèces dMAuitfon Gsrtn. Si l’on 
en détache ces trois groupes génériques , 
d'après la manière de voir de M. Kunlh, 
qui est généralement adoptée aujourd'hui , 
ce genre se compose de végétaux herbacés, 
sous frutescents et frutescents , répandus 
dans toutes les contrées tropicales et smi<- 
tropicales, à feuilles péliolées, entières , nu 
plus rarement lobées, à pédoncules uni- 
multiflnres, axillaires, articulés au-dessous 
du sommet- Les fleurs de ces végétaux mai» 
q"cnt d’involucre et présentent : un calice 
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qutnquéfide , souvent en cupule ; une forolle 
de cinq pétales généralement inéquilaléraiii; 
un ovaire sessile à cinq ou plusieurs loges uni- 
ovulées, auxquelles correspondent tout au- 
lantdestyles plus ou moins soudés entre eux 
à leur base. A ces fleurs succède une capsule 
dont les loges deviennent autant de roques 
monospermes , indéhiscentes et qui se dé- 
tachent à leur maturité en laissant l'axe 
central persistant, dilaté à sa base en ex- 
pansions membraneuses. —Quelques espèces 
de Sida sont cultivées conrtne plantes d'or- 
nement. Parmi elles , nous prendrons pour 
etemple le Sid» Napbe , Sida JVaptra Cav. 

(A ’apaa teris Lin.), grande et belle plante 
herbacée vivace, de la Virginie, reconnais- 
sable à ses feuilles palmées divisées en cinq 
lobes oblongs, acuminés et dentés, glabres. 
Scs fleurs sont blanches , de grandeur 
moyenne, groupées sur des pédoncules mul- 
tiflores. Chacune d'elles donne dix carpelles 
muliques, acuminés. Cette espèce est assez 
rustique pour être cultivée en pleine terre. 
On la multiplie de semis. (P. D.) 

•SIDÉES. Side te. bot. eu. - Une des tri- 
bus de la famille des Malvacées (eoy. ce 
mot ), ainsi nommée du genre Sida qui lui 
sert de type. (An. J.) 

SIDERANTIU'S ( si'inpo? , fer; av9s;, J 
fleur), bot. en. — Synonyme douteux du 
genre Haplopappus Cass., famille des Com- 
posées, tribu des Astéroldécs. (D. G.) 

•SIDERASTRÉE. roi. v». — Section éta- 
blie par M. de Dlainville dans le grand 
genre Astrée, et comprenant les espèces à 
loges superficielles ou peu profondes et non 
marginées, ayant des lamelles nombreuses, 
très fines, peu saillantes , qui partent d'un 
centre excavé, et se portent jusqu'à celles 
d’une autre étoile , avec lesquelles elles se 
continuent : telles sont les dstrea Siderea , 
A. galaiea , A. eseftaroides, etc. (Dut.) 

•SIDÉnÉTIlXIE (îiJtîooî, fer ; povivo, ré- 
sine). sis. — C’est le nom que M. Beudant 
a donné au Fer oxidé résinite, arséniaté et 
sulfaté, que l'on trouve en masses brunes , 
d’un éclat résineux , dans les mines de 
Sehnerberg (Del.) 

• SIDEIUDIS. nts. — Hubner ( Cal. , 
1816) indique sous cette dénomination un 
genre de Lépidoptères nocturnes de la tribu 
des Nonuélides. (E. D.) 

SIDERITE ( it'ioptt , fer ). airs. — On a 
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donné ce nom au Lazulite , parce qu'on le 
croyait coloré par du phosphate de Fer, et 
à une variété de Quarz hyalin de couleur 
bleu d'azur. Haidinger l'emploie commo 
nom de genre dans sa classification. (Dei. ) 

SIDERITIâ. Sideritis (de vûfnpo;, fer). 
— Genre important de la famille des La- 
biées, de la didynamie-gymnospermie dans 
le système de Linné, dont nous connaissons 
aujourd’hui environ 40 espères. Il est formé 

de végétaux herbacés, sous-frutescents et fru- 
tescents qui croissent naturellement dans les 
parties moyennes de l’Europe, dans la ré- 
gion méditerranéenne, dans l'Asie tempérée 
et dans les Iles Canaries. Les fleurs de ces 
plantes sont petites, généralement jaunâtres, 
groupées en faux verticilles 6-multiflores , 
rapprochés en forme de grappe ou d'épi, et 
accompagnés de feuilles florales ou de brac- 
tées ; on reconnaît dans ces fleurs les carac- 
tères suivants: calice tubuleux, à 5-10 
nervures , à 5 dents droites presque épineu- 
ses; corolle à gorge nue , à lèvre supérieure 
dressée, presque plane, à lèvre inférieure 
étalée, trilobée, le lobe médian plus large, 
généralement échancré; étamines didyna- 
mes, dont les deux longues inférieures ont 
leurs anthères presque toujours réduites à 
moitié, ou du moins différentes des supé- 
rieures ; style bifide au sommet , à division 
inférieure dilatée, embrassant à sa base la 
supérieure. 

M. Bentham divise les Sideritis qu'on 
nomme aussi vulgairement Crapaudines , 
en 4 sous-genres : Marrubiaslrum , Empc- 
doclea, Etuiderilis, Hesiodia, dont le premier 
comprend des espèces frutescentes, propres 
aux Canaries; dont le deuxième et le troi- 
sième se composent de plantes sous-frutes- 
centes ou herbacées vivaces, indigènes de 
la région méditerranéenne; dont le dernier 
ne renferme que des herbes annuelles, 
particulières à l'Europe moyenne et médi- 
terranéenne. 

C'est au premier de ces sous-genres qu’ap- 
partient le SiDtams des Causales . Sideritis 
canariens» Lin., belle espèce frutescente, 
haute d'environ un mètre, spontanée aux 
Canaries et à Madère. Elle est remarquable 
par sa tige, ses rameaux et ses pétioles cou- 
verts de poils laineux, blancs-jaunltres , 
abondants; ses feuilles sont ovales, créne- 
lées, en coeur à la base, épaisses et rugucu- 
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scs , veinées en dessous, veloutées-laineuses 
sur les déni surfaces. Ses fleurs jaunâtres , 
dans lesquelles la corolle dépasse à peine le 
calice, forment des faut verticillcs mulii- 
flores distincts. On cultive cette plante dans 
les jardins, à une exposition chaude pendant 
l’été , en orangerie pendant l’hiver. 

Le dcuiième sous-genre renferme, entre 
autres espères, le Sidfritis de Syrie, «.Vide- 
rais si/rica Lin., qui est cultivé, comme le 
précédent, à titre d’espèce d’ornement. 

Pour exemple du troisième sous-genre, 
nous citerons une espère indigène très po- 
lymorphe, le Sideritis hyssopifolia Lin., au- 
quel plusieurs botanistes rapportent comme 
synonyme le pyrenaica Poir., ou «V. cre- 
nala Lapeyr. M. Bentham range même ces 
deux plantes comme de simples formes dans 
le S . scordioidcs Lin. Mais au total l’histoire 
de ces plantes, qu'on trouve dans les parties 
méridionales de la France, particulièrement 
dans le Roussillon et les Pyrénées , n’est 
certainement pas tout à fait éclaircie. 

Dans le dernier sous-genre rentrent deux 
de nos espèces indigènes , dont l’une se 
trouve communément dans les parties sèches 
et incultes de nos départements méditer- 
ranéens, particulièrement dans ce qu’on 
nomme les Garrigues du bas Languedoc; 
c’est le Sideritis romana Lin. L'autre, le 
S. montana Lin. est moins répandue et croit 
dans 1rs lieux montagneux. (P. D ) 

SI DÉ IIOC A LC ITE. mi*. — Syn. de Cal- 
caire ou Dolomie ferrifere. (Del.) 

SIDÉHOCIIUOME. mi*. — Voy. fer et 

CBR01ITES. 

SIDÉHOCLEPTE, Saussure, us. — Mi- 
néral d’un vert jaunâtre, qu’on trouve dans 
les cavités des laves du Brisgaw , et qui 
n'cst probablement que de l’Olivine altérée. 
Voy. pkridot. (Del.) 

SIDEltOCRISTE. min. — Nom donné 
par Brongniarl à la ruche que les Allemands 
appellent Eisenglimmerschiefer, et qui est 
composée de Quarz hjalin (ou Cristal de 
roche) et de Fer oligiste micacé. (Del.) 

*SIDEl!ODACTYLUS (*iJ*jpo<îa*Tv)oç , 
qui a des doigts de fer ). ms. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères tétramères , famille 
des Curculionides gonatocères , division des 
Brachydérides , établi par Schonherr ( Gen. 
et sp. Curcul. synon., t. 11, p. 125, 6. I, 
p. 283) sur six espèces de l’Afrique tropi- 
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cale. Les espèces types de ce genre sont les 

S. sagillarius Ül., galamcnsis Cbevl. et ad- 
Stringalus Schr. (C.) 

SIDI IU)1)E\DR0N (afdVoaç , fer; to- 
Jpo* , arbre), dot. pb. — Genre de la famille 
des Rubiarées , tribu des ColTcacées, voisin 
des Coffea , créé par Schreber , dans le- 
quel rentrent des arbres indigènes des An- 
tilles et de l'Amérique tropicale, à fleur té- 
iramère, et donnant pour fruit une baie 
sèche , à deux loges monospermes. Le Side- 
rodendron triflorum Vahl croit dans les Iles 
de la Martinique et de Mont- Serrât , où il 
porte le nom de Bois de-Fer. Le S. mufti- 
florum A. Ricb. se trouve dans la Guiane 
française. (D. G.) 

SIDÉIlOLÜVE et SIDÉnOLITE fora*, 
— Genre de Uhiz<>podes ou Foramiuiferes , 
établi sous le nom deSidérolile par Lamarck 
qui le classa d'abord parmi les Polypiers, 
puis parmi les Mollusques céphalopodes dans 
la famille des Naulilarées, entre les Discor- 
bes et les Vorticiales, en lui assignant les 
caractères suivants, d'après une seule espèce 
fossile du terrain crétacé de Maéstricbt, la Si- 
lal. calcitrapoïde, que Fichtel et Moll avaient 
nommée NaulUus papiltosus. C'esl une petite 
coquille multiloculaire, de forme étoilée ou 
en chausse-trappe, large de 2 à 3 millimè- 
tres, dont le disque, convexe des deux côtés 
et chargé de points tuberculeux, est formé 
de tours contigus, non apparents en dehors, 
avec des cloisons trausverses imperforées. La 
circonférence est bordée de lobes inégaux et 
en rayons; l’ouverture, suivant Lamarck, 
est distincte, sublatérale; mais ce dernier 
caractère déparait quelquefois. M. Al. d'Or- 
bigny a changé le nom de Sidérolite pour 
celui de Sidéruline et a placé ce genre dans 
sa famille des Nauliloldes, la première de 
l'ordre des Hélicostègues; il lui attribue une 
spire enroulée sur le même plan, formée par 
des tours embrassants avec des appendices 
marginaux, des loges simples et une seule 
ouverture en feule transversale contre le 
retour de la spire, mais souvent masquée. 

(Dli.) 

SIDÉROLITE. — Voy. siderolinx. 

*SIDE ItOLITU IJS. foram. — Le même 
que sidéholikb. (G. B.) 

*SIDERO.\E (jtJvpoç, ter), i ns. — G enre 
de l’ordre des Lépidoptères , de la famille 
des Diurnes, indiqué par M. Roisduval dans 
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une planche de son ouvrage sur les Lépi- 
doptères des Suites à Buffon (t. I, tab. IV, B. 
1836). (E. D.) 

•SIDÉKOPOBE. polyp.— G enre de Poly- 
piers zoanthaires, pierreux, proposé par 
M. de Blainville pour les espèces de Porites 
dont les cellules immergées ou à peine 
mamelonnées, de forme circulaire sub- 
bexagonale, ont six entailles profondes, une 
h chaque angle, et un axe pistilliforme au 
centre. Ces cellules sont irrégulièrement 
éparses à la surface d'un Polypier arbores- 
cent, palmé et très finement granulé, mais 
non poreux. Tels sont les Parités scabra, 
elongata et subdigitata de Lamarck. M. Eh- 
renberg ne les distingue pas génériquement 
des autres Porites qui forment simplement 
un sous-genre de Madrépores. (Di j.) 

SIDEItOSCIIISOLITIIC ( «^po Ç . Ter; 

, fendre). min. — Substance ferrugi- 
neuse , à structure laminaire , cristallisant 
en pritme hexaèdre régulier, modifié par les 
faces d'une double pyramide hexagonale, et 
composée de Silice, de protoxide de Fer et 
d'Eau, dans des rapports atomiques fort 
simples. Son analyse, par Wernekink , a 
donné : Silice , 16,1; oxidule de Fer, 74,6; 
Eau, 9.3. Ses cristaux sont petits, métal- 
loïdes et d'un noir de velours. Dur. = 3; 
dens. = 5. Elle fond en un globule noir 
magnétique; sa poussière, qui est verte, 
est soluble dans les acides. On l'a trouvée à 
Curighonas do Campo, au Brésil, dans une 
pyrite magnétique, avec de laSidérose. (Del.) 

SIDÉROSE (çionpo;, fer), mu.— Syn. de 
Fer carbonalé. Voy. fer. (Del.) 

*SIDLIU)TI1L1ULM (o<o npoç, fer; dapiov, 
bête sauvage ). mam. — Groupe de Pachy- 
dermes fossiles créé par M. Jœger (Wurt. 
foss. saugth., 1839). (E. D.) 

SIDKROXYLE. Sideroxylon ( , 

fer; £iî;.ov, bois), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Sapoiacées, de la penlandrie mo- 
nogynie dans le système de Linné, établi 
par Dillenius ( Hort. elth., 265) , et renfer- 
mant des arbres propres aux parties tropi- 
cales de l’ancien continent, plus particuliè- 
rement aux lies de France et de Bourbon , 
où ils sont connus sous le nom vulgaire de 
Dois de- Fer blanc. Dans le Prodrome (VIH* 
p. 177 ), M. Alph. De Candolle en a carac- 
térisé 41 especes. Ces plantes ont pour ca- 
ractères un calice à cinq lobes profonds, 
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imbriqués; une corolle à cinq divisions; 
cinq étamines fertiles opposées, ctciuq sté- 
riles alternes aux lobes de la corolle ; un 
ovaire hérissé , généralement à cinq loges 
uni-ovulécs, auquel succède un fruit charnu. 
Sous le nom de S. cinereum , Lamarck a 
confondu diverses plantes de File de France 
et de Bourbon. 

Le Sideroxylon de Burmann se rapporte, 
comme synonyme , au Curlisia Ait., genre 
rangé par M. Endlichcr à la suite des Cor- 
nées. (D. G.) 

*SID1E. Sida. cnt’ST. — Ce genre, qui 
appartient à l’ordre des Cladocères et à la 
famille des Daphnidiens , a été établi par 
M. Straus qui réunit dans celle cuiipc gé- 
nérique les Daphnies, dont les grandes an- 
tennes ( ou rames ) sont divisées eu deux 
branches comme chez les vraies Daphnies, 
mais chez lesquelles l’une de ces branches 
ne »e compose que de deux articles et l'autre 
de trois. Il est ainsi à remarquer que chez 
les Sidies, l'abdomen est réfléchi eu dessus 
au lieu d'être recourbé en bas. On ne con- 
naît qu’une seule espèce de ce genre , la 
Simt cristalline , Sida cristallin ta Muller 
( Entomoslr., p. 95, pl. J4,fig. i a 4). Cette 
Sidic habite la Scandinavie. (H. L.) 

SIUJAM. Amphacanthus (du mot Sigtan, 
nom de ce Poisson chez les Arabes), poiss, 
— On o dé-igné sous ce nom un genre cu- 
rieux d’Acanthoptérygiens , de la famille 
des Theulies, ballotté parles nomendatcurs 
d'un groupe a un autre, et constituant le 
genre Amphacanthe , tel qu'il a été défini 
par M. Valenciennes qui eu a parfaitement 
établi la synonymie. Voy. AMPUACANriiE et 
buco. (G. B.) 

*SIDMLM. moll. tcnic. — Genre d’As- 
cidées composées, de la famille des Botril* 
liens (M. Edw., Nauv. ami. mus., 13 41). 

•SlDNYLM. moll. tunic. — (Sav., Alêin, 
anim. sans vert . , 1810). Voy. sidsiim. 

•SIDLLA. moll. — Genre de Gastéro- 
podes pulmonés, décrit par Gray (i nTurton, 
Descript. nf sorne ne w Bril. shells). (G. B.) 

* SIDL RIA. crcst. — Leach , dans son 
Z oologtcal Uiscellany, désigne sous ce nom 
un genre de Fonjre des Isopodes , qui n'a 
pas été adopté par les carcinologUles. (H L.) 

* SlEBEllA (dédié au botaniste allemand 
Sieber). bot. pu. — Plusieurs genres ont suc- 
cessivement reçu ce nom. L'un, de Heicben- 
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bacb, dans la famille des Ombellifères , est 
rapporté maintenant, comme synonyme, au 
genre Azorclla Lam.; un second, deSchra- 
der, dans la famille des Caryophy liées, rentre 
dans le grand genre Alsine Wahlenb ; un 
troisième, de Sprengel , dans la famille des 
Orchidées, est synonyme d» genre Gymna- 
denia R. Br.; enfin un quatrième, établi 
par M. Gay, appartient a la famille des 
Composées, tribu des Cynarées. Celui-ci est 
le seul qui reste distinct et séparé , et qui , 
par suite, conserve son nom. Il a pour type 
le Xeranlhemum pungens Lam. , plante au- 
nuclle, du Levant. (D. G.) 

* SIEBOLDIA ( Siéboldl , nom propre). 
bept. — L'une des subdivisions du genre 
naturel des Salamandres (t’O?/. ce mot) sui- 
vant M. Bonaparte (Iconografia délia Fauna 
italien , 1832-1841). (E. D.) 

SIEG. poiss. — C’est le nom vulgaire 
d'une espèce de Truite que l’on pêche dans 
les eaux douces de Sibérie. (G. B.) 

S1LGESBECKIE. S iegesbeckh • dot. pii. 
(Dédié au botaniste Siegesbeck). — Genre 
de la famille des Composées, tribu des Sé- 
nécionées, de la 3y ngénésie- pol y ga m ie su- 
perflue dans le système de Linné, établi par 
cet illustre botaniste pour des plantes en 
majeure partie herbacées, qui croissent dans 
presque toutes les contrées intertropicales. 
Ses principaux caractères consistent dans 
des capitules niultiflores, rayonnés, plus 
rarement flosculeux, qu’entoure un Invo- 
lucre à deux rangées de folioles apprimées, 
et dont le réceptacle convexe est paléacé; 
dans des akènes sans bec ni aigrette, se 
terminant au sommet en deux petites arêtes, 
semblables à deux poils. La siegksbeceie 
orientale , Siegesbcckia orientalis , Lin., 
plante annuelle, originaire de la Chine et 
des Indes, s'est répandue aux lies Maurice, et 
même dans celles de la Société et au Chili. 
Elle se distingue par ses feuilles opposées , 
ovales, en coin à leur base, acuminées , 
bordées de grosses dents, les supérieures 
plus étroites, et par ses involucres à folioles 
extérieures deux fois plus longues que les 
intérieures. Elle est usitée dans l'Inde 
comme masticatoire. (D.G.) 

SIEGLIIVGIA. bot. ph. — Genre pro- 
posé par M. Bernhardi dans la famille des 
Graminées. M. Endlicher en fait une sec- 
tion des Danthonia, DC. (D. G.) 


SIEMSSEtflA (nom d’homme), bot. pu. 
— Genre de la famille des Composées, tribu 
des Sénécionidées , établi par M. Steelz 
( Planlœ Preiss vol. I , p. 467 ) pour uno 
plante annuelle de la Nouvelle - Hollande t 
très voisine des Podolepis , desquels elle so 
distingue par la différence que présentent 
ses akenes dans le disque et au rayon, ainsi 
que par l’inégalité des divisions de sa co- 
rolle dans le disque. Cette plante est le 
Sietmsenia capillaris Steeti. (D. G.) 

SIEYEIIS1E , Sievcrtia , bot. ph. — 
Willdenow a créé sous ce nom un genre 
démembré des Gewn et Dryas, Lin , de la 
famille des Rosacées, lequel sc distingue 
surtout par ses styles terminaux , continus 
aux carpelles, non infléchis ni géniculés, et 
par ses akènes portés sur un réceptacle 
court, surmontés du style persistant, con- 
tinu et nu. C'est sur le Gewn anemonoides 
que ce genre a été fondé. M. R. Brown, en 
l'adoptant, a modifié ses caractères, et y a 
rapporte les Geum montanum et replans. 
M. Endlicher a également admis ce groupe 
générique. Mais, d'un «nu ire côté, M. Sc- 
ringe (Prodr., II, p. 553) en a fait une 
simple section des Gewn , qu'il a nommée 
Orcogeum , et d'autres botanistes, comme 
par exemple M. Walpers (fléperf., II, p. 48), 
ont adopté cette manière de voir. Le A»e- 
versia paradoxa , Don, est détaché comme 
genre distinct par M. Endlicher ( Gen . , 
n (l G385) sous le nom de Fallugia . (D. G.) 

SIFFLKUR. mam. — Les Sapajous , la 
Marmotte monax et le Pika , ont reçu celle 
dénomination dans leur pays natal. (E. D.) 

SIFILET. l’arotia. ois. — Genre établi 
par Vieillot dans la famille des Paradisiers . 
Voy. ce mot. (Z. G.) 

*SIGA silence), ins. — Groupe de 
Lépidoptères nocturnes , de la famille des 
Bombycites, créé par llubner [Cal.. 1816). 

(E. D.) 

•SÎGALION. Sigalion. ankél. — Genre 
d'Annélides Chétopodes de la famille des 
Aphrodites, établi par MM. Audouin et Milne 
Edwards , et dans lequel prennent place 
plusieurs espèces des côtes d’Europe. Voici 
comment ces naturalistes résument les ca- 
ractères de ce genre : des pieds pourvus en 
même temps d’ély très et d’un cirrbe supé- 
rieur, alternant avec des pieds sans élytres 
jusqu'au vingt-septième anneau, et se suc- 
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ridant ensuite sans interruption ]usqo*k 
l'extrémité postérieure du corps qui est 
vermifurme. 

Les espèces les mieux connues sont les 
suivantes : S. Malhildœ , des Iles Chausey ; 
S. Herminiœ , de La Rnrhelle ; 5. Esiella , 
Guérin, de la même localité; S. Boa, John- 
ston , des côtes d’Écosse; S. Blainvillei , 
Cossa, de la Méditerranée. 

Le Nereis stellifera, type du genre Lepidia 
de M. Savigny, a été indiqué comme étant 
peut-être aussi une espèce de Sigalion. (P. G.) 

* SIGALPHITES. Sigalphitœ. i as. — 
Groupe de la famille des Braconides , tribu 
des lebneumoniens , de Tordre des Hy- 
ménoptères , présentant les caractères sui- 
vants : Mandibules pourvues de dents 
courbées intérieurement. Abdomen voûté , 
formant une sorte de carapace. Les genres 
Rhiligasler Wesm., Ascogasler Wesm., Che- 
tonus Jurine, Sigalphus Latr., composent 
ce groupe. Les Sigalphites sont bien remar- 
quables sous le rapport de leur aspect exté- 
rieur, l'abdomen paraissant recouvert d’une 
carapace solide, ou se terminant en massue 
quand celte carapace est incomplète. Ces 
Hyménoptères , peu nombreux en espèces , 
se rencontrent , pendant la belle saison , 
voltigeant sur les fleurs, et particulièrement 
sur les Omhellifères. (Bl.) 

SIGALPHUS. ins. — G enre de la famille 
des Braconides, groupe des Sigalphites de 
Tordre des Hyménoptères, établi par La- 
treille ( Hist . nat. /ns.) et adopté par tous 
les entomologistes. Les Sigalphus se font 
surtout remarquer par leur abdomen divisé 
en dessus en trois anneaux , par leurs yeux 
glabres , leurs antennes sétacées un peu 
enroulées à leur extrémité, leurs ailes ayant 
une cellule radiale et deux cubitales , leur 
tarière saillante , etc. Les espèces les plus 
répandues sont les S. irroralor Fabr., S . 
floricola Wesm. , S. obscurus Nées von 
Esenb. (Bl.) 

•SIGANU9. poiss. — C’est le nom donné 
par Forskahl au Sidjau , qu’il désignait sous 
le nom de Scarus siganus. Voy. sidjan et 
AUPBACANTBK. (G. B.) 

’SIGAPATELLA. moll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes indiqué par M. Les- 
son dans le Voyage de la Coquille (1830), et 
étant, comme son nom Tiudique, voisin des 
Patelles. (G. B.) 

?. XL 


I ‘SIGARA. ins. — Genre de la famille *J«-s 
Noloneclides, tribu des Népiens, de Tordre 
des Hémiptères , établi par Fabricius, et 
adopté par Burmeister, Spinola, etc.; réuni, 
au contraire , par la plupart des autres en- 
tomologistes au genre Corlxa. Les Sigara 
ne diffèrent notablement de ces derniers 
que par le protborax coupé presque droit à 
sa partie postérieure , de manière à laisser 
à découvert l’écusson qui est caché chez les 
Corixa. * 

Le type est le S. minuta Fabr. (Natonata 
mmutissima Lin.), assez commun dans notre 
pays. Sous le nom de S. leucocephala , 
M. Spinola en a fait connaître une seconde 
espère, découverte en Sardaigne. (Bl ) 
SIGARET. moll. — Genre de Mollusques 
gastéropodes pectinibrancbes de la famille 
des Nalicoïdes, comprenant des espèces vi- 
vantes et fossiles, dont la coquille très éva- 
sée, presqu’en forme d’oreille ou presque 
orbiculaire, a le bord gauche court et en 
spirale ; l’ouverture entière plus longue que 
large, à bords désunis. L'animal est allongé 
et déprimé en forme de langue; son pied, 
très grand, dépasse la tête en avant et ca- 
che presque complètement la coquille dans 
son épaisseur, en repliant ses bords. La tête 
est large, peu saillante et porte une paire 
de tentacules triangulaires, aplatis, sans 
yeux. L’opercule eorné, très mince, formé 
d‘un petit nombre de tours de spire à son 
extrémité inferieure, comme celui des Nali- 
ces, est caché dans un sillon profond du 
pied , lequel reçoit aussi le bord postérieur 
de la coquille. Au-dessus de la tête, dans 
une grande cavité branchiale, se trouvent 
une seule hranehie pectinée et l’orifice anal» 
comme chez les Natices. De même aussi les 
Sigarets ont une trompe et sont zoophages. 
Le norn de Sigaret avait d'abord été donné 
par Adanson a la coquille qui est le type de 
ce genre et que cet auteur classait parmi les 
llaliotides. Linné, au contraire, avait placé 
la même coquille dans le genre Hélix; mais 
Latnarck, le premier, établit le genre Sigaret 
qu’il rangea avec les Haliolides dans sa fa- 
mille des Macrostomes caractérisés par la 
forme de la coquille en oreille, avec Touvcr- 
ture très évasée et les bords désunis sans 
columelle ni opercule. Cuvier publia une 
anatomie du Sigaret; maisle Mollusque qu’il 
nommait ainsi était tout différent de celui 
70 
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dont Adanson et Lamarck avaient décrit la 
coquille. Aussi, M. de Blainville qui, plus 
tard, connut l'anirnal du véritable Sigaret, 
a-t-il, avec raison, établi le genre Corio- 
relle pour le Mollusque disséqué par Cuvier. 
Mais, en même temps, il désigna, sous le 
nom de Cryplostorne, un Mollusque qui ne 
peut être séparé du genre Sigaret. C’est 
M. Desbayes qui, dans ses annotations à la 
dernière édition de Lamarck, a nettement 
établi les caractères du genre Sigaret et sa 
place dans la méthode auprès des Nalices. 
Le nombre des espères vivantes aujourd’hui 
connues est de onze, dont la plus commune, 
5. haltotoideus, longue de 40 à 50 millimè- 
tres, se trouve dans l’océan Atlantique et 
dans la Méditerranée. Plusieurs autres exis- 
tent dans les mers de l’Inde ou dans l'o- 
céan Pacifique, et une espèce, classée au- 
trefois parmi les Natices (N. papilla ), se 
trouve sur les côtes d'Afrique. La première 
espèce se trouve aussi à l’état fossile dans 
les terrains tertiaires supérieurs, et l’on 
connaît en outre dedx autres espèces fossiles 
du terrain tertiaire parisien. (Dcj.) 

SIG ER. moll. — Petite coquille appar- 
tenant au genre Colombelle de Lamarck 
(Colombella ruslica), et rangée par Adanson 
dans son genre Pourpre ( Adans., Voy. au 
ô'énég., pi. 9, fig. 28). (G. B.) 

SIGILLAIRE. Sigillaria. bot. foss. — 
Ce nom s'applique à un genre de végétaux 
fossiles propre au terrain bouiller que j'avais 
établi dés 1821, dans les Mcmoÿes du Mu- 
séum, t. VH1. Il correspond aux genres dési- 
gnés par M. de Sternberg sous les noms de 
Favularia et de Bhyliduîepis , et de la plupart 
des Syringodendron. J'y avais joint plus 
tard les Cauhptcris ; mais une élude plus 
complète des vraies Sigillaires, fondée surtout 
sur la connaissance de leur structure interne, 
montre que ces deux genres sont parfaite- 
ment distincts. Les Caulopteris sont de vraies 
tiges de Fougères arborescentes et doivent 
constituer même deux genres différents , 
l’un se rapportant à la tribu des Cyaihéa- 
cées, l'autre à celle des Dicksoniées. 

Les vraies Sigillaires, que j’avais également 
rapportées à la famille des Fougères, et qui 
semblaient, eu etlel, par la forme des cica- 
trices laissées par la base de leurs pétioles, sc 
rapprocher de certains genres de Fougères 
a tiges herbacées, paraissent, au contraire, 


avoir constitué une famille de végétaux 
actuellement détruite, se rapportant à l’em- 
branchement des Dicotylédones gymno- 
spermes, et non comme les Fougères à celui 
des Acrogènes ou Acotylédonrs vasculaires. 

Les caractères extérieurs des Sigillaires 
sont les suivants : Tiges cylindriques simr ? «*s 
ou bifurquéea au sommet, ordinairement 
marquées de côtes longitudinales séparées 
par des sillons continus, droits ou légèrement 
flexueux, non articulées, quelquefois lisses, 
unies, ou marquées de sillons formant un 
réseau qui circonscrit des mamelons peu 
saillants; cicatrices laissées par les bases des 
feuilles placées sur le milieu des côtes ou des 
mamelons, régulièrement espacées et dispo- 
sées en quinconce, presque toujours plu» 
longues que larges, souvent échancrées au 
bord supérieur, marquées de deux angles 
latéraux, d’où naissent deux carènes décur- 
renles peu saillantes, n'offrant jamais d'an- 
gle ni de carène inférieure: cicatrices vascu- 
laires au nombre de trois, dont deux latérales 
lunulées. Cette forme indique un pétiole 
arrondi, ordinairement plus épais que large, 
canaliculé en dessus, arrondi et non caréné 
en dessous, marqué de deux crêtes latérales, 
saillantes, caractères qui s'accordent avec la 
forme des pétioles des Fougères. La disposi- 
tion des faisceaux vasculaires qui traversent 
ces bases des pétioles confirmait aussi cette 
analogie; mais la structure interne de ce» 
liges que nous a fait connaître un petit 
fragmentdu SiÿWarMie/epanssiliciÛé.Uouvé 
à Aulun, a démontré que ces analogies exté- 
rieures étaient trompeuses, et que les plante» 
auxquelles ces tiges appartenaient, ne pou- 
vaient pas se rapprocher des Fougères, mais 
devaient se placer plus près des Cycadées, 
quoique différant notablement de cette fa- 
mille. 

Cette tige, que j'ai décrite avec détail et 
figurée dans \tsArchiv. du Mus., 1. 1, p. 405, 
pl. 25-28, présente, en effet, une moelle 
centrale, entourée d’un cercle ligneux, sé- 
paré en faisceaux par des rayons médullai- 
res. Ce corps ligneux est composé de deux 
zones distinctes : l’une, interne, formée de 
faisceaux arrondis, en contact avec la moelle, 
etque j’ai appelée faisceaux médullaires; l'au- 
tre, plus large, placée en dehors, mais en con- 
tact immédiat avec les faisceaux médullaires, 
est subdivisée en nombreux faisceaux par de» 
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lames celluleuses rayonnantes ou rayons 
médullaires; ici les utricules, allongées, sont 
disposées en séries rayonnantes ; elles sont 
très longues, comme celles qui forment les 
faisceaux ligneux des Cycadées et des Fou- 
gères, et offrent des parois réticulées ou 
rayées transversalement. Dans les faisceaux 
médullaires, les utricules allongées, repré- 
sentant les vaisseaux, sont disposées sans 
ordre et sont très inégales, les unes à parois 
réticulées, les autres à parois marquées de 
lignes spirales, comme les fausses trachées. 
Au dehors du cercle ligneux se trouve une 
couche celluleuse très épaisse que traversent 
les faisceaux qui se portent dans les feuilles, 
puis une sorte d'écorce d'un tissu cellulaire 
allongé, très serré et très dense, qui corres- 
pond aux bases des feuilles et aux cicatrices 
disposées en séries longitudinales, caracté- 
ristiques du •Siqillaria elegans, tel qu'il 
s'observe dans les schistes houillers. 

L'ensemble de cette structure ne permet 
plut d'admettre l'analogie de ces tiges avec 
celles des Fougères en arbre. Il y a une ana- 
logie bien plus marquée avec les tiges des 
Dicotylédones gymnospermes et particuliè- 
rement des Cycadées, qui ont également une 
moelle et une écorce celluleuse très épaisse, 
un cercle ligneux divisé en faisceaux nom- 
breux par des rayons médullaires, et le corps 
ligneux formé de fibres réticulées, rayées ou 
ponctuées. Mais, dans ces plantes, il n'y a 
pas les faisceaux internes ou médullaires 
d'une structure si particulière qui forment 
un caractère spéciale des Sigillaires. Ajoutes 
à ce caractère interne la forme remarquable 
de la tige et des cicatrices des feuilles, très 
différente de ce qu'on connaît dans toutes 
les Cycadées vivantes, et on ne doutera pat 
que les Sigillaires ne dussent former une 
famille spéciale, différente de toutes celles 
que nous connaissons maintenant sur la 
surfaco de la terre, mais voisine de celle des 
Cycadées. Outre les Sigillaires, cette famille 
renfermait probablement les Sligmaria et 
peut-être les Lepidofloyos ; mais la structure 
interne des tiges de ces derniers n'est pts 
a-sex connue pour qu'on puisse bien établir 
leurs relations. 

Les Sigillaires constituent un genre très 
nornbteux et très varié dans ses formes. On 
ru connaît envirun cinquante-cinq espèces, 
se (apportant à trois sections principales ; 
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tontes se sont trouvées dans les terrains 
houillers ou dans des terrains de transition. 
On n'en a jamais rencontré aucun indice, dons 
les formations plus récentes. Ces liges parais* 
sent avoir atteint de grandes dimensions; 
j’en ai mesuré une de plus de 1 3 mètres do 
long qui se bifurquait vers le sommet et 
n'oITrail sa terminaison, ni en bas, ni en 
haut. Leur base s'élargit en forme de cène; 
les côtes y deviennent moins régulières et 
moins apporentes, mais conservent cepen- 
dant leurs caractères essentiels. Les bases 
de ces tiges élargies, implantées sur les cou- 
ches de houilles, perpendiculairement à leur 
surface dans leur position naturelle, for- 
ment ces sortes de bornes coniques que les 
mineurs désignent , à Saint-Étienne et ail- 
leurs, sous le nom de cloches , et qui, par 
leur chute dans les galeries, amènent quel- 
quefois des accidents graves. (Ad. B.) 

SIGILLAIRE ou TERRE SIGILLÉE, 
ms. — Vo\i. argilk. (Del.) 

S1GILLINE (diminutif desipiHum, sceau, 
cachet), moll. — Genre d' Ascidies composées 
ou agrégées, établi par M. Savigny dan* sa 
famille des Tethyes composées, et caractérisé 
par sou corps pédiculé, commun, conique et 
vertical, formé d’un seul système d'animaut 
qui se montrent à la surface comme des 
tubercules munis de deux pores ou osculcs 
a six rayons, l’un pour la bouche et l’autre 
pour l’anus. La seule espèce connue, A', aus- 
tral», a été trouvée sur la côte sud*ouest 
de la Nouvelle-Hollande, à 20 brasses do 
profondeur dans la mer. Sa longueur totale 
est de 1 à 2 décimètres, mais chaque ani- 
mal, en particulier, est long seulement do 
7 millimètres, non compris l'ovaire. La par- 
tie commune conshtc en un cône allongé, 
gélatineux, transparent, supporté et fiié par 
un pédoncule tantôt solitaire, tantôt réuni 
avec un ou plusieurs autres. La surface est 
parsemée de tubercules ou mamelons ovales, 
colores par les animaux qu'on aperçoit a 
travers. Des deux osrules de chacun de ccs 
animaux, le plus éloigné du sommet du 
cône est le plus grand, et correspond à la 
bouche. Le sac bram hial est très court, hé- 
misphérique, et les mailles du tissu btan- 
chial sont dépourvues de papilles; l'abdomen 
est pins grand et ses* île ; l’ovaire est Qié par 
uii pédicule au fond de l'abdomen et se pro- 
longe dans l’axe du support commun. (Du.) 
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«SIGMATEM.E. Sigmalella (diminutif 
de la luire S), bot. ch. — (Phycées). 
Genre de 1a tribu des Diatomées ou Bacilla- 
riées, proposé d'abord par M. KtHzing, dans 
ses Décades des Algues d'eau douce de l'Al- 
lemagne, et que depuis il a réuni à ses A'i/ne- 
dra. Nous pensons que ce genre pourrait être 
conservé pour les espèces contournées en S, 
non ombiliquées, qui se rapprorhent des 
Syordnz,e t que l’on devrait adopter le genre 
Gymigma, Hassall, pour lesNavicules pour- 
vues d'un stomate ou ombilic médian, et 
avant la même forme, c'est-à-dire les som- 
mets courbés en sens opposé, de manière à 
figurer une S. (Bbfb.) 

SIGYIODOIY ( ï , sigma; lUù ; , dent). 
■ah. — Genre de Rongeurs, voisin de celui 
des Campagnols , créé par MM Say et Ord 
[Jour», of tht Acad. nat. sc. of Philadelphia, 
1825), et ayant pour caractères: Inrisives j, 
molaires J; les molaires ayant des racines 
asseï fortes , et leurs couronnes marquées 
par des sillons alternes très profonds dispo- 
sés en 2 ; pieds de devant présentant quatre 
doigts avec le rudiment d un cinquième on- 
guiculé; pieds de derrière à cinq doigts; 
queue velue. 

D'après ce que nous venons de dire , on 
▼oit que les caractères des Slgmodont sont 
peu tranchés, et qu'ils se rapprochent beau- 
coup de ceut des Campagnols. On n’en con- 
naît qu'une seule espèce : 

Le Sic.hodoü venu , > igmndon hispidum 
Say et Ord ; Arvicola hortenns Harlan. Cet 
animal n’a pas plus de 6 pouces de lon- 
gueur, non comprit la queue; son pelage 
est, en dessus, d'un jaune d’ocre asseï pile, 
mélangé de noir sur la tète, et le dessous du 
corps est d'une couleur cendrée. La tête est 
grosse et se termine par un museau allongé; 
les yeui sont grands; les membres anté- 
rieurs sont courts, tandis que les postérieurs 
sont forts et robustes ; la queue est velue 
et a peu près de la même longueur que le 
corps. Le Sigmodon cause de grands ravages 
dans les champs, où il se nourrit particuliè- 
rement de grains. On le rencontre très abon- 
damment dans tes terres cultivées ou in- 
cultes qui bordent la rivière de Saint-Jean, 
dans la Floride occidentale. (E. D.) 

‘SIGMODOSTYLKS ( , en fau- 

cille). aor. rti. — Genre de la famille des 
Légurnineuses-Papilionacées, tribu des Pba- 


séotées, établi par Meisner (in [look. tond. 
Jo un», of Dot., t. Il, p 93) pour une plante 
herbacée? du cap de Bonne-Espérance. Ce 
nom générique rappelle la courbure en 
sigma du style de cette plante. Le nom spé- 
cifique de celle-ci est Sigmodostylss villosa 
Meisn. (D. G.) 

“SIGL'AN'A. mpt. — D oubleemploi i' An- 
guis , à propos de l'Orvet lui-même, Anguis 
fragdit. (P. G.) 

SIHAME. sotss. — Nom commun d'un 
Poisson que Forsluhl rapporte à tort au 
genre Athérine ( Atherina sihama),H qui 
appartient au genre Sillago dans lequel il 
furme l'espèce Sillago acuta. (G. B.) 

SII.AIS bot. PB. — Genre de la famille 
des Ombellifères , tribu des Sésélinées , 
formé par Cesser avee quelques espèces de 
l'eucedanum, Lin. Ses principaus caractères 
consistent dans des pétales presque entiers; 
dans un fruit cylindracé, dont chaque moi- 
tié est relevée de cinq cites saillantes, pres- 
que en ailes, égales, et creusée de sillons 
ou vallécules a nombreuses lignes de sue 
propre {villa) rapprochées L’espèce type de 
ce genre est le Silaus pralmsis, Besser (Pru- 
cedanum silaus. Lin.), plante asseï com- 
mune dans nos prés humides et dans ceux 
de toute l’Europe , regardée et employée 
autrefois comme diurétique, mais inusitée 
de nos jours. (D. G ) 

•SII.BOMYIA brillant), ms, — 

Genre de Diptères, de la famille des Musci- 
des, créé |>ar M. Marquer! ( Diptères exoti- 
ques, 1813), et comprenant des espèces 
étrangères à l’Europe. (E. D ) 

•SILÉNACÉES. — Foy. saintes. 

SILENE. Si/ene. bot. rn. — Grand et 
beau genre de la famille des Caryophyllécs, 
tribu des Silénées, à laquelle il donne son 
nom, delà décandrie-trigynie dans le sys- 
tème de Linné. Le célèbre botaniste suédois 
en établissant ce groupe générique avait cru 
pouvoir le caractériser principalement par 
son pistil à trois styles et par ses pétales 
munit d'appendices, formant tous ensemble 
une corooule. Mais les travaus importants 
dont ces plantes et les Silénées en général , 
ont été l'objet , dans cet dernières années , 
ont montré l'insuffisance de ces caractères 
et la nécessité de réformer le groupe qu'ils 
circonscrivaient. M. Otih {Prodnmius , t. I, 
p. 367), rejetant la circonscription admise 
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pour ce genre par Linné et ses continua- 
teurs, y comprit, non seulement la grande 
majorité des plantes regardées jusqu’alors 
comme des^Si/ene, mais encore des espèces de 
Saponaria, Cucubalus, et Lychnit. M. Fenil 
adopta d'abord cette nouvelle délimitation, 
dans le Généra de M. Endlirher, n. 5248; 
mais plus tard , dans le deuxième supplé- 
ment de cet important ouvrage, il modifia 
quelque peu sa manière devoir. De son célé, 
M. Al. Braun, dans ses éludes sur les genres 
de la famille des Si lé nées, a admis pour les 
Silene une délimitation différente , à quel- 
ques égards , de celle de MM. Otth et Fenil. 
Enfin, M. Godron ( Qbscrv . criliq. sur l'in- 
florescence des Silene ; Mcm. de la 50c. des 
sc., lellr . et arts de Nancy , 1847, et Fl. de 
France, I , p. 202) a adopté à son tour une 
circonscription un peu différente pour ce 
genre dans lequel il fait entrer non seule- 
ment les Silene, et la plupart des Cucubalus 
de Linné, mais encore une partie des Ly- 
chnis du botaniste suédois. Il s'est trouvé 
conduit de la sorte à énumérer 168 espèces 
de Silene dans un Catalogue qu'il regarde 
cependant comme incomplet. Au milieu de 
ces divergences d'opinions, nous suivrons 
ici la manière de voir de M. Al. Braun, 
toutefois avec une légère modification ba- 
sée sur l'admission des Eudianthe à pistil 
pentamère [Lychms cœli-rosa et L. læla L.), 
en genre distinct, conformement ans idées 
de MM. Beirhenbach et Fenil ( 2* suppl. du 
Généra d'Endlic.). Ainsi envisagé, le genre 
Silene se compose de plantes annuelles ou 
vivaces, rarement sous-frutescentes, répan- 
dues sur une grande portion de la surface 
du globe, mais le plus abondamment dans 
la région méditerranéenne. Les fleurs de 
ces plantes, souvent assez brillantes, blan- 
ches ou purpurines, présentent les carac- 
tères suivants: calice a 10 nervures, ou à 
20 et 30 par l'interposition de nervures 
secondaires; pétales ordinairement garnis 
d'une coronule; languettes sans cavité ( for- 
mées ) , ou à cavités peu prononcées. Pistil 
à trois styles. Le fruit est une capsule tri- 
mère, uniloculaire, avec les restes des trois 
cloisons qui subdivisaient l'ovaire jeune en 
trois loges, s’ouvrant par des dents en nom- 
bre double de celui des loges primitives. 
A chacune de celles-ci correspondent géné- 
ralement deux séries de graines réniformes, 
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présentant tous les degrés de compression, 
a partir de la forme globuleuse , cl renfer- 
mant un embryon en demi-cercle, ou en 
cercle complet. 

La subdivision des Silene en sous-genres 
naturels, bien que poussée très loin par 
MM. Otth et Fenil , présente beaucoup do 
difficultés. M. Al. Braun déclare qu'il lui 
a été impossible d'arriver à des résultats 
satisfaisants sous ce rapport. Aussi ne nous 
en occuperons-nous pas ici. 

Les Silènes sont généralement des plantes 
à Heurs délicates et élégantes, très propres 
à l’ornement des jardins; aussi plusieurs 
d’entre elles y sont-elles fréquemment cul- 
tivées. Elles sont abondantes dans nos con- 
trées, h tel point que la France seule n'en 
possède pas moins de 38 ou 40 espèces. — 
Parmi elles nous nous bornerons à mention- 
ner le SlLÈNE ARHKRIA OU A BOUQUETS, SilenO 
armeria Lin., jolie espece à feuilles larges, 
glabres et un peu glauques, dont les infé- 
rieures sont rétrécies en pétiole et les supé- 
rieures sessilrs, ovales- lancéolées ; à fleurs 
petites, roses, groupées en cyme dichotomo 
corymbifbrme asseï serree; on la cultive 
dans les jardins. — Le Silène a cinq taches» 
Silene quinquevulnera Lin., que M. Godron 
rapporte comme variété au S • galhca Lin. 
Elle doit son nom à ce que ses pétales 
blanchâtres sont marqués sur leur limbe 
d'une tache rouge. Elle est au*si cultivée 
comme plante d’ornement. — Le Silène at- 
trape mocche , Silene muscipula Lin., qui 
croît sur les céteaux arides de nos départe- 
ments méditerranéens et qu'on trouve aussi 
cultivée dans les jardins d'agrément , doit 
sou nom spécifique a la viscosité de ses som- 
mités qui relient les petits Insectes et les corps 
légers. Ses fleurs sont petites et rouges, dis- 
posées en cyme dichotome lârbc.— Le Silène 
pu’AHTi , Mlene bipartita Desf., du nord de 
l'Afrique, cl qui se retrouve en Corse; elle 
paraît même s'être naturalisée près de Tou- 
lon. C'est une jolie plante annuelle, à fleurs 
d'un rose vif, assez grandes, dont les pétales 
ont le limbe biparti. — Parmi les especes 
exotiques cultivées dans nos jardins, nous 
citerons le Silène de Virginie, Silene virgi- 
nica Lin., espèce vivace, couverte de poils 
visqueux; ses feuilles sont lancéolées, les 
inférieures munies d'un très long pétiole, 
longuement ciliées à leur base; ses fleurs. 
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d’un beau rouge - pou rpro , sont grandes et 
en cyme paniculée. Dans nos climats, on 
doit la couvrir pendant les froids de l'hiver. 
On la multiplie par semis. (P. D.) 

SI LÉ \ É ES SILÉXACÉIS SILÉNA- 
LES. Sdenetr. Silcuaceœ. bot. ph. — Nous 
avons indiqué les Caryophy liées (t oy. cc mot) 
comme composées de deui tribus, les AU 
sinées et lesSilénëes. M Lindley, les élevant 
au rang de familles distinctes, leur donne 
la désinenre en arées , et il désigne par le 
nom de Silénales une alliance ou groupe 
plus général comprenant, avec ces deux fa- 
milles celles des Portulacacées, des Paro- 
ny hiées et mémedesTamariscinées. (An. J.) 

SU. EMA. bot. ph. — Synonyme de Asara 
Ruiz et Pav. 

• SII.EMJS. Silenus (Silène), van. — 
M. Lcsson ( Spec . des Man »., 1840) a proposé 
de former sous cette dénomination un genre 
de Quadrumanes de la division des Singes 
catarrhiuiens, qui n’a généralement pas été 
adopté. (E. D.) 

•SILENUS, La treille (Ann. s. Eut. de Fr., , 
III, p. 128). ms. — Synonyme de Anelasles 
Kirby. (C.) 

•SILER. bot. ph. — Genre de la famille 
des Ombellifères , tribu des Silérinées, créé 
par Scopoli pour le Lascrpitium trilobum 
Lin., qui a pris dès lors le nom de S Hcr 
trilubum Scop. C'est une plante herbacée 
vivace, qui se trouve dans les parties her- 
beuses des montagnes en Europe et en Asie, 
de l’Espagne jusqu’au Kamlsrhatka. Ses 
caractères génériques consistent surtout : 
dans ses ombelles composées blanches , à 
involucre nul ou formé de peu de folioles 
caduques; dans son calice à 5 dents; dans 
son fruit comprimé-lenticulaire , relevé de 
côtes filiformes, obtuses, dont, sur chaque 
méricarpe, 5 primaires et 4 secondaires 
moins saillantes. (D. G.) 

• SILÉRINÉES. Silerineœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Ombellifères ( voy. 
ce mol) ainsi nommée du genre Sder qui 
lui sert de type. (An. J.) 

SILEX, min. — Voy. QDAIZ. 

SILICATES (de Silex, caillou), coin, et 
■m. — On donne ce nom aux combinaisons 
en proportions définies de la Silice avec les 
oxides métalliques. Ce groupe de composés 
est certainement le plus important de toute 
la minéralogie , car le nombre des espèces 
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qu’il comprend forme à peu près les déni 
î cinquièmes du règne minerai tout entier , 
et de tous les éléments immédiats des sub- 
stances, qui composent l'écorce terrestre, 
la Silice est celui qui a joué le rôle le plus 
considérable et le plus universel. On admet 
généralement que ce rôle a toujours été le 
même, le rôle d’un acide ou d'un principe 
électronégatif, non seulement, à l'égard 
des oxides monobasiques , qui jouent tou- 
jours le rôle de bases salifiables, mais encore 
à l'égard des sesqui-oxides , tels que l’alu- 
mine, l’oxide chromiquc, le péroxide de 
fer, etc., qui dans les produits d’origine 
ignée jouent souvent eux-mêmes le rôle 
d’acides relativement aux oxides du premier 
genre. En parlant de ce point de vue, les 
Silicates peuvent être partagés, en Silicates 
simples, anhydres ou hydratés; en Silicates 
doubles , à bases d’alumine et d'un oxide 
inoiioba5ique : ces Silicates peuvent être de 
même anhydres, ou hydratés; en Silicates 
combinés avec d’autres sels , tels que des 
chlorures ou fluorures, des borates, des 
carbonates , etc. La plupart des Silicates ne 
peuvent être fondus que lorsqu'on les traite 
par les carbonates de potasse ou de soude; 
ils donnent alors une matière soluble dans 
les arides. La solution étant évaporée presque 
à siccilé, si l’on jette de l’eau sur le résidu 
et que l'on filtre, on obtient la Silice sous 
forme de poudre blanche. Tel est le carac- 
tère commun à tous les Silicates. (Del.) 

SILICE (de Silex , caillou), chih. cl mn. 
— Placée autrefois parmi les terres , la 
Silice a été considéiéc par M. Derzëlius 
comme un acide, auquel il a donné le nom 
d’drtda silicique , d’après «les analogies fon- 
dées sur scs nombreuses combinaisons avec 
les bases salifiables. La Silice, telle qu'on 
l'obtient par les procédés chimiques, est en 
poudre blanche, rude au toucher; elle est 
infusible sans addition au feu du chalumeau 
ordinaire; mais jointe aux alcalis, elle fbudj 
en verre avec plus ou moins de facilité. 
Elle est aussi fusible par elle-même dans U 
flamme d’un mélange d’oiigcne et d'hydro- 
gène. Elle peut être mise en contact avec les 
acides à la température ordinaire, sans su- 
bir d'altération : il faut en excepter cepen- 
dant l’acide fluorhydrique, qui l’attaque et 
la décompose. La potasse caustique l’atta- 
que également, mais seulement à une tern- 
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pérature élevée. Calcinée avec l'hydrate de 
potasse, elle donne une matière qui attire 
l'humidité de Pair, et se résout en un 11* 
quide qu’on nomme Liqueur des cailloux. 
La Silice , lorsqu’elle est dans un état de 
division extrême, et qu'elle n'a point été 
calcinée, est soluble dans l’eau , mais en 
petite proportion; car ce liquide n’en dis- 
sout pas un millième de son poids. La Silice 
se trouve cristallisée dans la nature; elle 
existe à l'état de pureté parfaite dans le 
Cristal de roche, ou Quartz hyalin limpide 
{voy. Quartz). En s’unissant aux oxides mé- 
talliques, elle donne naissance aux Silicates, 
sortes de composés qui forment la plus grande 
partie des minéraux , dont se compose la 
nombreuse classe des Pierres. L’acide Sili- 
cique est formé en poids de silicium 47,06 ; 
et oxigêne 52,94. Les opinions sont parta- 
gées sur sa constitution atomique : d'après 
des analogies , qui nous paraissent assez 
faibles, M. Berzélius a représenté la Silice 
par le symbole Si O 3 , et tous les chimistes 
et minéralogistes se sont d’abord rangés à 
son opinion. M. Dumas, se fondant sur des 
raisons très puissantes, a admis plus lard 
la formule Si O. M. Gaudin a proposé le 
symbole Si O 2 , qu’adoptent aussi maintenant 
MM. Hermann et Naumann ; enfin, M. Bau- 
drimont, partant de l’idée que l’Alumine 
peut remplacer la Silice, ce qui est loin 
d’être démontré, propose de son côté la for- 
mule des Sesqui-oxides, Si 2 O 3 . Aujourd'hui 
la plupart des chimistes (MM. Pelouze, Lau- 
rent, Ebelmen, etc.) se prononcent en fa- 
veur du symbole Si O, proposé primitive- 
ment par M. Dumas, et que nous avons 
adopté aussi dans ce Dictionnaire. Notre 
préférence pour ce symbole est justifiée non 
seulement par les considérations chimiques 
qui ont déterminé le choix de ces savants 
distingués , mais encore par des raisons 
purement miné/ologiques ; en supposant que 
l’atome de silice ne contienne qu'un atome 
d’oxigène , on trouve que les formules des 
silicates prennent une forme très simple et 
très remarquable, surtout celles des Sili- 
cates doubles alumineux, qui sont si com- 
pliquées , quand on part d’une hypothèse 
différente. (Del.) 

SILlCICALCE(5ttec, silice ; calx , chaux). 
■in. — De Saussure a donné ce nom à une 
pierre qui est un mélange de Calcaire et de 


Silice , et appartient ainsi , soit aux Silex 
calcifères, soit aux Calcaires siliceux. (Del.) 

* SII.ICIDLS. min. — Nom donné par 
Beudant à une famille de minéraux compre- 
nant les corps composés d’oxide de silicium, 
soit seul, soit combiné avec divers autres 
oxides. (C. d’O.) 

SILICII M cbim. — Corps simple, mé- 
talloïde, d'un brun de noisette, qui, d’après 
l’ensemble de ses propriétés, se place entre 
le bore et le carbone. Il n’existe dans la 
nature qu’à l’étal de combinaison avec l'oii- 
gène, c’est à- dire à l'état de Silice, une des 
substances les plus communes à la surface 
du globe. Le Silicium ne fond pas lorsqu’on 
le chauffe en vase clos. Chauffé au contact 
de l'air il s'enflamme et se transforme en 
Silice. Voy. ce dernier mot. (Dr.!..) 

•SILICIJL AlîIA (diminutif de si/k/mo). 
poltp. — Genre de Serlulariées établi par 
Meyen pour des Polypes , très voisins des 
campanulaires à tige rampante et qui se 
distinguent par la grandeur de leurs capsu- 
les ovariennes ou gemmifères. (Duj.) 

SI LICD LE. bot. — Voy. siugir. 

•SILIQLA. bot. rn. — Tournefort don- 
nait ce nom générique au Caroubier que 
Linné a nommé Ceralonia. Voy. caroubier. 

(D.G.) 

SILIQIJAIRE. moll.— Genre de Mollus- 
ques gastéropodes tubulibranches, dont la 
coquille fut distinguée d’abord parGuétard 
sous le nom de Ténagode, puis nommée Si- 
liquaire par Brugnière, et plus récemment 
encore nommée Anguinaire par Schumacher; 
mais le nom de Siliquaire a prévalu. La 
plupart des naturalistes, d’après la coquille 
seule, l’avaient classé parmi les Anuélidcs; 
Lamarck lui assignait les caractères suivants : 
Test tubuleux, irrégulièrement contourné, 
atténué postérieurement, quelquefois en 
spirale i l’origine, ouvert à son extrémité 
antérieure, ayant une fente longitudinale 
subarticulée qui règne dans toute la lon- 
gueur. Le tube des Siliquaire» diffère donc 
de celui des Serpules par la fente articulée 
qui paraît être destinée à la respiration ; ce 
tube, d’ailleurs, à l’état frais, est revêtu 
d'une sorte d’épiderme qui ne se voit jamais 
sur le test des Annélides, et, enfin, au lieu 
d’être solidement fixé sur les corp< sous- 
marins, il est simplement entouré par une 
agglomération de sable et de débris de co- 
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quilles et de Polypiers. Audovin le premier 
Cl connaître l'animal de la Stliquaire, ei il 
montra qu'en effet, au lieu d'être une Au- 
nélide comme la Serpule, c'est un Mulluxjue 
assez voisin du Vermei. Le corps de la Sili- 
quaire esl allongé, contourné en spirale, et 
il se termine en avant par un pied muscu- 
laire, charnu, portant un opercule très épais, 
formé de lamelles cornées, superposées; au- 
dessus du pied, se voit une sorte d'appen- 
dice très comprimé et, un peu en arriéré, se 
trouve la tête inunie de deui petits tentacules 
renflés au sommet et portant chacun h sa 
base un œil saillant; le manteau, sur tout 
le reste de la longueur du corps, à partir de 
la tète, est fendu et divisé en deui bandes 
inégales, celle du côté gauche étant beau- 
coup plus large et portant seule, à sa face 
interne, une branchie formée d’une longue 
série de filaments simples assez raides; c’est 
donc pour que l'eau arrive et se renouvelle 
sans cesse sur cette branchie que la coquille 
estainsi pourvue d'une sériede trousoblongs 
ou d'une fente interrompue. On connaît 
sept ou huit espèces vivantes de Siliquaircs 
dont la plupart habitent les mers des Indes. 
Une seule a été trouvée sur les eûtes de Sicile. 
On en connaît aussi plusieurs espèces fossi- 
les dans les terrains tertiaires. Le diamètre 
du tube calcaire du test de ces Mollusques 
est de 4 a 8 millimètres. (Dui.) 

* SILIQLARIA. but. ph. — Genre de 
Torskah regardé aujourd'hui comme la sec- 
lion des Cleome qui habitent l'ancien monde. 
Voy. cleome. (D. G.) 

S1LIQUASTRUM. bot. ph. — Ce nom, 
adopté comme géuérique par Tournefort 
pour le Galnier ou arbre de Judée , a été 
changé postérieurement par Linné en celui 
de Cercis , universellement adopté par les 
botanistes. (D. G.) 

SILIQUE. moll. — Nom spécifique d'une 
espère de Glycimëre. (Duj.) 

SILIQUE. bot. — Les botanistes donnent 
le nom de Silique à une sorte de fruit cap- 
sule ire bivalve, dont l'intérieur esl partagé 
en deui loges distinctes par une cloison lon- 
gitudinale. Dans chacune de ces loges les 
graines sont attachées le long des deui su- 
tures. La cloison déco fruit n'est pas formée 
par le bord rentrant des valves; mais elle 
se compose d'une sorte de chê$i»is ou de cadre 
séminifère sur lequel est comme tendue 


une double lame cellulaire. Cette organisa- 
tion est quelquefois altérée par des étran- 
glements qui divisent la Silique en portions 
superposées, susceptibles de se séparer à la 
maturité Lorsque ce fruit est allongé, il 
garde son nom de Silique; mais lorsqu’il 
est raccourci au point que sa longueur égale 
tout au plus trois ou quatre fois sa largeur, 
il prend le nom de Stlicule. On conçoit satu 
peine que la limite entre les deui formel 
ne soit pas toujours facile à tracer. Les Si- 
liques et Siliculcs forment l'un des carac- 
tères principaux de la famille des Cruci- 
fères. (D. G.) 

MLIQIU.IE infos. syst. — Genre 
proposé par Bury St. -Vinrent pour le Dra - 
chionus impressus de Müller, et caractérisé 
par son lest capsulaire, urcéolé, mulique en 
avn ni, arrondi et sub-hilobé en arrière, oit 
il est perforé pour donner passage à une 
queue subulée, simple. Les organes rota- 
toires forment, en avant, deui couronnes de 
cils vibratiles, assez grandes et notablement 
écartées. Ce genre nous parait devoir être 
réuni au i Brarhions proprement dits. (Dij.) 

’SILIQLIER. bot. pu. — Nom vulgaire 
du genre Hypccoum. 

•SILIQl'LLSLS. Siliquosœ. BOT. PH. — 
Celte épithete , qui esl employée pour dé*i- 
gucr toute plante ayant pour fruit une »i- 
lique ou d’une forme de même apparence» 
a été adoptée dans un sens plus général par 
Linné pour désigner, dans tes Essais de m<f- 
thode naturelle , l’ordre des Crucifères. Dans 
son système, il les nommait Télradynarnes 
et donnait un sens plus restreint au mot 
de Siliqueuses appliqué seulement à celles 
qui ont une silique allongée, et opposé à 
celui de Siliculeuses. (Ab. J.) 

’SILIS (Siiis, nom de la Site, rivière d’I- 
talie ). iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères peutanicres, famille des Serricornes, 
section des Malacodermes et tribu des Lam- 
pjrides, proposé par Megerbe (Catalogue 
Dabi , p. 24) . adopté par Dejean , Charpen- 
tier et Latreille [Ci 1 g anim. de Cuv., (. IV, 
p 471) qui lui donue pour caractères: Cor- 
selet écbancré de chaque cdlé postérieure- 
ment , offrant en dessous un petit appendice 
coriace, terminé en massue et dont l'eiiré- 
mité, probablement plus membraneuse, for- 
me dans les individus desséches l'apparence 
d un article. De 13 espèces désignées comme 


SIL 


SIL 


coo 


s'y rapportant , 1 1 sont propres à l'Amé- 
rique, 2 à l'Afrique et 2 a l’Europe. Mais 
un bien plus grand nombre, toutes iné- 
dites , en font aussi partie. Nous citerons 
comme types: les S. nitidutusF. (spinicollis 
Meg.), rvbricollis Dej., Cbarp., margmalis 
et aurlus G. M. (C.) 

SII.I.AGO (nom propre), eotss. — Cuvier 
a désigné sous ce nom (Règ. antm., 1817) 
un genre de Poissons Acanthoptérygiens , 
de la famille des Perroldes.Ce sont des Pois- 
sons de la mer des Indes, dont la télé co- 
nique est un peu allongée en pointe, et se 
termine par une petite bouche protractile, 
garnie de lèvres charnues; ce genre appar- 
tient à la division des Percoides qui possè- 
dent deux dorsales. Les rayons branchiaux 
sont au nombre de six; les mâchoires et le 
devant du vomer portent des dents en ve- 
lours; l'opercule se prolonge en une petite 
épine asset aigué. Des deux dorsales, la 
première est courte , haute, à rayons grêles 
et flexibles ; la seconde est longue et peu 
élevée. Parmi les sept espèces de Sillago 
décrites aujourd'hui, nous citerons: 

Le Sillago Vécu (Sillago acula, Cuv.), que 
les créoles de Pondichéry appellent Pécha 
bicoul , par corruption des mots portugais 
peLre beirudo qui signifient Poisson à lèvres, 
à museau avancé. Celle espèce , qui passe 
pour un des meilleurs Poissons de l'Inde, 
à cause du bon goût et de la légèreté de 
sa rbair, a été désigné par Bloch sous le 
nom de Aciœna malabarica. Elle est de cou- 
leur fauve, et atteint au plus .73 centimètres 
de long. C’est à cette espèce qu'appartient 
le poisson rangé par Forskahl parmi les 
A Utérines sous le nom de Sihama. Yoy. 

SIHAMK. 

Le Sillago-madame ( Sillago domina ) ou 
Pêche-madame de Pondichéry, a été ainsi 
nommé parce que son goût agréait à un de- 
gré tout particulier à M™* de la Bourdon- 
naye, femme du célèbre gouverneur de 
notre colonie. C'est un Poisson brunâtre , 
dont l'œil est beaucoup plus petit que chez 
scs congénères, dont le museau est plus 
déprimé et plus élargi en avant , dont toutes 
les furmes sont plus allongées; il se distin- 
gue d'ailleurs par le long filet que forme le 
deuxième rayon de la dorsale. (E. Bs.) 

SILLIMAMTE (nom d'homme), «m. — 
Minéral qui , par su forme et sa composi- 
T. xi. 


lion, vient se placer à cûté du Distbère , et 
se présente , comme lui, en longs^uismrs 
de couleur grise ou brunâtre , disséminés 
dans une roche quartzeuse, à Saybrook dans 
le Connecticut. Ce sont des prismes obli- 
ques à base de parallélogramme , dont les 
faces latérales font entre elles un angle rie 
105°. Un clivage assez net a lieu parallèle- 
ment à la grande diagonale. La Sillimanite 
est un silicate simple d'Alomine, formé d'un 
atome d'Alumine et de trois atomes de Si- 
lice , ou, en poids, de 37 de Silice et de 63 
d'Alumine. Ce minéral est plus dur que le 
Quartz; sa densité est de 3,5. Il est infb- 
fusible au chalumeau, et inattaquable par 
les acides. (Dzc.) 

SILLONNÉE. tECT. — Espèce du genre 
Couleuvre, l’oy. ce mot. 

*SILO\DIE.5ilundia(nom propre), roiss. 
— Les Silondies sont des Poissons Malacop- 
lérygiens abdominaux du groupe des Silu- 
roides , voisins des Bagres , tenant un peu 
des Silures proprement dits, et des Maehoi- 
rans. Leur tète est petite, lisse, fort sem- 
blable à celle des Schilbés ; leur adipeuse 
très petite; l'anale longue; leurs deux bar- 
billons maxillaires si petits, qu'on ne les 
découvre qu'avec peine ; leurs rayons bran- 
chiosléges au nombre de 12; les dents des 
m&choires, sur un ou 2 rangs, plus longues, 
moins semées que dans les autres Siluroides. 
— Une seule espèce est bien connue, la 
Siloniie du Gange (Silundia Gangelica Cuv. 
et Val.; Pimelodus Silundia de Buchanan), 
très commune aux bouches du Gange et fort 
estimée comme aliment. Le dos est vert 
obscur ; 1rs flancs argentés. Elle atteint un 
mètre de long , et même le double. — Le 
Pimelodus chandramara de Buchanan te 
rapproche beaucoup de la Silondie du Gange, 
et constitue probablement une deuiième 
espèce de ce genre (Silundia chandramara, 
Cuv. et Val.); la taille de ce Poisson n'ex- 
cède guère 5 centimètres, (G. B.) 

SILOPA. tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , famille des Lamel- 
licornes et tribu des Scarabéides phyllo- 
pbages, créé par Erichson (d relue. fur A’o- 
I urg., 1842, p. 161, t. IV, f. 4). L'auteur 
y rapporte 8 espèces qui toutes sont origi- 
naires de la Nouvelle-Hollande; nous ne 
citerons que les suivantes : S. glabrala, di- 
midiata et pubesrens de l'auteur. (C.) 
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SILPHA. ras. —Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Clavicornes 
et tribu des Silphales, établi par Linné 
{Syilema nalurtr , p. &7I ) , adapté géné- 
ralement depuis et désigné sous le nom 
français de Boueuse, par Geoffroy et Olivier. 
50 espèces de tous les points du globe sont 
rapportées à ce genre. Leach et d'autres au- 
teurs ont établi à tes dépens les genres 
OEceptoma , Tlanaiopkilus , l'hoi phuga et 
Necrobora. On doit considérer comme types 
du genre en question , les S. granulala et 
punclulala 01. , carinata III. , et obsrura 
Lin. (C.) 

■SILPHALES Silphales. na — Troisième 
tribu de la quatrième famille des Coléoptères 
pentamères, celle des Clavicornes, établie 
par Latreille (llègnt animal de Cuvier, t. IV, 
p. 491). Elle offre pour caractères: Cinq 
articles très distincts à tous les tarses ; des 
mandibules terminées en une pointe entière 
ou sans échancrure ni fissure ; des antennes 
terminées en une massue le plut souvent 
perfoliée et de quatre à cinq articles; des 
m&choires à dent cornée au côté interne ; 
des tarses antérieurs souvent dilatés du 
moins dans les mêles ; des élytres à bord 
extérieur souvent en gouttière, avec un fort 
rebord. 

L’auteur eompose relie tribu des genres 
Sphoenile s, Necrophorus, Necrodes, Silpha 
(tout- genres : Tanaiophilus, OEceptoma, 
Phoiphaga, Necrophtlus) et Agyrtet. On y a 
rapporté depuis les genres suivants : Cyrlos- 
celis , Diamcius , Plomaphila et Necrophila 
Kirby, qui diffère du sous-genre cité ci- 
dessus. (C.) 

• SILPIIIDE. bot. BU. — Voyez sil- 
nm. 

SILPIIIÉE8. sot. eu. — Nom de l'une 
des divisions de la tribu des Sénérionidées, 
famille des Composées, l'oy. ce dernier mot. 

(C. n’O.) 

•SII.PIUOSPEIIMA bot. eu. — Genre 
de la famille des Composées , tribu des 
Sénécionées, créé par M. Steeti (Lehm. 
Plant. Preist., t. I , p. 433) pour des plan- 
tes herbacées , annuelles , de la Nouvelle- 
Hollande ( cèle occidentale ). L'auteur en 
décrit deus espèces , qu'il nomme .V. pînn- 
dulnsum et S. perpusillum. Il fait observer 
que la place de ce genre est difficile à trou- 
ver au milieu des diverses sections des Sé- 


SUa 

néeionées; il présume qu'il serait asset na- 
turellement classé parmi les Madiées, (D. G.) 

bll.l’llll M. bot. ru. — Geure de la fa- 
mille des Composées, tribu des Sénécionées, 
de la Syngénésie-polygamie nécessaire dans 
le système de Linné. Il est formé de grandes 
et belles plantes herbarées vivaces, propres 
à l'Amérique septentrionale, dont la lige, 
arrondie ou tétragone, porte des feuilles al- 
ternes , verlicillées ou opposées , et de 
grands capitules de fleurs jaunes. Ces capi- 
tules sont munis d'un involucre campa- 
nulé, à écailles imbriquées, serrées dans le 
bas, foliacées et licites dans le haut; les 
fleura de leur rayon sont en languette et 
femelles; celles du disque sont hermaphro- 
dites à la périphérie , miles au centre. Les 
akènes qui succèdent eut fleurs du rayon 
sont comprimés, à déni ailes, échanrrés au 
sommet, surmontés de deus dents ou arêtes. 

On cultive communément dans les Jar- 
dins plusieurs espèces de ce genre. 

Le sn.rriL'B A lEtiuu lacuuef-s ■ Sil - 
phium lacinialum , Lin., croit naturelle- 
ment le long des rivières de l'Amérique 
du nord, surtout du Mississipi, et dans 
les monts Alleglianyt. Sa lige cylindrique 
s'élève à 2 mètres ou davantage; ses 
feuilles sont alternes, pétiolées, pinnati- 
partiles, srabres, embrassantes, à lobes 
entiers ou denlés-sinués. Ses capitules ont 
plusd'un décimètre de diamètre; les folioles 
de leur involurre sont légèrement hérissées, 
ciliées à leur base. — Le SiLriiii:* rairotm, 
Milphium trifahnlum , Lin., spontané sur 
les montagnes de la Virginie, de la Caro- 
line et de la Géorgie, a également la lige 
arrondie, mais à sit angles peu prononcés ; 
on le distingue à ses feuilles ovales, dentées, 
rudes au toucher , verlicillées par trois : 
le Siipnitm BsagOLit, Silphium perfoliolum. 
Lin. , a la lige rarrée et les feuilles oppo- 
sées, ovales-deltoïdes, bordées de grandes 
dents de scie, presque glabres, les supé- 
rieures cordées à leur base. Ces trois es- 
pèces, et d’autres qu'on cultive avec elles 
pour l’ornement des lardins , réussissent 
très bien en pleine-lerre, dans .toute na- 
ture de sol, et résistent tans peine aui 
froids de nos hivers. On les multiplie par 
semis et par éclats. (P. D.) 

■SIl.l’HOMOnrilA 'Silpha, nomdegenre 
de Coléoptères ; p 1 forme), tus. — Genre 


Digitized by Google 


SIL 


SIL 


611 


de l'ordre des Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques, iribu des troncatipen- 
nés, créé par Westwood {Enlomol. trans ., 
t. VI) et adopté par Hope ( Coleopterist's ma- 
rina/, 2 e part., p. 109). Le type, propre à la 
Nouvelle-Hollande, a été nommé 5. fallax 
par Weslwood. (C.) 

♦SILtmOLEPIS (,DvÇ oç , forte épine; 
W;, écaille), rf.pt, — Genre de Scinques, 
dont la seule espèce connue est de forte 
taille et vit à la Nouvelle-Hollande. Il a été 
établi par Cocteau et répond à celui que 
M. Gray nomme Trachysaurus. (P. G.) 

SILl'NDIA. roiss. — Nom latin du genre 
Srlondie. Voy. ce mot. 

SILLnE. Silurus. potas. — Le nom de Si- 
lure, que Paul Jove et plusieurs de ses succes- 
seurs ont appliqué à P Esturgeon, désigne cer- 
tainement dans Ausone le poisson que Linné 
a nommé avec raison Silurus Glùnis ; car 
cette épithète est aussi, sans aucun doute, le 
nom du même poisson dans Arisiote. On a 
même encore conservé en Turquie le nom 
de Glanos ou de Glano. Si Aristote ne s’est 
pas servi du mot de ZJevpot, on le trouve 
dans Elien, et il est certain que ce natura- 
liste applique ce nom au Silure du Danube. 
Pline lui a donné la même acception. Le 
nom de ce poisson, sur le lac de Neuchâtel, 
est, d'après M. Hartmann, Glane ; cepen- 
dant M. Agassiz n'est pas de celte opinion. 
Dans le lac deMoret dans quelques autres 
parties de la Suisse française, on l'appelle 
Saluth. Dans une grande partie de l’Alle- 
magne, on le nomme Wels ou Weller ; en 
Autriche, le nom parait très different : c’est 
Schaid ou Acfi aider». 

Le poisson désigné sous ces différents 
noms est une des plus grandes espèces d'Eu- 
rope; il a la tête déprimée, la poitrine ar- 
rondie, la queue très comprimée; la 
bouche est assez grande, entourée de sii 
barbillons; les yeux sont petits, la dorsale 
èst réduite à quelques rayons; l’anale très 
longue est réunie à la caudale ; les nageoires 
paires sont petites; le premier rayon de la 
pectorale est osscui sans être très fort; il 
n'y a pas d'épine à la dorsale : c'est un des 
Siluroïdes sans adipeuse. 

La couleur est d'un verdâtre plus ou moins 
marbré de jaunâtre, souvent très rembruni, 
selon les fonds qu’habite le Poisson. 

Tels sont tes principaux caractères de 


cette espèce , qu'ou ne trouve ni dans les 
lies Britanniques, ni en France, ni en Italie, t 
ni dans toute la Péninsule espagnole; mais 
on la trouve en assez grande abondance dans 
les lacs de Moral et de Neuchâtel, et ce- 
pendant il n'y en a pas dans le lac de Ge- 
nève. On en prend quelquefois dans le lac 
de Constance. On la trouve dans le Rhin , 
dans l'Ill; elle eiisle dans le lac de Harlem, 
mais elle est plus abondante dans l'Elbe, dans 
la Sprée, dans le Danube et ses affluents. 

On la pèche dans presque toutes les eaux 
douces de l'Asie Mineure, et il parait mémo 
qu'au printemps on la prend dans la mer 
Noire, où elle entre par le Bosphore. 

Ce poisson , si commun en Prusse et en 
Livonie, abonde également dans tous les 
fleuves de la Russie, tant dans ceux qui se 
rendent à la Baltique que dans les grands 
fleuves qui versent leurs eaux dans la mer 
Noire ou dans la mer Caspienne. On a donc 
raison de s'étonner qu'un poisson si répan- 
du ne se soit pas propagé en deçà du Rhin 
ni au midi des Alpes , et qu'il soit demeuré 
étranger à toutes les rivières de la Sibérie 
qui se jettent dans la mer Glaciale. Il n’y a 
pas de doute qu'on pourrait transporter cette 
espèce, et en enrichir nos cours d'eau. Les 
essais couronnés de plein succès, qui ont été 
faits par M. Diétrich, ont prouvé que ce 
poi«son peut être introduit dans les lacs de 
la Basse-Alsace; ce savant minéralogiste 
avait fait venir ses Silures du Féderséc, 
l’un des lacs du Hegau. 

Les habitudes du Silure sont paresseuses. 

II se tient ordinairement au fond des eaux, 
mais il se porte à ta surface quand les orages 
viennent à le troubler. C'est un poisson très 
vorace, qu’on peut nourrir dans les étangs 
avec du pain , de la viande , des gre- 
nouilles, etc. Sa chair est un aliment agréa- 
ble, mais qui varie selon les saisons et selon 
les fonds sur lesquels ce poisson a vécu. J’en 
af fréquemment mangé pendant mon séjour 
en Allemagne; elle lient un peu, comme la 
dit Boldner, de celle de la Lotte. Je la com- 
parerais volontiers à celte de l’Anguille, 
mais elle èst moins grasse et moins déli- 
cate. On peut tirer parti de la graisse du 
Silure pour la brûler. On prépare une 
bonne colle de poisson avec sa vessie. 

Le poisson que je viens de décrire peut 
être considéré comme ie type d’un genre de 
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li famille des Siluroldes, caractérisé par une 
dorsale unique sans rayons épineux , man- 
quant d'adipeuse, ayant une très longue 
anale réunie à la caudale, six barbillons, 
des dents en carde serrée ou en lin velours 
sur tes mâchoires et sur le devant du vo- 
mer; mais la langue et les palatins sont 
lisses. Nous avons diverses espèces de Si- 
lures dans les eaux douces de la Péninsule 
indienne; plusieurs d'entre elles se distin- 
guent de celle d'Europe, parce qu'elles n’ont 
que quatre barbillons. Les eaux douces 
de Java en nourrissent une espèce qui n'a 
que deux barbillons. Enfin, dans le Nil on 
trouve le ôdurus aurifus de Geoffroy , qui 
en a huit. Vil. 

SII.liREI.LE. tares, stst. — Genre 
proposé par Bory-Sl. -Vincent pour un ani- 
malcule microscopique que lui-méme a 
reconnu plus lard pour une larve de 
Cjclope. (Dca.) 

* SILURIEN (du nom d'une petite peu- 
plade celtique, les Silures qui habitaient le 
pays de Galles), géol. — M. Murchison a 
donné ce nom à un système de terrain très 
développé en Angleterre, et qui fait partie 
des anciens terrains de transition Voy. ita- 
„ (C. n'O.) 

SILUROIOES. poiss. — Celte famille 
comprend un très grand nombre de Pois- 
sons, appartenant à des genres distincts les 
uns des autres par la combinaison la plus 
variée des différentes parties qui pouvaient 
fournir des caractères sans sortir du type 
commun. Le seul caractère qui appartienne 
exclusivement à ces poissons est de manquer 
à la fois de scapulaire , de coracoldien et de 
sous-opercule. L'absence simultanée de ces 
trois pièces ne se présente dans aucun au- 
tre poisson osseux. Un autre caractère exté- 
rieur et général peut être tiré de leur peau 
nue et sans écailles, car je ne pense pas 
qu'il faille considérer comme analogue à ces 
téguments les boucliers osseux qu'on observe 
chez un grand nombre d'entre eus. Certains 
os des Siluroldes prennent un développe- 
ment remarquable, et qui donne lieu aux 
épines dont se trouvent armées les nageoires 
de la plupart des espèces. Ces épines sont 
les premiers rayons de la pectorale , de la 
dorsale ; mais tous les Siluroldes n'en ont 
pas. Les épines dorsales manquent plus 
youvent que celles des pectorales. Il existe 
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cependant un genre , le Malaptérure , qui 
n'a pas même ce rayon osseux. Le caractère 
extérieur que donnenlces rayons n'en est pas 
moins très marqué; aussi M. Duméril avait-il 
fondé sur ce caractère rétablissement d'une 
famille sous le nom d'Oplophores. Nous n'a- 
vons pas conservé cette dénomination parce 
que nous n'étendons pas autant que lui l'en- 
semble de cette famille, et qu'à l’exemple de 
Cuvier nous n’avons groupé, dans nosSilu- 
roldes, quo des espèces qui correspondent eu 
quelque sorte au genre Silurus de Linné. Un 
autre caractère extérieur remarquable des 
Silures consiste dans la présence des barbil- 
lons implantés autour de la bouche ; ceux 
qu'on observe le plus communément sont 
une continuation de la peau qui enveloppe 
le maxillaire ; puis il y en a très souvent 
sous la mâchoire inférieure , tantôt une , 
lantdl deux paires. Quelquefois aussi il 
existe un barbillon au devant de la narine; 
souvent quelques uns de ces barbillons sont 
plus longs que le corps. Il y a des espèces où 
cette tendance à avoir des prolongements 
filamenteux est si développée, que les rayons 
de la pectorale ou de la dorsale sont égale- 
ment prolongés en longs filets. Le Bagrut 
marinus eu est un bon exemple à citer, non 
seulement à cause de la longueur du Glel , 
mais parce que son étude montre que les 
épines constituant l'armure des nageoires 
des Siluroldes sont de véritables rayons ar- 
ticulés comme tous les rayons des nageoires, 
et qu'on ne doit pas les considérer comme 
des analogues de pièces osseuses qui man- 
quent au squelette des Silures. Il y a enfin 
une autre disposition particulière assez com- 
mune chez les Siluroldes ; je veux parler de 
ce repli adipeux qui existe sur le dos de la 
queue du Poisson, et qui constitue ce qu'on 
appelle la nageoire adipeuse des Silures. 
Mois, pas plus que les rayons épineux et 
mobiles , elle ne peut être un caractère de 
famille , car elle manque dans un assez 
grand nombre d'espèces. 

Ce qu'il y a de plus important à étudier 
dons les Siluroldes, c'est leur ostéologie. La 
cavité cérébrale est fermée sur les côtés par 
les ailes orbitaires et par le sphénoïde, réu- 
nis aux frontaux antérieurs jusqu'à l'eih- 
molde ; mais il est à remarquer que la plu- 
part des espèces manquent du rocher, et que 
certaines espèce* n'ont pas de pariétal. Ce* os 
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semblent avoir été atrophiés par le développe- 
ment considérable de l'interpariélal qui em- 
brasse souvent le surscapulaire, et qui com- 
mence cette espèce de grand casque si re- 
marquable dans les Bagres. Cette armure 
s'étend sur la nuque , et va très souvent 
s'élargir en s'unissant aux plaques osseuses 
des premiers interépineux. L'épine de la 
dorsale semble alors se mouvoir sur les 
pièces de la tète. L'interpariétal, articulé en 
avant avec les frontaux, se porte en arrière 
entre les frontaux postérieurs et les os voi- 
sins ; et comme les mastoïdiens s'intercalent 
entre ceux-ci, il arrive que les pariétaux 
sont rejetés sur l'arrière du crâne , ou , 
comme je viens de le dire, qu'ils disparais- 
sent quelquefois. Le surscapulaire , uni aux 
os du crâne , donne deux branches , dont 
l'une va s'appuyer sur l'occipital latéral ou 
sur le basilaire , et l'autre sur la première 
vertèbre, à laquelle se trouve parfois soudé 
le corps des deux ou quelquefois des 
quatre suivantes, dont on peut toujours re- 
connaître la présence par les crêtes des apo- 
physes transverses. C’est là l'origine de ce 
que M. Cuvier a appelé la grande vertèbre 
des Siluroldes. Il y a tant de variété dans la 
manière dont ces différentes pièces sont 
réunies , qu'il est impossible d'en donner 
une description générale; il faut renvoyer 
à chacun des genres de celte famille. 

Il n'y a pas moins de variations dans le 
développement et dans les connexions des 
interépineux. Les espèces qui portent au 
devant de la dorsale une forte épine, ont le 
second et le troisième interépineux réunis 
par leur extrémité dilatée en une large pla- 
que qui a ordinairement la forme d*un 
croissant, c'est ce que M. Cuvier a appelé 
le bouclier. La grande épine s'articule tou- 
jours avec le troisième interépineux; il y a 
au devant d'elle une épine courte, articulée 
sur le second interépineux, cette première 
épine est réduite à une sorte de petit che- 
vron qui fixe comme une espèce de coin la 
grande épine, lorsque le Poisson en la re- 
dressant veut s'en faire une arme offensive. 
Pour abaisser la grande épine il faut com- 
mencer par soulever la petite et en quelque 
sorte enlever le coin qui fixe la grande. Un 
appareil musculaire simple, mais curieux, 
exécute ces mouvements. Quanta la grande 
épine , elle s’articule par un anneau passé 
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dans un second qui appartient au troisième 
interépineux. Ce mode d'articulation an- 
nulaire existe dans d'autres Poissons. Je 
pourrais citer comme exemple quelques Ché- 
todonoldes , mais on n'observe ces articula- 
tions dans aucune espèce des autres classes 
de Vertébrés. L'épaule des Silures est éga- 
lement très développée et forme une cein- 
ture humérale dont la forme estévidemment 
proportionnée à l'appui qu'elle devait don- 
ner à l'arme redoutable du premier rayon 
de la pectorale. J'ai dit que le surscapulaire 
s'unit au crâne et qu'il n'y a pas de scapu- 
laire dans les Siluroldes. Chez ces Poissons 
le cubital descend jusqu'à l’articulation qui 
est très souvent une suture d'engrenage, à 
dents très profondes. Dans beaucoup d'es- 
pcces ce cubital s'élargit tellement vers le 
bas qu'il occupe presque toute la longueur 
de l’articulation. Celte largeur donne une 
base solide à l'épine pectorale. Le radial 
contracte ordinairement une union. intime 
avec le cubital , union qui va quelquefois 
jusqu'à une fusion complète; dans ce cas 
on ne peut plus distinguer ces deux os de 
l'avant-bras , et pour augmenter encore la 
solidité de celle ceinture humérale, cet os 
cubito-radial donne deux arcades osseuses, 
dont l'une est grêle et va du cubital à la face 
interne de l’huméral , et l'autre est large, 
souvent percée d'un grand trou, et va du 
bord saillant du cubital en sens contraire 
de la première, au bord inférieur de l'humé- 
ral en avant de l'articulation de l'épine. 
C'est sous ces arcades et dans les profondes 
gouttières qu'elles limitent, que sont logés 
les muscles propres à l'épine , faisceaux 
musculaires très distincts des muscles com- 
muns de la nageoire. Un second os manque 
encore à l'épaule des Silures, c'est celui que 
M. Cuvier a nommé le coracoldien et qui 
a reçu aussi les noms de circulaire ou de 
claviculaire. Il y a encore d'autres particu- 
larités singulières dans quelques-uns des os 
de l'arcade ptérygo-palatine des Siluroldes. 
Les deux ptérygoldiens de la plupart des 
Poissons osseux sont réunis en une seule 
pièce; il en est de même du temporal et du 
tympanique. Enfin, le sous-operculc man- 
que aussi constamment dans tous les Silu- 
roïdes. 

Les nombreux Poissons de cette famille 
ont une splanchnologie trop variable pour 
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qu’on puisse la décrire d’une manière gé- 
nérale. Ces Poissons abondent dans les eaux 
douces des pnjs chauds. Quelques espèces 
cependant sortent des zones intcrtrupiealcâ, 
cl l’une d’elles , le Silurtis glanis , se trouve 
en Europe dans des latitudes septentrionales 
assez élevées. Nous en Voyous dans toutes 
les eaux douces de l’Afrique, depuis le Nil 
Jusqu’au cap de Bonne Espérance. Il existe 
des Silurofdes dans toute l’Amérique sep- 
tentrionale, équatoriale ou australe, mais 
les formes les plus variées cl les organisa- 
tions les plus singulières vivent, dans l’an- 
cien comme dans le nouveau monde , dans 
les fleuves des contrées les plus chaudes. 

Linné n'avait établi que deux genres 
qu’on peut rapprocher de cette famille. 
M. de Lacépcde commença à établir quel- 
ques modifications aux genres de Linné, en 
les divisant en Pih&lom, Agkîuigse , Doras, 
Plotusp. et Malactéiure (eoy.ces mots). 

Nous avons subdivisé, dans le travail pré- 
senté sur cette famille, plusieurs des genres 
que M. Cuvier avait ajoutés à ceux déjà 
établis par Lacépëde. MM. Agassiz , Mûl- 
lcr et autres irhihyologistes modernes, oui 
augmenté cette liste de manière qu’elle 
deviendrait trop considérable pour la pré- 
senter ici; nous devons renvoyer à notre 
Ichllèyologie. 

Ou peut remarquer, en ce qui touche la 
distribution générale de ces genres, que les 
Silures proprement dits, ne paraissent pas 
exister dans les deux Amériques, qu’ils ne 
sont représentés en Afrique que par une 
seule espèce appartenant à une subdivi- 
sion particulière de ce genre: c'est le Situ- 
rut auritus de M. Geoffroy. Les Schiibés 
me paraissent représenter en Afrique les 
Silures, et je trouverais leurs analogues en 
Amérique dons les Cbslopsis. Les Bagres 
n'existent pas en Europe, mais ils sont très 
communs dans les eaux douces de toutes 
les autres parties du monde. Cependant, 
c'est l’Asie qui en nourrit le plus grand 
nombre d'espèces. Les formes des Bagres se 
sont modifiées en Amérique en celles qui 
correspondent à nos Plalyréphales et aux 
Galéichthes. Les espèces de ce genre sont re- 
marquables soui un autre rapport. Plusieurs 
espèces sont marines, elles reproduisent 
doue par rapport aux Silures, poissons émi- 
nemment d'caü douce, l’inverse de ce que 


nous observons dans les poissons marins 
dont quelques uns pénètrent dans les eaux „ 
douces du globe, ce qui s'oppose h toute 
distinction que l’on voudrait établir entre 
les poissons de mer et les poissons de lacs 
ou de rivières. Les Silurofdes sont aussi du 
petit nombre des poissons qui s'élèvent à 
une hauteur considérable. Dans les grandes 
chaînes de l'Asie . le Silurut lamghur a été 
observé par M. Ileckcl à 2,000 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. En Amérique, 

M. Penlland a rapporté des Pimélodes al- 
pins des ruisseaux du haut Pérou qui coulent 
par une hauteur de 4.500 mètres. Mais en 
même temps M. de liumboldt a signalé un 
autre fait plus curieux, l'existence de ces 
Siluroï’lrs, son Pimclodut cyc/opum, dont 
j'ai fait le genre Argès ; re poisson se retire 
dans les grands lacs intérieurs des gigantes- 
ques volcans américains, qui, dans leurs ex- 
plosions, vomissent quelquefois par milliers 
ces espères si curieuses. 

Plusieurs de ces Silurofdes ont l'habitude 
de vivre si longtemps hors de l'eau , que 
quelques espèces peuvent, en rampant entre 
les herbes , traverser par terre des plaines 
assez étendues , et se diriger vers de nou- 
velles flaques d'eau, lorsqu'ils sont obligés 
d'abandonner l’endroit où ils séjournaient, 
soit à cause de la dessiccation des lieux, soit 
pour tout autre motif. D'autres espères ont 
l'habitude de creuser non seulement la vase, 
mais même de perforer des enduits assez 
durs. Les Callichthes ne peuvent être gar- 
dés dans les viviers ; il est dangereux pour 
le propriétaire de laisser res poissons s’y 
établir, car ils finissent toujours par percer 
les parois du réservoir. Les espères qui 
voyagent ainsi n’ont pas cependant, auprès 
de leurs branchies, ces appareils compliqués 
formés par des houppes ou des arbusetiles 
ramifiés qu'on voit dans les Clarias et les 
llétérobranches du Nil. D’autres espèces 
ont, à la place d arbuscules au-dessus des 
branchies, des sacs coniques prolongés dans 
toute l'étendue du dos au-dessus de la co- 
lonne vertébrale. 

Une autre espèce de Silurofdes est cé- 
lèbre par sa vertu éleririque. L’organe , 
composé de feuillets membraneux et de 
feuillets fibreux , diffère beaucoup par sa 
structure de celui de la Torpille ou du Gym- 
uolê; mais il est animé, comme dans ces 
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Poissons, par des blanches considérables de 

la huitième paire. 

*• Puur les naturalistes, qui pensent qu'on 
doit tenir compte de l'insertion des ven- 
trales dans la distribution dea Poissons et 
dans l'établissement des ramilles naturelles 
de rette classe , les Siluroldes seront , sans 
aucun doute, un nouveau sujet d'embarras, 
car il me parait impossible de ne pas ad- 
mettre que VEremophilus , décrit et figuré 
par U. de Humboldt , ne soit un Silurulde 
apode. Nous avons déjà signalé, dans un 
autre article, des faits nombreui analogues 
à celui-ci, observés dans les familles des 
Scombres, des Cjfprinoides et des Clu- 
pénMes. (Val.) 

MI.UIUJS foies. — Nom latin du Silure. 
Voy. ce mol. 

SILVAIIV. ms. — Sous ce nom, et quelque- 
fois sous celui de Sylvain, on désigne vulgai- 
rement plusieurs espères de Papillons. Ainsi 
le grand Silvain est le Papillon du Peuplier; 
le pelil Stlvain, le Papillon sibylle, etc. 

(E. D.) 

SILVANDIIE. ms. — Nom vulgaire d'une 
cspècedu genre Papillon, le Papiho hermione 
Linné. Le mot £i!vandre est quelquefois 
écrit Sytvandre. (E. D.) 

SII.V.VMS (nom mythologique), iss. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères tétramères, 
famille des Xylophages et dépendant des 
Myrétophagites. On en doit l'établissement 
à Latreille (Règne animai ds C'uuier, t. V, 
p.tOO). 

Les Insectes qui composent ce genre ont le 
' corps presque linéaire ou parallélipipède; le 
corselet plus long que large , de la largeur de 
l'abdomen antérieurement; les premiersarti- 
cles des antennes presque égaus et en forme 
de toupie, avec le dernier presque globuleus ; 
les palpes presque filiformes, et l'eslrémité 
de la tète un peu avancée et rétrécie en 
museau triangulaire et obtus. Vingt-deui 
especes font partie du genre ; dis sont amé- 
ricaines. neuf européennes, deui africaines 
et une seule est d'Australie. Nous citerons, 
comme s’y rapportant, les S. surinamenns 
Linn. ( frummtarius ), bidentalus, suiuraiis, 
setdenlalus, umdenlatm F., elongalns Ghl., 
et brevicornis Er. Us vivent à l'état de larves 
et d'insectes parfaits sous les écorces humi- 
des des arbres en décomposition. 

Ertcbsoo (Xaturgeschiçhte der Ins. Denis,. 
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1846, p. 329) comprend ce genre dans »a 
famille des Cucujipes et dans le groupe de 
ses Rronliniens. (C.) 

•SII. VIA. bot. PH. — - Genre adopté dans 
le Flora flummenûs , synonyme d'Escubetiia 
Ruiz el P iv. Voy. scrophiilarim fs. 

bILVILS {Sylvius , nom mythologique), 
in«. — Genre de Diptères, de la famille des 
labaniens, créé par Meigen {Syst. Beschr 
*11. 1820) et adopté par M. Macquart qui 
lui as»igne pour caractères: premier articla 
des palpes cylindrique chez les mâles ; 
troisième article des antennes subulé, à cinq 
divisions; première aussi longue que les au- 
tres réunies; des ocelles. 

On ne connaît que deux espèces de re 
groupe: l’une de l'Algérie, S. algerus, Meig. 
et l'autre propre à l'Italie et à l'Allemagne , 
qui doit en être regardée comme le type et 
que Meigen indique sous le nom de S. viluli 
{ Tabanu s viluli et italiens Kabr.). (K. D.) 

SII.YBÉKS. bot. pu. — Nom de la neu- 
vième sous-tribu de la tribu des Cynarécs, 
famille des Composées. Voy. ce mot. 

(G. d'O.) 

SILYBUM, bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Cynarées, de 
la Syngénésie-polygamie égale dans le sys- 
tème de Linné. Établi d'abord par Vaillant, 
il avait été réuni aux Cardans par Linné; 
mais il a été rétabli par Gvrlner, De Can- 
dolle, Cassini, etc., et généralement adopté 
dans ces derniers temps. Il ne compreud 
qu'une espèce, grande el belle plante her- 
bacée , annuelle, spontanée dans la région 
méditerranéenne, el qui, de là, s'est répan- 
due dans un grand nombre de pays diffé- 
rents. Ses capitules multiflores, a réceptacle 
charnu, chargé de fimbrilles, sont entou- 
rés d'un involucre de grandes écailles folia- 
cées, dont les eilérieures se dilatent à leur 
extrémité en un appendice ovale, terminé 
par une épine. Ses élamiuei ont les filets 
soudés entre eux ; ses akènes sont compri- 
més , glabres , marqués d'une large aréole 
exactement basilaire, et ils portent au som- 
met, sur un anneau corné, une aigrette à 
plusieurs séries de poils un peu barbelés. 
Le SUybum martanum 0*rtn. f très connu 
sous les noms vulgaires de Chardon- Marie , 
Chardon-Noire Dame, Chardon argenté, etc., 
croit communément le long des chemins et 
dans les lieux incultes. U passe pour sudo- 
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rifique, apéritif et diurétique. Dans nos dé- 
partements méditerranéens on mange ses 
jeunes pousses en salade et en Tritures. 
Quelquefois on le cultive dans les grands 
jardins paysagers, à cause de sa haute taille 
et de set grandes feuilles maculées de 
blanc. (D. G.) 

SIMABA. dot. ra. — Genre de la famille 
des Simaroubarées, donton connaît aujour- 
d'hui 16 ou 18 espères. Ce sont des arbustes 
ou des arbres de l'Amérique tropicale, très 
roisins des Simarouba, desquels ils différent 
principalement par leurs fleurs hermaphro- 
dites, par leur port et par leurs feuilles à 
folioles opposées. Comme eiemple de ce 
genre , noua citerons le Simaba fit nbunda 
Aug. St.-Hil. (Plan, remarq., p 126, t. X), 
belle espece frutescente, du Brésil , dont 
l’écorce et les feuilles ont une amertume 
très forte , qu'elles doivent à un principe 
etlractif particulier. Les Brésiliens en font 
usage, ainsi que des mêmes parties du 
.Vimafra /errupinea Aug. St.-Hil., contre les 
fievres, contre l'hydropisie, etc. (D. G.) 

'üDIAK. poiss. — On trouve dans la 
rivière de Coualc , prèsd'Alep, un Poisson 
Scombérolde que les habitants nomment 
Simak-cl-inglcse , celte dernière épithète 
étant probablement une corruption du mot 
français Anguille, et dont les Iclhiolngistes 
font une espèce du genre Maslacemblef.Uas- 
lacembelus baltppensts , Cuv. Val.; Hhyn- 
chobdella haleppemis , Bl. Schn.). C'est le 
goût de sa chair, analogue à celle de l'An- 
guille, mais moins grasse, qui lui a valu 
son nom en langue franque. Le museau de 
ce Poisson est très proéminent, et garni de 
chaque cdté d'un petit tentacule. Voy. ass- 
TscEaaLF. et anvacoBDELLE. (G. B.) 

SIMAROUBA. Simarouba. bot. PH. — 
Genre de la famille des Simaroubarées, à 
laquelle il donne son nom, de la Dérandrie- 
monogynie dans le système sexuel de Linné. 
Il a été formé, par Aublet, aui dépens du 
genre Quassta. Il se compose d'arbres indi- 
gènes de l'Amérique tropicale, à feuilles al- 
ternes , brusquement pennées, à fleurs pe- 
tites , blanchâtres ou verdâtres, disposées 
en grappes paniculées, axillaires ou termi- 
nales. Ces fleurs sont uni-sesuées et pré- 
sentent toutes également un calice court, 
en forme de cupule, à cinq dents ou divi- 
sions; et une corolle de cinq pétales beau- 


coup plus longs que le calice ; les mâle* 
possèdent dix étamines hypogynes , dont les 
nppositipétales plus courtes, et qui ont leur 
Blet inséré sur le dos d'une petite écaille; 
à leur rentre se trouvent généralement des 
rudiments d'ovaires ; les fleurs femelles pré- 
sentent dix petites écailles, rudiments des 
étamines, et un pistil porté sur un gyno- 
phore court, à cinq ovaires libres, unilo- 
culaires, uni ovulés; de chaque ovaires'élève 
un style , et ces cinq styles , libres et dis- 
tincts à leur base, se soudent bientdt en 
un seul court, dressé, que termine un large 
stigmate à cinq lobes. A chaque fleur fe- 
melle succèdent cinq drupes, quelquefois 
moins, par l'effet d'un avortement, unilo- 
culaires et monospermes. 

L'espèce la plus anciennement connue de 
ce genre est le Sihaüouba offiohal, Sima- 
ruba c/fii inalis DC. (Qurnia Simaruba L., 
Simaruba amara Aubl ). C'est un grand et 
bel arbre de la Guiane et des Antilles, 
où il croit naturellement dans les endroits 
sablonneux. Il se distingue par ses feuilles 
brusquement pennées , formées de cinq à 
sept paires de folioles alternes, brièvement 
pétinlulées, oblongues, très obtuses et ar- 
rondies au sommet, coriaces et lisses, d'un 
vert pâle en-dessous. Ses fleurs sont mo- 
noïques (d'après DeCandolle). L'écorce de 
cet arbre analogue au reste par ses proprié- 
tés à celle des autres espèces du même 
genre , est désignée dans les pharmacies 
sous le nom d 'Écorce de Simarouba. Elle se 
distingue par une amertume franche et très 
forte , qu’elle doit à un principe particulier. 
Cette substance a été découverte par Win- 
Itler et elle a reçu le nom de Quauine, parce 
qu’elle a été trouvée d’abord dans le Quassia 
amara. Sa formule chimique est C 20 II 11 0®. 
Elle est mêlée, dans l’écorce du Simarouba 
officinal , à une matière résineuse , à une 
huile essentielle, à de l'acide maliquc et à 
quelques sels. L'écorce de Simarouba est 
essentiellement tonique et l'un des meilleure 
stomachiques connus. Elle a été fort préco- 
nisée contre les flux de ventre, contre les- 
quels en effet elle est très; avantageuse , 
toutes les fois que ces affections ne sont pal 
accompagnées d'une inflammation vive des 
organes. On en obtient également de boni 
effets contre les fièvres intermittentes ver- 
nales , contre la chlorose , le scorbut, etc. 


Gl 


SIM 

One (litre espèce intéressante « pen prêt 
■ut mêmes titres est le Simamouiia éitvt, 
A'imaruba txcelsa DC , espèce qui croit dons 
les bois montagneux des Antilles. F.lle forme 
un grand arbre de 30 à 35 mètres de hau- 
teur, à bois blanchâtre, à écorce grise, cre- 
vassée. Elle se distingue de la précédente 
par ses feuilles à folioles opposées, pétlolu- 
lées, oblongues-lancéolées, veinées à leur 
face inférieure. Son écorce et son bois ont 
une amertume franrbe et très forte. D'après 
Nees d'Esenbeck , c’est de ceSimarouba que 
provient la plus grande partie du bois qui 
porte dans le commerce et dans les phar- 
macies le nom de l.ignum Quassia. (P. D.) 

SIMABOBACÉES. 9IMAB0BBE8. Si- 
marubacta. Stmarubea. bot. ru. — Groupe 
de plantes auquel on a donné le premier ou 
le second de ces noms , suivant qu'on l'a 
considéré comme une famille distincte on 
comme une tribu de celle des Rutacées , à 
l'article desquelles nous avons esposé ses 
caractères et tes genres. (Ad. J.) 

•SIMBI.OCI.l.VE. bot. en. — Genre 
créé par De Candolle ( Prodr., V, p. 297 ) 
dans la famille des Composées , tribu des 
Astéroldées, pour un arbuste du Pérou , à 
fleurs rayonnées, purpurines , à iuvolucre 
imbriqué, à aigrette pileuse, longue et 
unisériée sur les akènes du disque, courte 
at bisériée sur eeut du rayon. (D. G.) 

8IMBULETA. SOT. pn. — Ce genre, créé 
par Forakabl , est regardé comme n'étant 
qu’un synonyme de l'/tnarrhinum Desf., et 
l'espèce, qui en était le type, le Stmbulela 
Fartkalti Gmel. (S. arabica Poir.), est re- 
gardée comme rentrant dans l' Anarrliinum 
betlidi folium. Cependant il reste encore un 
' peu d'incertitude au aujet de eel deux assi- 
milations. (D. G.) 

•SIMKTI1IS. dot. PB.— M. Kunth a créé 
ce genre (Enumer., IV, p. 618) dans la fa- 
mille des Liiiacées, pour l'Anléericwm bico- 
lor Desf. ( Phalangium bicolor DC.) , jolie 
plante de l'Europe méridionale, dont le nom 
spécifique est db à sou périanthe blanc en 
dedans, purpurin en dehors. Ce genre est 
très voisin de l'drlAropoditim, duquel il se 
distingue, selon son auteur, par les loges 
de son ovaire bi-ovulées ; il se distingue des 
genres Cæsia et Phalangium , par ses éta- 
mines à fileta barbus et, de ce dernier, en 
particulier, pat le nombre de tes ovules; fl 
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s'éloigne des Butbincs par les pièces de son 
pèrlanthe marquées de 7-3 nervures, par scs 
deux ovules snatropes. Enfin son port parti- 
culier le fisit reconnaître au milieu des genres 
qui viennent d'étre nommés. Son espèce 
type est le Simelhis bicolor Kunth. (D. G.) 

8I3IIA. ata. — Les anciens donnaient 
spécialement celte dénomination au Magot, 
espèce du genre Macaque; mais les xoolo- 
gistes modernes l'ont appliquée d'une ma- 
nièregénéraleà la premièrcfamlllede l'ordre 1 
des Quadrumanes, celle des Singes. (E. D.) 

•SIMIAî, Bonap ; SIMIAD.C, Less ; SI- 
MIDÆ, Bonap.; SIMII3IA, Gray, «as. — 
On a indiqué, sous ces dénominations di- 
verses, la Ikmllledes Quadrumanes conte- 
nant les Singes. Voy. ce mot. (E. D.) 

SIMIBA. bot. ph. — Genre établi par 
Aublet, et rapporté aujourd'hui, comme 
synonyme, au genre Mapouria A. Rich., de 
la famille des Rubiacées-Colféacées. (D. G.) 

*3131109. usa. — Les Singea sont dési- 
gnés sous ce nom par Alpinius (tfist. Ægypt, 
not., 1735). (E. D.) 

•SIMMOND9IA (nom d'homme), «or. pn. 
— Genre établi par M. Nuttal dans la Ta- 
miile des Euphorbiacées , tribu des Acaty- 
phées. (D. G.) 

•SIMO, Megerle Daht. ms. — Synonyme 

de OnoaRTNcncs Germar, Schoenberr. (C.) 

•SIMOCIIEII.US. eor. ph. — Genre de 
la famille des Ericaeées, formé par M. Ben- 
tham, par la réunion des genres Plagiosle- 
mon , T/iomtius, Aimocèeiluj , Ociognnia et 
Pachycalyx de Klotzsch. Il renferme de pe- 
tits arbustes du cap de Bonne-Espéranre , 
qui ressemblent à des Bruyères, et dont les 
(leurs forment généralement des capitules 
terminaux penrhét. (D. G.) 

*SIM0BTRI9(<npé«, camus; iofio;, souf- 
fle). im. — Learh (hs Sam. Comp., 1819) 
désigne sous ce nom un genre de Lépido- 
ptères nocturnes de la tribu desPyralides qui 
n’est pas adapté par les entomologistes fran- 
çais. (E. D.) 

•9IMOETH09 (t-.pit, cl mus; îroç, carac- 
tère), ms. — M. Boisduval (Zoologie dti Voyage 
dé Pdtlrolabé, t. I, psft. 1, 1832) a créé, 
■nus ce nom, un genre de Lépidoptères de là 
famille des Diurnes, principalement remar- 
quable par la conformation dé ses pieds. Lé 
type est le S. pardti Boisd. ( fttfÿomntdlus 
Simeihu» Latr., God., Gram.), du Bengale 
78 
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et de Java. 11 y entre, en outre, une seconde 
espèce, S. rex Boisd., qui se trouve dans 
nie Doréi. (E. D.) 

SI MOX. MAU. — Nom vulgaire du Dau- 
phin. (E. D.) 

•SIMONE.A. aiachk. — C'est un genre 
de l’ordre des Ararides , établi par M. P. 
Servais , dans le tom. 111 des Insectes aptè- 
res par M Walckenaêr, et dont les carac- 
tères génériques ne sont pas encore publiés. 
La seule espèce connue est la Simonea fol- 
liculorum Simon {Archives de Muller, 18*2, 
p. 218 , pl. 9). Cette espèce , qui est assez 
commune , a été rencontrée dans la tanne 
des cryptes altérés qui se voient si souvent 
sur les ailes du nez, chez l'espèce humaine 
particuliérement. (H. L.) 

“SIMOIUIYNCBI'S, Keys. et Blas. ois. 
— Synonyme de Terekia Cb. Bonap. ; Li- 
mosa, Pall., genre fondé sur la Barge terek 
Lttn. terek Teima. ). (Z. G.) 

SIMOSAUMJS ( eijiif , museau obtus , 
camus; eaSpo;, lézard). skft. foss. — Genre 
créé par M. II. de Meyer pour un Reptile, 
dont les débris se rencontrent dans le Mus- 
cbelkalk, ainsi que lesConcbiosaures, Draco- 
saures et les Nolhosaures. La tête est large 
et aplatie; le museau arrondi; fus carré ou 
tympanique est dirigé fortement en arriéré, 
de sorte que l'articulation de la michoire 
Inférieure dépasse de beaucoup le condyle 
occipital. Les fosses temporales sont grandes, 
ovales; les orbites presque circulaires et les 
narines séparées l'une de l'autre. La face 
inférieure ou palatine présente un vaste 
plancher osseux , percé à son eitrémilé an- 
térieure par l'ouverture des arrière- narines, 
à peu près comme dans la Chelyde rnata- 
m ata. Les dents sont petites et arquées 
comme dans les Nothosaures, et il parait 
que les membres ont de l'analogie avec ceux 
des Plésiosaures. Nous avons déjà proposé 
de réunir tous ces genres du Muscbelkak , à 
cause de la composition de leur tête , qui 
nous parait un mélange de celle des Tor- 
tues et des Sauriens, tout le nom de Chélyo- 
sauriens. (L.. n ) 

•S1MOTES. «sa. — F. Fischer ( Fish. 
Synops. Marti., 1829 ) a créé sous ce nom 
un genre de Rongeurs du groupe naturel 
des Hat s. Voy. ce mot. (E. D.) 

S1MPLEGADE. moll. — Genre proposé 
par Montfort pour une Coquille fossile qui 


doit faire partie du genre Ammonite. (Des.) 

*SIMPLICIMAXES. •Vtmplirimani (s im- 
pies, simple; manus, main), tas. — Nom 
donné par Cuvier à une section de la tribu 
des Carabiques , comprenant ceux de ces 
Insectes Coléoptères dont les deux tarses 
antérieurs seuls sont dilatés dans les miles, 
sous forme de palette carrée ou orbicu- 
laire. (C. n’O.) 

SIMPLICIPÈDES. ms.— Nom donné par 
Dejean à sa quatrième tribu des Carabiques, 
ordre des Coléoptères , comprenant ceui de 
ces Insectes qui n’ont pas d'échanrrure au 
cdlé interne des jambes antérieures. 

(C. n’O.) 

*SIMPI.OCAIUA. ms. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères pentamères , famille des 
Clavicornes , créé par Curlis (Brilish En- 
tamology, 7, 335), adopté par Erirhson (,Vo- 
turgeschichte der Ins. Deutschl. , 1 846, p. 1 68, 
1847, p. 493), et composé des quatre espèces 
suivantes: S. semi - striata F . , melallica 
Dufs., maculons et acuminata Er. Ces es- 
pèces sont toutes propres à l'Europe et la 
première est excessivement commune aux 
environs de Paris, sous la mousse, dans les 
champs de luzerne. (C.) 

* SIMPUI.OPSlâ ( simpulum, petit rase 
pour les sacrifices ; apparence), mou. 
Beck, dans le Catalogue des Mollusques du 
Musée du prince Frédéric, indique, sous ce 
nom, un genre de Gastéropodes pulmonés 
(Beck, Index Moll. Mus. Pr. Aug. Chr. Fréd., 
1837). (G. B.) 

SIMPULUM (simpulum, petit vase pour 
les sacrifices), moll. — Klein, dans son Essai 
sur la classification des Coquilles, réunit, 
sous ce nom générique, des Triions, des 
Ranelles, des Fasciolaires et un Strombe, à 
cause de la ressemblance qu'il leur trouve 
avec un vase que les anciens employaient 
dans leurs sacrifices. (G. B.) 

5IMSIA (dédié au botaniste anglais Sims, 
le fondateur du Bolanical Magasine ). bot. 
PB. — En 1807, Persoon avait proposé sous 
ce nom un genre qui rentre dans la famille 
des Composées , tribu des Sénécionées. En 
1810, dans sa belle monographie des Pro- 
téacées, M. Rob. Brown proposa un nouveau 
genre dans cette dernière famille, sous ce 
même nom. Il est dès lors évident que l'an- 
tériorité appartient au premier; aussi le 
dernier est- il aujourd'hui regardé comme 
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synonyme de Slirlingia. Quant au 5imsta 
de Persoon, il a pour objet des plantes her- 
bacées, du Mexique, à involucre cylindracé, 
formé d'écailles nombreuses, presque égales, 
sur 2-3 rangs; à réceptacle paléacé; à akènes 
comprimés-planes,surroonlésdedeuxarétes. 

(D. G.) 

•SIMSIMUM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Sésamées, pour ceux qui adop- 
tent cette famille, de celle des Dignoniacées, 
tribu des Sésamées pour 11. Endlicher, pro- 
posé par M. Bernhardi pour le tb'esamum 
rostralum Hochsl , et regardé par M. En- 
dlicher comme une simple section des Sé- 
sames. (D. G.) 

"SIltlULIA, [Meig. ms. — Voy. sinu- 

LIUM. 

* SIMILIDES ms. — M. Zetterstedt 

( Dipt . Scand. t 1842) indique sous celle dé- 
nomination une division des Tipulaires 
comprenant plusieurs genres de Diptères et 
particulièrement celui des A'imulium. Voy. 
ce mol. (E. D.) 

•SIMULIUM ( simulo , feindre), ms. — 
Genre de Tordre des Diptères, famille des 
Némoccres, tribu des Tipulaires , division 
des Florales, créé par Lalreille (Histoire na- 
turelle des Insectes , 1802) aux dépens des 
Culex de Linné, et adopté par tous les en- 
tomologistes. Les Simulium , que Meigen 
désigne sous la dénomination de Simu/ia, 
ont pour principaux caractères : Antennes 
cylindriques, composées de onze articles. 
Palpes de quatre articles, dont le dernier 
est grêle et allongé. Orelles nuis. Ailes très 
larges, ayant leurs cellules marginales et 
bacillaires fort étroites. Tarses ayant leur 
premier article aussi long que les quatre 
autres réunis. Ces Diptères piquent assez 
fortement et attaquent les animaux. On en 
rounalt unedizaine d’espèces, toutes propres 
à l’Europe. Nous citerons, comme type, le 
S . reptans Latr., qui est brun et se trouve 
communément partout en Europe. (E. D.) 

# sniL’S (viue;, camus), rept. — M. Agas- 

liz (in XV agi. Icon.Hcpl ., 1830) nomme ainsi 
Tune des subdivisions du genre Couleuvre. 
Voy. et mot. (E. D.) 

• SIMVRA (aifxo; , camus; oùp«, queue), 
ms. — Genre de Tordre des Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes, tribu des Leucanides, 
cieé par Treiscke, adopté par tous les ento- 
mologistes et dont Duponchel (CatoJ. métho- 


dique des Lépidoptères d'Europe, 1841) 'fait 
deux genres distincts : les Simyra et les Sy- 
nia, les premiers ayant les ailes supérieures 
à sommet plus ou moins aigu, sans tacbes ni 
lignes transversales, mais rayées longitudina- 
lement, comme celles des Leucanies, et les 
seconds à ailes supérieures ayant la côte lé- 
gèrement sinuée au milieu. On ne connaît 
qu'un petit nombre d'espèces de Simyra ; lo 
type est la S . nervosa Fabr. qui se trouve en 
Allemagne. Celte espèce a pour principaux 
caractères : Corps d'un jaune nankin pèle ; 
ailes antérieures de la même couleur , fine- 
ment poinlillées de brun , avec les nervures 
blanches et trois lignes longitudinales noi- 
res, deux à la base et une autre vers le mi- 
lieu; ailes postérieures d’un jaune blanchâ- 
tre. Les chenilles sont cylindriques, poilues; 
elles vivent de Graminées ou de plantes 
basses, et, avant de se chrysalider, se ren- 
ferment dans des coques composées de soie 
et de débris de végétaux. (E. D.) 

• SINAPIDBNDRON. bot. ph.— Genre 

de la famille des Crucifères, tribu des Ortho- 
plocées , créé par Lowe pour des espèces de 
Moutardes sous-frutescentes, propres à Cllo 
de Madère, qui formaient la sçction Disac - 
cium du genre Sinapis dans le Systema et 
le Prodromus de De Candolle. Ces plantes 
se distinguent surtout par leurs deux sépales 
latéraux renflés en sac a la base et par leur 
silique slipitée, à bec comprimé, stérile, à 
valves presque planes. (D. G.) 

SI.YAP1S. bot. ph. — Nom latin du genre 
Moutarde. Voy. moutarde. 

SI. V-\ ns 1 11L 31, Mœench. bot. pii.— S y- 
nonyme de Cleome. Sous ce même nom, 
M. Reichenbach a proposé un genre de Cru- 
cifères qui rentre comme synonyme dans le • 
Moutardes, section dej Ceralosinapis DC. 

(D. G.) 

• SIVCI.AIIIIA. bot. ph. — Genre créé 
par MM. liooker et Arnotl, dans la partie 
botanique du Voyage de lleechey , p. 433, 
pour un bel arbuste du Mexique, à capitules 
jaunes rayonnés, groupés en une sorte de 
panicule d’un brillant elTel, entourés d'un 
involucre imbriqué et dont le réceptacle est 
nu. Os fleurs donnent des akènes courts, 
anguleux, surmontés d'une aigrette bisériéc, 
dont les poils internes soûl longs, raides, 
fragiles et scabres. Ce genre se place dans la 
famille des Composées, tribu des Vernonia- 
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cées, entre lei genres Hxlorea DC., et 2n- 

dromachia H. B. (D. G 1 .) 

* SLVDItlS (ji.oVo; , petit merleau), ms. 
— Genre de l'ordre des Ldpidopléree, famille 
des Nocturnes, tribu des Tinèites , créé per 
M. Boisduval (Faim, hladag., 1833;, remar- 
quable par ses ailes supérieures un peu el- 
liptiques et les inférieures plitsées dans le 
repos. Ce genre ne comprend qu’une seule 
e‘père provenant de Madagascar et de l'Ile 
de Sainte Marie, et qui a reçu le nom de S. 
Sgansini Boisd., (oc. cif., pi. 16, fig. 10. 

(E. D.) 

'SI5ÎEA. ms. — Genre de la famille des 
Réduviides, de l'ordre des Hémiptères, éta- 
bli par MM. Amyol et Serville ( Insectes 
hémiptères. Huiles à Bufftm) sur quelques 
espères très voisines des ïelus, et remarqua- 
bles surtout par les petites épines qui héris- 
sent leur tête et leur protborai. I.es auteurs 
du geure en citent trois espèces : les S. mul- 
tispinosa ( Cimex multispinoius De Geer), de 
Pensylvanie; S. Javancnsis Amyol et Ser- 
ville, de Java; et S. pu uctipes Arnyot et 
Serville, de Cayenne. (Bl ) 

•SIM IILIUA (sine, tans; muria, sau- 
mure). noLL. ross. — Genre de Mollusques 
Acéphales à coquille équivalve, dont la sta- 
tion est verticale (orlboconques), dont l’im- 
pression paléale du manteau n'est point 
échancrée par un sinus ( inlégi opaleales ). 
Confondues d’abord avec les Visio (Sovrerby), 
les Stnemuriu en different néanmoins par leur 
habitat , puisqu'elles n'ont jamais été trou- 
vées dans des formations d'eau douce ; elles 
s'en distinguent, en outre, par des caractères 
importants. Leur coquille, en général trant- 
verse et inéquilalérale, n'a qu’une dent la- 
térale, une petite fusselte oblique pour le 
ligament interne, et deua dents latérales 
éloignées. Dès 1838, M. Agassiz avait dési- 
gné ce genre particulier sous la nom de Car- 
dinia; peu de temps après , M Siulrhbury 
lui donnait celui de Pachyodon. Ignorant 
ces circonstances et frappé des caractères spé- 
ciaui de ce Mollusque, M. de Christol l'appela 
Smemuria (Bull. Soc. Géol., XII, 1841). Les 
espèces paraissent particulièrement nom- 
breuses dans les terrains carbonifères ; les 
plus récentes se rencontrent dans le lias et 
lo terrain jurassique. Quant aut affinités 
lunlngiques de ce Mollusque , elles n'ont 
point encore été suffisamment étudiées ; il 


parait néanmoins sa rapprochât des Crata*- 
lelles et des Corbeilles. (E. Bs.) 

SINETIIÈIIES isam.— - foy. stnetuèhss. 

•mm; A. asachn. — Koch , dans soo Die 
Arachnide», désigne sous ce noin un nou- 
veau geure de l'ordre des Araignées, établi 
aus dépens de relui des Bpeira de Walcke- 
naér. Su espèces composent celte nouvelle 
coupe générique; parmi ces espèces je rite- 
rai le Smga conica Walelt. ( Epeira ) ( llul . 
ual. des /ns. api-, l. Il, p. 138, n. 151 ) , qui 
a élé rencontré en Allemagne. (H. L.) 

MM, AM. aor. rg. — Genre créé par 
Aublel pour un arbuste sarmenteua de la 
Guiane, à tige rameuse, è grandes feuilles 
placées par dans sur chaque nœud, à fruit 
cylindrique, fragile, uniloculaire, long da 
15 è 24 centimètres, et renfermant da gros- 
ses graines entourées de pulpe, attachées è 
trois placentaires pariétaux. A.-L. Jussieu 
le rapportait à sa famille des Guttifères. De 
Candolle, Endlicher le mettent parmi les 
genres douteux è la suite des Capparidées. 

(D. G.) 

SINGES. .Vimia. MAHM. — On connaît ua 
grand nombre d'espèces dans la famille na- 
turelle des Singes, et toutes sont intéres- 
santes, quel que soit le pointée vue sou* 
lequel on les étudie. La pétulance des unes, 
la lenteur réfléchie de quelques autres , la 
variété, la mobilité, la finesse des instinct* 
chez toutes, la forme de leur corps, tou- 
jours plus ou moins analogue à ta ndtr* 
aussi bien que leur physionomie, et parfois 
même leur démarche , tout, dans ces singu- 
liers animaux, appelle et relient l'attention 
de l'observateur. C'est à cause des même* 
particularités que les Singes excitent dan* 
toutes les classes de la société et chez tou* 
les peuples un égal sentiment de curiosité. 
En effet, il est aisé de reconnaître en eux 
un acheminement de moins en moins im- 
parfait de l'animalité vers le genre humain. 
Dès qoa l'on a quitté le groupe naturel des 
Makis ou Lémuriens, l'élude ascensionnelle 
du règne animal montre les Ouistitis , dont 
l'organisation , les mœurs, et surtout te fa- 
ciès, sont, pour ainsi dire, un mélange d* 
ceux des Rongeurs et des Primates eux- 
mêmes; puis les Sagouins et les Sapajous, 
américains, de même que les Ouistitis; les 
Cynocéphales, les Macaques viennent en- 
toilé; puis les Guenoua et les Semoopi- 
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thèques » espèces de l'Inde ou de l'Afrique , 
qui méritent bien mieux la dénomination 
de Singes que les Ouistitis; aussi, quoique 
ces animaux soient d'espèces et même de 
genres fort divers, les personnes les moins 
familiarisées avec les méthodes des natu- 
ralistes leur donnent-elles indistinctement 
à tous le nom de Singes. Au contraire, 
on hésite, pour ainsi dire, lorsqu'il s'agit 
des espèces les plus rapprochées de nous 
par leur organisation. Pour celles-ci, la 
dénomination de Singes ne parait plus 
suffisante , et celle d'Homme cependant 
ne peut encore être appliquée. Ces Singes 
supérieurs aux autres ont même été classés 
par les nomenclateurs du dernier siècle dans 
le même genre que l'Homme lui-même. On 
•e contente aujourd’hui de les nommer Sin- 
ges anthropomorphes pour exprimer qu'ils 
sont plus semblables à notre espèce que tous 
ceux que nous avons déjà cités ; ce sont les 
Gibbons et surtout le Chimpanzé et l’O- 
rang Outang. 

Les principales dispositions organiques, 
par lesquelles les Singes diffèrent des autres 
animaux, ont engagé les naturalistes du 
siècle dernier, et beaucoup de ceux du siècle 
actuel , à les réunir dans un même ordre 
avec l'Homme sous le nom de Primates , qui 
signifie pour ainsi dire que ce sont les 
notables du règne animal. Dans la méthode 
de Linné , l'ordre des Primates réunit 
l'Homme, les Singes, les Makis , et même 
les Paresseux et les Chauve Souris, que de- 
puis lors on en a retirés. Beaucoup d'au- 
teurs, il est vrai, ont essayé, à l'exemple de 
Blumenbach et de Cuvier , de faire un or- 
dre des Bimanes pour l'Homme seul, et un 
ordre des Quadrumanes pour les Singes et 
les Makis ; mais celte opinion parait aujour- 
d’hui abandonnée, et l'ordre des Primates 
comprend, comme au temps de Linné, 
l'Homme , les Singes et les Lémuriens. 
Toutefois, on n'admet plus avec Tyson, 
Linnoeus et divers autres , que les Singes 
anthropomorphes, c'est-à dire à faciès hu- 
main, que nous avons cités précédemment, 
doivent être considérés comme des espères 
du genre Homo. Dans le Syslema naturœ de 
Linné , le Gibbon s'appelait Homo lar ; 
rOran g- Outang, Homo satyrus ; et le Chim- 
panxé , Homo troglodytes. L’Homme rece- 
vait et a seul conservé la dénomination 


d’Homo sapiens. Les psychologistes, qui ont 
trop dédaigné l'observation des animaux, et 
en particulier celle des Singes, du Chien, de 
l’Éléphant, et des autres espèces réellement 
intelligentes, se sont souvent récriés contre 
la réunion (réunion purement zoologique 
cependant) de l’Homme et des premiers 
Quadrupèdes, telle que l'avait établie l’é- 
cole de Ray et de Linné, et ils ont proposé 
de séparer complètement l'Homme du reste 
des animaux. 

Aujourd'hui la réunion de l’Homme et des 
premiers Singes dans un seul et même 
genre n’est plus admissible, malgré les rap- 
ports de structure incontestables et incon- 
testés qui existent entre lui et les espèces 
anthropomorphes, et même tous les Singes 
de l'ancien continent. Une connaissance plus 
complète , toujours au point de vue organo- 
logique, a démontré que si les trois préten- 
dues espèces d'Hommes que nous citions plus 
haut, d’après Linné, différent moins de 
Y Homo sapiens que des dentiers Primates, 
c’est-à-dire des Cheiromjs, des Galcopi- 
thèques , et même des Makis et des Ouisti- 
tis , il est assez facile cependant de les eq 
distinguer par de bous caractères zoolo- 
giques, pour qu’on ne les laisse pas confon- 
dues génériquement avec lui. L’Hoimne n'a 
pas un seul caractère organique , dont on 
ne retrouve la trace , souvent même la re- 
production , dans les Singes de l'ancien 
inonde; mais sa station, sa forme générale, 
son grand développement crânien, et la 
masse cérébrale dont ce développement est 
la conséquence ; la forme de ses membres 
inférieurs , dont le pouce n’est pas oppo- 
sable, et d'autres caractères encore en funt, 
même au point de vue organique, un genre 
bien distinct de ceux des Singes. 

Buffou, qui faisait alors de la nomencla- 
ture tout en la combattant, avait ré»ervé 
le nom de Singes à une partie seulement des 
animaux auxquels on l'applique générale- 
ment. Les tomes XIV et XV (1) de son 
Histoire naturelle sont consacrés à ces ani- 
maux , et ils ont grandement contribué à 
nous les bien faire connaître. Quoique le 
grand naturaliste français appelle quelque- 
fois lesSakis, les Sajous , les Macaques, etc., 
des Singes, H réserve cette dernicre dénomi- 
nation à ceux « qui sont sans queue , dont le 

(l) Édition (1766-176;]. 
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» face est aplatie, dont les mains, les doigts, 
» les dents et les ongles , ressemblent à 
» rcui de l'Homme, et qui, comme lui, 
u marchent debout sur les deus pieds. Les 
» anciens, dit-il , n'en connaissaient qu'un 
» seul : le Pithecos des Grecs , le Simia des 
» Latins; et c’est celui sur lequel Aristote , 
» Pline et Galien , ont institué toutes les 
u comparaisons physiques , cl fondé toutes 
a les relations du Singe à l'Homme. » Le 
Chimpanzé et l'Orang , dont Buffon con- 
fond l'histoire sous le nom de Jacko , et le 
Gibbon qu’il fait mietn connaître , forment 
tes autres espèces de Singes. Après eus vien- 
nent les Babouins, * à queue courte, à face 

• allongée , à museau large et relevé , avec 
i> des dents canines à proportion plus fortes 
» que celles de l'Homme et des callosités sur 
» les fesses. • 

Buffon en connaît trois espèces - le Papion 
ou Babouin proprement dit, le Mandrill et 
l'Ouenderou. Un groupe intermédiairu à re- 
lui des Babouins et à relui qui va suivre est 
formé par le Magot. BulTon n'avait pas re- 
connu que rette espece et le Pithèque, dont 
il a parlé précédemment, ne different réel- 
lement pas. D’une part, il croyait n'a- 
voir pas vu le Pithèque , et il le classait 
dans le premier groupe d'après les récits 
des anciens; et d’autre part, il en ju- 
geait très sainement eu disant du Magot, 
qui n'est en réalité que le Pithèque des an- 
ciens ; a II fait la nuance entre les Singes 

• et les Babouins ; il diffère des premiers, 
a en ce qu’il a le museau allongé et de 
■ grosses dents canines; il diffère des se- 
» conds, parce qu'il n'a réellement point 
» de queue, quoiqu'il ait un petit appen- 
» dicc de peau qui a l’apparence d'une 
» naissance de queue; il n'est par consé- 
» quenl ni Singe ni Babouin , et lient en 
a même temps de la nature des deui. a 

Voici comment Buffon s'eiprime ou sujet 
de son troisième genre : 

a Après les Singes et les Babouins se 
a trouvent les Guenons ; c'est ainsi que j'ap- 
'■pelle, d'après notre idiome ancien, les 
a animaua qui ressemblent aui Singes ou 
a aui Babouins, mais qui out de longues 
a queues, c'est à-dire des queues aussi 
a longues ou plus longues que le corps, a 
Notre auteur en connaissait dès lors sept 
especes : Makaque, Votas, Malbrouk, Man- 
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gabe y, Mouslac , Talapoin et Doue , qui se- 
ront plus tard distribuées dans les divers 
genres des Macaques , Cercopithèques , Cer- 
cocèbcs, Miopithcques et Scmnopithèques , 
lorsque de nouvelles recherches auront ac- 
cru le nombre des espèces, et mieui fait con- 
naître leurs caractères respectifs. 

Le Maimon, ou Singe à queue de Cochon, 
est regardé par Buffon comme l'intermé- 
diaire des Babouins aux Guenons, tels qu'il 
les déOnit ; et cette opiniou est tout à fait 
conforme aux faits. 

« Voilà, ajoute-t-il pour justifier la déü- 
a nition nouvelle du mot Singes, voila les 
a animaux de l'ancien continent, auxquels 
a on a donné le nom de Singes, quoiqu'ils 
a soient non seulement d'espèces éloignées, 
a mais même de genres assez différents ; et 
a ce qui a mis le comble à l'erreur et a la 
b confusion, c'est qu'on a donné ces mêmes 
n noms de Singe , de Cynocéphale , de Kibe 
a et de Cercopithèque , noms faits , il jr a 
a 1500 ans, par les Grecs, à des animaux 
a du Nouveau-Monde, qu'un n'a découverts 
» que depuis deux ou trois siècles. On ne se 
a doutait pas qu'il n'existait, dans les par- 
a lies méridionales de ce nouveau conti- 
» nent , aucun des animaux de l'Afrique et , 
a des Indes orientales. On a trouvé en Amé- 
a rique des bêles avec des mains et des 
a doigts ; ce rapport seul a suffi pour qu'on 
a les ait appelées Singes; sans faire atlen- 
a lion que , pour transformer un nom , il 
a faut au moins que le genre toit le même , 
a et que, pour l’appliquer juste, il faut cn- 
a core que l'espèce soit identique : or ces 
a animaux d'Amérique, dont nous ferons 
a deux classes sous les noms de Sapajous et 
a de Sagouins, sont très différents de tous 
a les Singes de l'Asie et de l'Afrique ; et de 

• la même manière qu'il ne se (route dans 
b le nouveau continent ni Singes , ni 0a- 
» beu ins, ni Guenons , il n 'existe aussi ni 

• Sapajous, ni Sagouins dans l'ancien. • 
Nous ne pouvions nous dispenser , pour 
rappeler au lecteur toute la part qui revient 
à Buffon dans la classification et la connais- 
sance des Singes , de reproduire ces lignes 
remarquables écrites par lui en 1766, et 
dont tous les travaux faits ultérieurement 
sur ce groupe d'animaux ne sunt véritable- , 
ment que la confirmation ou le développe , 
ment. Elles sont empruntées au rliapitre , 
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qu'il a intitulé d’une manière générale . 
Nomenclature des Singes , quoiqu'il réserve 
ce nom aui premières espèces seulement. 
Les Singes proprement dits, à part le Pithè- 
que qui est le même que le Magot, sont 
devenus les genres Orang, Chimpanzé et 
Gibbon ; ce sont les Anthropomorphes des 
auteurs; les Babouins sont nos Cynocé- 
phales; le Magot, intermédiaire aui Singes 
et aux Babouins, est le genre Inuus : il est 
très voisin des Macaques , quoiqu'il tienne 
des Anthropomorphes et des Babouins; le 
Maimon est aussi un Macaque pour les na- 
turalistes actuels; et si les Guenons ont dû 
être subdivisées ainsi que nous l avons déjà 
dit, elles n’en forment pas moins un groupe 
naturel, dont les Semnopithèques , les Cer- 
copithèques et les Macaques constituent les 
trois termes principaux. 

Les Anthropomorphes, les Babouins ou 
Cynocéphales, et les divisions du groupe des 
Guenons , composent une tribu importante 
parmi les Singes, ou plutôt une première 
famille, dont Bulfon avait très nettement 
distingué les principaux termes, et qu'il 
avait très justement séparés des Singes amé 
rira ins , c est a-dire des Sapajous et Sa 
gouins ; ils ont , en effet , des caractères qui 
leur sont propres , et que ces derniers ne 
présentent jamais. 
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Singes de l'ancien continent. 

Ces Singes ont été nommés collectivement 
Catarrhmiens (E.Geoff.), /'if/iecus (Blainv.), 
Simma (Ch. Bonap.), etc. Leurs principaux 
caractères communs sont les suivants : 
dents en même nombre, et disposées d’après 
la même formule que chez l'Homme, et par 
conséquent au nombre total de 32 chez 
les adultes et de 20 à la première dentition : 
en général, des callosités fessières ; queue 
nulle extérieurement, courte ou longue 
mais non prenante ; narines ouvertes au- 
dessous du nez, obliquement , et séparées 
par une cloison étroite ; dents canines plus 
ou moins développées. 

Les différents groupes de cette première 
famille de Siugcs sont ; 

I. Chimpanzé ( Troglodytes , E. Genffr., 
Anthropopithecus, Blainv.). Une seule espèce 
bien constatée. Elle est de l’Afrique inter- 
tropicale , principalement du Congo et des 
parties voisines. Lejeune &ge est représenté 


dans l’atlas de ce Dictionnaire: Mammi • 
fèces, p|. 5. 

II. Oiiasc (filhecus. Ét. Geoff., Bachiopi- 
thecus, Blainv.). Plusieurs espérât ou rares 
de Bornéo et de Sumatra. L'existence de res 
animaux sur le continent indien n'a nas été 
démontrée. 

III. Glanons (Hylobates, Illig ). Unedixaine 
<1 especes, toutes de l'archipel indien ou de 
quelques parties du continent indien. 

IV. St.NomiiioiEs (.»emn opithecus, Fr. 

< uv.). Espères plus nombreuses et suscep- 
tibles d'être divisées ainsi qu'il suit : 

t. Parsavres, Esrhschollz, pour une es- 
pece de Java nommée P. milrata, Soulili, 
f it», Semnopilhecus comalus, etc 
2. Nasal, s, Ét. Geoffr., comprenant le 
Antique ,1e Daubenton, espèce de Bornéo 
qui est surtout remarquable par le grand 
allongement de son nea. 

3 Suawiiolgtns orihsaihes, parmi les- 
quels nous citerons seulement le Doue dont 
on avait rail à tort un genre sous les noms 
de PvcATHni, et Lasiopvga. Les autres sont 
mentionnés a l'article StnwomirtQci. Il n'y 
«n a pas moins d'une quinzaine d'espèces 
et tous sont de l'Inde ou de ses Iles, prin- 
cipalement de Sumatra, de Java et de Bor- 
MO. 

♦ . Colobcs. Illig. Ce sont des Semnopi- 
theques propres à l'Afrique inlerlropieale . 
«oit en Abyssinie, soit en Guinée. Leur ca- 
ractère principal est la petitesse ou l'absence 
du pouce de leurs membres antérieurs. Ou 
en a signalé neuf espères à l'article Coi.obes 
de ce Dictionnaire. 

v. Les Cercopithèques ( Cercopithecus, 
Brisson), dont les vingt-cinq espèces con- 
nues sont toutes originaires de l'Afrique. 

n les a divisés en deux groupes : l'un, # 
ayant pour objet le Talapoin, a été appelé 
Miopitiiecls par M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilairc. Il en est question, ainsi que des vé- 
ritables Guenons, à l'article CERCorirutoit 
t. III, p. 296. 

\l. MACAQUEsfJfacacusou ilacaca, Kaup 
Cercocebus, Ét. Geoffr., Cympithecus , dé 
Blainv.) qui different des Guenons par des 
formes moins gracieuses, par la présence 
fréquente d'une saillie orbitaire interne, par 
un talon à la cinquième molaire d'en bas et 
par quelques autres caractères. Il y eu a de 
plusieurs sous-genres : 
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1. Mansabf.t ou Cïrcocetos, pour le» et- 
pères africaines connues sous la première 
de ces dénominations. 

2. Macacus, pour les espèces indiennes à 
longue queue que l’on a nommées Macaque 
ordinaire, Toque, Bonnet-Chinois, etc. 

3. Maikon, Is. Geoffr., ou Macaques à 
queue moins longue ou très courte. Tels 
sotu le Rhésus, le Maimon, l'Ursin, le Spé- 
cieux (Mac. speciosus). Ils sont de l'Inde, de 
scs Iles et du Japon. 

4. la urs, G. Car. et Ét. Geoffr.; Afagus 

I.ess. La seule espèce connue dans celle sec- 
tion ressemble à celles qui terminent le 
groupe précédent, par l'absence de queue; 
elle n'a point d’échancrure orbitaire , et sa 
cinquième molaire d'en bas est un peu diffé- 
rente. 

Le Magot parait n'exister naturellement 
que sur quelques parties rocheuses de la 
Barbarie. Il lient à la fois des Macaques et 
des Babouins ou Cynocéphales, et même des 
Singes Anthropomorphes. 

VII. Les Ctnockphai.es ou Rabotum (Cy- 
nocep/ia/us, G. et Fr. Cu?.; Papio, E. Geoff.: 
Chceropilhccus, Blainv.). On les partage aussi 
en plusieurs sous-divisions ; 

1 . CvNOPiruF.GUs, Is. Geoffr., dont la seule 
espèce connue ou le C. niger est des Iles So ■ 
loo, à l'est des Philippines. 

2. Mandiui.la , Desm., ou les Mandrills , 
dont les deui espèces sont de Guinée. 

3. Les Pahohsou leSphyns, l'Hamadrias 
et peut-être le Babouin. Ces anirnaui sont 
d’Afrique et d'Arabie. 

4. Thkbupitiikccs, Is. Geoffr., établi pour 
le Macacus gelada de Ruppel, espèce d’Abys- 
sinie qui nous parait devoir être placée dans 
une même section avec le Chacma, C. por- 
carius, de l’Afrique australe. 

Les Cynocéphales, autant par leur intel- 
ligence que leur organisation, semblent plus 
voisins des Singes anthropomorphes que ne 
le laisserait supposer la place que nous leur 
assignons ici, à l'exemple de tous les auteurs 
actuels, à la fl n des Singes catarrhinlens. Le 
Cynocéphale nègre est un lien de plus entre 
les premiers Singes de Buffonetses Babouins, 
et très probablement il faudra leur rendre 
le second rang qui d'ailleurs leur avait déjà 
été accordé par ce grand naturaliste. 
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Singes du nouveau confinent. 

Ce sont les Sapojous et les «Vapoufits de 
Buflon; les Platyrrhinirus, IlétopiihcQuet , 
Géopilhiqnes et Arclopilhèqucs d’Êt. Geoffroy 
Saint Hilaire; les (Jropithéciens et Arctopi- 
théciens de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire 
et les Cebus de M. de Blaithille. 

Ces animaux ont pour principaux carac- 
tères: Trente six ou seulement trente deux 
dents, mais avec une autre formule que chez 
l’homme, par la présence (le trois patres 
d’avanl-molaires au lieu de deut ; vingt- 
quatre dents de lait, dont doute molaires au 
lieu de huit; jamais de callosités; queue 
plus ou moins longue, souvent prenante; 
point d ahajoucs. De même que les Singés 
de l'ancien continent, cêül du nouveau 
ont été divisés en plusieurs genres que Fou 
peut disposer dans l’ordre Suivant: 

I . Queue prenante ; 36 dénis. 

Ce sont les Sapajous de Buffon et les Hé- 
lopithèqucs d’Êt. Geoffroy Saint-Hilaire. 

1. Alohates (Alouala, Lac.; Myceles, III. ; 
Stentor , Ét. Geoff.). 

2. En iodes ( Eriodes , Is. Geoff ). 

3. Atei.es (.4 teles, Ét. Geoff.). 

4. Lagotiirichr ( Lagoihrix , Et. Geoff.). 

5. Sajous ( Cebus , Enleb.). 

H. Queue «on prenante; 36 dents. 

Ce sont les Sagouins de Buffon et les Géo- 
pilhcques , Ét. Geoff. 

6. Callitriches (Callitrix, Érileb.). 

7. Saiumis (Saimiiï, Is. Geoff.; Chryso* 
thrix , Kaup). 

8. Dounoucouui (Aolus, de Humb.; Aoo- 
thora, Fr. Cuv. ; Nyclipiihecus, Spix). 

9. Sakis (Ptlhecia, Desm.). On les partage 
en Pù/iecia et Brachyurus t Spix. 

III. Queue également non prenante; 32 dente. 

Ceux-ci n’ont que trente-deux dents seu- 
lement, et les ongles à peu près en forme de 
Griffes. 

10. Ouistitis (Ifapale, Illig.). Ce genre a 
été partagé en deux, sous les noms de Jac - 
chus et de Midas par Étienne Geoffroy Saint- 
Hilaire. 

Les travaux zoologiques qui ont été pu- 
bliés sur les Singes depuis Buffon , et dont 
oo trouvera l’exposé dans les divers articles 
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de ce Dictionnaire qui ont Irait à de» ani- 
inaui de relie famille , »onl nombreui et 
tré« digne» d'intérêt. 

Non» rileront parmi eeui qui sont à ta 
f*'i» relatifs aux Singe» de l'nnrien et à ceux 
du nouveau continent : E. Geoffroy St- Hi- 
laire { Tableau des Quadrumanes , dans le 
t. XIX des Annales du Muséum; Cours sur 

l'histoire naturelle des Mammifères, etc.). 

F . Cuvier : Dents des Mammifères , et His- 
toire naturelle des Mammifères. — Desma- 
re«t , Mammalagie. — De Blainville , Ostéo- 
logie : genre» : l'ithecus et Cebus, — et quel- 
que» publication» d’Audebert, Utreille. etc. 

I.cs Singes de I ancien continent, envisa- 
ge» séparément, ont surtout été étudiés par 
MM. Baffles , Temminck , I*. Geoffroy St- 
llilaire ( Voyage do bélanger. Voyage de 
Jacqucmnnt , Archives du Muséum , etc. ), 
Martin et quelque» autres naturalistes. 

Ceux du nouveau continent ont fourni 
de» sujet» de publication non moins impor- 
tant» à MM. de llumboldt ( Recueil dobs. 
jool ), Spix (Sfmnt et 1 esperliliones Brasil ), 
I». Geoffroy St-Htlaire ( Voyage de la Vé- 
nus, etc.), et à divers autres savant». 

Us caractères à l’aide desquels on dis- 
tingue ce» différents genre» et les espèce» de 
Singe» qu'il» renferment, sont tiré» princi- 
palement de quelque» parties que nous exa- 
minerons successivement. On trouve de 
bons éléments de diagnose dans le* diffé- 
rent» orgnnes dont nous allons successive- 
ment parler. 

1" Organes des sens, et, en particulier, 
les narines. 

Celles-ci sont rapprochée» et inférieures 
cher le» Singes de l’anrien monde ( Calar- 
rhmiens ), qui ressemblent davantage à 
l'Homme sou» ce rapport comme sous la 
plupart des autres ; au contraire, elles sont 
érartées, à droite et à gauche d'une large 
cloison, dan» les Singe» américains {l'ialyr- 
rhinirns). M. 1s. Geoffroy a montré cependant 
que le» Eriodes, qui sont d'Amérique, se rap- 
prochaient à cet égard des Catarrhiniens , et 
que les Miopithèques , dont l'Afrique est In 
patrie, avaient, au contraire, une certaine 
analogie avec les Plalyrrhiniens dans la dis- 
position de leur» narine*. Le Semnopithèque 
natique est le «eul Singe remarquable par 
l'allongement de son net. — Le» oreilles 
des Singe» manquent constamment de la 

t. xi. 
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partie appelée lobule dans l'oreille humaine. 
Suivant qu'on les étudie chei des espèces 
plu» ou moins élevées dans la série, prinri- 
paiement rhez le» Singes Catarrhiniens, elles 
sont bordées à leur pourtour ou débordées , 
et, dans ce dernier ras, un peu appoinlici 
au sommet. L'Orang-Outang, le Gibbon, le 
Cynocéphale nègre, ont de» oreille» remar- 
quablement bordée» : celles de» Macaque.» 
différent déjà notablement de celles de» 
Guenons, et celles de la plupart de» Cynocé- 
phale» sont également marquées, sous ce rap- 
port, au cachet de la dégradation. Les oreilles 
de» espère» américaines dont les merur» , 
«an* être plus intelligente» , ont toutefois 
plu» de douceur, sont, en général, bordées. 
Le» oreille» du Chimpanzé se distinguent par 
leur ampleur. — l.es yeux montrent peu de 
différence». Ils sont toujours fort semblables 
à ceux de l'homme. Dan* quelques espèces 
nocturne», leur volume est un peu plus con- 
sidérable que chez les autres. 

Les callosités. — Ce sont des excroissances 
I épidermoide» et calleuse», ainsi que le dit ce 
nom. Elles existent sur les tubérosités ischia- 
tiqus de tous les Singes de l’ancien monde, 
les Orangs, le Chimpanzé, et , assure-t-on, 
une espère de Gibbon exceptés. C'est sur ce» 
plaques que repose le corps des Singes lors- 
qu’ils sont assis. On ne trouve point de cal- 
losités rhez les Singe» de l'Amérique. I.a 
forme des tubérosité» ischiatiques du sque- 
lette est en rapport avec l'absence ou la pré- 
sence des callosités. 

Les téguments. — Le poil des Singes a un 
faciès particulier, et se distingue, du moins 
dans beaucoup d’espèces, de celui des au- 
tres Mammifères. Ses couleurs sont parfois 
élégantes et vives ( Doue , Diane , Dourou- 
couli, Tamarin , etc.). D’autres fois elles 
sont plu* tristes, tiquetées, uniformes, etc. 
Dans l'Orang Outang, etc., elles brunissent 
avec I âge. I,es poils sont plus longs à cer- 
tain* endroits , et fournissent rhez plusieurs 
espèce» des ornements remarquables, simu- 
lant des crinières, des perruques, etc. Ceux 
de la tète des Orangs ont la même implan- 
latinnque les cheveux de l'Homme. Diverses 
espèce* ont des barbes, des ravnris, etc., de 
couleurs remarquables ; les poils de l'avant- 
bras ont, chez ces premiers Singes, la disposi- 
tion inverse de celle qu'ils prennentdans les 
antre» animaux; ils remontent île haut en bas 
19 
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comme ceut de l'Homme. Les derniers Sin- 
ges, et particulièrement les Ouistitis, diffè- 
rent au contraire assez peu des Écureuils 
sous le rapport du pelage. 

Le Squelette . — Le squelette des Singes les 
plus parfaits diffère assez peu de celui de 
l'Homme. Celui du Chimpanzé, dont les pro- 
portions sont plus semblables aux nôtres que 
celles de l’Orang-Oulang, est plus particuliè- 
rement dans ce cas. Tous les Anthropomor- 
phes ont le sternum aplati de notre espèce, la 
poitrine élargie, et le carpe sans os intermé- 
diaire. Toutefois leur bassin a déjà plus d'o- 
bliquité, et leur sacrum est plus étroit, ce qui 
est en rapport avec leur station moins fran- 
chement verticale. Les autres Catarrbinicns 
ont un os carpien intermédiaire; leur station 
de plus en plus horizontale, leur queue sou- 
vent longue, rallongement graduel de leur 
face , donne à leur squelette une physiono- 
mie déjà bien différente. Leur orbite com- 
munique de plus en plus largement avec la 
fosse temporale par rélargissement de la 
fosse sphénoïde. Quelques différences encore 
aontoffertes par les Sapajous et les Sagouins, 
dont beaucoup d'espèces ont aussi l'humé- 
rus percé d'uu trou au condyle interne. Tou- 
tefois le crâne de ces animaux conserve une 
forme d'apparence plus humaine, et quel- 
ques uns, le Saimiri et d'autres encore, sont 
remarquables par le grand développement 
antéro-postérieur de leur capacité cérébrale. 
Le nombre des vertèbres et celui des côtes 
présente dans la série des genres quelques 
variations que nous nous bornons à rappeler 
sans les énumérer. Celles de la queue va- 
rient surtout considérablement, suivant que 
celle-ci est extérieurement nulle, courte, 
moyenne, longue ou très longue. Elles dif- 
férent également dans leur forme, selon 
que la queue est lâche ou prenante. 

Les Dents. — Ici, comme dans tous les au- 
tres groupes de Vertébrés, leur élude est in- 
dispensable, et les particularités qu'elles 
montrent suffisent dans beaucoup de cas 
pour résumer zoologiquement celles des au- 
tres parties de l'organisme et du régime. 
Tous les Singes de l'ancien monde ont la 
formule dentaire de l’espèce humaine : 
7 inciv., f cto., £ mol. (7 av. m., 7 princi- 
pale, et * arr. mol.) de chaque côté , total : 
32 dents. 0s ont aussi dans leur jeune âge 
20 dents de lait comme l'enfant, et avec la 
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même disposition que chez celui-ci : ' incis., 
7 cah., f mol. de chaque côté. Le mode d'ap- 
parition de 9 dents différé également fort peu 
de ce que l'on constate dans notre espece. 

D'un genre à l'autre, les dents varient , 
soit dans leurs proportions , soit dans la 
forme, le nombre ou la disposition de leurs 
tubercules. Les plus semblables aux nôtres 
sont celles des Orangs et des Chimpanzés. 
D'autres différences dentaires, indépendam- 
ment de celles que montre la forme des 
molaires , sont fournies par la proportion 
des incisives, et surtout par le développe- 
ment plus ou moins grand des canines. Celles 
des Gibbons sont déjà longues; celles des 
Guenons et des Macaques sortent aussi plus 
ou moins de la bouche; mais, dans aucun 
cas , elles ne sont aussi considérables que 
chez les vieux Cynocéphales , du groupe des 
Théropithèques et des Mandrills. Ce sont 
alors de véritables crocs rappelant ceux des 
Carnassiers, et dont la blessure est tout 
aussi dangereuse. 

Les Singes américains ont 32 ou 36 dents, 
mais avec une formule différente de celle 
de l'homme, même lorsque le nombre est 
identique. Les molaires des Alouales ont 
une certaine analogie de forme avec celles de 
certains Pachydermes; celles des Saimiris 
et de quelques autres tendent vers la forme 
insectivore. Les Ouistitis ont moins de dents 
que les autres Singes américains, du moins 
dans l'âge adulte ; car leur dentition de lait, 
ainsi que le fait voir M. de Blainville, est la 
même que celle des Sapajous, et disposée 
suivant la même formule : 

•f incis. 7 can. 7 mol. 

Mains. — Buffon préférait avec assez de 
raison la dénomination collective de Qua- 
drumanes à celles de Singes employée dans 
le sens vulgaire. En effet, ces animaux ont 
le pouce opposable aux autres doigts , non 
seulement aux membres antérieurs mais 
aussi aux inférieurs ou postérieurs. Ils ont 
quatre mains, et ils se servent également 
bien des unes et des autres. Toutefois leur 
pouce aux mains de devant n'est jamais 
aussi développé que celui de l'espèce hu- 
maine et ces mains elles mêmes sont loin 
d’avoir la même habileté. U faut aussi 
noter que chez les derniers Singes, c'est- 
à-dire chez les Ouistitis» le pouce suit 


ogle 



SIN 


SIN 


6Î7 


la même direction que les autres doigts et 
ne leur est plus opposable. Ceci est incon- 
testablement en rapport avec la diminution 
de l’intelligence cbez ces animaux autant 
qu'avec leurs habitudes grimpeuses. Diverses 
espères plus élevées que celles-là dans la 
série des Quadrumanes manquent, par une 
autre particularité, du caractère qui a fait 
donner ce nom à tout leur groupe. Leur 
pouce, aus membres de devant, est réduit 
à un simple tubercule, ou bien il n'eiiste 
plus du tout et l'on ne trouve au squelette 
aucune trace de ses deut phalanges : les 
Colobes, espèces de l'Afrique inlertropicale, 
les Atèles, les Bracbydadyles et les Eriodes 
de l'Amérique chaude sont tous des Singes 
à pouce rudimentaire ou nul. Le nom de 
Quadrumanes ne s'applique donc plus à ces 
animaui et cependant ce sont des Singes 
par tout les points de leur organisation. Aux 
membres postérieurs, les cinq doigts ciistent 
constamment et le pouce y est toujours fort, 
bien franchement opposable cl très utile 
à la préhension. 

Les ongles montrent aussi de notables 
particularités, et l'on voit à mesure que l'on 
s'éloigne des Orangs , plus semblables à 
l'Homme sous ce rapport , pour arriver aus 
Ouistitis, qu'ils sont plutôt voûtés qu'aplatis, 
et enfin aigus et arqués à la manière des 
grilTes cbez les Carnassiers ou les Rongeurs. 
C'est à cause de cette disposition de leurs 
ongles que les Ouistitis oui reçu le nom 
d'Arctopitbèques. 

Crâneoucerveau . — Conformément à l'in- 
dication de Camper on a employé pour la ca • 
raciéristique des genres dans la famille des 
Singes l'angle facial. E. Geoffroy assigne un 
angle de 50’ auz Chimpanzés , de 30* au 
Pongo qui est le vieil Orang-Outang ; de 50* 
au Doue, au Nasique, aui Guenons; de 45* 
aus Cercorèbes ; de 40* au Magot et de 30* 
à 35° auz Cynocéphales. Les Atèles ont au 
contraire, d'après le même auteur, un 
angle de 50" ainsi que les Lagolhrit ; celui 
des Alouales est de 30’; celui des Sajous, 
des Callitricbes et des Saimiris est de GO*, 
ainsi que celui des Saisis et même des Ouis- 
titis. On peut reconnaître par la lecture de 
celle liste que la mesure de l’angle facial 
n'ezprime pas avec eiactilude le degré d'in- 
telligence des Singes. Ainsi, ie Chimpanzé 
et l'Orang , qui sont évidemment bien mieux 


doués sous ce rapport que les Guenons, les 
Sakis et surtout les Ouistitis, devraient être 
considérés comme leur étant inférieurs si 
l'on s’en rapportait à leur angle facial. Il y 
a des saillies et des dispositions de la face 
qui diminuent l'ouverture de l'angle facial , 
sans qu'il en résulte une quantité moindre 
et surtout une disposition moins favorable 
de la masse cérébrale : c'est pourquoi l'ob- 
servation des moeurs pendant la vie et celle 
du cerveau après la mort, contredisent le 
plus souvent les données que l'on tirerait 
eiclusivement de l'angle facial. De plus, la 
mesure de celui-ci varie beaucoup entre le 
jeune ige et l'êge adulte ou vieux. La face, 
courte chez les jeunes, rsl bien plus proémi- 
nente chez les adultes. Les Orangs et les 
Cynocéphales sont curieux à étudier sous ce 
rapport, et l'on voit même quelque chose 
d'analogue dans notre espèce. Les Singes 
d'Amérique ofTrcnt moins de variations à cet 
égard, et sauf les Alouates qui ont plusieurs 
traits de ressemblance avec les Orangs, ils 
changent peu la forme de leur tête. Les 
mœurs, chez la plupart , conservent presque 
la même douceur à tuus les âges, tandis que 
les Singes de l'ancien monde perdent en 
vieillissant toutes leurs bonnes qualités et 
toute la docilité de leur jeune êge ; les plus 
intelligents, tels que les Orangs, les Chim- 
panzés, les Cynocéphales et les Magots, sont 
surtout dans ce ras. Ils deviennent aussi 
turbulents, aussi dangereux qu'ils étaient 
d'abord soumis et obéissants. Ces Singes , 
les plus intelligents de tous, sont aussi ceux 
dont le cerveau ressemble le plus à celui de 
l'Homme, soit par ses circonvolutions , soit 
par le développement de plus en plus con- 
sidérable des hémisphères. Tous les Singes 
ont, comme l'Homme , les lobes ou nerfs 
olfactifs réduits à une petite dimension et à 
peu prés de même forme; mais tous n'ont 
pas, quoi qu'on en ait dit, de véritables cif- 
convolutions. Celles de beaucoup de Singes 
américains sont déjà moins nombreuses et 
moins profondes que chez les Platyrrbiniens, 
et les Ouistitis en sont à peu près complè- 
tement dépourvus. Leur cerveau est lisse 
comme celui de la plupart des Rongeurs; 
il conserve toutefois la forme générale qui est 
caractéristique des Singes. Le cerveau des 
Chimpanzés et celui des Orangs sont ceux 
dont la forrqc approche davantage de 
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celle du cerveau humain, et quoiqu'ils soient 
mieux organisés que ceux de certains idiots, 
ils sont néanmoins bien inférieurs encore 
en volume et même en disposition à celui 
de notre espèce étudié chez des iudividus 
sains. 

Avec ces dispositions spéciales du cerveau 
coïncident des aptitudes appropriées dans 
les mœurs et les habitudes. Les Singes ont 
incontestablement de l'intelligence , per- 
sonne n’en doute, à l'exception de quelques 
psychologistes qui , rejetant d'une manière 
absolue la doctrine en effet incomplète 
des seusualisles , accordent à l'homme seul 
le don de l'intelligence. Nous n’entrerons 
ici dans aucune discussion à cet égard. Qu’il 
nous suffise de rappeler combien l'intel- 
ligence des Singes est mobile et variée ; com- 
bien l'Orangou le Chimpanzé, dont les actes 
sont si remarquables, s'éloignent et sont au- 
dessus de ceux de beaucoup d’autres Singes ; 
de dire, enfin, que chez les espèces du genre 
Ouistitis la simplification du cerveau est 
accompagnée d'une diminution proportion- 
nelle dans les facultés intellectuelles et que 
beaucoup d'actes ou de sentiments qui té- 
moignent de l'intelligence chez les autres 
Singes, révèlent ici une condition presque 
instinctive. D'ailleurs , l'intelligence et le 
moral des Singes se modifient d'un genre 
à un autre dans la même tribu, d'une es- 
pèce à une autre dans un même genre, et 
même d'un âge ou d’un sexe à l'autre dans 
la même espèce ou dans le même individu. 

Par exemple , les Guenons ou Cercopi- 
thèques sont loin d'avoir toutes les mêmes 
mœurs et la même intelligence. F. Cuvier, 
qui avait déjà fait celte remarque, la déve- 
loppe ainsi : J'ai dit, en parlant de la Mone, 
que si l'on jugeait de la nature de ce bel 
animal par ses qualités aimables , sa dou- 
ceur, sa gentillesse, la grâce de ses mou- 
vements et, si je puis m'exprimer ainsi, 
l'honnêteté de ses goûts, il faudrait en 
faire le type d’un genre distinct de celui 
des Guenons, c’est-à-dire du Callilriche, 
du Malbrouck, etc... Depuis que j’ai ru oc- 
casion d'examiner cette Moue, notre ména- 
gerie a possédé deux autresQuadrumanesqui 
avaient le même caractère qu'elle : une 
confiance entière et une vive affection pour 
ceux qui leur faisaient du bien , une fami- 
liarité douce , peu de pétulance et moins { 
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encore de penchants désordonnés. On ne 
pouvait pas voir d’animaux plus aimables 
et d'une gaieté plus amusante; l’un était 
l'Ascagne et l'autre le Hocheur... La forme 
de leur tête diffère considérablement de 
celle du Malbrouck, du Callitricbe, ou Gri 
vet, du Mangabey. Chez ceux-ci le front 
fuit immédiatement en arrière, la partie 
antérieure du cerveau est comprimée , et 
cet organe n'éprouve quelque développement 
qu'à la partie opposée. Chez la Mone, l'As- 
cagne et le Hocheur, au contraire, le front 
s'élève presque verticalement au-dessus des 
yeux. Ainsi l'angle facial, qui serait chez les 
Guenons de 50 à 55", serait chez les Ascagnes 
par exemple de 60 à 65". 

Le même auteur avait dit, à propos «le 
l'intelligence duTalapoin, que cet animal 
semble être du même groupe que la Mone 
et le Mouslac, groupe auquel il ajoute, entre 
autres espères, le Blanc-Nez et la Diane. 
« 11 a aussi le caractère doux et gai de ces 
jolies petites espères de Guenons. > On a 
vu dans l'article Cercopithèques de ce Dic- 
tionnaire que le Talapoin peut même être 
regardé comme distinct de toutes celles- 
ci , et M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire en fait 
à cause de cela le type d'un genre à part 
sous la dénomination de Miopilhique (Dict., 
t. 111, p. 309 ). Notre savant collabora- 
teur dit formellement que le naturel du 
Talapoin a diffère uolablemenl de celui des 
» Cercopithèques et se rapproche de celui 
« des Singes américains, notamment de ces 
» petites et élégantes espèces insectivores , 
» et a cerveau cl organes du sexe si «léve- 
» loppés , les Callilriches et les Saituiris , 
» qu'ils semblent représenter parmi les 
» Singes de l'ancien monde. » 

F. Cuvier a écrit et imprimé au sujet du 
Magot de son grand ouvrage sur les Mam- 
mifères un passage que nous reproduirons 
aussi : 

« L’intelligence, ce don précieux, donné 
aux animaux pour leur conservation et au 
moyen duquel ils prennent leur rang dans 
l'ordre de cet Univers, ajoute toujours, dans 
la liberté de la nature, au bien-être et à 
l’indépendance ; mais elle devient fréquem- 
ment, sous l'empire de l'homme, une cause 
de souffrance cl de persécution. Le berger 
ne se sert guère que de sa voix pour n u- 
duire ses stupides Moulons; le fouet est 
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déjà en usage pour le Cheval ou le Chien , 
el ce sont les instruments de la torture que 
Ton emploie envers l’homme esclave. C’est 
aussi à son intelligence que le Magot doit 
les tourments sans nombre dont les baladins 
sont dans l’usage de l'accabler... Le Magot 
mâle ne se soumet à l’Homme que dans son 
extrême jeunesse et lorsque ses facultés ac- 
tives n’ont point encore acquis toute leur 
force ; arrivé une fois à l'état adulte , il 
commence à être moins traitable , et bien- 
tôt, comme les autres espèces de Macaques, 
il se refuse à toute soumission. Les bons et 
les mauvais traitements sont sans effet sur 
lui; aussi incapable de confiance que de 
crainte, le besoin de son indépendance est, 
pour ainsi dire, le seul qu'il puisse éprouver, 
et lorsque de mauvais traitements viennent 
trop fortement réveiller chez lui ces in- 
ilincls uaturels, il ne tarde pas a tomber 
daps une tristesse qui le conduit souvent 
au marasme, et enfin à la mort. Si, au con- 
traire, on le laisse eu paix dans son escla- 
vage, il s’y habitue, mais toute activité 
cesse en lui. Au contraire, le Magot en li- 
berté est peut-être un des animaux qui 
réunissent au plus haut degré la variété et 
la vivacité des sentiments; aussi n’en est-il 
guère qui ait plus de pétulance et dont l’in- 
telligence soit plus active et plus pénétrante; 
et ces qualités, jointes au mode d'orgauisa- 
tion qui distingue les Magots, donnent à 
ces animaux sur les autres une telle supé- 
riorité qu’ils finissent par dominer en maî- 
tres dans les contrées où ils s'établissent. » 
L'impression immense el singulière pro- 
duite il y a quelques années, a Paris, parla 
vue de l’Orang-Outang qui vivait à la mé- 
nagerie est une preuve non moins évidente 
de l’analogie qui existe entre les Singes et 
l’Homme sous le rapport de l’intelligence. 
Malheureusement , les Orangs et les Chim- 
panzés nous sont rarement amenés par le 
commerce , et les espèces que nous avons le 
plus souvent l’occasion d'observer en vie 
sont déjà fort inférieures aux leurs. Ce sont 
la Guenon callitricbe, les Macaques toque et 
ordinaire, le Magot, le Papion, le Sajou el 
l’Ouistiti commun. Les autres Singes nous 
viennent moins abondamment, quelquefois 
même fort rarement. Toutefois on a eu en 
Europe des représentants en vie de tous les 
genres de Singes africains et indiens , ainsi 
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que de la plupart de ceux de l’Amérique. 
Les Alouales , si curieux par le grand déve- 
loppement de leur voix, n’y ont point encore 
paru, du moins, à notre connaissance. Plu- 
sieurs espèces de Singes , de genres diffé- 
rents, ont reproduit, en Europe, dans les 
ménageries de Paris et de Londres ou chez 
des particuliers. Tels sont la Guenon grivet, 
les Macaques ordinaire et Rhezus , le Mai- 
raon , le Sajou et l'Ouistiti. 

Fr. Cuvier rapporte l'histoire suivante 
d'un couple de l'espèce des Macaques qui a 
reproduit à Paris. 

« ... Le mâle et la femelle dont je viens 
de donner la description se trouvaient dans 
des loges contiguës et pouvaient se voir; ils 
annonçaient la meilleure intelligence et 
bientôt ils furent réunis. L’un et l’autre 
étaient adultes, habitués à l’esclavage et en 
bonne santé; l’accouplement eut lieu, et dès 
lors j’eus l'espoir que la femelle concevrait, 
el qu’on pourrait suivre sur les petits qu’elle 
mettrait au monde le développement de son 
espèce; en conséquence, j'ordonnai qu’on 
la séparerait du mâle, dès qu'elle paraîtrait 
le fuir ou dés qu'elle ne montrerait plus de 
menstruation. Ces animaux vécurent ensem- 
ble environ une année, s'accouplant chaque 
jour trois ou quatre fois, à la manière à peu 
prés de tous les Quadrupèdes. Pour cet effet, 
le mâle empoignait la femelle aux talons, 
avec tes mains de ses pieds de derrière, et 
aux épaules avec ses mains antérieures, et 
l’accouplement ne durait que deux ou trois 
secondes. La menstruation n’ayant plus re- 
paru vers le commencement d'août , celle 
femelle fut soignée séparément. Pendant les 
quatre-vingt-huit jours qui suivirent, aucun 
accident n’eut lieu; les mamelles se gonflè- 
rent et le ventre prit son accroissement sans 
que la santé de l'animal en parût altérée; 
enfin elle mit bas un Macaque femelle très 
développé et fort bien portant. Il avait les 
yeux ouverts ; ses ongles étaient entièrement 
formés, et ses mouvements étaient libres; 
mais il ne pouvait point se soutenir et restait 
couché. On ne l'a pas entendu jeter de 
cris. * 

En janvier 1818, la même femelle fut de 
nouveau réunie à son mâle , qui la couvrit 
le 25. Aussitôt ces animaux furent séparés, 
et, dans le courant de mars on s'aperçut que 
la conception avait eu lieu, par le dévelop- 
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peinent du rentre et des mamelles, quoique 
U tiieiiiiruation fût toujours revenue chaque 
muit. Enfin le Macaque mit bai le 1 9 juillet, 
lai grusicsie avait été de icpt mois, ce qui 
a été (‘gaiement constaté sur une autre es- 
pèce du même genre. I.ea soins que la mère 
prodigue à son petit, dans les diverses espèces 
qu'on a vu reproduire , sont véritablement 
attendrissants, i. époque de la menstruation 
est marquée, rhes beaucoup d'espèces , par 
un écoulement sanguin et par une turges- 
cence plus ou moins grande des parties qui 
entourent la vulve. Chez le Rhésus et les 
Cynocéphales, ces phénomènes onlbeaucoup 
d'intensité. 

Nous connaissons très probablement dès à 
présent la très grande majorité des espèces 
esistentes de la famille des Singes. Ceui de 
l'Amérique, depuis le Mesique jusqu’au Pé- 
rou et à la Plata, ont été recueillis en grand 
nombre. Il n’en eiiste certainement aucune 
espèce au Chili, mais il ; eu a à la Nouvelle- 
Grenade, même dans la province de Bogota. 
La Nouvelle-Hollande, la Nouvelle Guinée 
n'ont pas de Singes ou du moins n'en ont 
pas encore fourni sus voyageurs naturalistes. 
Le point le plus à l'est, dans le grand Océan, 
où l'on en connaisse, est le Japon { Mac a rus 
tptcio rut) -, les Iles Solon, Philippines, Célè- 
bes, Bornéo, de la Sonde, Ceylan en possè- 
dent en plus nu moins grand nombre, et sur 
le continent indien, on en trouve depuis les 
confins de la Chine jusque dans l'Hindous- 
tan. Les Ouanderous remontent les fiance 
de l'Himalaya jusqu'à la région des neiges. 
En Afrique, ou en connaît depuis le Cap 
jusqu'en Barbarie et en Nubie, mais il n'en 
n'esiste pas à Madagascar, qui est la princi- 
pale région des Limurieni. Üuflon croyait è 
tort que les Uangabeys sont originaires de 
eatte grande Ile, et personne n'a ronslaté 
que ItSenuioptlhtcuialbogulari! en fût réel- 
lement , ainsi que l'avait supposé M. Sylses. 
L'Europe a eu des Singes pendant la période 
tertiaire. Elle n'en e présentement que 
quelques uns sur le rocher de Gibrsllar; 
ils y sont de la même espèce que sur la cûte 
opposée d'Afrique. Ce sont des Magots, et 
l'on suppose qu'ils proviennent d'individus 
échappés è U captivité. M. de Blainville 
rapporte, sans la contester, l'assertion de 
Procope : qu'il naît, en Corse, des Singes 
presque semblables à l'espèce humaine. Se- 


raient ce des Magots dont la race aurait été 

détruite depuis lors? ou bien ce documeiil 
est-il erroné? c'est ce que M. de Blainville 
ne décide pes. 

Le même savant s'est exercé avec beau- 
coup de soin è déterminer les espèces de 
Singes que les auciens ont conuues et dont ils 
nuus ont parlé. 

Parmi 1rs Singes que les snriens ont signa- 
lés et qu’ils ont pu voir, M. de Blainville 
cite le Magot (Uilbises, A'imio), les Cynocé- 
phales Papion elTarlarin (Ko/aulpsia;, K«,- 
pem'Ovisoù etc.), le Palas (Kîî»; ou l'cpbut), 
et le Grivet qui est représenté, ainsi que les 
trois précédents, sur ies munumeuts égyp- 
tiens. 

Les anciens, depuis les conquêtes d'A- 
lexandre, ont moins bien connu, et par des 
récits seulement, l'Eutelle et l'Ouenderou 
de l'Inde. 

Ils n'ont certainement eu aucune notion 
de l'Oraug Outang, du Gibbon et du Chim- 
panzé. 

D'autres naturalistes qui se sont occupés 
du même sujet sont armés a des conclusions 
assez différentes. Nous nierons, parmi eus, 
M. Lichtenstein durit la liste, plus nombreusé 
que celle que nous venons de donner, notig 
parait aussi moins certaine. (P. G.) 

SlhiGES FOSSILES. éACéoKT, — top, 
qu a nu e mats fossu.es. (C. n'O.) 

*SI\(jll.lS ( nom du Génii , rivière qtsj 
passe è Grenade). — ms. — Genre de i ordre 
des Coléoptères pentamères, famille des Car- 
nassiers et tribu des Troncatipeniies , établi 
par Rambur (Faune de l'Andalousie, p. 23- 
27, fig. I s) sur deuz especes de l'Espagne 
méridional* : ies S- bicalor «t tarai de est 
auteur. ' «* 'df&ÊÊÊ 

«SIIUSTnOPDOnUM. sor. Synn. 
nyme de Muagrum, famille des Crucifères. 

SINM VGI A bot eg. — Genre proposé par 
M Nees d'Esenbeck, dans la famille des tira- 
uéracées, et géuéralement regardé aujour- 
d'hui comme formant seulement, parmi les 
Glusioies, une section caractérisée par de* 
(leurs blanches ou jaunâtres, à tube caliri- 
nal anguleus. Le type de c« groupe est le 
Aiitninpia Helleri Nees (Bot. fl eg., I. 997), 
plante du Brésil qui porte eujourd'hui le nom 
de Gloxmia HtUeri Mart. Une eutre espèce 
intéressante a cultiver est le Amumqiu gui- 
fia Liudl. (Bot, Heg., t. 1112), également 
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du Brésil, à grandes fleurs tachetées de rouge 
sur fond jaune clair, qui est devenu le Gloxi- 
nia guttata Mart. (D. G.) 

* 9ÜVOCMTA. CRtsf. — Schumacher, 
dans un essai d’un nouveau système des 
habitations des Vers testacès , désigné sous 
ce nom une nouvelle coupe générique de 
Tordre des Cirrlpèdes. (H. L.) 

Sl!\ODENDttO\ (trcvu , causer du dom- 
mage; ^ivlpoy, arbre), ms.— Genre de Tordre 
dea Coléoptères pentamères , famille des 
Lamellicornes et tribu des Lucanides, établi 
par Fabricius (System a Eleulheratorum , t. Il, 
p. 376), sur le Scarabeus cytindricus Lin., 
espèce européenne, qui se rencontre dans 
le nord de la France. La larve et l'insecte 
parfait vivent dans le tan des Poiriers et 
Pommiers; cet insecte se rapproche sous 
plus d’un rapport des Phiteurus. La massue 
des antennes est formée des trois derniers 
articles. Le corps est étroit et presque cy- 
lindrique. (C.) 

SlftOPLE (de Sinope, ville du Pont), 
■in. — Variété de Quarz ferrugineux d’un 
rouge vif. Top. ouabz. (Del.) 

SIXSIGNOTTE. ois. — Synonyme vul- 
gaire dn Pepit des buissons. Voy. pepit. 

•SHVTOR (ci'vrwp, nuisible), ms. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides orthocèrcs , divi- 
sion des Ànthribides , créé par Scliœnhcrr 
(Gen. etsp. Curent syn., t. VI, p. 148), 
et qui n’est composé, jusqu'à présent, que t 
d’une espèce : le S. 4-lmeatus Dehaan, ori- 
ginaire de Sumatra. (C.) 

SlIMTOXIB. Simtaxia ( tir , avec ; ro- 
ts» , arc). «ou,. — Sous-gcnre établi par 
Rafinesque dan» «on genre Obliquaire (Acé- 
phales , tribu de» Naiadées), ponr les co- 
quilles de forme ovale , oblique , à dent la* 
mellaire et ligament courbe. Le genre et le» 
sous-genres n*onl point été généralement 
adoptés ( Rafin., Ann. sc. phys., Bru»., V, 
■*8S0). (G. B.) 

•StNUPAI.ÉAI.ES (sinus, cavité ; pal- 
lium, manteau), boll. — On désigne par 
cette épithète un soui-ordre d'Acéphales 
orthoconques ; le» coquilles sont caractéri- 
sées par le sinus que forme l'impression pa- 
léale sur la région anale. (G. B.) 

*SIONA(sion, herbe aquatique), iss.— 
Oenre de l'ordre de» Lépidoptères , famille 
de» Nocturne» , tribu de» Pbalénides , sous- 


tribu desSionite», rréé par Dupnnrhrl [llist. 
no/, des Lép. d'Eur., t. IV, 1829), adopté 
parla plupart des lépidoptérolngiiteset cor- 
respondant au groupe des /dira de Treltsrhke. 
Les Siona, dont on décrit une dizaine d'es- 
pèces, sont des tnscrles à aile» oblongues, 
à bord simple ou entier: le type est la 5. 
dealbaria, qui te trnuve communément dans 
toute l'Europe, dans les forêts sèches. (E. D.) 

*SIOMDt , Guénée. iss. — Synonyme de 
Sionives. lot/, ce mol. (E. D.) 

*SIOATTES. iss. — Dupont-bel ( Cal. 

mélh. des Lép. d'Eur., 1844 ) a rréé sous 
celte dénomination la dis-septième sous- 
trlbu des Phalénltrs , de la famille de» Noc- 
turnes, ordre des Lépidoptères. Voy. piulé- 
ttiïRs. (E. D.) 

• SIP A LUS ( .iiralé: , défectueui ). bab. 
— Groupe de Marsupiaux créé par M. G. 
Fischer (Znogn., 1813). (E. D.) 

SIPAI.LS (pnaik;, difficile), nss. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères tétramères, fa- 
mille de» Curculionides gonaloréres , di- 
vision des Rhynruphnrides cryptopygiens , 
établi par Srhccnherr [Disposilio methodica, 
p. 324 ; Généra et sp. Curcut. syn. , l. IV, 
p. 800 , t. VIII , p. 209), et composé de 17 
espèces : 11 sont originaires d'Amérique, 
3 d'Afrique et 3 d'Asie. Nous citerons les 
S. guinensis, granulalus F., et subulatus 
Gr., Schr. (C.) 

SIPANÉE. Sipanea. tert. en. — Genre 
de la famille des Rublacées - Cinrbonarées , 
créé par Aublet, et dans lequel rentrent des 
plantes herbacées annuelles , de l'Amérique 
tropicale. 

Depuis peu d'ennées, on cultive dans les 
jardins , tous le nom de SiPANér. cntui'n ns 
CHAIR, Sipanea carne a, une belle plante qui 
ne peut manquer de se répandre beaucoup 
à cause de la délicatesse de teinte et de 
l'abondance des fleurs dont elle se couvre 
pendant presque toute l'année. M. Bentham, 
ayant étudié avec soin cette plante, a re- 
connu qu'elle ne possède pas les caractères 
des Sipanea, et il a créé pour elle un nou- 
veau genre sous le nom de Pentas [Bot. 
Alagas., tab. 4086). Ce genre présente le* 
caractères suivent» : Tube du calice court , 
turbiné: limbe profondément quinquéfide, 
à divisions étroites, inégales, avec 1-2 pe- 
tites glandes dans les sinus ; tube de la co- 
rolle allongé, sa gorge campaoulée, barbue 



intérieurement; son limbe étalé, a 5 lobes 
ovales, glabres; 5 étamines insérées au- 
dessous de la gorge de la corolle, à filet 
court, à anthère linéaire; disque épigyne 
épais ; style filiforme , bilobé au sommet. 
Capsule presque globuleuse , libre au som- 
met qui est un peu aigu, s'ouvrant, par dé- 
hiscence ioculiride, en deux valves bifides ; 
graines nombreuses. I.e Pestas couleur DR 
chair , l’entas carnea Benth. (Sipanea car- 
tica Hort. ), croît naturellement à Angolc , 
sur la côte occidentale de l'Afrique. Ses 
fleurs ont une teinte légèrement rosée, dé- 
licate ; elles forment des corymbes termi- 
naux nombreux. Jusqu'à ce jour, on l'a te- 
nue en serre chaude. Sa végétation est ra- 
pide et vigoureuse, et sa multiplication 
s'opère facilement par boutures. \D. G.) 

SII’ÈDE. rei*t. — E'pèce du genre Cou- 
leuvre. Voy. ce mot. (E. D.) 

SII’IIA YI'IIEHA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Mélastomacées , créé par l’ohl 
pour de petites plantes herbacées du Brésil, 
a fleurs roses létrameres, dont les anthères 
se prolongent en un long bec terminé par 
un pore, et dont l'ovaire libre présente in- 
térieurement deux loges bi-ovulées. Pohl en 
a fait connaître trois espèces sous les noms 
de S. cordata , S. sublilis , S. tenera. 

(D.G.) 

•S1PIIARGIS rf.pt. — M. Risso (Eur. 
mend., t. III, 1826) désigne, sous ce nom, 
un groupe de Chéloniens qui correspond au 
genre Spoargis. Voy. ce mot. (E. D.) 

•MPIIISIA. bot. ph. — Genre proposé 
par Rafinesque, et rapporté aujourd’hui, 
comme synonyme, aux Aristoloches. 

* S1PIILOPHIS (ttfVoç, difforme, «ty, 
figure), rept. — Groupe de Couleuvres (voy. 
ce mol) créé par M. Fitzinger (Syst. Rept., 

1843). (E. D.) 

* SIPIIM'XS ( çtfviwç , taupe ). haï. — 
Genre de Rongeurs de la division des Lapins, 
indiqué par M. Branls. (E. D.) 

*SIPHNEUS. rept.— M. Filiinger (5ysf. 
Jlept., 1843) forme, sous ce nom, un groupe 
de Reptiles de l'ordre des Batraciens, créé 
aux dépens du genre Crapaud. Voy. ce mot. 

(E. D.) 

•SIPHO. bot. ph. — Section du genre 
Aristoloche, distinguée par un périanthe dont 
le limbe présente trois lobes égaux. Son 
type est I’Aristolocijr Siphoh , Aristolochia 


Sipho l'Hérit., arbuste grimpant de l’Amé- 
rique septentrionale, fréquemment cultivé 
dans nos jardins en berceaux, tonnelles, etc. 
Cette plante est figurée dans l’atlas de ce 
Dictionnaire ( voy. atlas , Dicotylédones 9 
pi. D- (D.G.) 

• SIPHOC A MPI LUS (;.>**, tube; ***- 
courbé), bot. pu. — Genre de la famille 
des Lobéliacées, formé par Pohl par un dé- 
membrement des Lobélies, et généralement 
adopté aujourd'hui. Il comprend des plantes 
sous-frutescentes, indigènes des parties chau- 
des de l'Amérique, et dont certaines sont 
cultivées depuis quelques années comme es- 
pèces d'ornement. Les fleurs de ces végétaux 
sont, en général, ronges, solitaires sur des 
pédoncules axillaires; leur corolle, insérée 
en haut du tube calicinal, est tubuleuse, à 
tube entier, ordinairement courbe, à limbe 
bilabié, divisé en cinq lobes presque égaux, 
ou dont les deux supérieurs sont un peu plus 
longs que les trois inférieurs. Les autres ca- 
ractères du genre sont presque entière- 
ment analogues à ceux des Lobelia. On cul- 
tive fréquemment aujourd'hui le Sipkocom - 
pylus bicolor Don , originaire de Géorgie, 
espèce miilticaule, haute d'environ 1 mètre, 
dont la lige cl les rameaux sont revêtus d’un 
duvet fin, particulièrement vers leur extré- 
mité ; ses feuilles sont lancéoléesacuminées* 
inégalement dentées en scie, glabres; ses 
fleurs, à tube rouge et limbe jaune, se suc- 
cèdent pendant tout l'été; leurs lobes sont 
étroits, aigus, presque égaux. Celte jolie 
plante demande la serre tempérée pendant 
l'hiver; l’été on la met en pleine terre. On 
la multiplie facilement par éclats, par bou- 
tures et par graines. (D. G.) 

* SIPIIOGYIME (<n<p«v, tube; fem- 
me, pour femelle), bot. rn.— Genre proposé 
par Cassini dans la famille des Composées, 
tribu des Sénécionidées, pour des plantes 
rapportées aujourd'hui au genre Eriocepha - 
lus Linn. (D. G.) w m 

* SIPIIOMERIS. bot. ph. — Genre pro- 

posé par Bojer dans la famille des Tiliacées 
et rentrant, comme synonyme, dans les 
Grewia Juss. (D. G.) 

* SIPHON. Sipho (dtelfut, tuyau', iool. 
— On nomme ainsi le canal qui traverse la 
cloison des coquilles polythalames et qui en 
Tait communiquer ensemble les différentes 
loges Latreille donne aussi ce nom au rostrt 
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de quelques Crustacés el de quelques Arach- 
nides suceurs. (C. i> 0.) 

SH'IIOV. S'phn ( sipho , siphon), boll. — 
Nom d'un genre de Mollusques gastéropodes 
dans lequel Klein plaçait principalement des 
Fuseaux i queue courte, des Mitres, des 
Buccins, etc. (Klein, Tent. melh. 0.\lr., 
<753). — Brown applique le même nom a 
un genre de Gastéropodes sculibranches 
(Brown, Conclt. Ont., 1837). (G. B.) 

hll’IlON A («V«», canal), ms. — Genre de 
l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères, 
tribu des Muscides, sous- tribu des Tarhi- 
paires, créé par Meigen (Syrf. Beschr., IV, 
1824) aux dépens des Sfomazvs de Kabri- 
cius, el adopté par Lalretlle qui en a changé 
le nom eu celui de Bucentei. Ces Diptères, 
qui sont particulièrement caractérisés par 
leur trompe longue, menue, bicoudée et à 
partie postérieure dirigée en arrière, se trou- 
vent sur les plantes herbarécs. On n'en a 
décrit que quatre espères particulières a la 
France et à l'Allemagne. L'espèce type est 
la S. gmiculata Meig. [Bucenles cinereus 
Lalr., Slomoxys minuta Fabr.) qui est d'un 
ferrugineux brunâtre, et dont la larve vit 
dans les chenilles de la Noctuelle du Chou. 

(E. D) 

•SIPIIONACAMTIIUS. bot. en. — Genre 
de la famille des Arantharées , établi par 
M. Nées d'Ksenbeck ( in Endlich. et Mart. 
Fl. Brat. , fasc VII, p. 48; /'rodromus , 
t. XI , p. 199) pour des plantes herbacées 
indigènes du Brésil. Ile genre dilfère des 
BuclUa par son inflorescence, par la forme 
de sa corolle, par son fruit plus tolumi- 
neui.et ne renfermant qu’un petit nombre 
de graines. (D. G.) 

SIPHONAIRE. boll. — Genre de Mul- 
lusques gastéropodes que pendant longtemps 
on avait confondus avec les Patelles, d'a- 
près leur coquille, qui en dilfère seule- 
ment par la présence d'une gouttière in- 
terne plus ou moins profonde, parlant du 
sommet, et atteignant le bord un peu pro- 
longé en cet endroit, pour le passage de la 
branchie. On conçoit doneque l'organisation 
de l'animal doit être bien plusdilférenteque 
le lest , puisque l'appareil respiratoire est si 
essentiellement différent; celui des Patelles 
étant formé par une rangée de lames ou de 
plis membraneux de chaque cdté sous le 
bord du manteau, celui de la Siphouaire 
x. xi. 


étant plutôt semblable à celui des Cyclo- 
hranrhes, et situé dans une cavité cervi- 
cale transverse ; mais les autres organes do 
la Siphonaire fournissent aussi des carac- 
tères distinctifs fort importants. Le corps 
est sub-circulaire, conique, plus ou moins 
déprimé; la télé est presque divisée en deux 
lobes égaux sans tentacules ni yeux évidents. 
Les bords du manteau sont crénelés et dé- 
passent le pied , qui est presque circulaire 
comme celui des Patelles. La cavité bran- 
chiale transverse vient s'ouvrir un peu avant 
le milieu du cdté droit; elle est pourvue 
à ton ouverture d'un lobe charnu, carré, 
situé dans la gouttière du lest, entre le 
manteau el le pied. Le muscle rétrarleur 
du pied se divise en deux parties, dont l'une 
postérieure, beaucoup plus grande, produit 
à la face interne du test une impression en 
fer à rheval , et l'autre , très petite , est 
situées droite et en avant de l'orifice bran- 
chial, et produit aussi une petite impression 
correspondante. La coquille, au lieu d'élre 
symétrique comme celle des Patelles, pré- 
sente donc, même en dessus, une cdte plus 
saillante à droite, correspondant à la gout- 
tière interne. C'est Sowrrby qui , le pre- 
mier, a établi le genre Siphonaire, déjà 
indiqué ou pressenti par Adanson , par 
M. de Blainville, el par M. Savigny dans les 
planches de la description de l'Egypte : on 
eu connaît 15 ou 20 espères vivantes, et 
plusieurs autres fossiles des terrains ter- 
tiaires. (Dm.) 

SIPHON A NTIIl'S. bot. m.-Synonyme 
de Clerodendron R. Brown. 

SIPIIONAPTÈHES. iiphonaplera. iiexst. 
— C'est le deuxieme ordre de la classe des 
Hexapodes , qui ne se compose que d’un 
seul geure , le genre Puce. Voy. apuanipiè- 
nts. (H. L.) 

SIPUONCULÉS. Siphonculala. ins. — 
Nom donné par Lalreilleà une famille d’In- 
secles parasites, comprenant ceux dont la 
bouche consiste en un museau d'où sort à 
volonté un siphoncule (petit siphon) servaul 
de suçoir. (C. n'O.) 

* SIPHON ELI. A (diminutif de siphon, 
siphon), ins.— M. Marquait (Suites à Buffon . 
Insectes Diptères, II, 1835) indique, sous ce 
nom, un genre de l'ordre des Diptères, de 
la famille des Alhéricères, tribu deaklusci- 
des, sous-tribu des Hétéromyxides, créé aux 
80 
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dépens des Chlorops de Meigen, et remar- 
quable par la forme de la trompe qui a 
quelque rapport avec celle des Gymnopes. 
On en connaît quatre espèces européennes, 
dont le type est la S. oscinma Marq., Fall. 
(Chlorops rall ia Meig.) qui est commune 
lui environs de Paris. (É. I).) 

SII’IIOMA. F01.VP. — Genre de Spon- 
giaires fossiles établi par Parkinson pour 
des corps ordinairement siliceui provenant 
de la fossilisation de Spongiaires à tissu très 
dense Ils sont caractérisés par de grands ca- 
naux longitudinaux qui se terminent par des 
oscules régulièrement disposés dans une ex- 
cavation au sommet, et que réunissent 
d'autres canaux transverses plus petits qui 
rayonnent du centre è la périphérie, où ils 
te terminent par de petites ouvertures irré- 
gulières éparses. La densité de ces corps les 
faisait comprendre précédemment parmi les 
Alcyons de Lamarck , qui sont des Spon- 
giaires et non des Alcyoniens ; on les con- 
naît donc aussi tous le nom d'Alcyoniles , 
et .quelques uns de ceux qu'on trouve à 
l'état siliceui dans le terrain crétacé ont 
été pris, en raison de leur forme, pour des 
fruits pétrifiés et nommés Ficolles. Quelques 
uns ont la forme d'Oignous ou de Navets, 
d'autres sont en massue simple ou pédicel- 
lée, cl quelquefois le pédoncule rameux porte 
plusieurs de ces massues ; d'autres enfin sont 
simplement cylindriques, plus ou moiiis 
romeuses : mais la plupart étaient fixées 
aux rochers du fond de la mer par un 
également en forme de racines. D'après ces 
différences de formes, M. Goldfuss, dans 
sou ouvrage sur les pétrifications d'Alle- 
magne, décrit plusieurs Siphonies comme 
autant d'espèces distinctes , sous les noms 
de 1* Siphon ia pyri forma (c'est l'Alcgo- 
nium ficus de Schrœler) ; 2" S. excavata; 
3* S. praemorsa; 4° S. pistillum; 5* S. in- 
crassa la; 6’ S. c ervicornis. M. Milne Ed- 
wards pense avec raison que le genre Jerea 
de l^mouroux a beaucoup de rapports avec 
la Siphonia pistillum , et que le genre Hal- 
lirhoé, du même auteur , diffère très peu de 
la Siphonia pistillum. (Du.) 

SIPHONIA. dot. pu. — Nom latin du 
genre Siplionie. l'oy. ce mut. 

SIPIIOME. Siphonia ( ; ’r O y tube ). 
sor. pii, — Genre de la famille des Euphor- 
biacéea, de la Moncecie nionodelphie dans 


le système de Linné. Il correspond è une 
partie des Jatropha de Linné fils. Aublet, 
en le formant, lui avait donné le nom d'f/e- 
cea , qui a dû être changé à cause de sa 
presque identité avec la nom à'Evea, donné 
par le même auteur à un autre genre. Les 
Siphonies sont des arbres de la Guiane et 
du Brésil, dont les branches portent seule- 
ment vers leur extrémité des feuilles al- 
ternes. longuement péliolées, à trois folioles 
entières et veinées. Leurs fleurs monoïques 
forment des grappes paniculées, dans les- 
quelles la fleur terminale est seule femelle. 
Ces fleurs ont toutes un périanthe à cinq 
divisions plus ou moins profondes les 
mêles ont de plus une colonne de cinq oa 
de dix étamines, dont les anthères extrorses 
sont rangées en un seul cercle dans le pre- 
mier cas , en deux superposés dans le se- 
cond ; quant aux femelles, elles présentent, 
sur la base circulaire et persistante de leur 
périanthe, un ovaire à six eûtes, à trois 
luges uniovulées , surmonté de trois stig- 
mates sessiles, légèrement bilobés. A ce 
pistil succède une grosse capsule à péricarpe 
Gbreux, formée de 3-1 coques qui s’ouvreot 
chacune, à la maturité, eu deux valves, 
avec une élasticité maïquée. — Ce genre 
renferme une espèce à laquelle les progrès 
de l'industrie moderne ont donné beaucoup 
d'importance, savoir : la Simonut insTiQUï, 
Siphonia elaslica, Pcrs. (Hevea guian ensis, 
Aubl., Jatropha tlastica. Lin. fil.). C'est un 
arbre de 15 à 20 mètres de hauteur, qui 
croit naturellement à la Guiane, et dont le 
suc laiteux concrélé fournit la substance si 
connue sous les noms de Caoulchouk, 
gomme élastique , sinon pour la totalité, du 
moins pour la plus grande partie de celle 
que consomme aujourd'hui l’industrie. Le 
caoulchouk se trouve mêlé de plusieurs 
autres matières dans le suc laiteux de la 
Siphonie, surtout d'une forte proportion 
d'eau à laquelle est due la fluidité de ce 
liquide. On sait que ce lait se compose d'un 
liquide aqueux qu'on peut nommer le Sé- 
rum , dans lequel nagent des globules qui 
lui donnent sa couleur. U. Schullx, qui a 
fait de grands travaux sur les sucs laiteux 
ou le latex des plantes, avait dit que le 
caoulchouk se trouve dans le sérum de ce 
latex, et que la coagulation de ce liquide 
est accompagnée de faits analogues a ceux 
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qu'on observe dans la coagulation du aang; 
mai] les observations de M. H. Mohl ont 
montré l'inexactitude de cette assertion , et 
elles ont prouvé que le caoutchouk de la 
Siphonie, comme celui des sucs laiteus 
d'un grand nombre d'autres plantes, ré- 
side dans les globules et non dans le sé- 
rum. 

Aublet nous a fait connaître le procédé 
suivi à la Guiane pour obtenir le auc laiteux 
de l'arbre qui nous occupe. Ce suc est telle- 
ment abondant qu'il coule du tronc par la plut 
légère écorchure. Pour l'obtenir en grande 
quantité, on fait une entaille profonde au 
bas de ce tronc; ensuite on incise l'écorce à 
partir de cette entaille jusqu'à l'origine des 
branches ; enfin on pratique encore , d'es- 
pace à autre, des incisions obliques de haut 
en bas, qui viennent aboutir à l'incision 
longitudinale. Le latei qui s’écoule est reçu 
à l'ouverture de l'entaille. Aujourd'hui non 
seulement on en applique des couches suc- 
cessives sur des moules de terre, ainsi qu'il 
a été dit à l'article caoutcuoux, mais encore 
on le recueille dans des flacons qu'on bouche 
hermétiquement pour les expédier ensuite 
en Europe. Pour plus de détails, voyez l'art. 
caovtchodx. Aublet assure, d’après sa propre 
expérience , que les graines de la Siphonie 
élastique sont non seulement inolîensives , 
■nais encore très bonnes à manger; qu'elles 
ont une saveur analogue à celle de la noi- 
sette, et que les indigènes de la Guiane les 
recherchent avec soin. Il ne dit pas qu'on 
en enlève l'embryon avant de les man- 

•n* (p.d.) 

•SIPHOMFÈRES. «ou. — Dénomina- 
tion donnée d'abord, par H. Al. d'Orbigny, 
àl'unedes trois grandes divisions delà classe 
des Mollusques céphalopodes , et exprimant 
que ces animaux ont une coquille pourvue 
d'un siphon. D’après ce caractère , la Spi- 
rale , qui est un véritable Décapode , était 
rangée avec les Nautiles. Aussi cet auteur 
a-t-il changé celte dénomination pour celle 
de Tentaculifiret, qui ne s'applique qu'aux 
deux familles des Nautiles et des Ammo- 
nites. (Dus.) 

* SIPHOMPHORA ({{pan, siphon; 
pVs, porteur), itou.. — Nom de l'ordre des 
Céphalopodes, auquel M. d'Orbigny applique 
la dénomination de SipHoairèBEs (Menke, 
Spit. melh. Moll., 1828). (6- B.) 
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•SIPBONIZANTIA. utaisp. — Synonyme 
de Polyionides. Voy. ce mou (H. L.) 

SIPHONOBRANCHES. Siphonobran- 
chiala (sipho, siphon ; branchia, branchie). 
■sou.. — M. de Blainville désigne sous ce 
nom le premier ordre de ses Paracéphalo- 
phores, ordre qui renferme le grand nombre 
des Mollusques gastéropodes dont la coquille 
j est canaliculée ou écbancrée à la base , et 
qui te divise en trois familles : les Sipho- 
nostomes, les Entomostomes et les Angyslo- 
mes (Blainv., Dict. te. nat., XXXII, 1824). 
Voy. ces mots et mollusques. (G. B.) 

* SI PHONODON . bot. pr. — Genre éta- 

bli par W. Griffith dans la famille des lii- 
cinées ou Aquifoliacées. (D. G.) 

* 8IPIIONOIDEA ( {ipw , siphon; i7- 
Jo;, forme), moll. — C'est le nom donné 
par De Haan aux Mollusques céphalopodes 
que M. d’Orbigny distingua plus tard parla 
dénomination de Siphonifères (voy. ce mot) 
(Haan, Mon. Amm. et Gon., 182&). (G. B.) 

* SIPHONOLOCI1IA. BOT. ph. — Genre 

proposé par Reichenbach dans la famille des 
Aristolochiées, et rapporté comme synonyme 
aux Aristoloches. (D. G.) 

•SII’HONOPHORA. utbiap. — Voy. po- 
LTZOMDES. (H. L.) 

* SIPIIONOPHORES. acal. — Nom 
donné par Eschtchollz au troisième et der- 
nier ordre des Acalèphes , comprenant les 
trois ramilles des Diphylides, des Physopbo- 
rides et des Vélellides. Les Sipbooophores 
n'ont pour organes digestifs que des trompes 
ou suçoirs sans cavité digestive centrale; 
leurs organes locomoteurs sont ou des pièces 
subcsrliiagineuses creusées d'une cavité d'où 
l'eau est chassée par la contraction, ou bien 
une vessie remplie d'air, ou enfin les deux 
sortes d'organes en même temps. (Dus.) 

•SIP1IONOPHOBIDE9. Siphonopho- 
rida. utbiap. — Voy. pulvzorides. (H. L.) 

•SIPHONOPHYLLIE Stphonophyllia 
({,>•», siphon ; yvllov, feuille), poltp. foss. — 
M. Coy décritsous ce nom un Polypier fossile 
des terrains carbonifères d'Irlande. (G. B.) 

•SIPIIONOPS, Wagler (;<>», tube; 
forme), sept. — Genre de Cécilies (voy. ce 
mot). On en connaît deux espèces américai- 
nes. Voy. l’atlas de ce Dictionnaire, Rep- 
tiles, pl IV. (P. G.) 

* SIPHONOSTEGIA. bot. PB. — Genre 
créé dans la famille des Scropbularinées, 
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tribu de» Rhinanthées, par M. Bentham, 
pour une plante herbacée, voisine des EU- 
phraises et des Bart-ia, qui Croit naturelle- 
ment dans le nord de la Chine. (D. G.) 

*SIPnO\OSTOMATA. cacst. — L4- 
treille, dans ses ramilles naturelles du /lè- 
gue animal, désigne sous ce nom le neu- 
vième ordre des Crustacés qui correspond 
à celui des Lernéides de M. Milne Ed- 
wards. (H. L.) 

SIPHO\OSTOME. .Vipbonojtomo. ans». 
—Le même que aténosTona. 

•SIl’IlONOSfOME. Siphonostoma 
far, tube; ;î5-.a, bouche ). i»f. — Nom 
d’un RotHère (Zenker, De Gamm. Pu!, hisl. 
nul.). (G. B.) 

SirttOXOSTOMES. Siphonoslomala 
pu», tube; îtifi», bouche), rorss. — M. Da- 
méril désigne, sous ce nom, une famille de 
scs Poissons osseux holnbranrhes abdomi- 
naux (voy. tanoeinAux), caractérisés par leur 
tète excessivement prolongée en un museau 
qui porte la bouche à son eitrémité. Celte 
famille comprend les trois genres Fistulatré, 
Aulostome et Solénoslome, qui rentrent dans 
les deux genres Fistulaire et Centrisque de 
Cuvier, Poissons acanthoptérjgiens, de la 
famille des Bouches en flûte, en prenant 
garde toutefois de ne point appliquer la dé- 
nomination de Solénoslome 4 un genre de 
Syngnathes qui comprend le Fislularia para- 
doxa.{V. Solénoslome et Syngnathe.) (G. B.) 

SIPHOXOSTOMES. «ou..— Famille de 
l'ordre des Siphonobranchesde M. de Blain- 
ville, comprenant , dans une première sec- 
tion , le» genre» Pleurotome , Rostellaire , 
Fuseau, Pyrule, Fasciolaire et Turbinelle, 
dont la coquille n'a point de bourrelet au 
bord droit, et, dans une deuxième section, 
les genres Colombelle , Triton, Ranelle et 
Rocher , dont les coquilles ont un bourrelet 
persistant on bord droit. (Dm.) 

•SIPHONOSTOMES. Siphonostoma. 
cbcst. — Nom de l'un des ordres de la classe 
des Crustacé», établi par Latreille, et com- 
prenant tous les Crustacés suceurs dont le 
thorax , composé di plusieurs articles dis- 
tincts , est garni de pattes natatoires, l'op. 
cacsracis. (H. L.) 

* SirnOVOTE (çfywy» siphon; viroc, 
dos}. Siphonolus. myriap. — Genre de l'or- 
dre de» Diplopodes, de la famine des Poly- 
amides, établi par M. Brandi et adopté par 
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tut)» les myriapndophile». Cbti té genres 
la tète est conique*, déprimée; Il , a dent 
yeux sur le milieu rie la partie frontale en- 
tée les antenne! ; le bec est allongé, un peu 
obtus à sa pointe ; les antennes sont à peu 
près droites, davifnrmes, égalant presque In 
tête en longueur, è articles non étranglés à 
leur base ; pied répondant à la lèvre inffi- 
Heure subconique. On ne tonnait qu'une 
seule espèce de ce genre , c'est le SirnonoTt 
aaéstMEx, Nîphonolus brasilimsis Brandi 
( Bullct a cad. de St-Pélersbourg, 1836). 
Cette espère a pour patrie le Brésil. (H. L.) 

•siPIIOM'n A(;i>»», siphon; oop», queue), 
ms. — Genre de la tribu des Cbalcidiens, de 
l’ordre des Hyménoptères, établi par Neèa 
von Eschbeck (.Ifoito g. Pterom. Emrop.) trèf 
voisin des Pleromalus dont il ht paraît 
guère être distingué que pat les proportion! 
des premiers articles des anteohet. Le genre 
Siphnnura parait , au reste, correspondre 
exactement à celui d’Ormyros Westw. , 
Walk. (Rt4 

• StPIIONYCntA. »0T. es.— Genre éta» 

bli par MM. Tortey et A. Gray ( Fiera of N. 
Amer., I, p. 173) pour l’/lernioHo ameri- 
cdna Nuit., et dont on a fait une section de! 
PurehycAio Juss. (B. G.) 

• SIPtlOPATEIXE. SipAopalello (sfpbô, 

siphon ; p niella, patelle). »oll. — Genre d! 
Gastéropode» décrit par M. Lesson ( Voy. d) 
la Coq. , 1830 ), et Toistn des Haliotidea et 
dè» Patelles. (G. 

StPHOMKS. Siphorini. ois. — FamilM 
établie par Vieillot, dans son ordre des Na* 
peurs, pour des Oiseaux qui ont le bec eom» 
posé, sillonné en dessu», entier, crochu à 
la pointe ; de» narines tubulée» , souvent 
Jumelle»; de» doigts, au nombre de trois 4 
dirigés en avant , sans ponce ou avec ou 
ongle en tenant lieu. Cette famille ne com- 
prend, pour Vieillot , que les genres Pétrel 
et Atbstros, Elle correspond ! celle des Si-> 
phoHWnsou Precellaires dehl. Lesson. (Z.G.) 

51 PHONE. Volvo. — Genre proposé par 
Rafriiesque pour deux Polypier» fossiles im- 
parfsitetneht décrits , et qui psraissent voi- 
sins de» Madrépores. (Dm.) 

SIPHrtSTOMÈ. SfrWomo. km». — Lu 
docteur Otto a établi ce gehrè pour une An- 
oélide qu'il observa sur les cèles de Naples, 
en 1818, et qu'il a fait connaître en 1820 
(De SlccHa.'p. et StphoM , Breslan , t8îo) 
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sous le nom de Siphostome dipi.ochaite , Si - 
phostoma diplochaitus, à cause du double 
rang de se* aelcules (&*>?«{, double; 
rtj, soies). La plare que cette Annélide doit 
occuper dans nos méthodes est assez mal 
definie; elle semble appartenir aux Tubico- 
les (Cuvier) et se rapprocher des Sabelles, 
tout en établissant un passage entre celles-ci 
et les Terricoles (Lamarck) ; l'existence d’une 
tète, d’une trompe et de soies qui paraissent 
subulées, la rangerait parmi les Néréidiens. 
Quoi qu’il en soit, en choisissant les princi- 
paux traits d'organisation de cette curieuse 
Annélide dans la longue description qu’en 
donne le docteur Otto, on peut la caractéri- 
ser de la manière suivante: Corps articulé, 
cylindrique, fletuèut, allongé, atténué aux 
deux extrémités, composé d'une quarantaine 
de segments peu distincts si ce n’est sur la 
face ventrale ; chaque côté du corps pourvu 
de soies raides, longues, disposées en une 
double série longitudinale, et dirigées en 
avant, au contraire de ce qui existe chez les 
âûtres Chétopodes. Les soies des anneaux 
antérieurs se rapprochent de manière à imi- 
ter de chaque côté une sorte de peigne, et 
portent à leur racine une masse de cirrhes 
tentaculaires nombreux. Entre les deux 
faisceaux ainsi formés, et qui constituent 
peut être des branchies, se place la tête, 
semblable à un cône qui adhérerait au corps 
par son sommet, en se prolongeant en une 
petite trompe. A la base de ce prolongement 
proboscidiforme, se trouve un premier ori- 
fice buccal qui sert peut être de suçoir; 
une seconde bouche est située plus en ar- 
rière, et est beaucoup plus grande. L’anus 
est grand, arrondi et terminal. Le cordon ner- 
veux sé voit à travers la peau du ventre. Le 
Siphostome vit enfoncé dans la vase. (E Ba.) 

•SirilOSTOMR. SiphotlMa tube; 
çtfya, bouche), poiss. — R.ifinesque a formé, 
sous ce notn, un genre de Poissons lopho- 
branchcs, aux dépens des Syngnathes. Voy. 
ce mol. (G. B.) 

SIPIIOSTOMES. Sîphoslomia. pots». — 
En prenant pour type son genre Siphostome, 
Rafinesque a établi, sous ce nom, une fa- 
mille de Poissons dans laquelle il confondait 
des Bouches en flûtes et des Lophobramhes. 

(G. b.) 

•SIPHOTOWS. «ot. pu. — Genre pro- 
posé par Rnjer dans la Camille des Labiées, 
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qu’on rapporte , comme synonyme , à l'd- 
chyrospermum B! urne. (D. G.) 

SI PIIL LA (diminutif altéré de tu- 
be). bot. ca — (Lichens). Second des trois 
genres qui forment la tribu des Sphéropho- 
rées [voy. ce mot). Il a été créé par Pries 
qui le définit de cette manière : Apothécies 
d’abord closes, puis s’ouvrant par un pore, 
renfermées dans les extrémités rnpilulifor- 
mes ou renflées d’un thalle fruticuleux. I.e 
pore se déchire enfin et donne issue aux or- 
ganes reproducteurs, lesquels sont contenus 
dans un nucléus, globuleux d’abord, puis 
étalé sous forme de lame très mince et ur- 
céolée. Thalle vertical , fixé nu sol par de 
nombreuses radicelles. Une seule espèce, le 
5. ceratiles , compose ce genre, propre aux 
régions alpines, et qui a porté aussi le nom 
de Dufourca. Ne l'ayant jamais eu en notre 
possession, nous ne pouvons en décrire, ni 
les thèqurs, ni les sporidies. (C. M.) 

•SIPIIILXCI’LUS ( , siphon), lciiiî». 

— Genre d’Échinodermes du groupe des 
Holothuridés (Gray, Syn. Drit. Mus., 1840). 

(G. B.) 

SIPONCI.E. échut? vf.rs. — Genre de 
Vers rylindracés à tégument coriace , et 
dont la partie antérieure ou le col, plus 
minre. est complètement rétractile et exser- 
tile. f.a bouche orbiculaire termine le col , 
et laisse sortir une sorte de trompe entourée 
de papilles , et qui n’est réellement que 
l’extrémité du col lui- même ou de la partie 
rétractile plus délicate. L’anus est situé la- 
téralement vers l'extrémité antérieure de la 
portion la plus renflée du corps. Les Sipon- 
cles vivent dans le sable vaseux de la mer, 
près des côtes ou entre les débris de coquil- 
les ; ils paraissent ne se nourrir que de vase 
mêlée de détritus organiques ; leur intestin, 
qui ne contient que ces matières, va depuis 
la bouche, presqu’en ligne droite , jusqu'à 
l'extrémité opposée; puis il revient, en s’en- 
roulant autour de la première partie, se ter- 
miner à l’anus. Les Sipoucles avaient déjà 
été observés par Rondelet , et , depuis lors, 
ils ont été décrits sous le nom de Synnx 
par Bolsndsch , et de Lnmbricus par Pallas ; 
puis enfin ils ont reçu le nom qu’ils portent 
dans le Systema nalurœ de Linné, qui, d'a- 
bord, en avait mentionné une espèce sous le 
nom de Afereis. Latuarck en admettait trois 
espèces, dont une de nos côtes (S. nudus). 
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une des mers de l'Inde et de l'Amérique 
(S. sorcalus), el le Siponcle comestible, qui 
est mangé par les habitants des côtes de la 
rner des Indes. Cet auteur les classait avec 
les Priapules à la fin de son ordre artificiel 
des Fislulides , le dernier de sa classe des 
Rodiaires. Cuvier les classait à peu près de 
même parmi ses Échinodermes sans pieds; 
mais il regardait les trois espèces de La- 
marck comme n'en devant former qu'une 
seule, et, en même temps, il en indiquait 
deux autres petites espèces , S. lœvis et S. 
verrucosus , qui percent les pierres et se 
logent dans leurs cavités; puis une troisième 
dont l’épiderme est velu , et une quatrième 
à peau toute coriace; euGn il ajoutait que 
la mer des Inde* produit une espèce de Si- 
poncle long de 35 centimètres. D’un autre 
côté , M. Delle Chiaje en a décrit une espèce 
de la Méditerranée (S. echinorhynchus) dont 
la trompe est entourée de papilles plus rai- 
des en rangées transverses, et dont la bouche 
est armée de tentacules cartilagineux, cro- 
chus, disposés en couronne. Sa longueur est 
de 135 millimètres. Enfin M. Brandi en a 
décrit deux autres espèces , rapportées par 
Mertens de l'océan Pacifique. Mais une élude 
anatomique plus complète par plusieurs zoo- 
logistes, et notamment par M. Grube, en 
1837, a montré que le Siponcle ne peut 
faire partie de la classe des Échinodermes. 

(Duj.) 

•SIPUNCULIDÉS. Sipunculidea (sipun- 
culus, siponcle). écuus ? vers.— Groupe d'a- 
nimaux dont le Siponcle est le type. (G. B.) 

•SIPÏLUS (nom mythologique). i*s. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res, famille des Longicorucs, tribu des Ano- 
plodermiens , créé par Guérin Meneville 
(fieu. Z ool., 1840, p. 277) et formé sur une 
espèce de Patagonie : la S. Orbignyi Guer. 

(C.) 

SIOLK. i ns — Nom français du genre Si- 
rus. Voy. ce mot. 

•SIRDENUS, Dabi. (Cal.). i«. — Syno- 
nyme de Pogonus Ziegler, Dejean. (C.) 

•SIREDON. rf.pt. — Groupe formé aux 
dépens des Pbotées ( roy. ce mol) par M.Wa- 
gler (Syst. Amph. t 1830). (E. D.) 

SIRÈNE. Sïren. bf.pt. — Genre de Batra- 
ciens à corps allongé et assez semblable à 
celui des Anguilles, pourvu de pieds anté- 
rieurs seulement, et dont les branchies sont 


extérieures et persistantes à tou» les Ages. 
Les Sirènes vivent dans les eaux douces de 
l'Amériqug septentrionale. Gardon, le pre- 
mier auteur qui en ait fait mention , leur 
attribuait une voix agréable et variée, maié 
il est bien constant qu’elles en sont dépour- 
vues. Ce sont des Ampbibiens analogues aux 
Prolées, vivant , comme eux, de petits ani- 
maux aquatiques, de Lombrics, de Mollus- 
ques, d’insectes, etc. Linné les a pris pour 
type de son ordre des Amphibia nantes , et 
ümelin lésa placés à tort parmi les Poisson», 
dans son genre des Murènes. G. Cuvier, dans 
son jl/émotre sur les Reptiles douteux, lu en 
1807, à l’Institut, a, l’un des premiers, 
établi les véritables affinités des Sirènes. 
Voy. l'allas de ce Dictionnaire, Reptiles, 
pi. 19. (P. 6.) 

* SIRÈNE têrat.— -N om donné quelque- 
fois aux monstres Syméliens. Voy. ce mot. 

SIRENES, mai . — llliger {Sysl. Alamm. el 
Av ., 1811) désigne sous ce nom unedivision 
de Mammifères cétacés à deux mamelles 
pectorales , comprenant les Lamantins et 
les Dugongs (voy. ces mots), et qui corres- 
pond a la famille des Cétacés herbivores de 
Fr. Cuvier. (E. D.) 

* SIRENES, hrpt. -- Famille d’Amphi- 

biens créée par M. Fitzingcr ( Syst . Rept., 
1813) et comprenant le genre Sikèke (voy. 
ce mot). M. Bonaparte donne à ce groupe le 
nom de Sirenidœ. (E. D.) 

* SIRENOIDIS. bept.— Synonyme de Si- 

rène (voy. ce mol), suivant M. Fitzinger 
(Syst. Rept , 1843). (E. D.) 

* SIRLNOMÈLE. térat. — Genre de 

monstres Syméliens. Voy. autosites et sy- 
■éli ens. (C. n’O.J.r* 

SIREX. ms. — Genre de la tribu des 
Sim iens , famille des Siricides de l'ordre 
des Hyménoptères établi par Linné, et adopté 
par tous les naturalistes. Ces insectes sont 
reconnaissables à leur abdomen uni au tho- 
rax dans toute sa largeur, à la présence 
d'une tarière robuste , droite, toujours sail- 
lante chez les femelles. Ces Hyménoptères 
habitent particulièrement les forêts de pina 
et de sapins du nord de l’Europe et de 
l'Amérique septentrionale En volant, ils 
produisent un bourdonnement très ana- 
logue à celui des Bourdons et des Guêpes. 
Ils apparaissent parfois en si grande quan- 
tité, dit Latreille, qu’ils ont été dans plu- 
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sieurs circonstances un sujet d'effroi pour 
le peuple dans quelques localilés. Le type 
est le S. gigots , Un., l'espère la plus com- 
mune en Europe. Les Sirex sont appelés 
aussi du nom générique d'(/rocerus dans les 
ousrages de Geoffroy, et cette dernière dé- 
nomination a été adoptée par plusieurs 
entomologistes. Voy. sibicifss. (Ht..) 

SIKICIOES. ixa. — Famille de la tribu 
des Siricians. Voy. ce mot. 

*Sf RICIENS. Siricii. iss — Tribu de l’ordre 
des Hyménoptères caractérisée par un corps 
long et cylindrique: des mandibules courtes 
et épaisses; des mâchoires munies de palpes 
filiformes ; des antennes sétacées ou fili- 
formes; des ailes parcourues par des ner- 
vures nombreuses; des pattes de médiocre 
longueur n'offrant aucune dilatation, ni 
aucune armature particulière; un abdo- 
men sessile ayant sa base unie au thorax 
dans toute sa largeur. 

Les Siriciens sont des insectes d'assez 
grande taille; leur co'rps est généralement 
allongé et cylindrique, et l'abdomen chez les 
femelles est pourvue d'une tarière qui varie 
suivant les deui types qui constituent cette 
tribu. Ces Hyménoptères , fort peu nom- 
breux en espèces, sont répandus exclusive- 
ment en Europe, particuliérement dans le 
Nord et dans l'Amérique septentrionale. 
Nous les divisons en deux familles d'après 
un caractère d'une importance considérable 
fourni par la tarière. 

Cbez les représentants de la première 
famille, les Obtssides, cet organe est ca Po- 
laire , et roulé dans l'intérieur de l’abdo- 
men. 

Cbez les représentants de la seconde, les 
Sixièmes , la tarière est robuste et toujours 
saillante. Les premiers , les Oryssides , se 
rapprochent extrêmement des Siricides par 
la forme de leur corps et par les pièces buc- 
cales; mais en même temps ils s'en éloi- 
gnent beaucoup par leurs ailes, présentant 
peu de nervures, et par leur tarière enrou- 
lée très semblable i celle des Cynipsiens. 
Les premiers états de ces Hyménoptères 
n’ayant pas encore été observés, il est bien 
difficile de se prononcer sur la valeur des 
affinités de ces groupes entre eut. 

La famille des Oryssides ne comprend que 
le genre Oryssus , dont on connaît seule- 
ment deux espèces européennes, les O. coro- 


nalus Fabr. et O. smicofor La f.,el une es- 
pèce de l'Amérique du Nord , l'O. termina- 
nt, Newm. Ces insectes, généralement fort 
rares, se rencontrent plus particulièrement 
dans les bois, courant de préférence sur les 
vieux arbres exposés au soleil. 

Les sintr.iDEs, peu nombreux en espèces, le 
sont plus cependant que les Oryssides. On les 
range dans trois genres. Les Sirex propre- 
ment dits, dont les palpes maxillaires très 
petits n'ont que deux articles; les antennes 
sont à peu près de la longueur de la moi- 
tié du corps. 

Les Tremex semblables aux précédents 
par leurs palpes, mais à antennes plus 
courtes, et a cellules des ailes antérieures 
moins nombreuses. Et enfin les Xypliidria, 
dont les palpes maxillaires sont longs et 
composés de cinq articles. 

Tous res Hyménoptères déposent leurs 
œufs dans le bois , et pendant longtemps 
leurs larves ont été considérées comme Xy- 
lophages. Mais MM. I.epcletier de Sl-Far- 
geau et Serville, en ayant rencontre entou- 
rées de débris d’une larve de Coléoptère, les 
regardent comme carnassières. M. Spioola 
les croit même parasites à la manière des 
larves d'Iebneumoniept. Ces larves , obser- 
vées par M. Wesivrood , sont allongées, pres- 
que cylindriques et plissées transversalement; 
leurs mandibules sont fortes et dentées; 
leur tête petite , etc. Quand elles vont se 
transformer en nymphes , elles se fileraient 
une coque soyeuse, mêlée de fragments de 
bois, si nous en croyons certains auteurs. 
Selon M. Westwood , lorsque les larves 
subissent leur métamorphose en nymphe 
pendant l'été, l'insecte parfait éclôt au 
bout d'un mois. Au contraire, si elles n'ont 
pas pris toute leur croissance avant l'au- 
tomne, le Sirex ne parait pas avant l'été 
suivant. M Westwood, qui a observé aussi 
des larves des Xyphidries, les a trouvées très 
semblables à celles des Sirex. (Bl. 

SERINGA pour STRINGA. BOT. TB. 

SIRILM. bot. pb. — S ynonyme do San- 
talum. 

•SIRLI. Cerihilauda. ois. — Genre établi 
par Swainson, dans la famille des Alouettes, 
sur l'dl. afrtcana Gmel. Voy. auiuxm. 

(2. G.) 

SIRO. ARACnx — Latreille. dans son 
Histoire naturelle des Insectes , t. Vil , doua* 


Digitized by CjOO^Ic 



6<© SIR 

et nom « un genre d' Acariens remarquable 
per le longueur et le saillie des mandibules 
et surtout l'isolement des jeut. La seule 
espèce connue te trouve tuus les pierres, 
eu bas des arbres; son corps est ovale et 
ronge! ire; c’est le Ciaoa tuvUKiras , Ciro 
luhetceis Loir. {Op. rit., p. 329). Cette 
Arachnide a été trouvée deus ou trois fuis 
dans le Limousin. (H. L.) 

•SII10CHQCIS (tripe, chaîne; «peu';, 
duvet), aor. ce. — (Pbjcées.) Genre créé 
per U. Kutzing pour une Algue croissant 
dans une solution pharmaceutique de tar- 
tre émétique. Elle préseute des filaments 
loruleui, articulés, rameur; les rameaui 
6ont formés d’articles solides, dont les ter- 
iniuaui sont sporuliféres. (Buis.) 

•S1HOGOME. àiroyonium (;npà, chaîne; 
semence), aor. ra. — (Phycées. ) 
Genre de la tribu des Conjuguées ou Zyg- 
uémées, établi par M. Kutzing avec les ca- 
ractères suivants : filaments articulés, s'ac- 
couplant au moyen de gcniculaliont laté- 
rales; sporanges elliptiques, se développant 
dans les points intermédiaires de la soudure 
des filaments; endochromes en groupes ar- 
rondis ou bandes flesueuses. Ce genre dif- 
fère bien peu des Mougtolia, Ag. (liais ) 

“MltOSIPVON (;np> , chaîne; t‘V«». 
tube), sot. ca. — (Pbycées.) Genre de la 
tribu des Srytonémées , établi par U. Kut- 
atng. Les blâment» de ces Algues sont eu- 
veluppés par une gaine fermée , et contien- 
nent uue aérie longitudinale d'article» ou 
cellules arrondies, confluents au sommet 
des rameeuz; sporanges inlercellulaires. Ce 
genre, qui a été formé aus dépens des Scy- 
toa enta, préseute, comme celui-ci, des Al- 
gues filameoteuses brunes , s'étendant en 
couches feutrées sur les rochers et la terre 
humide. Leur ramification est lout-à-tait 
différente de celle des ScyUmema , dont les 
rameaut sortent géminés de l'intérieur des 
Glaments. Dans les Strosiphon , les rameaui 
naissent d'une eipansion latérale du tronc 
principalement produite par le développe- 
ment latéral d'une cellule interne. On en 
compte environ dit espèces, dont la plus 
anciennement connue est le 3. otellalm Kg., 
Conferva occllata Dillvr. (Bntta.) 

*M IIOSI'OKE, Siroipora (tn;.a , chaîne ; 
(«»(,», semence), bot. ca. — (Pbycées). I 
M. Harvey (Php c. Prit., L SI) a séparé du ] 
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Callithamnions (uop. ce mot) une espèce se- 
inarqu.ihle dont il e fait un genre tor celle 
contitlérelion, que les fruits létrasporiquca 
sont disposés eo chapelets a l eilremité des 
ramcaui. On ne coniialt point encore le 
fruit concepuculaire de celte belle Algue 
découverte! Torquay, dans le lud ouest de 
l'Angleterre, par Mtstress Griffiths qui lui 
avait imposé te nom de Callükainnmn siro- 
spermum. C'est aujourd'hui le S. Gri/fiik- 
siona- (C. hl.) 

•SUITES ou mieui SCIHTES ((aipTM , 
sauter), ms. — Genre de l’urdre des Coléo- 
ptères pentamères, famille du Serriroruu, 
section des Ualacoderme» et tribu du Cé- 
hrionites , établi par Iliiger (.Uupuzut fur 
Inteclm Kundg , 1807, p. 301-343), et 
adopté par Guérin-Uenevtlle ( Specics et te. 
génétique des dnim. articulés, 1” partie, 
1813, pl. 3). Ce genre se compose de 16 
espèces, parmi lesquelles uuus citerons lu 
suivantes : S. hemisphancut Lin. (Chrys) , 
orbiculalus, piclus, compressicornis, lascia- 
tus, deprasus, Uslaceus F. (L'yphom), arti- 
culant Pz. , etc. 2 sont eurupéemies , 10 
américaine» , 3 africaines et uue seule est 
propre à l'Asie. 'i&4 

•SIIITIIEIVEA. ms. — Genre de I* fa- 
mille du Réduvtidu de l’ordre dea Hémi- 
ptères, établi par M . Spinola .Essai sur leslli- 
mipl., p. 100) aus dépens du genre Pirates 
Serv. L'espece type est le Keduvius canna- 
tus Fab. de la Caroliue (.Amérique septeu- 
Irionale). (ft.0 

•SISMOlhDINE. ma. — U. Bertrand do 
Loin g dédié celle eapéce à M. Sismonda, 
professeur de minéralogie à l'Université de 
Turin ; il l’a trouvée dissémiuée en petites 
niasses lamelleuscs, d'un vert sombre, dans 
un schiste rhloriteut, a St-Marcel, en Pié- 
mont; elle y ut accompagnée de Grenata 
rouges et de Fer titané. Ce minéral présente 
un clivage facile dans une direction. Au cha- 
lumeau il est infusible; mais il donne de 
l'eau dans le tube fermé. Il est composé , 
d’après M. Delesse, de Silice, 24,10; Alu- 
mine, 40,71; proloside de Fer, 27,(0; 
Eau, 7.25. (ta») 

blSO.V Siton. bot. ra. — Genre de le 
famille des Ornbellifèru , de la penlandrie 
digynic dans le système de Linné. Tel que 
nous le considérons ici, conformement à le 
Wpiife «le voir de Koch, il ne correspond 
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qu'à une faillie portion du genre linnéen de 
re nom, dont il ne conserve plut qu'une feule 
espece. Set caractères distinclift consistent 
dans un calice à bord non visiblement 
denté; dans une corolle à pétales presque 
arrondis, profondément échancrés par l'in- 
Oesiun du sommet; surtout dans un fruit 
comprimé par les rdiés, ovale, dont chaque 
moitié préseute cinq cdles filiformes, égales, 
et, dans chaque sillon ou vallécule, une ligne 
de suc propre ( cilla ) courte et un peu en 
larme. La seule espèce qui reste dans ce 
genre est le Sisok avoue, .Vison amomum 
Lin ( Sium amornuin Roth; S. aromalicum 
Lam.) , plante bisannuelle, qui croit dans les 
haies, parmi les graviers d'une grande par- 
tie de l'Europe. Sa lige droite et peu ra- 
meuse s’élève i 4 os S décimètres; ses 
feuilles inférieures sont pennées, à folioles 
ovalcs-lanréolées, dentées en scie : les supé- 
rieures sont pinnaliGdes, à divisions linéai- 
res, entières; ses ombelles sont latérales et 
lermiualcs, à 4-5 rayons seulement. Les 
fruits de cette plante sont regardés comme 
diurétiques et carminalifs ; leur eau distillée 
cutre dans quelques préparations pharma- 
ceutiques. (D. G.) 

SISOR (nom propre), poiss. — G enre de 
Poissons Malacoptérygiens abdominaui, du 
groupe des Siluroides, nommé et décrit par 
llamillon Buchanan (Gang. Fish.) qui l'éta- 
blit pour un Poisson rare des rivières du 
nord du Bengale, remarquable par sa laideur 
et sa difformité, le Sison pobte-veroe, Sisor 
rhabdophorus llam. Buch. Ce Poisson atteint 
2 mètres et plus ; sa couleur est brune , ta- 
chetée de nuageus plus foncé ; elle est blanche 
sur les cités; sa peau est molle, dépourvue 
d'érailles ou de boucliers à la queue ; sa bou- 
che est entourée de quatorie barbillons ; ses 
nageoires dorsales sont au nombre de deus, 
la dernière a un seul rayon. Quant à ses af- 
finités, le Sisor tient aux Asprèdes et aus 
Loricaircs, (G. B.) 

SISTRE. Sitlrium. voce. — Nom géné- 
rique proposé par Monifort pour des co- 
quilles que Lamarck avait déjà classées dans 
son genre Ricinule. (Du.) 

• SISTRIIM. moll. — (Oken, Lahrb. 
Nalurg., III, 1815). Voy. sistre. (G. B.) 

S1SYMBRE. Aupmbrium. loi. m. — 
Genre importautde la famille detCrucifères, 
tribu des Sisytnbriécs , à laquelle il donne 
T. ». * 1_ 
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son nom, de la Tétradynamie siliqueuse 
dans le système de Linné. Sa circonscription 
actuelle diffère beaucoup de celle que lui 
avaient assignée Linné et les botanistes an- 
térieurs à ces dernières années. Tel que nous 
le caractériserons , avec M. Endlicher, il se 
compose d'espèces herbacées ou vivaces, très 
rarement frutescentes, principalement pro- 
pres à l'Europe et aux parties moyennes de 
l'Asie. Les feuilles de ces végétaux varient 
beaucoup de configuration et se montrent , 
selon les espères , entières, ou incisées, ou 
mèniebi tripennatiparties; leurs fleurs, jau- 
nes ou blanches , sont généralement dispo- 
sées en grappes nues terminales ou latérales, 
et elles présentent les caractères suivants : 
calice à quatre sépales non renflés à leur 
base et un peu ouverts; corolle à quatre 
pétales entiers, onguiculés; étamines létra- 
dynnmes, à filet dépourvu de dents. A ces 
fleurs succède une silique généralement al- 
longée , hexagone-cy liudracéc, à valves con- 
vexes , parcourues presque toujours par 
trois nervures, renfermant des graines nom- 
breuses, unisériées, non bordées, lisses, 
suspendues à des funicules filiformes, libres, 
dont l'embryon a ses cotylédons plans, li- 
néaires- oblongs, incombants. Circonscrit 
par les limites que lui assignent les ca- 
ractères précédents , ce genre diffère beau- 
coup du genre linnéen de même nom. Plu- 
sieurs espèces regardées d'abord comme des 
Si.ymbres en ont été séparées et ont servi 
à former des genres nouveaux, savoir: les 
Naslurlium, DC; Diplolaxis, DC.; Pachypo- 
dium, Wcbb ; Braya, Sternb. et Hop.; Don- 
toslemon, Andrz. ; Leplaleum, DC. D'autres 
ont été déplacées et sont allées te ranger 
dans des genres connus, comme dans les 
trahis, Brassica; enfin quelques unes, 
réunies à des plantes enlevées d'autres 
groupes génériques, ont servi en partie à 
former de nouveaux genres, tels que le Bar- 
barea, R. Br. D'un autre cité, si plusieurs 
Sisymbres ont ilt ainsi détachés à divers 
titres, les caractères qu'on vient de lire ont 
appelé dans re groupe des espèces qui pri- 
mitivement lui étaient étrangères , telles 
que des Erysimum, Lin., quelques Arabis, 
Lin., etc. Après ces nombreux remanie- 
ments, ce genre forme encore un groupe 
important par le nombre de ses espèces, et 
que U. Eudlichcr subdivise en huit sous- 
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genres, savoir: a. Veiarum, DC.; b. Noria, 
DC.; c.? Psiloslylum, DC.; d. trio, DC. ; e. 
Desoure a,C.-A. Mejer(Deicuramia, Webb.); 
r. Kibera, DC.; g. Alliaria, Adans.; h. Ara- 
bidopsis, DC. Nous nous contenterons ici de 
prendre pour exemples les deux espèces sui- 
vantes : 

1. Sisvtseatt omcmAl, Sisymbrium ofll- 
cinale Scop. ( Erysimum officinale DC. ). 
Celle plante annuelle , commune en Europe 
sur les murs, parmi les décombres, au bord 
des chemins, etc., porte les noms vulgaires 
de reior, Herbe au chantre. Tortille. Sa tige 
droite, raide, rameuse dans le haut, chargée 
de poils étalés ou réOécbls, s'élève de 3 a 8 
décimètres; ses feuilles, péliolées, portent 
des poils qui les rendent rudes au toucher; 
les inférieures sont roncinées , à lobes lalé- 
raus oblongs, anguleux, dentés; les supé- 
rieures sont haslées et leur lobe terminal 
est très long. Set fleurs sont jaunes, petilesf 
elles donnent des siliques velues, appliquées 
contre la tige, portées sur un pédicule épais 
et très court. I.es feuilles de cette plante 
sont un peu acerbes, mais elles n'ont pas 
la saveur Acre et piquante qui distingue un 
grand nombre de Crucifères. On administre 
leur infusion comme légèrement tonique. 
Le nom vulgaire d’ Herbe aux chantres, que 
porte ce Sisymbre , lui vient de ce que son 
Infusion , comme le sirop auquel elle sert 
de base , est regardée comme propre i dis- 
siper l'enrouement, et est assez fréquem- 
ment employée pour ce motif. 

2. Le Sisvubie sac, esse , Sisymbrium So- 
pbia Lin. .est une espèce annuelle commune 
parmi les décombres, sur les murs, le long 
des chemins, qui porte vulgairement les 
noms de Science ou Sagesse des chirurgiens, 
Thalittron. Sa teinte générale est un vert 
blanchâtre, qu'elle doit aux poils courts, 
simples ou étoilés , dont elle est revêtue. 
Elle s’élève de 4 décimètres à un mètre. 
Elle se reconnaît parmi nos autres espèces 
Indigènes, à ses feuilles bi-tripennatiparties, 
à segments linéaires et entiers ou incisés. 
Ses (leurs sont petites, d'un jaune pèle, 
portées sur des pédicules grêles, assez longs 
et étalés. Le nom defoyessc des chirurgiens 
que porte vulgairement cette espèce est dû à 
la liante opinion que l'on a eue pendant long- 
temps de son efficacité comme vulnéraire. 
On appliquait ses feuillet sur les plaies, 


après let avoir écrasées. De plus, on les re- 
gardait comme astringentes. Ses graines 
étaient aussi fréquemment employées comme 
vermifuges et comme fébrifuges. Mais de 
nos jours celte espèce a perdu toute son 
ancienne vogue et elle n'est guère plus 
usitée que dans la utédeciue des campagnes. 

(P. D.) 

SISYMBMÉES. Sisymbriea. bot. en — 
L'une des tribus de la famille des Crucifères 
(voy. ce mol) appartenant à la division des 
Notorhizéea et ayant pour type le genre 
Sisymbrium. (An. J.) 

•SISYl'HË. Sisyphus. A*AC0it.— M.Koch 
indique sous ce nom une nouvelle coupe 
générique établie aux dépens des Scorpions, 
mais qui n'a pas été adoptée par les apté- 
rologistes. Voy. scoancs. (H. L.) 

• SISYPHUS ( nom mjihologique). ms. 

— Genre de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes et tribu 
des Scarabéides coprophagea , créé par La- 
treille (Généra Crusl. et Ins., t. H, p. 19), 
adopté par Dejean (Calai., 3* édit., p. 151) 
et par Reirhe (Reçue soologiçue , 1811 , 
p. 212). M H. Gory a publié une monogra- 
phie de ce genre qui comprend 13 espèces : 
10 sont originaires d'Afrique, 1 est propre 
à l'Europe, 1 à l'Asie et 1 à l’Amérique. 
Parmi ces espèces , nous ne citerons que 
les suivantes : S. Schœffen Lin. , muri- 
calus, minulus, pyymrrus F., et Hessii 
111. (celle-ci, connue depuis, est le S. Slexi- 
canus Chv.). Ces insectes ont de longues 
pattes leur servant à rouler des boules for- 
mées d’excréments qu'ils enfouissent , et 
dans lesquelles sont déposés leurs œufs. Les 
étuis sont généralement couverts de poils 
crépus. (C.) 

•SISVH V ms. — Genre de la famille des 
Hémérohiides, de l'ordre des Névropières, 
établi par M. Burmeister (Handb. der Eut.) 
sur des espèces ayant les ongles des tarses 
simples; le dernier article des palpes maiil- 
laires au moins aussi long que les deui pré- 
cédents. On peut citer, comme type de ce 
genre, le S. fuscata ( Hemerobius fuscatus 
Fabr.), espèce assez commune dans noire 
pays, lo long des mares et des fossés, sa 
larve étant aquatique. (Bl.) 

• •ISYRINCIIIUM. aor. PB. — Nom la- 
tin du genre Bermudienne. Voyez ce mot. 

S1TANE. Sitana. sert. — Ce genre, qui 
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â été caractérisé , ainsi que l'espèce unique 
qui lui sert de type, par G. Cuvier, appar- 
tient à la famille des Iguanes dans l'ordre 
des Sauriens. C'est le plus voisin de celui 
des Dragons ; mais il manque des membra- 
nes alifurmes de ceui-ci. W agler lui a donné 
le nom de Semiophorus. — Le Aitana pon- 
ticeriana n'a que quatre doigts aux pieds 
de devant ainsi qu'à ceux de derrière. Le 
sexe mâle est seul pourvu d’un fanon en 
forme de poche gutturale. (P. G.) 

♦9ITAUEA (»îvo ; , froment), ms.— Genre 
de Diptère créé par M. Robineau-Desvoidy 
(Essai sur les hlyodaires, 1830) et placé par 
lui dans sa grande division des Myodaires, 
famille des Acipborées. Les Sitarées se rap- 
prochent beaucoupdes Fore! lies, dont elles se 
distinguent surtout par leur péristome plus 
large, transversal, presque arrondi, avec 
l'épistome non taillant. L'espèce type est la 
S. seorzonera Rob.-Desv. Musca Daronici ? 
DeGéer, qui est très commune aux environs 
de Paris, au printemps, surtout dans les 
prés un peu humides, et dont la larve vil 
dans les diverses espèces de Scorsonères et 
dans le Doronicum planlagincum. (E. D.) 

SITARIS. ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères héléromères, famille des Siéné- 
lylret et tribu des Cantharidies , créé par 
Lalreille (Hèg. anim de Cuv., t. V, p. 68), 
qui le distingue des Apalus par le rétrécis- 
sement brusque de l'extrémité postérieure 
des étuis , qui met à découvert une portion 
des ailes. Neuf espèces européennes rentrent 
dans ce genre; nous citerons les espèces sui- 
vantes : S. humeralis.htrmorrhoidahs Fab., 
Solieri Peccbioli, apicalis Lap. , et rufipen- 
nis Duf. La 1" se trouve aux environs de 
Paris, et nous avons été à même de faire 
connaître ses habitudes, l'ayant observée 
pendant le jour dans des trous de mur pra- 
tiqués par une Anlhophora. Celte espèce ne 
parait qu'à la fin d’août , et nous la sup- 
posons nocturne. Audouin , à qui nous 
avions communiqué ce fait, a consigné de- 
puis que la larve de cet Hyménoptère vit 
aux dépens de celle du Coléoptère en ques- 
tion. (C.) 

•SITE\TES(n«vvè{, engraisseur). ms. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères lélra- 
mères, famille des Curculiouides gonato- 
cères , division des Érirhinides , établi par 
Scboenberr (Généra et tf. Curcultomdum, 


syn., t. VU, 1, p. 395). Ce genre renferme 
les 1 espèces suivantes : S. albicerat us, mu I- 
ticarinaïus , cirricollis et lugubris Schr. Les 
3 premières sont originaires du cap de 
Bonne-Espérance , et la V est propre aux 
Iles Philippines. (C.) 

* 5ITIIOV (Sithon, la Thrace). ms. — 

Hubner ( Catalogue , 1816) donne le nom de 
Silhon à un groupe de Lépidoptères diurnes 
du genre Papillon, et qui ne comprend 
qu'une espèce exotique. (E. D.) 

* S1TOC11ROA ( aîte; , froment; gpoa, 
couleur), ms. — Groupe de Lépidoptères, de 
la famille des Nocturnes, tribu des Pyralides, 
indiqué par Hubner, dans son Catalogue 
(1816), et ne comprenant qu'un petit nom- 
bre d'espèces. (E. D.) 

SITOI.OBIHM (FOCGÈRES). SOT. Ci. — 
Ce genre , rapporté par Desvaux ( Annal. 
■Joe. Linn. Paris, t. VII, p. 262 ), est 
synonyme du genre Dicksonia l'Héritier. 

(D. G.) 

•SITONA, Germar. ras. — Synonyme 
de Sitones. Voy. ce mot. (C.) 

SITONES (Sitones , qui a soin de faire 
provision de blé), ms. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères lélramères, famille desCur- 
culionides gonatocères et division des Bra- 
cbydérides , substitué par Schoenberr (Gen. 
et sp. Curculion. syn., t. VI, 1, P* 253) à 
celui de Silona de Germar ( Species Ins. , 
p. SU , t. 2 , f. 12). Ce genre renferme 
68 espèces : 60 sont originaires d'Europe 
(il en est une douxaine, décrites par Ste- 
phens , qui ne sont considérées que comme 
variétés), à d'Afrique, 3 d'Amérique, et 

1 seule est d’Asie. Nous citerons comme y 
étant comprises les S. lineatus Lin. , liispi- 
dulus , grisous Fab., crinifus 01., Fulci- 
frons Thg. , Hegensteinensis, libialis, néophy- 
tes Hat., ambiguus et longulus Gbl. (C.) 

• SITOI’IULL'S (jîtoî, froment; yilbt, 
qui aime), ms. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonatocères , division des Rhyncopborides 
gymnopygiens , établi par Scbœnherr (Go n. 
et sp. Curculion. syn., t. IV, p. 967; VIII, 

2 , p. 263). Ce genre renferme 16 espèces : 
7 sont asiatiques, 3 américaines, 3 atrical- 
nes , 1 est propre à l'Europe et 1 à l'Aus- 
tralie; mais le S. oryaa L. se trouve , sur 
tous les points du globe, dans les grains du 
Ris. Le S, granarms L, est malheureuse- 
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ment trop connu par le» dégât» causés par 
ta larve à nos provision» de blé. Parmi ces 
espcre» nuisible», on doit y comprendre 
aussi les S. rugos us Thg., linearis lisl , et 
Taitentis (>m. (C.) 

SITTA. ois. — Nom générique latin, dans 
l.inné, des Sillclles. (Z. G.) 

'SITTACE , NVagl. ois. — Synonyme de 
Ara, Driss. Division de la famille des Perro- 
quets. l'oy. perroquet. (Z. G.) 

•S1TTACILI.A , I.ess. ois. — Synonyme 
de Dcndrocotaptci Liclit. Genre démembré 
des Picucules, et établi sur le Dcnd. cunea- 
I us Lichst. (Z. G.) 

SITTASOMUS. ois. — Genre établi par 
Swaiuson, dans la famille des Grimpereau», 
sur le Picurule Fauvette [Dcnd. sj/lt 'irllus), 
de M. Temminck. l’oij. PtcocULE. (Z. G.) 

SITTÊES. ois. — Sous ce nom, M. tes- 
son a établi, dans l'ordre des Passereau», 
utic famille caractérisée par un bec de lar- 
geur variable , droit, comprimé, renflé en 
dessous; une queue égale ou terminée en 
rerlriees allongées, et les deu» doigts lalé- 
rau» égaut. tes genres Sittellc, Tatare, 
Sitline, âluiolille et Syuallase en font par- 
tie. _ t Z . G.) 

SITTELLA, Swains. ois. — Synonyme 
de Kcops Vieillot. Nom générique latin de 
Sitline. l'op. ce mot. (Z. G.) 

SITTELLE. Sitla. ots. — Genre de la 
famille des Grimpereaux ( Ccrthiadœ ) dans 
l'ordre des Passereau» , caractérisé par un 
bec rouvert à sa base de petites plumes di- 
rigées en avant, entier, droit, comprimé, 
cunéiforme, à mandibules égales, l'infé- 
rieure un peu renflée en dessous ; des na- 
rines ovalaires, cachées sous les plumes du 
front; des ongles forts, celui du pouce le 
plus robuste de tous et très crochu ; des 
ailes moyennes; une queue médiocrement 
longue, égale. 

Les Sittelles ont été plarées par G. Cuvier 
dans sa famille des Ténuirostres, mais elles 
s'en éloignent par leur bec qui n'est jamais 
aussi long ni aussi gros, et que recouvre une 
écaille très dure ; elles s'en éloignent aussi 
par leurs doigts qui sont, au contraire, très 
longs et armés d'ongles grands et aigus. 
Malgré ces différences, la plupart des orni- 
thologistes ont partagé l'opinion de l'auteur 
du Itègne animal. 

Les habitudes des Sittelles tiennent de 


celles des Pics et des Mésanges. La plupart 
d'entre elles se tiennent constamment sur 
les arbres; elles en parcourent en tous sens 
les branches grandes et petites, et se sus- 
pendent assez souvent i l'extrémité des ra- 
meau» comme les Mésanges; elles frappent 
l'écorce avec leur bec pour y découvrir des 
Larves et des Insectes. Une d'elles, la Sit- 
telle syriaque , n’eierçc point son industrie 
sur les arbres, mais sur les rochers; on la 
voit sans cesse grimper le long de leurs 
parois escarpées et chercher sa nourriture 
dans leurs fentes et leurs crevasses. Toutes 
ont un caractère dou» et taciturne, et vivent 
ordinairement solitaires. Elles ont un cri 
monotone qu elles répètent à tout instant 
de la journée et en grimpant. 

Les diverses dénominations vulgaires sous 
lesquelles l'espèce type de ce genre est con- 
nue, telles que celles de Torche-pot , Perce- 
pot, Pic-maçon, lui viennent de la singulière 
habitude qu'a , dit-on , celle espèce, de ré- 
trécir, soit avec de la boue, soit avec des 
eicrémentsdc quadrupèdes, l'ouverture du 
trou qu'elle a choisi pour y faire son nid. 
Comme ce sont toujours les escavations 
naturelles des arbres , ou celles qui y sont 
pratiquées par les Pics que celle espèce 
adopte pour y faire ses pontes, il en résulte 
que ces cavités ayant une ouverture con- 
stamment trop grande, elle est forcée de la 
réduire à sa taille. La Sittelle syriaque niche 
au contraire parmi les rocher». Son nid, 
construit avec de la terre gâchée, en forme 
de calebasse et à ouverture latérale, est 
attaché, dans sa longueur, au» parois laté- 
rales des rochers. L'intérieur est , comme 
celui de la Sittelle torche-pot, garni de ma- 
tières molles. Leur ponte est de quatre à 
si» œufs d'un blanc très légèrement jaunâtre 
avec de petites taches et des points rouges. 
Durant l'Incubation, la femelle abandonne 
rarement ses œufs; le mâle pourvoit alors 
à ses besoins. 

Les Sittelles n'émigrent pas, à proprement 
parler; elles sont erratiques, passent d'un 
canton dans un autre, mais la plupart ne 
s'écartent jamais trop du lieu où elles sont 
nées; quelques unes même vivent séden- 
taires. 

Trois espèces européennes appartiennent 
à ce genre, ce sont : - 

La SitTBtLE torche-pot , Sitla europaa 
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IJnn. (Riifr , pl. ml., 623, 1 . 1), représentée 
dans l'allas de ce Dictionnaire, pl. 16, fig. 1; 
d'un cendré bleuâtre en dessus; roui jau- 
nâtre en dessous , avec les flancs et les 
cuisses d'un roui marron; une bande noire 
s'étendant du bec sur le méat auditif en 
passant sur l'œil. 

Elle habite presque toute l’Europe. 

La Sittelle ITHAQUE, Silla sfr iaca Ehren- 
berg. Parties supérieures à peu près comme 
chez la précédente; joues, gorge, devant du 
cou et poitrine d’un blanc pur; abdomen, 
flancs et sous-caudales roussâtres. 

On la trouve en Dalmatie, dans le Levant 
et en Syrie. 

La Sittelle sotecse, S il la uralensis Licht. 
(Gould, Dirds of Eur., pl. 236). Parties 
supérieures d'un cendré bleuâtre très clair; 
parties inférieures et joues d'un blanc écla- 
tant et lustré; sous-caudales rousses , ter- 
minées de blanc ; front et sourcils également 
blancs ; une bande noire , interrompue par 
l’œil , part du bec et s'étend sur le méat 
auditif. 

Elle habite le Caucase et la Sibérie , et sa 
montre accidentellement en Europe. 

Les espèces étrangères à l'Europe sont 
assez nombreuses; on compte la Sittelle à 
tête Moins, Silta mclanocephala Vieill. (Gai. 
des Ois., pl. 271). De l'Amérique septentrio- 
nale. 

La Sittelle voilée , Silta velala Temm. 
(pl. col., 72, f. S); Silta fronlalis Serait». 
De Java. Horsfleld a fait de cette espèce le 
type de son genre Orthorhynchus ; et Swain- 
son du genre Dendrophila. 

La Sittelle kaime, Sit. fusilla Lath. (BufT , 
pl. «ni., 1S, f. 2). De l'Amérique. 

La Sittelle acx ailes douées, Sit. chry- 
soplera Lath. De la Nouvelle-Hollande. Celle 
espèce, queVieillot place parmi les Sittincs, 
a été prise par Swainsott pour type de son 
genre Sillella. 

L'espèce que Ch. Lesson avait rangée dans 
ce genre sous le nom de Sit. olalare, est 
devenue plus tard, pour cet auteur, le type 
de son genre Tatare. (Z. G.) 

S1TTINE. .Yenops. ois. — Genre de l’ordre 
des Passereaux, de la famille des Grimpe- 
reaux, et de la sous-famille des Sittinées. 
f.es caractères qu’on assigne à ce genre sont 
les suivants : Bec droit, grêle, comprimé, 
pointu, à mandibule inférieure plus étroite, 


SI U 

plus courte que la supérieure, couibée en 
bas vers le milieu , ensuite retroussée ; na- 
rines ovales, situées à la base du bec et 
couvertes d'une membrane; ailes moyennes, 
concaves; queue allongée, à extrémité des 
pennes molle. 

Les espèces que renferme celte division, 
dont la création est due à Illiger, ont de 
grands rapports avec les Siltelles, mais elles 
en diffèrent par leurs narines qui ne sont 
pas couvertes de plumes ; par un bec plus 
comprimé et dont l'aréle inférieure estplus 
convexe. 

Les mœurs , les habitudes des Sitlines ne 
sont point connues; mais leur organisation, 
si voisine de celle des Siltelles, laisse à pen- 
ser que, comme celles-ci, elles doivent 
grimper sur les arbres et se nourrir d'in- 
sectes. 

Les espèces connues sont toutes du nou- 
veau continent. Nous citerons parmi elles 
le Yen. ruficauda ; neops ru/icauda Vieill. 
(Gai. des Ois., pl. 170) , de Cayenne. Le 
Yen. rufifrons, Val. ; le Yen. gularis, Vil. ; 
le Yen. genibarbis , lllig. ; le Yen. ru/us. 
Le- s. , du Brésil; le Yen. rutilons, Licbt, 
(Tem., pl. col., 72, f. 2). (Z. G.) 

* SITTIM'.LS. Sillince. ois. — Sous-fa- 
mille établie par le prince Cb. Bonaparte 
dans la familledes reiTâindœ(Grimpereaux), 
et correspondant en grande partie au genre 
Silta de Linné. Elle comprend pour G. -R. 
Gray les genres Sillella, Silta, Dendrophila, 
Dmdrodrumus cl Yenops. (Z. G.) 

SIllM. bot. PB. — Genre généralement 
désigné en français sous le nom de Berle , 
de la famille des Ombellifères, de la pentan- 
drie digynie dans le système de Linné. Les 
botanistes modernes , et particulièrement 
M. Kocb, lui ont assigné des limites plus 
restreintes que celles que lui donnait Linné. 
Circonscrit de la sorte , il se compose de 
plantes propres aux contrées tempérées de 
l’hémisphère boréal , dont plusieurs crois- 
sent dans les endroits marécageux. Les 
feuilles de ces plantes sont pinnaliséquées , 
à segments ovales ou oblongs ; leurs fleurs 
sont blanches , en ombelles à nombreux 
rayons , à involucre formé d’un petit nom- 
bre de folioles ; elles présentent un calice à 
cinq dents quelquefois très petites , une co- 
rolle à pétales obovales, échancrés par l'in- 
flexion du sommet. Le fruit qui succède a 
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ers fleurs est comprimé par les côtés , par- 
fois presque didyme, surmonté par les styles 
réfléchis ; chacune de ses moitiés est relevée 
de cinq côtes égales, filiformes, et ses vallé- 
cules sont pnreourues chacune par trois li- 
gnes de suc propre {vittœ ) superficielles. On 
trouve, dans les lieux marécageux de presque 
tome la France , le 5ium latifalium Lin., 
connu vulgairement sous les noms de Berle , 
Ache d'eau, qu’on regardait autrefois comme 
anti-scorbutique, diurétique, etc., mais 
dont on ne fait plus usage de nos jours. On 
cultive habituellement dans les jardins po- 
tagers , en diverses parties de l'Europe , le 
Sium sisarum Lin., auquel on donne les 
noms vulgaires de Chervis , Chirouis ou 
Cherouis , Girole. Celte plante est regar- 
dée comme originaire de la Chine, bien 
qu’elle soit cultivée en Europe depuis fort 
longtemps. Sa lige droite s’élève à 7 8 dé- 
cimètres; ses feuilles pennées ont de sept à 
trois folioles ovales-lancêolées ou linéaires- 
lancéolées, dentées en scie, acuminées ; son 
involucre est caduc, et ses involucelles po- 
Jyphylles. On cultive le Chervi pour ses ra- 
cines rameuses , dont les divisions sont 
noueuses, charnues , blanches et tendres , 
de saveur sucrée. C’est un bon légume 
qu'on emploie , soit pour les potages . soit 
comme la Scorzonère. Sa saveur douce avait 
fait croire à Parmentier qu'elle renfermait 
une forte proportion de sucre , bien qu’en 
réalité l'analyse n’y en ait montré que 8 
pour 100, c'est-à-dire moitié moins que 
pour la Carotte, moins de moitié de ce que 
renferme la Betterave. Le Chervi est facile 
■ digérer; aussi le conseille t on quelque- 
fois aux personnes dont l’estomac est affai- 
bli Dans les potagers , on le sème au prin- 
temps et au commencement de l’automne 
dans une terre douce et profonde , et on 
l’arrose fréquemment. La récolte s’en fait 
tout l’hiver et dès la fin de l’aotomne. .On 
le multiplie aussi par éclats; mais les ra- 
cines des pieds venus de semis sont préfé- 
rées comme plus tendres et plus savou- 
reuses. (P. D.) 

SI IJIH S, Strickl. ois. — Synonyme de 
Tut dus, Lath.; Curruea , Less ; genre établi 
sur le Tard, coronaius (Wils., Am. Ornilh ., 
pt. !4,f. 2). (Z. G.) 

•SIVALARCTOS (tiveiis, sivalique; iox- 
t»;, ours). MAU. -M.de Blainville (< "hléogr 
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fascicule des Suôurii) indique ainsi une pe- 
tite subdivision de Carnassiers fossiles du 
groupe des Ours. (E. D.) 

•S1VALOURS. wam.— M.P ictet indique, 
sous ce nom, un groupe de Mammifères fos- 
siles de la famille des Carnassiers et qui cor- 
respond au genre Amphiarcto$ do M. de 
Blainville dans la division des Ut sus. (E.D.) 

*SIVATllERIU.\f (Siva, nom propre d’un 
Dieu indien; 6*pcov, animal), mak. foss. 
— MM. Hugh, Palconer, et le capitaine 
P. -T. Cauilcy, dans le Journal de la soc. 
asiatique du Bengale , Janvier 1836 , ont 
donné sous ce nom la description d’une (été 
de Ruminant , trouvée dans le terrain ter- 
tiaire des monts Sivaliks ou sous-himalayas, 
près de la rivière Markanda. Cette tête , 
presque aussi grande que celle de l’Élé- 
phaut , a des formes tellement singulières , 
qu’elles approchent du grotesque, disent les 
auteurs. 

Elle se fait remarquer par la proéminence 
de la crête occipitale, surtout à ses angles 
externes; par la brièveté et la saillie des os 
nasaux relevés en arc; par la concavité du 
chanfrein; par la petitesse de l’orbite, l’é- 
paisseur de l’arcade zygomatique; par U 
grande hauteur des maxillaires et par deux 
fortes éminences osseuses , coniques et 
obtuses , un peu divergentes , placées moi- 
tié au-dessus et moitié en arrière des or- 
bites. Les dents molaires sont au nombre 
de six à la mâchoire supérieure , la seule 
connue; elles ont la forme générale de 
celle des Ruminants : les os inlcrmaxiilaires 
étant brisés , on ne connaît pas leur lon- 
gueur. 

La place que le Sivathcrium giganteum 
( c’est ainsi que les auteurs nomment cet 
animal ) doit occuper parmi les familles des 
Ruminants , a donné lieu à diverses opi- 
nions: MM. Cautley et Falconer ont pensé 
que les éminences osseuses du frontal étaient 
revêtues d'une enveloppe cornée et repré- 
sentaient les noyaux osseux des Ruminants 
à cornes creuses; ils semblent même croire 
qu’il pouvait y avoir eu deux paires de cor- 
nes, dont la postérieure aurait été placée 
sur les proéminences latérales de la crête 
occipitale, comme dans le Bœuf dumeslique; 
mais dans l’Antilope à quatre cornes, le 
seul animal auquel, dans ce cas, il faudrait 
le comparer, les cornes postérieures ne sont 
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point aussi reculées, et les antérieures sont 
situées en avant de l'orbite. 

M. de Blainville(Comptes-/lendus, 16 jnn ■ 
tier 1831 ) a partagé l'opinion de res sa- 
vants , et pense aussi que c'est un animal à 
deus cl peut être à quatre cornes creuses. 

M. Geoffroy ( Cumptcs- /fendus , 9 et 23 
janvier 1837) a pensé , au contraire, que 
ers cornes devaient être regardées comme 
des cornes de Ci ira Te , se fondant sur une 
fissure qui se remarque dans la gravure à 
la base de la corne droite, et qu'il a consi- 
dérée comme une trace de la suture qui sé- 
pare en effet, dans le jeune ige, les cônes os- 
seul constituant les cornes de la Girafe , 
des os fronlaui sur lesquels ils se soudent 
plus lard; mais les dents de ranimai mon- 
trent qu'il était adulte, et que par consé- 
quent une pareille suture aurait disparu 
depuis longtemps. 

F.n considérant, chei le Sivalherium , la 
manière dont ces productions osseuses se 
continuent en crêtes jusque sur les fliaiit- 
laircs, ainsi que la concavité du chanfrein 
et le peu d étendue des os du nez, nous 
sommes tentés de croire que cet animal ap- 
partenait à la famille des Cerfs, et qu'il 
avait, comme l'Élan, un muffle proéminent. 

Les productions osseuses du frontal se- 
raient les fûts osseux qui supportent les bois 
caducs chez tous les Cerfs ; fûts plus ou 
moins allongés, et qui, à la vérité, sont 
rarement coniques, comme ils paraissent 
l'être ici. Quant aux cornes postérieures, que 
l'on suppose avoir pu exister , la gravure 
nous laisse à cet égard dans le doute. D'ail- 
leurs rien n'empêcherait qu’il y eût des 
Cerfs à quatre bnis , comme il y a des Anti- 
lopes à quatre cornes. Il faut attendre du 
temps la solution de ces questions. (L...O.) 

8IZERIN. Linaria. ois. — Genre établi 
par Vieillot dans la famille des Fringilles et 
renfermant les espèces vulgairement con- 
nues sous le nom de Cabaret II a été ques- 
tion de ces espèces à l'article Linotte. (Z. G.) 

•SKENEA («vtvfi, lente), non. — Genre 
de Mollusques gastéropodes de la tribu 
des Trochofdées (Fient , Ont. onim. , 
1828). (G. B.) 

• SKEPOVOPODE. Skcponopodus («»- 
tente; *o5{, pied), voiss. — Genre de 
Poisson Xiphiolde décrit par Nordo ( hit , 
XXVI, 1833). (G. B.) 


SKIIIMIA. bot. vu. — Genre classé a la 
suite des llicinées, et créé par Tbtinbrrg 
pour un arbuste du Japon , à feuillrs 
coriaces, persistantes, marquées de points 
translurides, è (leurs paniculées, polygames, 
tétramères , dont l'ovaire présente quatre 
loges uni-ovulées, et devient une drupe à 
quatre noyaux. Cet arbuste a reçu le nom 
de Skimmia japonica, Thunb. — Récem- 
ment MM. Siebold et Zuccarini ont fait 
connaître une nouvelle espère de ce genre, 
è laquelle ils ont donné le nom de Skimmia 
Laureuia . (D. G.) 

SK1.WEIUA. bot. vh. — Genre créé 
dans la famille des Convolvulacées, par 
M.Choisy ( Convor , p. 105; Prodromus, IX, 
p. 435 ), pour le Convolvulus ccrspilosus , 
Kuxb. , plante herbacée, voluble, gazon- 
nante, des Indes orientales. M. Endlichrr 
a cru devoir réunir ce genre à ses Palmia. 
Les principaux caractères assignés par 
M. Chnisy au Skmncria sont : un calice à 
cinq sépales , une corolle petite et presque 
urcéolée; un ovaire à une loge et à quatre 
ovules; un style terminé par un stigmate 
espitéet quadrilobé. 

Le Skinnera Korst. rentre comme section 
sous-générique dans le genre Fuchsia, 
Plunt. (D. G.) 

•SKIRROPIIORUS. BOT. vh. — Genre 
créé par De Candolle (f’rodr., VI, p. 150) 
dans la famille des Composées, tribu des Sé- 
nécioniilées, pour un petit sous-arbrisseau , 
très ratneux , très cotonneux , du sud de la 
Nouvelle-Hollande, distingué par ses capi- 
tules bidores, groupés en glomérule ovale, 
serré, dont chacun a un Involucre propre à 
écailles presque transparentes, tandis que 
l'ensemble présente un involucre commun 
è deux rangs d'écailles, les extérieures lai- 
neuses, les intérieures plus longues, scs- 
rieuses. Les corolles de cette plante ont leur 
tube renflé à sa base en un tubercule un 
peu rugueux; set akènes sont dépourvus 
d'aigrette. (D. G.) 

SKITOPHYLLUM. bot. vn. — Pour 
Scytophyllum ; tynon. d'Kloeadcndron. 

SKOItODITE (»««po les» , ail), iih. — 
Voy. Fia ARséttiATé. 

"SKYTAKTHIIS et SKYTAI.ANTMJS. 
bot. vh. (vxvvâlvt, lanière; «vOot, fleurs) — 
Meyen avait créé on genre d’ApocynacéeS 
sous ce nom de Skytanlhua formé contre 


Digitized by Google 


64g SIX) 

loutei lei règles de formation étymologique. 
M. Sohauer (/tria Acad. nat. curios. vol. 
XIX, Suppl. I, p. 3C1), en Taisant observer 
celle formation vicieuse , a modifié le nom 
de ce genre en Scytalanihus , et ce dernier 
nom semblerait devoir être seul adopté. 
Cependant M. Alph. De Candolle (Prodr., 
VIII, p. 458) a conservé le nom primitif de 
Mcyen ; et, par une singularité peu expli- 
cable , M. Walpers (fiepert. VI, p. 478), en 
reproduisant les caractères du genre qui 
nous occupe, a défiguré le nom de Scytalan- 
thus en Skylalanlhus, qui est presque aussi 
vicieus que celui formé par Moyen. Le 
Scytalanihus aculns est un sous-arbrisseau 
du Chili (Meyen et Schauer). (D. G.) 

* SLARBERIE. Slabberia (du nom pro- 
pre d'homme Slabber). acal. — Genre d'A- 
colèphes appartenant au groupe des Mé- 
duses , indiqué par Oken dans son Manuel 
dlust. nat. (Lchrb. d. Naturg ., III, 1815). 

(G. B.) 

SI.ATLRIA. aor. pu. — Synon. d'OpAio- 
pogtm. 

SI.ÈPF.S usa. — L'un des synonymes du 
Zemni. espèce du genre Rat-Taupf. ou Spa- 
lai. Voy. ce mot. (E. D.) 

‘SLEVOGTIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Genlianées, proposé par Rei- 
chenbach et adopté par M. Grisebach dans 
ses travaui monographiques sur les Genlia- 
nées. Ce geore a pour type le Gentiana ver- 
ticillata Lin. M. Endlicher ( Gen . suppl., 
I, n. 3540) le rapporte comme synonyme à 
l’Wippion, Spreng. (D. G.) 

SLOANEA (dédié au botaniste Sloane). 
-■or. ph. — Genre de la famille des Tiliacées, 
dans laquelle il donne son nom à la tribu 
des Sloanécs , caractérisée par des fleurs 
apétales. Il se distingue, parmi le petit 
nombre de genres qui forment cette tribu , 
par un ovaire à quatre loges renfermant 
chacune plusieurs ovules suspendus, sup- 
portant un style unique subulé, et auquel 
succède une capsule ligneuse, bérissonnée, 
à 4 loges 1-3-spermes. De Candolle (Prod., 
I. p. 515) divisait les cinq espèces dcSIoa- 
uées , connues de lui, en autant de sections 
qu'il nommait Sloana , Gynosloma, Myrlo- 
chala, Oxyandra, Faveolaria. Mais la troi- 
sième et la cinquième d'entre elles ont été 
détachées parM. Scbolt en un genre distinct, 
le Dasyaema , à cause de leur ovaire è 4 
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loges renfermant chacune 4 ovules suspen- 
dus et superposés par paires , qui supporte 
4 styles subulés, et auquel succède une 
capsule ligneuse uniloculaire, monosperme 
par l'effet d'un avortement. (P. D.) 

•SI.OA1VIÉES. Siooneœ. bot. pn. — Tribu 
des Tiliacées ayant pour type le genre Sloa- 
nea. (An. J.) 

SMALT (nom allem.). cetu. et ma. — 
On nomme ainsi le verre bleu , qu’on ob- 
tient en fondant les matières vitrifiables 
avec du minerai de Cobalt grillé. C'est 
ce verre qui , réduit en poudre fine, forme 
l'azur. (Del.) 

•SMALTINE (dérivé de Small). mis — 
Nom donné par M. Beudant au Cobalt ar- 
senical , parce qu'on l'emploie ordinaire- 
ment à la préparation du Smalt. Voyez 
cobalt. m (Del.) 

SMARAGD ( de ouxoardoç ). ma. — — 
Nom sous lequel Werner désigne l'Eme- 
raude. Voy. ce dernier mot. (Del.) 

•SMAUAGDINA (vyipà/J oc, émeraude), 
ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
subpentaméres , fimille des Cycliques , 
tribu des Chrysomélines Lat. , proposé par 
nous et adopté par Dejean ( Catalogue , 3* 
édit., p. 4 44 ). Sia espèces font partie de ce 
genre, savoir : S. lirnbata (Chrys), bkolor 
F., Mcnestriesi Fald., hypocrita Stev. , gra- 
tiosa Dej., Lucas, et ferula Géné. Toutes 
sont propres à l'Europe australe. (C.) 

SMARAGDITE, Saussure, «m. — Nom 
donné à une variété d'Amphibolc , ou de 
Diallage, d'un vert d'émeraude, Voy. ah- 
ruinoi.E. (Del.) 

•SMARAGDITES ois. — Genre établi 
par Boié, dans la famille des Trochiltdees , 
sur le Tr. glaucopis de Gmelin. Voy. coli- 
bri. (Z. G.) 

SM IRIDIE. ABACtm. — Synon. deSmaris. 
Voy. ce nom. (H. L.) 

SM A RIS. FOISS. — Voy. FICABEl. 

S.MARIS. ABACHI». — Genre de l'ordre 
des Acarides établi par Latreille et adopté 
par les aplérologistes. Ce genre renferme 
plusieurs especes, parmi lesquelles fe citerai 
leSiiABis nu Sureau, Amans .S'ambuci Scb., 
(/ns. Auslr., p. 1085). Cette espèce n'est pas 
très rare aui environs de Paris. (H. L.) 

SMEATHMANMA (nom d'Homme). 
bot. ph. — Genre de ta famille des Passiflo- 
rées, créé parSnlander, mais publié srule- 
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ment d'après ses manuscrits par Banks, 
pour des végétaux frutescents de Sierra- 
Leone, distingués par leur ealtre et leur 
corolle , l'un et l’autre à 10 divisions pro- 
fondes; par leur couronne simple, mem- 
braneuse, urcéolaire,denticulée à ton bord; 
par leur capsule renOée , papyraeée. De 
Candolle (Prodr., III, 322) en a décrit deui 
espèces : Smcathmannia pubescens Sol. et 
S. lævigata Sol. (D. G.) 

* SMECTIQUE. Smeclicvs (trué*®, net- 
toyer). GtOL. —Epithète donnée à une variété 
d'Argile qui sert à dégraisser les étoffes de 
laine et qu'on nomme aussi Terre à foulon. 
Voy. argile, à l'article roches, page 173. 

(C. D’O.) 

SMECTITE; ARGILE SMECTIQUE 
(du grec epiwllt). um. — L’Argile à Foulon. 
Voy. argile, à l'article roches. (Del.) 

’SMEGADEItMOS. bot. re — Genre de 
la famille des Rosacées établi par Ruiz et 
Pavon, et rapporté aujourd'hui comme sy- 
nonyme au genre Quillaja Molin. 

“SMEIA. ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpentamères , famille des Cy- 
cliques et tribu des Clylbraires, établi par 
Th. Lacordaire (Monographie de la famille 
des Phytophages, t. Il, p. 24), sur une 
espèce de la CafTrerie : la S. viginea Lac. 

(C.) 

•SMELOWSKIA (nom d'homme), bot. 
»b. — Genre établi par M. C.-A. Meyer (iis 
Ledeb , h'ior. ait., lll , 1G3), dans la famille 
des Crucifères , tribu des Slsymbriées, pour 
des plantes herbacées , vivaces , propres à 
l'Asie centrale , précédemment disséminées 
dans les genres Cochlearia , llutchinsia et 
Stst/mèrium. (D. G.) 

•SMERDIS. roiss. ross. — Genre perdu 
de Poissons Acanthoptérygiens, de la division 
des Percofdes à deux dorsales, et qui ont au 
plus sept rayons branebiostéges. Ce genre 
n'est composé que de très petites espèces 
dont les caractères principaux sont : Un pre- 
mier sous-orbiiaire et un préopercule den- 
telé; un opercule terminé postérieurement 
par une saillie arrondie; deux dorsales 
étroites et une caudale fourchue. M. Agassiz 
décrit six espèces de Smerdis trouvés dans 
les dépôts du Montc-Bolra et dans les ter- 
rains tertiaires. Le Smerdis vcntralis Agnsj, , 
a été trouvé dans les plâtrières de Mont- 
martre, et décrit par Cuvier sous le nom 
T. II. 
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de cinquième Poisson des pldtn'ires (Osse- 
ments fossiles , 4* édition, t. V, p. 632). 

(E. Ba.) 

SMERDIS. crcst. — Sjaonjmed'Erichthe. 
Fop.ee nom. (H. L.) 

•SMERINTHE. Smerinlhus. ins. — 
Genre de la tribu des Spbingiens, de l'ordre 
des Lépidoptères, établi par Ochsenheimcr 
(Srhmelter linge ier Europ.) et adopté par 
tous les entomologistes. Les Smérinlhes se 
font remarquer par leurs antennes flexueu- 
ses amincies vers le bout et créneléesen des- 
sous, particulièrement dans les mêles; par 
leur trompe complètement rudimentaire; 
leurs ailes dentelées, etc. On en connaît, 
outre plusieurs espèces exotiques, quatre 
européennes: le S. ocellala Linn., vulgai- 
rement le Sphinx demi-Paon , le S. populi, 
leS. liliœ Linn., et le S. çuercus. Voy. 

SRBING1ER9. (BL.) 

•SMICRONYX (V«po : , petit; ô.u{, on- 
gle). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
télramères, famille des Curculionides gona- 
tocères, division des Erirhinidei, établi par 
Schoenberr (Ganera et species Curculionidum 
synonymia, t. VII, 2, p. 313), qui y com- 
prend sept espèces. Six sont originaires de 
l'Europe, et une de l'Afrique australe. 
Ces Insectes sont petits et couverts d’une 
poussière blanche et écailleuse qui se détache 
facilement. (C.) 

•SMIDTIA (Smidl, nom d’un entomo- 
logiste). ms. — M. Robineau-Desvoidy (Essai 
sur les Myodaires , 1830, et Annales de la 
Société enlomologique de France, 1817, 
4* trimestre) indique, sous ce nom, un genre 
de l'ordre des Diptères, de la division des 
Myodaires, groupe des Entomobies, section 
des Heretlées, et correspondant aux Tachina 
Meigen, et aux Sonomatopia Macquart. Les 
Smidlia ont le corps cylindrique, a teintes 
d'un bronzé obscur , avec des lignes et des 
reflets d'un cendré grisâtre. Ils sont assez 
nombreux, sous le rapport des individus, et 
se trouvent soit à terre, soit sur le tronc des 
arbres, aux premiers mois du printemps. Ou 
en décrit quatre espèces propres à l'Europe, 
et dont le type est le S. oernalis Rob.-Desv., 
Macq. (E. D.) 

SM1LACE. Smilax , bot. rit. — Genre 
de la famille des Smilarécs , à laquelle il 
donne son nom, de la Ditrcic-Hexandrie, 
dans le système de Linné. Il est formé de 
82 
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fous arbrisseaux grimpants, (uiijuurs verts, 
qui habitent les régions tempérées et 
chaudes des deux hémisphères. Leur racine 
est tanldt tubéreuse, tantôt fibreuse; leur 
tige est généralement pourvue d'aiguillons; 
leurs feuilles sont alternes, péliulées, en 
cœur ou hastées, à veines en réseau, ac- 
enmpagnées de vrilles a leur base; leurs 
fleurs ttniseiuées sont tantôt sessiles sur un 
réceptacle globuleui et presque en tête, 
tantôt pédiculées et disposées en ombelle, 
en grappe, en corymbc, rarement solitaires 
ou géminées. Elles se composent : d'un 
périanthe coloré, à sis folioles étalées, tom- 
bantes, sur deui rangs, les trois estérieures 
généralement plus larges; de sis étamines 
insérées à la base des folioles du périanthe, 
à anthères linéaires; d'un ovaire à trois 
loges uni-ovulées, surmonté d'un style très 
court, que terminent trois stigmates étalé* : 
à ce pistil succède une baie 1-3 loculaire, 
renfermant d'une à trois graines. 

Ce sont des Smilaces qui fournissent un 
médicament très fréquemment employé, la 
Salsepareille. Longtemps on a cru, avec 
Linné, que cette substance n'était autre chose 
que la racine du Smilax Sahapardla Lin. ; 
mais bien que l'histoire des Smilax, dont la 
racine est confondue sous le nom île Salse- 
pareille, laisse encore beaucoup,* tlésirer, on 
est cependant presque assuré que la raciDe 
de l'espèce luméenne que nous venons de 
nommer n'entic pour rien dans la quantité 
considérable de ce médicament qui est 
versée dans le commerce. En effet , cette 
espèce croit dans le Sud des États-Unis, 
d'où il ne vient pas de Salsepareille. Il est, 
au contraire établi aujourd'hui que les 
racines qui nous viennent d'Amérique sous 
ce nom appartiennent à plusieurs autres 
espèces de Smilax, surtout aus trois sui- 
vantes : 

1 . ssii lace officinal. Smilax offlcinalis , 
H. B. K. Celte espèce croît abondam- 
ment le long du fleuve des Amazones, 
d'où sa racine est, d'après M. de llumboldt, 
«pédiée d'abord , par Carlhagène , o la Ja- 
maïque , et ensuite de cette Ile en Europe. 
Sa tige grimpante, tétragone, aiguillon- 
née, produit des branches arrondies et 
inermes. Ses feuilles ovales-allongées , oi- 
gnes au sommet , en cœur à leur base , 
parcourues par fi. 7 netrurcs, coriaces, ont 


environ trois déciiiictics de long. Oo ne 
connaît ni sa fleur , ni son fruit. 

2. smi . ace médicinal. Smilax medica 
Schlecbt. — Celui-ci se trouve dans les 
forêts du Meiique. C’est parla Vera-Crut' 
que ses racines sont expédiées en Eu- 
rope. Sa tige anguleuse porte deux ou trois 
aiguillons presque droits a chacun des points 
renflés d'où naissent les feuilles infé- 
rieures ; plus bout elle reste ioerme. Ses 
feuilles inférieures sont en cœur , à larges 
oreillettes obtuses , tandis que les supé- 
rieures sont ovales en cœur, aigues. On ne 
connaît pas ses fleurs. Son fruit mûr est 
rouge foncé, de la grosseur et de la forme 
d'une petite cerise. 

3. SHILACK SïNIILtTIQl'E. SmilOX Sljph i- 
f il ica llumb. et Bonpl. — Spontané dans 
la Ouiane anglaise , dans les forêts de 
l'Amérique tropicale. Sa tige est furie, ar- 
rondie, armée de deux ou trois aiguillons à 
chaque nœud; a l'aisselle de choque feuille 
se trouvent deux longues vrilles. Ses feuilles 
sont oblongues-lanréolées , innervées , co- 
riaces, luisantes, longues d'environ trois 
décimètres. Ses fleurs et scs fruits ut sont 
pas connus. 

Outre ces espèces , on cite encore comme 
fournissant une partie de la Salsepareille 
du commerce le-Amilnrc purhampuy Ruiz, 
du Pérou; le Am. papyracca, Pqir., des 
bords du fleuve des Amazones; le Sm. cor- 
dato-ovala, Rich., du Brésil et de Cayenne, 
et plusieurs autres. Il faut même joindre à 
cette liste quelques plantes étrangères au 
genre Snrilace, et particulièrement l'Iler- 
rcsia Saliapanlia, Mart. Enfin la racine de 
nos cvpèrcs européennes elles-mêmes , les 
Smilax aspira. Lin., Sm. myro Willd., 
ont été souvent employées sous le nom de 
Salsepareille d'Italie, à la place de celle des 
Smilaces d'Amérique, quoique beaucoup 
moins efficaces. 

D'après leur lieu de provenance, et les 
noms qu'elles portent dans le commerce, les 
diverses sortes de Salsepareille d'Amérique 
sont classées par M. Scbleiden (DeUra-ge 
sur Kenniniss der Sassaparille ; in-8* de 
42 pages; fig.; Hanovre 1817) de la ma- 
nière suivante : I. Salsepareilles de l'Amé- 
rique méridionale; 1* Salsepareille du 
Brévil, ou, à tort, de Lisbonne; Salsepa- 
reille du Maragnon et de Para ; 2" Salsepa- 
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Mille de Caraecas ; 11. Salsepareille de l'A- 
mérique centrale , ou de Honduras ( Salsa - 
parilla acris ou gullurahs des anciennes 
Pharmacopées); III. Salsepareilles du Mexi- 
que; t* Salsepareille de Vera-Cruz ; 2° de 
Tampico de la Playa ; 3* Salsepareille de la 
Jamaïque, ou Salsepareille rouge. D'un 
autre cdté, ces racines, considérées en elles- 
mêmes sont divisées par M. Endlicher en 
deui sections ; P celles à écorce mince 
proportionnellement au volume total de la 
racine ; leur section transversale se colore 
en brun-rouge sous l’action de l'acide sul- 
furique concentré; telles sont celles de la 
Vera Cruz.de Lima, etc.; 2* celles à écorce 
proportionnellement épaisse et blanchâtre; 
leur section transversale ne se colore que 
très peu ou en jaune pâle par l'action de 
l’acide sulTurique; elle bleuit très vile par 
la teinture d'iode : dans cette section se 
rangent les Salsepareilles de Honduras, de 
Caraccas. Généralement cette dernière qua- 
lité est la plus recherchée. On estime d’ha- 
bitude la qualité des diverses sortes de 
Salsepareille du commerce en raison de 
l'épaisseur de leur écorce et de la quantité 
de fécule qu'elles renferment. On conçoit 
néanmoins sans peine que ce dernier carac- 
tère est purement empirique. 

Nous ne possédons pas encore d’analyse 
complète de la Salsepareille. Seulement 
M. Scbleiden a fait connaître une analyse 
détaillée des cendres de cette substance, par 
M. Ludwig. On voit par là que, sur 100 
parties de ces cendres , il y existe 54,921 
parties de Sels solubles, tels que Carbonate 
de potasse, Chlorure de potassium , Sulfate 
de potasse. Phosphate de potasse, et 45,079 
parties de substances insolubles, telles que 
Carbonate de chaux , Phosphate de fer , 
Phosphate d'alumine, etc.; d'un autre cété, 
des 1824. Palota avait découvert daos la 
Salsepareille une substance particulière , qui 
a reçu les noms de dalreparine, Smilacine, 
Parigline , et qu’on a regardée comme le 
principe arlif de celte racine. Sa formule 
chimique est C 8 H 15 O 8 . Elle réside parti- 
entièrement dans l'écorce : on conçoit dès 
lors pourquoi l'on regarde comme plus ef- 
ficaces les Salsepareilles à écorce épaisse, la 
Salseparine devant y être plus abondante. 

La Salsepareille s'emploie journellement 
en quantités très considérables, soit en Amé- 


rique, soit en Europe, comme un puissant 
sudorifique cl diurétique, particulièrement 
dans le traitement des affections syphili- 
tiques. Néanmoins, bien que la plupart des 
médecins la regardent comme très efficace, 
quelques autres ont contesté l'importance 
et même la réalité de son action. 

Dans l'Inde et dans la Chine, on emploie 
de même la racine d'une autre espèce de 
Smilacc, la Squine , Smilax China, Lin., 
qui croît naturellement dans la dernière de 
ces contrées. (P. D.) 

SMII.ACÉES. Smilaceæ. bot. en. — Fa- 
mille de Monocotylédons, établie par M. Rob. 
Brown ( Prodr., p. 292 ) , pour des genres 
compris jusqu'alors parmi les Asparaginées 
de Jussieu. Elle est formée de plantes her- 
bacées-vivaces ou sous-frutescentes, pour- 
vues d'un rhizome rampant. Leurs feuilles 
sont alternes ou verticillées, nervées, entiè- 
res, généralement bien développées; rare- 
ment (Rusais) elles sont réduites à l'étal do 
petites écailles; mais alors les ramules eux- 
mêmes sont dilatés en expansions vertes , 
foliiformes, qui portent la fructification, et 
qu'on prend vulgairement pour des feuilles. 
Les fleurs des Smilacées sont régulières, 
hermaphrodites ou uni-setuées par avorte- 
ment, solitaires, ou réunies en grappes, en 
fascicules , portées chacune sur un pédicule 
presque toujours à bractée et articulé. La 
périanthe est coloré, généralement à G fo- 
lioles, quelquefois 4-S-12, sur deux rangs, 
dont les extérieures sont d'uu tissu plus 
consistant; les étamines sont opposées aux 
folioles du périanthe, quelles égalent en 
nombre: leurs filets sont libres ou parfois 
mnnadelphes ; leurs anthères sont intrnrses 
et biloculaires. Le pistil est libre , sessile , 
le plus souvent à trois carpelles, qui forment 
autant de loges par l'inflexion de leurs bords; 
chacune de ces loges renferme, dans la plu- 
part des cas, un peut nombre d'ovules, le 
plus souvent deux , très rarement un seul, 
parfois un grand nombre ( Paris , tVfrspto- 
pus, etc.), ortbolropes on ampbilropes, plus 
rarement anatropes; les styles sont en nom- 
bre égal à celui des loges de l’ovaire, et ils 
restent distincts ou, plus souvent, ils se 
soudent en un seul corps; ils se terminent 
rharun par un stigmate. Le fruit de ces 
plantes est une baie le plus sniiveul à trois 
loges, plus lacement a quatcr,deus ou même 
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une joule; chacune de ce» loge» oe renferme 
({ii'une ou peu de graines presque globu- 
leuses, à tégument mince et membraneui, 
( 1.108 lesquelles l'embryon est petit et occupe 
une cavité creusée dans un albumen charnu- 
dense , ou corné-cartilagineux, et souvent 
éloignée du hile. 

Comme le faisait observer M. Rob. Brown, 
ru l'établissant, cette famille est très voisine 
de relies d'entre les Liliacées dont ce savaut 
faisait ses Asphodélées, particulièrement des 
genres baccifères, desquels elle ne se dis- 
tngue guère que par le port, par les styles 
distincts ou, le plus souvent, non complète- 
ment soudés, et par le tégument de leurs 
graines qui est membraneux, mince, non 
erustaré ni noirâtre. 

(.es Smilecées croissent principalement 
dans les contrées extra tropicales; l'Amérique 
m possède à peu prés les deux tiers ; le reste 
e trouve en Europe et en Asie , ou dans 
l'Australasie. Elles manquent en Afrique. 
Parmi ers plantes, il en est de remarqua- 
bles par leurs propriétés médicinales, dont 
1rs plus importantes appartiennent au genre 
Smilare (vny. Suilsck). Un fait digne d'itre 
rappelé, c'est que le différence de leurs pro- 
priétés concorde avec la division de le fa- 
mille en deux tribus, celles de la première 
riant très énergiques et arrivant même a 
une telle intensité d'action que la plupart 
sont classées parmi les poisons narcotico- 
Icres; tandis que celles de la seconde sont 
ou inactives , ou douées de propriétés mé- 
dicinales précieuses. 

Voici, d'après le Généra de M. Endlicher, 
la liste des genres de Stnilacées aujourd'hui 
connus. 

Tribu 1. — Paridées. Styles distincts. 

Paris, Lin. a. Demidovia, Holfm.; b. Pa- 
ris. — Trillium,bUU.{PUyUantherum, Rafin.; 
Trtliium , Rafin.; Deloslglis , Rafin.). — 
Mnteola, Gronov. ( Gyromia , Nuit.). 

Tribu 2. — ConvALLARtésa. Styles soudés. 

Drymophila , Rob. Br. — Slreplopus , L. 
O. Ilich. ( llekorima , Rafin.). — Prosarlei, 
Don. — Polygonalum, Tourn. ( Axillaria , 
lutin.). — Convallaria, Desf. — Smilacina, 
Dcsf. a. Majanlhcnum, Munich. (L'nifulium, 
Hall.; Evallaria , Neck.; ttifolium, El. 
AV rit.), b. Smilacina, Desf. (Cluiloma, Ra- 


fin. ; Sigillaria , Rafin. ; Tavaria, Neck.). 

— Smilax , Tourn. — Ripogonum , Font, 

— Lusuriaga , Ruix et Pav. — Callixene , 

Commers.(fc'nargfo. Sol.).— Auicut, Tourn. 
a. /iuxeus, Liuk.; b. Dan aida, Link. , Da- 
nsa, Medik. ). (P. D.) 

SMILACIXE. Smilacina. bot. ru. — 
Genre de la famille des Smilacées formé par 
Desfontainea pour certaines espèces des 
Cunuallana Lin., indigènes des parties tem- 
pérées et froides de l'béntisphère boréal , 
surtout de l'Amérique septentrionale. Ce 
sont des plantes herbacées , à feuilles ovales 
ou en cœur , sessiles ou pétiolées , à fleurs 
petites, en grsppe terminale. Leurs prin- 
cipaux caractère! consistent dans un pé- 
riauthe coloré à 4-G divisions profondes, 
égales, étalées, tombantes; dans un oTaire 
à deux ou troix loges qui renferment cha- 
cune t-2 ovules, surmonté d'un style court 
et épais ; dans une baie pulpeuse , è I ou 2 
graines seulement, selon que les divisions 
du périanthe et les étamines sont au nombre 
de 4 ou de 6 , et que les feuilles sont pé- 
tiolées ou sessiles, M. Endlicher parttgc ce 
genre en deux sous genres : Uajanlhemum 
Mœnch , et Smilacina Desf. La première de 
cas sections est considérée comme un genre 
distinct par la plupart des auteurs; son 
espèce principale eal la Saïuctw a Deux 
KEitu.ES, Smilacina bifolia ( Majanthcnmm 
bi folium DC. ; Convallaria bifolia Lin.}, 
qui croit dana les forêts, dans les liens 
frais , ombragés et montueux de l'Europe 
moyenne , et doot le nom ext dû à ce que 
sa tige ne porte ordinairement que deux 
feuilles. — Dans la seconde section se range 
laStsiLACies a gbafpk», Amifactna races» sa 
Desf., plante de l'Amérique septentrionale, 
è feuilles pubescentes, oblongues, aiguës; 
à petites fleurs blanches, formant une grappe 
composée terminale; on la cultive dans les 
jardins comme espèce d'ornement. (D. G.) 

•SMII.AC1TES. bot. foss. — J’ai dési- 
gné sous ce nom une impression de feuille 
trouvée dans les marnes d’eau douce ler- 
tisires d'Armissan, près Narbonne, qui m'a 
paru avoir loua le» caractères de nervation 
dts feuilles des Smilax et se rapprocher beau- 
coup des Smilax atpera, mauntanica, etc. 
Celle feuille est figurée dans les Annales des 
sciences naturelles, 1” sér., I. XV. pl. 3, 
fig. s. Elle se trouve dans cette localité avec 
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plusieurs autres plantes fossiles qui parais- 
sent aussi se rapporter à des genres encore 
«listants. (An. B ) 

•SMILAX If), iks. — G enre de l'or- 

dre des Coléoptères pentamères, famille des 
Brachélytrcs, établi par Laporte (Éludes en- 
lomologiques, p. 110) sur une espère qui se 
trouve au Brésil et à Cayenne : le S. Ameri- 
canus de l'auteur. (C.) 

SMILAX. bot. m. — Foy. stsascit. 

•SMtl.lA (aiiil'», petit grattoir, à cause 
de la forme tranchante du prolhorat). ms. 
— Genre de la famille des Membracides, de 
l'ordre des Hémiptères, établi par M. fler- 
mar (Rev. entom. de Silo., t. III, p. 233) et 
adopté par la plupart des entomologistes. Les 
Smilia ont leur prothorax réticulé, couvrant 
tout le corps et dilaté de manière è former 
un renflement véslculeus et en lame tran- 
chante en dessus. Les espères de ce genre 
sont américaines. 5. vidal», fasciata Amyot 
«tServille, etc., de la Pensylranie. (Bl.) 

•A Ml 1.0 DO Ai. uasi. — Voy. stchodor. 

8MINTIIUKE. Sminthurus. bbxab. — 
C'est un genre de l'ordre des Thysanures, 
de la famille des Podurellrs, établi par La- 
treille et adopté par tous les aptérologistes. 
Chef ces animaux, le corps est ovoïde ou 
globuleux; te thorax et l’abdomen sont con- 
fondus en une seule masse; la tête est incli- 
née; les antennes sont habituellement de 
quatre articles, coudées au milieu ; le der- 
nier article est uni, long ou plus long que 
les trois précédents, composé résultant d’un 
nombre variable de petites articulations; Il 
y a huit yeux à chaque groupe; les jambes 
sont longues et grêles ; la queue est de lon- 
gueur moyenne, à filets munis d'un article 
supplémentaire. Ce groupe est un des plus 
distincts de la famille des Pndurelles; aussi 
est-il le premier qu'on ait séparé de l'ancien 
genre Podura. Degeer l'avait déjà indiqué, 
mais sans lui donner de dénomination pro- 
pre ; les Sminthnres de Latreille ne diffèrent 
pas, en effet, de nos Podures de la seconde 
famille, auiquels il donne des antennes 
coudées à plusieurs articles. 

Les Sminthnres, dont plusieurs coupes 
génériques ont été établies à leurs dépens , 
vivent sur les feuilles des arbres ou à terre, 
quelquefois sur l'eau. Ils sautent avec une 
extrême agilité. On en connaît une douzaine 
d'espèces répandues en France, en Irlande 
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et en Suisse. Comme représentant ce genre, 
je citerai le SxismuaE croisé, Sminthurus 
fignalus Fabr. (Fnt. sysl., t. Il, p. 63; 
Nicol. Pod., p. 21, pi. 9, flg. 1). Cette es- 
pèce est abondamment répandue dans louto 
la Franre. (H. L.) 

S.M I XTHUMDES. treize. — Poy.sBT»- 

THURIDCS. 

•8M I \TH US (a.ufvOo ; , rat), «aïs.— Groupe 
de Rongeurs du groupe naturel des Rats 
(voy. ce mot), créé parM. Nntbusius (ffey- 
serl. eucop. Wirbellh., 1840). (E. D.) 

SMITIIIE. Smil/ua ( dédié au botaniste 
anglais Smith), bot. bu. — Ce nom a été 
donné successivement par Gmetin à un genre 
de la famille des Convolvulacées, synonyme 
d Humberlia Commers., et par Aiton à un 
genre de la famille des Légumineuses-papi- 
iionarées , tribu des Ilédysarées , qui a pour 
synonyme le Petagnona Gmel., et qui seul 
conserve aujourd'hui sa dénomination. Ce 
genre se compose de plantes herbacées, cou- 
chées , propres à l'Asie et à la portioo tro- 
picale de la Nouvelle-Hollande, dont les 
feuilles sont brusquement pennées , à fo- 
lioles peu nombreuses; dont les fleurs sont 
areompagnées de deux bractéoles persistantes 
et présentent; un calice profondément di- 
visé en deux lèvres égales , généralement 
entières; une corolle papilionarée; 10 éta- 
mines soudées par 5 en deux faisceaux 
égaux. Leur légume est enveloppé par le 
calice et présente 3 articles arrondis, 1- 
spermes, qui s'isolent à la maturité. Ce genre 
est très voisin des Æschynomene. Son espèce 
la plus remarquable est la Satruix sxnsmvt, 
Smilhia sensiliva Ait. , plante annuelle de 
l'Inde, où elle forme un fourrage nutritif et 
recherché du bétail. Ses feuilles à 4 paires 
de folioles présentent des phénomènes de 
sensibilité, ou plulêt d'irritabilité analogues 
à ceux qui ont rendu la Sensitive si célèbre. 

(D. G.) 

SAIITIISONITE (nom d'Homme). Min. 
— Nom donné par M. Beudant au Carbo- 
nate de Zinc naturel , que Smithson a dis- 
tingué le premier du Silicate de Zinc, avec 
lequel on l'avait confondu sous le nom de 
Calamine. Foy. cabborates. (lu..) 

SMITTEN. man. — Bosnien indique, sous 
celte dénomination, un Singe que l'on rroit 
êtreleCuiursarÉ. (E. D.) 

•SMODICl'M (WLÇ, tumeur livide oc- 
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rationnée par une contusion), iss. — Genre 
île l'ordre des Coléoptères subpentamères, 
famille des Longicornes et tribu des Cérom- 
byeins, créé par Dejean qui le compose des A 
espères américaines suivantes : S. impressi - 
colle Mann., silaceum , melanophthalmum et 
exiguum Dej. La première est originaire de 
Saint-Domingue, la deuxième du Brésil, la 
troisième des États-Unis, et la quatrième de 
la Nouvelle-Grenade. (C.) 

SMYNTHL'RE. Smynthurus. hexap. — 
Voy. SMINTflURE. (H. L.) 

*S.\n \ T 11 L' R IDES. 5m i/o t/iurid œ. hexap. 
— L'abbé Bourlet, dans son Mémoire sur les 
Podurelles, désigne, sous ce nom, une famille 
de l’ordre des Tbysanures qui n’a pas été 
adoptée par M. P. Gervais, dans son Histoire 
naturelle sur les Insectes aptères. (H. L.) 

‘SMYRMÉES. Smyrncœ. bot. pu. — Tribu 
de la famille des Ombellifères (voy. ce mot), 
ainsi nommée du genre 5mymium qui lui 
sert de type. (Ad. J.) 

SMVRVIIM. bot. pb. — Nom latin du 
genre Maceron. Voy. macebon. (D. G.) 

‘SOALA. bot. ph. — Blancoacréé,sousee 
nom (Flora de Filipinas , i r# édit., p. 437), 
un genre qu’il a rangé dans la famille des 
Clusiacées, et dont le type est un arbuste des 
Philippines, nommé par lui Soala littoralis , 
à (leurs solitaires, oppositifoliées, formées de 
trois sépales libres, de six pétales sur deux 
rangs, de nombreuses anthères sessiles, d’un 
ovaire libre, globuleux, surmonté d'un 
stigmate sessile, ponctiforme; à fruit en baie 
globuleuse. (D. G.) 

SOBOLEWSKI A (nom d'homme). bot. ni. 
— Genre établi par Marschali de Bieberstein 
dans la famille des Crucifères, tribu des Isa - 
tidées, pour une plante herbacée, de la ré- 
gion caucasienne, caractérisée surtout par 
unesilicule indéhiscente, oblongue, compri- 
mée latéralement et presque membraneuse, 
uniloculaire, à une seule graine suspendue. 
Celle plante, nommée d’abord par le même 
botaniste Çrambemacrocarpa y a reçu de lui, 
à sou érection en genre nouveau, le nom de 
Sobolewskia lithophi} a. Elle a été figurée dans 
les Icônes seleclœ de M. B. Delessert, vol 11, 
tab. 80. (D. G.) 

SOBBALIA. bot. ph. — Genrede la famille 
des Orchidées, section des Arélhusées, établi 
par Ruiz et Pavon pour des plantes qui crois- 
sent au Pérou, dans les lieux pierreux les 


plus chauds, où elles forment souvent des 
masses très touffues. Ce sont de grandes 
plantes sous-frutescentes, qui s'élèvent quel- 
quefois à 5 et 6 mètres. (D. G.) 

‘SOBRYA, Pers. bot. ph. — Synonyme 
d'Enhydra Lour. 

SOCCL’S, Rumpb. bot. pu. — Synonyme 
d’.4r(ocarpuj. 

‘SOCIABILITÉ et DOMESTICITÉ DES 
AftlMALl (1). — Un des résultats les plus 
importants des travaux de F. Cuvier est celui 
qui concerne la domesticité des animaux. 

Jusqu’à lui, la domesticité des animaux 
n'avait guère occupé les naturalistes; ils 
n'y voyaient qu'un effet de la puissance de 
l'homme sur les bêtes. C’était l'opinion an- 
cienne, l'opinion commune; et Buffon lui— 
mémen'ena pointeu d'autre. « L'homme dil- 
» il, change l'état naturel des animaux , en 
« les forçant à lui obéir, et les faisant servir 
» à son usage (2). » Tout, dans la domesti- 
cité des animaux , est donc artificiel ; tout 
lient donc à l'homme. Mais, s'il en est ainsi, 
pourquoi certaines espèces sont -elles de- 
venues domestiques, et ces espèces seules, 
au milieu de tant d'autres demeurées sau- 
vages ? 

La question n'est donc pas aussi simple 
qu'on l'avait cru. A côté des espèces deve- 
nues domestiques, il y a les espèces demeu- 
rées sauvages. La puissance de l'homme, 
cause générale, ne suffit donc pas pour 
expliquer la domesticité des bêtes, laquelle 
n’est, en effet, qu'un cas très particulier; 
le fait est spécial, il a donc une cause 
propre, et c'est cette cause qu'il fallait 
chercher. Tout ici appartient à F. Cuvier ; 
il est non seulement le premier qui ait 
posé la question, le premier qui l'ait réso- 
lue, il est le premier qui ait vu que, dans 
le fait de la domesticité des bêles , il pouvait 
y avoir matière à une question. 

Pour lui, la domaniale des animaux naît 
de leur sociabilité. Il n'est pas une seule 
espèce devenue domestique qui , naturelle- 
ment, ne vive en société; et, de tant d’es- 
pèces solitaires que l'homme n'aurait pas 
eu moins d’intérêt sans doute à s’associer, 

(i) if réunit m Irai mol*, pire* que en effet , et comme 
on *a le voir, l'un de ce, dru» fait» . la SocimHUtf , e*t le 
principe de l'antre. la domfttiriU. Il n"; a a'imnnui *fe- 
ttuihi/ufM que le» animant iormHri- 

(i) Le* animtux domrshqutt , I IV, p. 169 (édition tn -4 de 
l'Imp. lof ). 
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il n'en est pas une seule qui toit devenue 
domestique. 

Le sociabilité des enimaui devient donc 
ainsi te premier fait, et ce fait même de- 
mandait un examen nouveau. BulTon en 
avait à peine efOeuré l'étude. Il distingue 
d'abord, et c’est une vue pleine de justesse, 
trois espèces de sociétés : celles que for- 
ment les animaux intérieurs, comme les 
Abeilles; celles que forment les animaux 
d'un ordre plus élevé, comme les Castors , 
les Éléphants, les Singes, etc. ; et celles que 
forme l'espèce humaine. Mais il ne voit dans 
les premières qu’un assemblage physique ; 
les secondes lui paraissent dépendre du 
choix de ceux qui les composent; les troi- 
sièmes ne dépendent que de la raison. 
« Cette réunion , dit-il à propos de celles- 
» ci, est de l'homme l’ouvrage le meilleur, 
> et de sa raison l'usage le plus sage (1). a 
Ces trois espèces de société ont pourtant 
une source commune , et toutes , jusqu'à 
celles que l'homme forme, ne août, du 
moins dans leur origine, que l'effet d'un 
instinct primitif et déterminé. 

line force secrète et primordiale pousse 
invinciblement les hommes à se réunir. Cet 
instinct précède, cbex l'homme, toute ré- 
flexion ; il domine jusqu’aux peuples les 
plus sauvages , et l'tdéc que l'homme de la 
nature vit solitaire n'a jamais été qu'un 
paradoxe de philosophie, partout contredit 
par l'observation 

Cet instinct qui gouverne le genre hu- 
main est aussi la première cause des socié- 
tés que forment certaines espèces parmi les 
animaux ; et, pour res espèces comme pour 
nous, il est primitif. Il ne dépend ni de 
l’intelligence, car la brebis stupide vit en 
société (2), et le lion, l'ours, le renard, etc., 
vivent solitaires; ni de l'habitude, car le 
long séjour des petits auprès des parents ne 
l'amène pas. L'Ours soigne ses petits aussi 
longtemps et avec autant de tendresse que 
le chien, et cependant l'Ours est au nombre 
des animaux les plut solitaires. Il y a plus ; 
cet instinct survit, lors même qu'il n’est pas 
exercé. F. Cuvier a élevé de jeunes chiens 
avec des Loups très féroces, et le penchant 
à la sociabilité a toujours reparu dans 

(t) Ihtcown sur U nature des animaux, t. IV, paf. 96. 

(a) Le» Inwcm forment le* toc itlia let plut remarquable* 
at le» plna nombreuiea. 


le chien , dès qu'il a été rendu à la liberté. 

G. Leroy, dont on connaît la profonde 
sagacité et la longue expérience , avait déjà 
fait, sur les sociétés des animaux, des re- 
marques aussi fines que curieuses. Il voit le 
premier degré de ces sociétés dans l'union 
du Loup et de la Louve • qui partagent 
» ensemble les soins de la famille (1). » 
Le chevreuil et sa femelle « ont, dit-il, un 
» besoin de s'aimer indépendant de tout 
m autre (2). » Enfin , le lapin lui offre une 
société qui ne se borne plus à une seule 
famille, qui s'étend à plusieurs familles, 
ou plutôt « à tous les êtres de l'espèce qui 
» ont des rapports de voisinage (3). » 

A ne considérer ici que la classe des 
Mammifères , la seule en elfct sur laquelle 
portent les observations de F. Cuvier, on 
peut donc reconnaître trois états distincts ; 
celui des espères solitaires, les Chais, les 
Martes, les Ours, les Hyènes, etc., celui des 
espèces qui vivent en famille, les Loups, les 
Chevreuils, etc., et celui des espèces qui 
forment de véritables sociétés , les Castors , 
les Éléphants, les Singes, les Chiens, les 
Phoques, etc. 

C'est à l'étude de ces sociétés que s'at- 
tache F. Cuvier. Ici l'union subsiste, quoique 
les intérêts diffèrent. Des centaines d'indi- 
vidus de tout sexe et de tout âge se rappro- 
chent, s'entendent, se subordonnent. « C'est 
» alors , dit F. Cuvier, que l'instinct social 
u se montre dans toute son étendue, avec 
» toute son influence, et qu'il peut être 
o comparé à celui qui détermine les socié- 
» tés humaines. » F. Cuvier suit les progrès 
de l'animal qui naît au milieu de sa troupe, 
qui s'y développe, qui, à chaque époque 
de sa vie, apprend de tout ce qui l'entoure 
à mettre sa nouvelle existence en harmo- 
nie avec les anciennes. Il montre dans la 
faiblesse des jeunes le principe île leur 
obéissance pour les anciens qui ont déjà la 
force ; et dans l'babilude , qui, comme il le 
dit, est une espèce particulière de conscience, 
la raison pour laquelle le pouvoir reste au 
plus igé , quoiqu'il devienne à son tour le 
plus faible. Toutes les fois que la société 
est sous la conduite d'un chef, ce chef est 

(1) Lettres philosophiques sur Cinttltigtnct et ta parfeetih- 
titf des animant, p. i 4 . 

(*> JM*» r* 

(a) /*i rfw p* ifr 
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preique loujoun en effet le plui âgé de II 
troupe. Je dit preique loujourt, car l'ordre 
établi peut être troublé par des passions 
violentes : alort l'autorité patte à un autre; 
et, après avoir de nouveau commenté par 
la force , elle ae conserve ensuite de même 
par l'habitude. 

Il y a donc, dans la classe des Mammifères, 
des espèces qui forment de véritables so- 
ciétés; et c'est de ces espèces seules que 
l'bomme tire tous set anirnaui domestiques. 

Le Cheval, devenu par la domesticité 
l'associé de l'Homme, l'est naturellement de 
tous les animaus de son espèce. Les Che- 
voui sauvages vont par troupes; ils ont un 
chef qui marche à leur tête , qu'ils suivent 
avec confiance, qui leur donne le signal de 
la fuite ou du combat. Ils te réunissent ainsi 
par instinct ; et telle est la force de cet in- 
stinct que le Cheval domestique, qui voit 
une troupe de Chevaus sauvages, et qui la 
voit pour la première fois, abandonne sou- 
vent son maître pour aller te Joindre à cette 
troupe, laquelle, de ton côté, s'approche et 
l'appelle. 

Le Mouton que nous avons élevé nous 
suit; mais il suit également le troupeau au 
milieu duquel il est né. Il ne voit dans 
l'Homme, pour me servir d'une eipression 
ingénieuse de F. Cuvier, que le chef de sa 
troupe. Et ceci même est la base de la théo- 
rie nouvelle. L'Homme n'est, pour les ani- 
mant domestiques, qu'un membre de la so- 
ciété : tout son art te réduit à te faire accep- 
ter par eut comme associé; car, une fois 
devenu leur attorié, il devient bientél leur 
chef , leur étant aussi supérieur qu’il l'est 
par l'intelligence. Il ne change donc pat 
l'efat naturel de ces animaut, comme le dit 
Buffon ; il profile, au contraire , de cet état 
naturel. En d’autres termes, il avait trouvé 
les animaut sociables , il les rend domesti- 
ques en devenant leur associé, leur chef; et 
la domesticité n'est ainsi qu'un cas particu- 
lier, qu’une simple modification, qu'une 
conséquence déterminée de leur sociabilité. 

Tout nos animaut domestiques sont, de 
leur nature , des animaut sociables. Le 
Bteuf, la Chivre, le Cochon, le Chien, le 
Lapin, etc., vivent naturellement en sociétés 
et par troupes. Le Chat semble, au premier 
coup d’œil, faire une etception ; car l'espèce 
du Chat est solitaire, comme je l'ai déjà dit. 
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Malt le Chat est -Il réellement domestique f 
Il vit auprès de nous; mais s'associe-t-il à 
nous? Il reçoit nos bienfaits; mais nous 
rend il, en échange, la soumission, la doci- 
lité, les services des espèces vraiment domes- 
tiques? Le temps, les soins, l'habitude, ne 
peuvent donc rien sans une nature primiti- 
vement sociable ; et , comme on le voit , 
l’etrmple même du Chat en est la preuve 
la plus formelle. Buffon . reconnaît que, 

« quoique habitants de nos maisons , les 
> Chats ne tout pas entièrement domestl- 
a qurs , et que les miens apprivoisés n'en 
n sont pas plus asservis (I). » El dans l'op- 
position de ces deus mots , apprivoisés et 
attends , il y a le germe d'une vérité pro- 
fonde. L'Homme peut, en effet, apprivoiser 
jusqu'atis espères les plus solitaires et les 
plus féroces. Il apprivoise l'Ours, le Lion , 
le Tigre. I.es anciens , qui faisaient plus 
pour un vain luie que nous ne Taisons pour 
In science, ont vu des chars traînés par des 
Tigres et des Panthères. On voit tous les 
jours des Ours qui obéissent à leur maître, 
qui se plient à des etercires. El cependant, 
aucune espece solitaire , quelque fariie 
qu'elle toit à apprivoiser, n'a jamais donné 
de race domestique. 

C'est qu’une habitude n'est pas un in- 
stinct. C'est par habitude qu'un animal 
s'apprivoise, et c'est par instinct qu'il est 
sociable. Si l'on sépare une l'orbe , une 
Chivre, une Brebis de leur troupeau, cet 
animaus dépérissent , et ce dépérissement 
même est une nouvelle preuve du besoin 
qu’ils ont de vitre en société. F. Cuvier rap- 
porte un fait qui montre bien toute la diffé- 
rence qu'il y a entre un animal qui n'a que 
l'habitude de la société , et un animal qui en 
a l'instinct. a Une Lioi.ne avait perdu. dit-il, 
a le Chien avec lequel elle avait été élevée , 
» et pour offrir toujours le même spectacle 
aau public, on lui en donna un autre 
a qu'aussitdt elle adopta. Elle n'avait pas 
» paru souffrir de la perte de son rnmpa- 
a gnon ; l'affection qu'elle avait pour lui était 
a très faible; elle le supportait, elle sup- 
a porta de même le second. Celle Lionne 
a mourut à son tour ; alors le Chien nous 
a offrit un tout autre spectacle; il refusa de 
a quitter la loge qu'il avait habitée avec 
s elle ; sa tristesse s'accrut de plus en plus , 

(i) Utrtotn du Ckrnt. t. VI, p. 7. 
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» le troisième Jour il ne voulut plui manger, 
» et il mourut le septième. » 

Plut on étudie la question , plus on voit 
donc la domesticité naître de la sociabilité. 
L'Homme n’a , pour agir sur les animaui , 
qu’un petit nombre de moyens. Or il était 
rurieui de suivre comparativement les ef- 
fets de ces moyens sur les animaui solitaires 
cl sur les animaux sociables; et c’est ce qu’a 
fait F. Cuvier. 

La faim est le premier de ces moyens, et 
l’un des plus puissants. C’est par la faim 
que l'on soumet les jeunes Chevaux élevés 
dans l'indépendance. On ne leur donne que 
peu d’aliments à la fois, et à de longs in- 
tervalles. L’animal prend ainsi de l’alTection 
pour celui qui le soigne; et si l’on ajoute à 
propos quelque nourriture choisie , celte 
affection s’accroît beaucoup, et par suite 
l'autorité de l’Homme. » C’est, dit F. Cuvier, 

» au moyen de véritables friandises, surtout 
a du sucre, qu’on parvient à maîtriser les 
b animaux herbivores, et à les soumettre à 
» ces exercices extraordinaires dont nos cir- 
a ques nous rendent quelquefoisles témoins.» 

La veille forcée est un moyen plus puis- 
sant encore que la faim. Nul autre n’abat 
plut l’énergie de l’animal , et par consé- 
quent ne le dispose plus sûrement à l’obéis- 
sance. On obtient cette veille forcée par la 
faim même poussée très loin , par des coups 
de fouet, par un bruit retentissant tel que 
relui du tambour ou de la trompette; et, à 
l’occasion de l’effet du bruit sur les ani- 
maux, F. Cuvier a fait une remarque très 
curieuse; c’est que plusieurs animaux ne 
distinguent jamais la cause des modifica- 
tions qu’ils éprouvent par les sons. Qu’un 
étalon , qu’un Taureau se sentent frappés , 
c’est à la personne qui a porté le coup qu'ils 
s’en prennent. Le Sanglier se jette sur le 
chasseur dont la balle l’a blessé. Et ces mê- 
mes animaux , quelque expérience qu’ils 
aient du bruit qui les fait souffrir, n’en 
rapportent Jamais la cause ni à l’instrument 
qui le produit, ni à la personne qui emploie 
cet instrument; ils souffrent passivement, 
comme s'ils éprouvaient un mal intérieur : 
phénomène singulier, que F. Cuvier attri- 
bue à la nature particulière des sensations 
de l’ouïe , et qui mériterait bien d’être 
suivi. 

Par la faim, Tar la veille forcée, l’Homme 

T. xt. 
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excite les besoins de l’animal ; mais il ne les 
excite que pour les satisfaire. Ce n’est , en 
effet , que là où le bienfait commence de 
notre part, que commence réellement notre 
empire. Aussi l’Homme ne se bornr-t il pas 
à satisfaire les besoins naturels, il fait naître 
des besoins nouveaux. Par l’emploi d’une 
nourriture choisie, il fait naître un plaisir, 
et par suite un besoin nouveau. Un brsoin 
plus nouveau, plus artificiel encore, est re- 
lui des caresses. Le Cheval, l’Éléphant, etc., 
reçoivent nos caresses comme un bienfait ; 
le Chat met quelquefois de la passion à les 
rechercher. C'est sur le Chien qu’elles agis- 
sent avec le plus de force , et , ce qui mérite 
attention , c’est que toutes les espèces du 
genre Chien y sont presque également sen- 
sibles. . La ménagerie du roi, dit F. Cu- 

• vier, a possédé une Louve sur laquelle les 

• caresses de la main et de la voix produi- 
raient un effet si puissant, qu’elle som- 

■ blail éprouver un véritable délire , et sa 

■ joie ne s’exprimait pas avec moins de vi- 

• vecité par ses cris que par ses mouvements. 

• Dn Chacal du Sénégal était dans le même 

■ cas , et un Renard commun en était si fort 

■ ému , qu’on fut obligé de s'abstenir à sou 
b égard de tou t témoignage de ce genre, par 

• la crainte qu'ils n'amenassent pour lui un 

• résultat fâcheux. > 

L’Homme n’arrive donc à soumettre l'a- 
nimal que par adresse , par séduction. Il 
excite les besoins de l’animal pour se don- 
ner, si l’on peut ainsi dire , le mérite de les 
satisfaire; il fait naître des besoins nou- 
veaux ; il se rend peu à peu nécessaire par 
ses bienfaits; et quand il en est venu là, il 
emploie la contrainte et les châtiments: 
mais il ne les emploie qu'alors, car, s’il eût 
commencé par les châtiments , il n’aurait 
pas amené la confiance ; et il ne les emploie 
qu'avec mesure , car les deux effets les plus 
sûrs de toute violence sont la révolte et la 
haine. 

« L'Homme, dit F. Cuvier, n’a autre 
n chose à soumettre dans l’animal , que la 
» volonté. » El, comme on vient de le voir, 
l'Homme n’agit sur ta volonté que par les 
besoins: ilexcile ces besoins, il en fait naître 
de nouveaux; il supprime enfiu la source 
de quelques-uns par la castration. Le Tau- 
reau , le Relier, par exemple, ne se soumet- 
tent complètement qu après leur mutilation. 

83 
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Tell sont les moyeu» employés par l'Hom- 
me. Or, ces moyens qui, appliqués à un 
animal sociable, eu fout un auimal domes- 
tique, ne Tout qu'un animal apprivoisé d’un 
auimal solitaire ; la véritable et primitive 
source de la domesticité n'est donc, encore 
une fois , que dans l'instinct sociable. 

Nous avons déjà rendu plusieurs ani- 
maux domestiques ; mais, sans aucun doute, 
beaucoup d'autres pourraient le devenir 
encore. Sans parler des Singes, que la vio- 
lence, que la mobilité, que la pétulance de 
leur caractère rendent incopables de toute 
soumission , et qu'il faut par conséquent 
exclure, malgré leur intelligence et leur 
instinct sociable ; ni des Diielplies , des 
Édentés, des Rongeurs dont l'intelligence est 
trop bornée pour que l'Homme pût en tirer 
de grands avantages , presque tous les Pa- 
chydermes qui ne sont pas encore domesti- 
ques pourraient le devenir, nommément le 
Tapir : plus grand , plus docile que le San- 
glier, il nous donnerait des races domesti- 
ques supérieures peut-être à celle du Cochon. 
Les peuples pêcheurs pourraient dresser le 
Phoque à la pèche; nous-mêmes, nous de- 
vrions ne pas négliger l'éducation du Zèbre, 
du Couagga , du Daw , de l'ilémione , ces 
belles espèces de Solipèdes, de I ’Alpaca, de 
la Cigogne, ces espères de Ruminants à pe- 
lage si riebe et beaucoup plus Rn que la 
laine. 

La sociabilité , qui donne la domesticité, 
marque donc, parmi les espèces sauvages, 
celles qui pourraient devenir encore domes- 
tiques. Mais l'instinct sociable, s'il agissait 
seul , ne donnerait peut-être que l'individu 
domestique: un second fait vient le renfor- 
cer et donne la race ; et ce second fait est 
la fronsmission , d'une génération à une 
autre, des modifications acquises par une 
première ; fait d'un ordre très général et 
sur lequel je ne puis m'étendre ici. 

Ainsi l'instinct sociable, pris isolément, 
donne l'individu domestique; et, renforcé 
par la transmission des modifications ac- 
quises , il donne la race. (Floubehs.) 

SODA. bot. ru. — Nom spéciOquc de la 
Soude cultivée, Salsola Soda Lin., qui est 
devenu le nom de la section des «S'alsolo 
dans laquelle rentre cette espèce. 

SODADA. bot. ph. — Ce genre, proposé 
par Forskael, adopté par MU. Delile, De 
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Candolle, etc., et dont le type était le So- 
dada decidua Forsk., c>t confondu par 
M. Eodlicher avec les Capparis, dans les- 
quels il forme seulement une scciion. 

(D. G.) 

SODALITUE (de soda, soude; itôoç, 
pierre), min. — Espece minérale de l’ordre des 
Silicates alumineux, à base de Soude, comme 
son nom l'indique, et qui parait être une 
combinaison d'un Silicate d’Aluinine et de 
Soude, avec un chlorure de Sodium. C’est 
une substance pierreuse, transparente, sans 
couleur ou de couli-ur accidentelle et varia- 
ble, d’un éclat vitreux passant à l’éclat gras, 
cristallisant en dodécaèdre rhomboidal et 
offrant des clivages plus ou moins nets, pa- 
rallèles aux faces de ce dodécaèdre. Elle ne 
donne pas d'eau par la calcination; elle est 
fusible au chalumeau en un verre incolore, 
et soluble en gelée dans les acides azotique 
et chlorhydrique. Ce minéral a, par sa com- 
position, comme par sa forme, beaucoup de 
rapport avec les substances nommées Spi- 
ncllane, Haûyne cl Lapis lazuli. Sa dureté 
est de 5,5; sa densité, de 2,28. On en con- 
naît trois variétés qui se distinguent par 
leurs couleurs, comme par les lieux où on 
les trouve : la Sodatilbe du Vésuve, qui se 
rencontre en cristaux incolores dans une 
dolomie do la Fossa Grande, au Vésuve ; la 
Sodalilhe du Groenland, qui est d'un vert 
obscur, et que l’ou trouve en masses lamel- 
laires dans un Micaschiste, à Kangerdluarsuk, 
au Groenland; et la Sodalilhe de Sibérie, 
d'un beau bleu d’azur, et provenant des 
monts llmen ; cette dernière variété a clé 
d'abord désignée sous le nom de Cancrinitc 
que M. G. Rose a depuis transporte à un 
autre minéral distinct de la Sodalilhe. 

(Dxl.) 

•SODIO, Kæmpf. dot. T 0 . — L'un de» 
lynonynirs du genre Rhapis. 

SODIUM, cm», et »m. — Corps simple 
métallique, dont le premier de; é de com- 
binaison avec l'osigène (orme la Soude, 
l’op. ce mot. (Del.) 

-SOEMMEItlIYGIA (dédié au célèbre mé- 
decin Sccmmering). bot. ph. — Genre de la 
famille des Légumineuses- Papilionacées, 
tribu des llédysarées, créé par M. Marlius 
pour uue plante herbacée, spontanée dans 
les lieux marécageux au Brésil , voisine des 
OEschynomene, desquels elle se distingue par 
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tes fleurs blanches, de consistance «carieuse; 
et par ses légumes comprimés, divisés seule- 
ment en 2-5 articles marginés, mono* permet. 

(D. G.) 

SOGALGINE. Sogalgina (anagramme de 
Galinsoga). bot. rn.— Genre de la famille des 
Composées, tribu des Sénécionées, formé 
pour des plantes herbacées, annuelles, du 
Mexique, précédemment classées parmi les 
Galinsoga. Elles se distinguent de ces der- 
nières par les fleurs de leur rayon bilabiées 
et non ligulées; par les écailles de leur in- 
rolucre plus nombreuses et non sur un seul 
rang; par leurs stigmates prolongés en ap- 
pendice filiforme; enfin par leurs akènes 
cylindracés et non anguleui. On cultive 
quelquefois, dans les jardins, la Socalguse 
trilobée, Sogalgina trilabata Cass. (Galin- 
soga Inlolala Cav.), herbe touffue, annuelle, 
originaire du Mexique, à feuilles opposées , 
oblongues, trilobées ou pinnalifides incisées, 
variant beaucoup de forme. Ses fleurs sont 
jaunes, à grands rayons, dont la lèvre «terne 
est tridenlée, tandis que l'interne est bi- 
partie. (D. G.) 

*SOGALIG!VA,Steudel. bot. rn.— Syno- 
nyme de Sogalgina, et formé également par 
anagramme de Galinsoga. 

•SOGINES. ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Car- 
nassiers , tribu des Féroniens, proposé par 
Leacb, adopté par Hope ( Cotcoplerisl's ma- 
nuel, t. Il, p. 71) et par de Chaudoir [Ex- 
trait du Bull, de la Soc. imp. des nalur. de 
Moscou, 183S, p. 8 , 13). Ce genre a pour 
type le Pœctlus punctulatus F. Dcj. , espèce 
qui se trouve en Europe et en Asie (Sibérie). 
Le P. barbants, Lucas, nous a paru devoir 
en faire aussi partie. (C.) 

SOGHOouSOGO. roiss. — Isertaentendu 
les nègres de la côte de Guinée donner ce 
nom à un Poisson du genre Holocentrc, qui 
constitue vraisemblablement l'espèce dési- 
gnée par Cuvier et Valenciennes sous le nom 
de Holocentre a grosses irises, llulocenlrum 
hastalum. Toutefois Bloch applique le nom 
deSugboà l'espèce d' Amérique, ITIoi «centre 
A longues nageoires, Holocenlrus Sogho Bl., 
Hotocenlrum long tpinne Cuv. et Valenc. 

(E. Ba.) 

SOIE. ma. — Voy.,k l'article sicaiTtORS, 
l'appendice concernant lea Sécrétions des 
animaux uns vertèbres. (C. n’O.) 
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•SOIE. Seta. bot. — On nomme ainsi les 
poils raides, isolés, qui se trouvent souvent 
au sommet des feuilles. Il faut bien distin- 
guer ces poils de ceux qui revêtent la surface 
de divers organes des plantes, et qui, donnant 
à ceux-ci un aspect analogue à celui d’une 
étolfede soie, leur ont raiL appliquer le nom 
de soyeux, sericetss. D'un autre cdlé , c’est 
par suite d'une comparaison avec la finesse 
des fils de soie qu’on a formé l'épithète de 
sélacé qu'on applique souvent à des organes 
ou divisions d'organes rétrécis en filaments 
déliés. On donne aussi le nom de Soie au 
pédicelle qui porte l'urne des Mousses. 

(D. G.) 

SOL. isoll. — Nom donné par Klein à 
certaines espèces de Trocbus dont le bord 
est divisé en rayons. 

SOL. gbol. — La plupart des géologues 
appliquent le nom de Sol à toute l'écorce 
terrestre consolidée (Sol primordial, Sol se- 
condaire , etc.) ; mois quelques géologues 
réservent ce nom pour désigner seulement 
la partiels plus superficielle de l’enveloppe 
du globe, celle sur laquelle nous marchons 
et qui varie, quanta son aspect et à ses pro- 
priétés, suivant la nature des substances 
minérales qui entrent dans la composition 
des divers terrains. C’est ainsi qu'on dit un 
Sol granitique, calcaire, argileux, sablon- 
neux, etc. Voy. terrains. (C. n’O.) 

* SOLACR1NLS ( o«1ïiv , tube ; xpfvsc s 
lis). Écuns. — M. Goldfuss a décrit sous ce 
nom trois espèces d’un genre fossile d’Échi- 
nodermes, de la famille des Crinoldes li- 
bres , trouvées dans le terrain jurassique. • 
Une autre espère, de Strcitberg, a été ajou- 
tée par le comte de Münsier. M. Agassix 
rapproche , bien qu'avec doute , ce genre 
Solacrinus des Glenolremites de M. Goldfusa 
(Agasa , Prodr. Bckm., 183*). (G. B.) 

•SOLANACÉES. Solanacées. aoT. rn. — y 
Famille de plantes dicotylédonées, monopé- j 
laies, bypogynes , connue antérieurement ; 
sous le nom de Solanées, maintenant ré- > t 
servé à l'une de ses tribuf. Ses caraclèraa 
sont les suivants ; Calice monopbylle à cinq 
divisions , plus rarement à quatre ou six t 
persistant et souvent accrescent. Corolle ré- 
gulière en roue, en cloche ou en entonnoir, 
dont la préfioraison est plissée, indupliquee 
ou valvaire. Cinq étamines insérées i son 
tube et alternent avec les divisions , incluse* 
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ou saillante* , à anthères iutrorses, bilocu- 
laires , dressées ou oscillantes , quelquefois 
commentes ou même soudées entre elles 
au sommet, s’ouvrant par des fentes ou des 
porcs apicillaires. Ovaire libre, à deux lo- 
ges , quelquefois doublées par la prolonga- 
tion et la réflexion des cloisons , rarement 
portées au nombre de trois ou cinq par l'ad- 
dition d'un ou de trois carpelles, renfermant 
un grand nombre d'ovules ainphitropes in- 
sérés à des placentas simples ou doubles , 
asiles , mais souvent saillants à l'intérieur. | 
Style simple terminé par un stigmate indi- 
vis, ou découpé en autant de lobes qu'il y 
a de loges. Fruit cbarnu ou capsulaire, s’ou- 
vrant , dans ce dernier cas , par une déhis- 
cence septicide ou par une fente circulaire 
qui comprend le calice persistant , quelque- 
fois indéhiscent. Graines réniformes et com- 
primées sur leurs faces latérales ou ovoïdes, 
à tégument crustacé, quelquefois doublé 
d’une couche pulpeuse, plus rarement mem- 
braneux, à périsperme charnu et abondant. 
Embryon lanttHfdans les graines réniformes 
et comprimées) arqué, semi-annulaire ou 
annulaire, à cotylédons demi-cylindriques, 
à radicule tournée vers le hile ; tantôt à co- 
tylédons élargis et foliacés, à radicule infère 
et écartée du hile alors ventral. Les especes 
sont des herbes annuelles ou vivaces, des 
tous -arbrisseaux ou des arbres, à suc 
aqueux ; leurs feuilles sont entières, lobées 
ou pinualiséquées , sans stipules, alternes , 
mois souvent comme opposées ou rappro- 
chées latéralement deux à deux vers le som- 
* met de la plante , par suite de soudures et 
de substitutions de rameaux latéraux à ceux 
d’un ordre plus élevé. Par la même raison 
les fleurs se montrent souvent plus ou moins 
loin des aisselles, et sans rapport apparent 
avec la situation des feuilles; mais un exa- 
men attentif fait reconnaître ordinairement 
une inflorescence définie, avec des fleurs so- 
litaires ou des cymes scorpioldes. Le plus 
grand nombre des Solanées appartient aux 
régions tropicales ; très peu s'avancent dans 
les régions tempérées des deux hémisphères, 
aucune dans les très froides. Le genre Sola- 
nutn , dont les espèces si multipliées for- 
ment une grande proportion de la famille, 
en présente la majeure partie en Amérique, 
à laquelle appartiennent aussi la plupart de 
telles des autres genre»; ceux de la tribu des 


llyoseyamées sont, au contraire, de l'ancien 
continent. Des substances alcaloïdes, narco- 
tiques, associéesà une matière ècrc en propor- 
tions diverses, quelquefois à une matière ex- 
tractive amcrc ou à une huile éihéréc , déter- 
minent les propriétés les plus généralement 
répandues dans ces plantes. Elles résident 
dans les sucs des racines , feuilles et fruits 
de certaines espèces vulgaires en Europe , 
telles que la Mandragore , la Belladone , la 
Jusquiame, la Stramoinc, la Morelle eide 
beaucoup d'autres, qui, comme étrangères, 
sont moins communément connues. 

Ces plantes ont donné leur nom aux alca- 
loïdes qui leur communiquent ces propriétés 
et que la chimie y a constatées ( Atropine, 
Hyosryanine, Daturine, Solaninc). Le Tabac 
( JViroliana ), d'un usage aujourd'hui si gé- 
néral, le doit à des qualités analogues, nar- 
cotiques et exritantes, et sans danger seu- 
lement par le mode ordinaire dadmiuistra- 
lion qui évite le contact de son suc avec la 
membrane intestinale, sur laquelle son ef- 
fet est très énergique. Cependant , dans un 
petit nombre de fruits de Solanées, comme 
la Tomate [Lycopersicum esculeuluni), l'Au- 
bergine (Solunum mclongcna ) et quelques 
autres, la proportion de ces principes a celle 
du mucilage est assez faible pour qu'ils 
soient doux et comestibles. Mais c'est sur- 
tout la Pomme de terre (Solanum fubeno- 
sum), dont l'emploi fait contraste avec tous 
les narcotiques des plantes de la famille et 
même du genre. Il est vrai que cet aliment 
si usité est fourni par une autre partie du 
végétal et tout autrement modifiée, jtar les 
rameaux inférieurs et souterrains qui for- 
ment , en se renflant , de riches dépôts de 
fécule. 

CFJtnxs. 

* CuavF.UBatàES. Embryon plus ou moins 
arqué à cotylédons demi-cylindriques. 

Tribu 1 . — Nicotissées. 

Capsule biloculaire , se séparant en deux 
valves par une déhiscence scepliride. 

l'abiana , R. Pav. — Nierembei gia , R . 
Pav. — l’etunia , J. — A'ico liana , Tuurii. 
(7dbaciis, Mtrnch. — Cadylis, Raf. — Sa- 
cianlhui. Don. — Nyctagcltu , Tabacum et 
Tabacma. Uciclicnb.) - Lehman nia, Spreng. 
— .Vetlou.no. Kth— A/ai claa, L.-C. Ricli. 
ILamankta. Pers.l. 
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Tribu 2. — Datcrêes. 

Capsule ou baie incomplètement 4-locu- 
laite. 

Diclyocalyx , Ilook. f. — Dalura , L. 
(Stramonium, Tourn.) — Brugmanua, Pers. 

— Solandra, Svr. (Su'artaia.Cmel. nonW.). 

Tribu 3. — Htosctauées. 

Capsule biloculaire, s’ouvrant par une 
fente circulaire. 

Uyoscyamus , Tourn. (Physoclana, G. 
Don.) — Anisodus, Link ( W/itlIeya, Sweet.) 
— Scopolia, Jacq. ( Scopolina , Schult.). 

Tribu 4. — Solakées. 

Baie à deux loges ou plus , ou fruit sec 
indéhiscent. 

tficandra, Ad. (Calydermos, R. Pav.) — 
Physalis, L. (Alkckcngi, Tourn. — Cacabus, 
Bernb. — Herschclia , Bowd.) — Sarracha , 

R. Pav. (B eltinia , Roem. Sch. — Jallomata, 
Scblecbt.) — Margaranlhus, Schl. — WitAe- 
rin gia, Lher. {Cyathoslyles, Schott.) — Cy- 
phomandra , Sendt. — Alhenœa , Sendt. — 
Capsicum , Tourn. — Aurchana , Sendt. — 
Soianum, L. (Melongena, Tourn. — Pseu- 
docapsicum et Dulcamara, Moenrb. — Nyc- 
terium, Vent. — Androccra , Nuit. — Ct- 
ranlhera , Raf. — Acquarlia, Jacq. — flas- 
sowia, Aubl. ) — Lycopersicum , Tourn. 
(Psolanum, Neck.)— Alropa, L. (Dclladona, 
Tourn. — Busbeckia, Mart.) — Discopodium, 

Hocbst Hebecladus, Miers. — Salpichroa, 

Miers. — Wilfiania, Pani. — Uandragora, 
Tourn. — llimeranthus, Endl. — Jaborosa, 

J. — Trinogelan , Benth. — Trccontzlcs , 
Miers. — Dorysligma, Miers. — Juanulloa , 

R. Pav. ( Ulloa , Pers. — Laweria, Schl.) — 
Sicklcra, Sendt. — Lycium, L. — Lyciople- 
lium , Miers. — Chmestes , Miers. — Ac- 
msius, Schott. 

** Rectebrrïées. Embrjon droit, à coty- 
lédons foliacés et radicule infère. 

Tribu S. — Cestbwbes. 

Baie biloculaire. 

Cestrum, L. — Dunalia, Kth. (Dierbachia, 
Spr. ) — Habrolhamnus , Endl. (Meyenia, 
Scblecht.) — Jochroma, Benth. — Acocan- 
thera, G. Don. 

Tribu 6. — Vksti4*s. 

Capsule biloculaire. 

f’esfio, W. ( Periphragmos , R. Pav. — | 
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Canlua, J.) — Sessea, R. Pav. — HcUcr- 
nichia, Mik. 

Endlicber cite à la suite, avec doute, plu- 
sieurs genres : Colylanlhcra , Bl. — Isan- 
thera, Nées (que De Candollc rapporte aux 
Cjrlandracées ). — Darius , Lour. — Do- 
nemo , Thunb. — Triguera , Cov. — SUg- 
matococca , W.; et , de plus, le Desfotilai- 
nia, R. Pav., elle Rctsia , Thunb., qu’il 
considère comme devant , l'un et l'autre , 
former le noyau de deux petites familles 
distinctes. Voy. beiziacées et desfortai- 
hiées. (An. J.) 

SOI.A\ANDR\. bot. en. — C'est ainsi 
que Persoon (Enchir., II, p. 215) écrit un 
nom de genre que Ventenat écrit Holcnan- 
dria. l'oy. ce mot. (D. G.) 

SOLANDRE. Solandra (du nom du bo- 
taniste anglais Solander) . bot. pii. — Plusieurs 
genres ont successivement reçu ce nom. 1,'un, 
créé par Linné Gis, et appartenant à la fa- 
mille des Ombellifères, est rapporté, comme 
synonyme, aux Hydrocotyle. Un second, éta- 
bli par Murray, dans la famille des Malva- 
cées, tribu des Sidées, rentre comme (yno- 
nyme dans le genre Lagunca Cavan. EnGn, 
le seul qui ait conservé sa dénomination a 
été formé par Swartz dans la famille des So- 
lanées. Il se range immédiatement à côté des 
Dalura. Il comprend des arbrisseaux sar- 
menteux des Antilles et de l'Amérique tro- 
picale, à feuilles alternes, un peu charnues, 
ramassées à l'extrémité des rameaux, à très 
grandes fleurs terminales, présentant l’orga- 
nisation suivante : Un calice tubuleux, 3-5- 
fide, persistant; une corolle en entonnoir 
ventru, à limbe plissé, 5-flde; cinq étamines 
à anthères versatiles; un ovaire incomplète- 
ment quadriloeulaire, l'une de ses cloisons 
se désorganisant dans sa moitié supérieure. 
A ces fleurs succède un fruit pulpeux , po- 
lysperme, quadriloeulaire, entouré par le 
calice qui s’est fendu sur un côté. On cultive 
fréquemmenten pleine terre de serre chaude 
le SoLARDRE A GRANDES FLEURS , Solandra 
grandiflora Swartz, tris grand arbuste des 
Antilles, grimpant au moyen de scs longs 
rameaux qui s'appuient sur les objets voisins, 
à grandes feuilles obovales oblongues, acu- 
minées, pubescentes, visqueuses; à fleurs 
terminales, généralement solitaires, longues 
de 2 décimètres, odorantes, d'un Jaune *er- 
ditre sur le tube, blsnches sur le limbe , 
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livres de rouge à l'intérieur. Od multiplie 
celte belle espèce par graines et par boutu- 
res, sur couches chaudes et sous châssis. 

(D. G.) 

SOIGNÉES Soianew. foi. fh. — Ce 
nom , réservé par les auteurs les plus mo- 
dernes à une tribu des Solanacées ( voy. ce 
mot), servait plus anciennement pour dési- 
gner le groupe tout entier. (Ad. J.) 

*SOI.A\OCRI!\ITES. échiu. — Genre 
établi par M. Goldfuss pour des Crinotdes 
fossiles du calcaire jurassique du Wurtem- 
berg. qui paraissent former le passage entre 
les PentacrinitesetlesStellérides. t.a cupule 
est formée de pièces articulées entre elles; 
le bassin est formé de cinq pièces, mais on 
ne connaît ni les pièces scapulaires ni les 
bras. La tige est très courte , pentagonale, 
traversée par un canal pentagonal ; elle est 
rugueuse et radiée h la base , creusée sur 
les cdlés de petites cavités articulaires pour 
les rayons accessoires , et formée d'articles 
soudés ensemble. M. Goldfuss en a décrit 
et figuré trois espèces. S. costafus, S. scro- 
biculalus et S. Jaegeri. ( Duj . ) 

SOLAAOIDES, Tourn. bot. pii.— Syno- 
nyme de Rioina. 

SOI. AMM. bot. pu. — Nom latin du 
genre Morelle. Voy. mmEtXK. 

SOLARIUM ou CADRAN trou.. — Genre 
de Mollusques gastéropodes peclinibranebcs, 
de la famille des Turbinacés, établi par La- 
marck pour des coquilles précédemment 
comprises dans le genre Trochus, mais qui 
se distinguent parleur forme orbiculaire , 
en cdne déprimé, avec l'ombilic ouvert, 
crénelé ou denté sur le bord interne des 
tours de spire et l'ouverture presque qua- 
drangulairc, sans columelle. L'animal, que 
n’avait point connu Lamarck, a été décrit 
pour la première fois par MM. Quoy et Gay- 
mard; il est allongé, cylindracé, peu épais, 
avec un pied court, tantôt ovalaire, tantôt 
auriculé à son extrémité antérieure, et por- 
tant en arrière un opercule corné. Cet oper- 
cule est quelquefois aplati et formé d’un 
petit nombre de tours de spire, et chez 
d'autres il est conique et formé de nombreux 
tours de spire. La tête est courte, aplatie, 
échancrée en avant; elle porte une paire 
de tentacules, et deus yeux tantôt sessiles, 
tantôt pédiculés à la base exterue des ten- 
tacules. Le bord du manteau forme un col- 
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lier tantôt simple tantôt dentelé autour de 
la partie antérieure. Lainarck avait dérrit 
sept espèces vivantes de Cadran ou .Solarium, 
et dix fossiles du terrain tertiaire; mais 
M. Dcshayes a séparé quelques unes de ces 
dernières (S. disjunclum, et S. bi fions] pour 
en faire un genre distinct sous le nom de 
HifronHa. Ce genre , que M. Desbayes avait 
d'abord nommé Otnalaxis, est caractérisé 
par la coquille discoïde , planorbulaire , 
ayantles tours de spire quelquefois disjointe; 
avec l'ombilic profond , caréné sur le bord ; 
l'ouverture subtriangulaire, un peu dilatée; 
le bord droit, mince et tranchant , profon- 
dément détaché du reste du périslome par 
une échancrure en haut et en bas. M. Des- 
bayes a fait connaître aussi trois autres 
espèces de ce même genre, provenant du 
terrain tertiaire , et y a rapporté également 
17/elicilei delphionclaris de Schlolheim, qui 
est V Euomplialus catillus de Sowerby, et dont 
M. Broun avait fait le genre Schitostoma. 
D'autre part M. Dcshayes a montré que le 
.Solarium patcllatum de Lamarck , n'ett 
qu'un très jeune individu du S. patulum; 
mais il en a fait connaître un plus graad 
nombre d'espèces inédites, de sorte qu'au- 
jourd'hui, en y ajoutant celles que divers 
auteurs ont décrites , on connaît environ 
20 espèces de Solarium rivants et autant 
de fossiles des terrains secondaires et ter- 
tiaires. (Dw.) 

•SOLAROPSIS (solarium, cadran ; Sfn, 
forme ). bull. — Genre de Mollusques gas- 
téropodes caelopnés du groupe des Hélices 
(Beck., index Moll. Mu s. Vr. Prei , 1837). 

* SOL ASTER et SOLASTEME. ternit. 
— Genre d'Aslérides ayant deux rangées ds 
tentacules dans le sillon ambutacraire , un 
anus à la face dorsale, et des bras ordinaire- 
ment nombreux, égalant en longueur à peu 
près le diamètre du disque. Ce genre, pltu 
nettement caractérisé par MU. Muller et 
Troschel, avait été d'abord établi par M. de 
Bliinville.souslenom de Solasterle, comme 
section ou sous-genre des Astéries; mais 
alors, en outre des vrais Salarier qui sont! 
les Astenns papposa et A . eitdeca de Lamarct, 
il comprenait des espèces épineuses , ayant 
quatre rangées de tentacules dans le silion 
ambulacraire, telles que VA. AaliantAus qui 
fait aujourd'hui partie du genre dsfcracan- 
thion de MM. Millier et Troschel. C'est 
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M. Fotbes qui le premier employa le nom 
générique de Solaiter, et qui aépara de re 
genre les espères épineuses pour les repor- 
ter dans le genre Stellnnia de M. Nardo. Le 
S. papposus, qui a 12 a 15 rayons lancéolés, 
moins longs que le diamètre du disque , est 
roussitre et se trouve dans l'Océan européen, 
et asiatique. (Uuj) 

•SOI.aSTF.niE tcrnn — Voy. sousrea. 

S0I.DANE1.I.E. S aidant Un. bot. pu. — 
Genre de la famille des Primulacées, de la 
penlandrie-mouogynie dans le système de 
Linné, créé par Tournefort, et adopté sans 
modifications par tous les botanistes. Il se 
compose de trois espèces de petites plantes 
propres aux montagnes de l'Europe, à 
feuilles radicales péliolées, réniforines ou 
arrondies et en coeur à leur base, entières; 
à fleurs élégantes et asset grandes, bleues 
ou violacées, que distingue particulièrement 
leur corolle presque cainpauulée, à gorge 
nue ou pourvue de 5 écailles échanrrées, à 
limbe divisé en 5 lobes élégamment frangés- 
mullifides. On trouve assez communément 
sur les Alpes , les Pyrénées , près des neip - 1 
en fusion, et dans les endroits bumides de 
la plupart des montagnes d'Europe, la Sol- 
dankllb Al.cssE , .1 oldanetla alpina Lin., dont 
la hampe porte de deui à quatre fleurs vio- 
lacées , soutenues par des pédicelles pubes- 
eents ; sa corolle est fendue jusque vers son 
milieu , et elle porte , à la gorge , S écailles 
de même longueur que les filets des éta- 
mines. La A'oldanclla movlana Willd., dont 
les proportions sont généralement plus for- 
tes, est confondue par M. Duby (Pi odr., VIII, 
p. 58 ) avec l’espèce qui nous occupe. La 
Soldanelle des Alpes est cultivée comme 
plante d'ornement en terre de bruyère mé- 
langée, à une exposition fraîche. Sous le 
climat de Paris, on la couvre pendant l’hiver. 
Elle fleurit au printemps. Sa fleur est quel- 
quefois blanche. On la multiplie par graines, 
ou par division des pieds en automne. (D.G.) 

SOI. DAME, fou au. — Genre de Fora- 
minifères établi d’abord par M. AL d'Orbi- 
gny, qui depuis lors l'a supprimé. Il com- 
prenait cinq espèces dont trois vivantes et 
deux fossiles décrites par Sotdani , et qui 
étaient censées différer seulement des oper- 
eulines par la position de l’ouverture mar- 
ginale au lieu d'ètre contre le retour de la 
spire. (Dm.) 
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SOI DAMTE ( nom d’Homme). min. — 
Thomson, de Naples, a proposé de désigner 
par ce nom les pierres météoriques en l'hon- 
neur de Soldant (Df.l.) 

SOLDE VILL.v bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Chicora- 
cées, section des Lampsanées, dans laquelle 
il se distingue par son involucre ventru , 
sa base, formé d’écailles linéaires, unisériées, 
connées inférieurement , et par ses akènei 
uniformes, nus, oblongs. Il a été créé par 
Lagasca pour une petite plante annuelle , 
d’Espagne, à fleurs d'un beau jaune, le 
Soldevitla hispida Lag. ( Hispidella hispantca 
Barnad.). (D. G.) 

SOLE. Solea (nom propre), poiss. — Le* 
Soles, dont chacun connaît l'espèce com- 
mune, formaient d'abord une espèce dans le 
grand genre Pleuronecte ( Pleuronectes solea , 
L.); mais, par suite des modifications que 
la science a massivement introduites dans 
ses méthodes , les Pleuronectes constituent 
aujourd'hui une famille de Poissons , vul- 
gairement appelés Poissons plais , qui ap- 
partient à l'ordre des Malaroptérygiens sub- 
brarhiens de Cuvier (voy. Pleuronectes). 
Dans ce groupe des Pleuronectes y les Soles 
constituent un sous-genre dont les caractères 
particuliers sont: la bouche contournée et 
comme monstrueuse du côté opposé aux 
yeux, garnie seulement de ce côté-là de 
fines dents en velours serré, tandis que le 
côté des yeux est complètement dépourvu 
de dent* ; la forme oblongue ; le corps com- 
primé, haut verticalement; le museau rond, 
presque toujours plus avancé que la bouche; 
la nageoire dorsale commençant sur la bou- 
che et régnant, aussi bien que l'anale, jus- 
qu’à la caudale; la ligne latérale droite; 
le côté de la tète opposé aux yeux, géné- 
ralement garni d’une sorte de villosité; 
l'intestin long, replié plusieurs fois, sans 
cæcum. L'existence de deux nageoires pec- 
torales distingue les Soles de deux genres 
qui leur sont très voisins pour tout le reste: 
des Monochires qui sont des Soles à une 
pectorale petite du côté des yeux, et un© 
imperceptible ou nulle du côté opposé; et 
des Achires t qui sont absolument dépourvus 
de pectorales. Les Soles différent en outre 
des Fiélans et des /'fies en ce que les Pois- 
sons de ces deui ordres ont une dorsale 
beaucoup moios étendue ; elles se distiu- 



SOL 


SOL 


664 


guent aussi des Turbots , qui n'ont pas la 
bourbe contournée. 

La Soit commune ( Pleuronecles Solea L.) 
habile principalement la Méditerranée où 
la pèche eo est très abondante , surtout au- 
près d'Orylana et de Saint-Antioche de 
Sardaigne ; mais on la trouve encore dans 
la Baltique, l'Océan atlantique, les environs 
de Surinam. Elle entre quelquefois dans les 
rivières, et Noél De la Moricière raconte 
l'avoir vu pécher dans la Seine, auprès de 
Tancarville , et jusque dans le lac de 1*01. 
Elle est brune du côté des yeux ; la pectorale 
est tachée de noir. Sa chair tendre, délicate, 
d'une saveur fine, lui a mérité le surnom 
de Perdrix de mer. On estime principalement 
pour le goût, celles du cap de Bonne-Espé- 
rance. 

La Méditerranée en nourrit encore plu- 
sieurs espèces, et il en existe un assez grand 
nombre d’autres étrangères. (E. Ba.) 

SOLE ( à cause de l’aplatissement de la 
coquille qui rappelle la forme des Poissons 
plats, des Soles ). moll. — Nom vulgaire et 
marchand d'une espèce de Peigne dont la 
coquille mince est très plate, le Peclen pieu - 
ronectes de Laniarck ( Ostrea pleuronec - 
tes L.). 

On donne spécialement le nom de Sole 
en bénitier au Pecten ztg - zag ( Ostrea zig- 
zag L ). (G. B.) 

SOLEA. bot. ph. — Ce genre de Viola- 
riées établi par Sprengel a été restreint par 
Gingins ( Prodr ., I, p. 306), qui l'a réduit 
à une seule espèce, le Solea concolor Ging. 
(Pio/fl concolor Forst.), plante herbacée vi- 
vace, des lieux marécageux de la Pensyl- 
vanie. M. Endlicher en fait un simple sy- 
nonyme du genre lonidium. (D. G.) 

SOLECIIRTE. moll. — Genre de Con- 
ebifères dimyaires, de la famille des Solé- 
nacés, établi par M. de Blainville pour plu- 
sieurs espèces de 5o(en de Lamarck , telles 
que S. strigillatus et S. legumen t ayant la 
coquille ovale allongée, équivalve, subéqui- 
latérale, à bords presque droits et parallèles 
avec les extrémités également arrondie* ou 
comme tronquées , et les sommets très peu 
marqués. M. Deshayes admet aussi le genre 
Solécurle d'après la connaissance de l'ani- 
mal vivant, mais il en exclut le S. legumen 
et n'y comprend que le 5. strigillatus Lio. t 
le S. candidus Ren., l’uu et l’autre de la 


Méditerranée, le S. Quoyi Desh., de l'océan 
Pacifique austral confondu par M. Qnoy 
avec le S. candidus , et enfin, une espèce 
fossile du terrain tertiaire parisien, S pari - 
siens» Desh., que Lamarck avait crue l'ana- 
logue du S. strigillatus. Le genre Solécurle, 
ainsi réduit, a les caractères suivants: La 
coquille est ovale oblongue , transverse, 
couverte de stries onduleuses , obliques et 
longitudinales, bâillant à ses deux extré- 
mités. La charnière , située au milieu de la 
longueur, présente deux dents cardinales sur 
une valve, une seule ou rarement deux sur 
l'autre valve et non intrantes. Les nymphes 
sont calleuses , épaisses et portent un li- 
gament externe, épais et bombé; l'impret- 
sion palléale est très profondément sinueuse, 
l’animal , beaucoup trop grand pour la co- 
quille, a les lobes du manteau épais en 
avant, soudes dans leur moitié postérieure, 
et prolongés en arrière pour former deux 
gros siphons inégaux , réunis presque jus- 
qu’à l’extrémité. Le pied est linguifonne , 
très épais; les palpes labiaux sont très al- 
longés, étroits. Les branchies sont égale- 
ment longues et étroites et s'étendent dans 
toute la longueur du siphon branchial. Le 
Solécurle rose (S. strigillatus) est bien re- 
connaissable à sa couleur avec des zones 
blanches et aux sillons de sa surface; oo le 
trouve non seulement dans la Méditerranée, 
mais au Brésil , au Sénégal et dans la mer 
des Indes. (Dur.) 

• SOLÉGNATÜE. Solegnathus 
tube ; >»<x0oî mâchoire), roiss. — M. Swain- 
son indique, sous ce nom, un genre de Pois- 
sons Malacoptérygiens de la famille des Lo- 
phobranches (Swains., Classif., 1839). 

(G. B.) 

SOLEIL, astbok. — Foy. astbes. 

SOLEIL, bot. ph. — Nom vulgaire de» 
Hélianthes de nos jardins, et particulière- 
ment de l'i/eiianthiu annuus Lin. 

•SOI.EIM. poiss. — Ce nom désigne , 
dans la nomenclature de M. Bonaparte (d j/n. 
Fert. Sysl., 1837), un groupe de Poissons 
Pleuronecles dont la Sole serait le type. 

T?. *•) 

•SOLEIROLIA (nomd'Homme). sot. PB. 
— M. Gaudirhaud a donné ce nom au genre 
d'Urticées pour lequel M. Hcquien avait re- 
pris le nom linnéen d 'Helxine qui avait été 
déjà appliqué à une section de Holygonum, 
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La plante pour laqu-ile ce genre ù été créé 
est le Parietai ia lusilavica Vlvî . , petite es- 
pèce de l'Europe méridionale, à fleurs diol- 
ques , solitaires. (D. G.) 

+SOLEMYAIRES. moll. — Famille de 
Couchifères dimyaires, de l'ordre des enfer- 
més. Voy . soi f.m va et mollusques. 

SOLE MIE. moll. — Genre de Conchi- 
fères dimyaires, établi par Lamarrk dans 
sa famitledes Maclracés, pour deux coquilles, 
l’une de la Méditerranée, l’autre des mers 
de la Nouvelle-Hollande, dont on ne con- 
naissait point l'animal. Mais ce genre, que 
de son côlé M. de Blainville plaçait dans sa 
famille des Pyloridés , entre les Solens et 
les Fanopées, est mieux connu aujourd'hui 
et doit former une famille particulière, celle 
des Soi emyaires. La coquille est inéquilaté- 
ralc, équivalve, allongée transversalement, 
obtuse aux eilrémités , à épiderme luisant, 
débordant; les crochets non saillants sont 
à peine distincts. La charnière présente sur 
chaque valve une dent cardinale dilatée, 
comprimée, très oblique, légèrement con- 
cave eu dessus, recevant le ligament qui est 
en partie interne et en partie externe. L'ani- 
«nal est ovale, transverse , avec les lobes du 
manteau réunis dans leur moitié postérieure, 
et terminés par deux siphons courts et iné- 
goux ; le pied est en forme de trompe , tron- 
qué et terminé par un disque servant de 
ventouse dont les bords sont frangés; de 
chaque côté se trouve une seule branchie 
épaisse , formée de lamelles isolées jusqu'à 
la base et empilées comme les branchies 
d'un crabe. L'anus est terminal non flot- 
tant. Les coquilles de Solémye sont surtout 
vcconnaissables à leur épiderme brun très 
luisant qui déborde tout autour et surtout 
vers le côté antérieur, en se déchirant. Leur 
longueur est de 35 à 50 millimètres. (DüJ.) 

SOLEN. moll. — Genre de Conrhifères 
dimyaires, de la famille des Solénacés, ca- 
ractérisé par sa coquille bivalve , équivalve, 
allongée transversalement, bâillante aux 
deux bouts, à crochets très petits non sail- 
lants. La charnière, quelquefois sans dents, 
présente plus souvent des dents cardinales 
en nombre variable, rarement divergentes 
et plus rarement reçues dans des fossettes 
correspondantes; le ligament est extérieur. 
L'animal a le manteau fermé par devant ou 
dans le sens de la longueur, et fait sortir par 
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l'eitrémilé antérieure un pied tubcjllndri- 
que tronqué, ou terminé par un également 
contractile qui lui sert à monter et à des- 
cendre rapidement dans les trous qu'il habite, 
sur la grève découverte à la marée basse. A 
l'eitrémité postérieure, le manteau sc pro- 
longe en un tube court contenant les déni 
siphons réunis, qui viennent faire saillie à 
la superficie du sable ou même au-dessus. 
Toute la partie du manteau qui reste non 
protégée par la coquille dans l'état d'eilen- 
sion, est recouverte d'un épiderme coriace. 
Les Solens ont été remarqués de tout temps 
par tes pêcheurs et par les habitants des 
eûtes qui, en raison de leur forme, leur don- 
nèrent le nom de manches de couteau. Linné 
établit ce genre sous le nom de Solen, déjà 
usité parmi les naturalistes, mais détourné 
de la signification qu’il avait eue chez 1rs 
anciens pour désigner des tubes de vers 
marins. Sous ce nom Linné avait compris 
diverses coquilles allongées que Lamarik 
dut en séparer pour former les genres San- 
guinolaire et Anatine; d'autres coquilles , 
confondues aussi avec les Solens , ont servi 
à l'établissement des genres Glycimère et 
Solémye de Lamarck; plus tard, M. de 
Blainville divisa encore le genre Solen ainsi 
réduit , et en distingua les Solécurtes et les 
Solélellines , n'y laissant que les espèces 
allongées en manche de couteau , dont la 
charnière est terminale ou subterminale, et 
qui pour Lamarck formaient la première 
section du genre. Mais M. Desbayes a 
montré, d'une part, que les Solélellines doi- 
vent rentrer daos le genre Psammnbie, et, 
d'autre part, que plusieurs des Solécurte* 
de M. de Blainville, tels que les S. Icgunicn, 
S. contenu et S. coarclatus ont la même 
organisation que les Solens proprement dits 
et conséquemment ne peuvent en être sé- 
parés. Ainsi le genre Solen comprend en- 
core des espèces dont la charnière est ter- 
minale, et d'autres ob elle est plus voisine 
du milieu : tels sont ces prétendus Solé- 
curtes. Toutefois le genre Solen est peu noni- 
breui. On en connaît 15 à 17 espèces vi- 
vantes, dont cinq se trouvent assez commu- 
nément sur nos rôles ob elles vivent cnfoii 
cées perpendiculairement dans le sable, à 
une profondeur de 5 à G décimètres , mais 
en s'élevant, au moyen de leur pied, Jusqu'au 
sommet de leur trou, pour s'y enfoncer de 
S4 
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nouveau rapidement , aussitôt qu’ils sont 
menacés de quelque danger ; c'est là ce qui 
rend leur capture assez difficile. On connaît 
aussi plusieurs espèces fossiles des terrains 
tertiaires. En outre des genres que nous 
avons indiqués comme formés aux dépens 
des Solens , il faut signaler aussi le Solen 
minutus de Larnarck , qui fait un double 
emploi avec VHyalella arctica du même 
auteur. (DtJ.) 

SOLEN A tube), bot. ra. — Sous 

ce nom, ont été successivement proposés deux 
genres dont aucun n'est conservé aujourd'hui; 
1 * 1111 , de l.oureiro, rentre comme synonyme 
dans les Bryonia Lin.; l'autre, de Willdenow, 
sc rapporte également comme synonyme au 
Vosoqucria Aubl. (D. G.) 

* SOLEN ACEA (du genre solen). moll. 
— Nom latin de la famille des Solénarés 
de Larnarck (Menke, Syn. mêlU. Atoll., 
\ 838). (G. B.) 

SOLÉNACÉS, moll. — Famille de Con- 
chifèrcs dimyaires de l'ordre des Enfermés, 
caractérisée par la forme allongée transverse 
de la coquille, qui est bâillante aui extré- 
mités, avec un ligament externe marginal, 
et par la présence d'un pied charnu très 
volumineux en avant. Celte famille com- 
prend les genres Solen, Solécurlc, Glyci- 
vnère, Panopée et Pholadomye. Mais, telle 
que Larnarck l'avait établie d'abord , elle 
contenait le genre Sanguinolaire , que cet 
auteur en sépara plus tard, et les trois 
genres Pctricole, Kupcllaire etSaxicave, dont 
il fit sa famille de Lilhophages. Il ne restait 
donc que deus de ses genres primitifs. So- 
leil eiGlycimère, auxquels il ajouta le genre 
Panopée, qu'avait proposé quelque temps 
après Ménard de la Groye. Nous avons dit 
plus haut que le genre Solécurte a été formé 
par M. de Blain ville aux dépens des Solens 
de Larnarck. Quant au genre Pholadomye, 
il a clé établi plus récemment par Sowerby. 
Latreille, en admettant la famille des Sole- 
uacés , avait changé son nom pour celui de 
ftOl.KNlDES. (Du.) 

SOI.ENANDRIA ( , tube ; à»»îp , 

ovj.jô;, homme ou mâle), bot. pii. — Genre 
établi par Palisot de Beauvoir, d'après Vcn- 
tenat, pour une plante de T Amérique du 
Nord, précédemment érigée en genre par 
Midiaiix, sous le nom 6' Enjlht orhi3(trolun- 
difolia, qui, d'un autre côté, a clé décrite 


par Andrews sous le nom de Blandfordia 
cordala. Ces divers noms ont dû nécessaire- 
ment être laissés de côté pour celui bien an- 
térieur de Galax, sous lequel ccttc plante 
avait été distinguée génériquement par Lino. 
Voy. galax. (D. 6.) 

•SOLENANTBA (ow/y}v, tube; 
fleur), «or. PB. — Genre créé par G. Don 
(A'ysl., II, p. 39) pour le Cryplandt a spinosa 
Cunn. , arbuste épineux de la Nouvelle- 
Hollande, qu’on range avec doute à la mite 
des Rhamnées. (D. G.) 

* SOLE N A NTIILS bot. PB. — Sous ce nom, 
l.rdeboura forme (F/or. AU., f, p 193) un 
genre dans la famille des Aspérifoliée» ou 
Borraginées, pour une planle herbacée de 
l'Altaï, voisine des Cynoglossum, desquels 
elle te distingue surtout par sa corolle tubu- 
leuse. Celle planle est le Solenanlhus circus- 
m nus Ledeb. (D. G.) 

* SOLENEI.I.A (diminutif de solen). 
Mua.. — Genre de Mollusques acéphales du 
groupe des Solénarés, indiqué par Sowerby 
(Proc. xool. Soc., 1832). (G. B.) 

SOLKNIDES. Solenid* (du genre solen). 
no; i. — Dans ses Familles naturelles dis 
Règne animal, Latreille a proposé celte fa- 
mille qui répond assez bien à celle des So- 
lénarés de Lamarrk , bien que renfermant 
plus de genrës , et à celle des Pylorides de 
M. de Blainville, qui en contient repen- 
dent un plus grand nombre. Celte fa- 
mille des Solénides embrasse toutes les co- 
quilles baillantes aux deux extrémités : le* 
Panopées, les Hyatelles, les Glyrimères, le» 
Solens , les Gastrqrhénes , les Phnladotnyes, 
les l.e pions. Cette réunion n’est point tout 
à fait naturelle, fondée comme elle l’est sur 
un caractère arbitrairement choisi. — l’oy. 
SOI.KHACÉS , et tous les noms de genres que 
nous venons de citer. (G. B.) 

SOLEMA. bot. cb. — Genre très douteux 
établi par Persoon, qui rentrerait dans le» 
ThécasporésEctothéques, deuxième tribu, 
section de» Sticlés, selon le classification de 
M. Léveillé, mais que nous ne voyons pa» 
indiqué dana le tableau des genres donné 
par cet habile mycologiate. l'oy. mycolocib. 

(M.) 

•SOLEMMYA (Bowdieh m Sowerby, 
Gcr.era of Shells, n" 7, 1832). bou.. — Voy. 
SOLV.SOBTA. (G. B.) 

•SOLKMNÆ. mou.. — H. Swainson dé- 
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ligne sou* ce nom un groupe de Mollusques 
dont le genre Solm est le type , et qui ré- 
pond , en général , sut Soléuecés de La- 
marck (Swains., Treal. malac., 1840 ). 

(G. B.) 

•SOLEXISCIA (awlr.vt'çxoç, petit tube). 
bot. ph. — Genre établi dans la Tamille des 
Epacridécs par DeCandollc(P>odromus, Vil, 
p. 738) pour un sous-arbrisseau de la côte 
sud-ouest de la Nouvelle-Hollande que carac- 
térise surtout une corolle en long tube grêle, 
couverte de poils intérieurement sur la gorge 
et sur les lobes linéaires de son limbe. Le 
type unique de ce genre est le Soleniscù» 
elegans UC., dont les fleurs, solitaires et 
sessiies à l'aisselle des feuilles, ont environ 
3 centimètres de long. (D. G.) 

SOLÉMTES. moll. — Nom général 
des Solaris fossiles. 

SOLE.XOCAIIPLS (jwlèr, tu bp ; xapndç, 
fruit), but. ph. — Genre établi dans la famille 
de* Anacardiacées, par MM. Wight et Arnott 
{Prodr. Fl. Penins. Ind. or., p. 171) pour 
une espèce, probablement arborescente, de 
l'Inde, à fleurs hermaphrodites, formées d'un 
calice court, à cinq lobes arrondis; de cinq 
pétales égaus; de dis étamines alternative- 
ment longues et courtes ; d'un ovaire libre, 
uniloculaire, uni ovulé, surmonté d'un style 
rnuri et épais, parcouru d'un côté par un 
sillon, et terminé par un stigmate oblique. 
Cette espece est le Solânocarpus indicus 
Wight et Arnott. (O. G.) 

•SOI.KNOCUUTIS. moll. — M. Swain- 
son établit sous ce uom un genre de Mol- 
lusques , en suivant plus rigoureusement 
l'étymologie que M. de Blainville avait rac- 
courcie pour former son genre Solécurte 
(Swains., Treal. malac., 1340). (G. B.) 

•SOLKNOCUIITUS ( Sowerby, A conch. 
mon., éd. 2, 1842). moll. — Voy. soleho- 
cubtis. (G. B.) 

*SOLEi\01H)8i (oaôùv, canal ; édouç,deni). 
ISAM. — M. Brandi (Main. exot. Mus. Petr., 
1835 ) indique , sous celte dénomination , 
un petit groupe de Mammifères de l’ordre 
des Insectivores , qui ne comprend qu'une 
seule espèce, le S. paradoxal Brandt, loco 
cttalu , d'Haïti eldeCuba, que M. de Blain- 
villc réunit au grand geure Musabaiche. 
Yoy. ce mot. (E. D.) 

•SOLKNODONTA. bot. cb. — Genre créé 
pat M. Castagne pn-;r te f’uccinia Co: jnc.la 


Corda, et qui rentre dans les Clinosporés- 
Ectoclines, tribu des Coniopsidés, section 
des Pbragroidiés, dans la classification do 
M. Léveillé. Yoy. mtcolocie. (M.) 

•SOLENOGLOSSUS, Banzani. ots. — 
Synonyme de ilicroglossum GeolTr.— Genre 
de la famille des Perroquets. (Z. G.) 

*SOI.E\OGYNE(sfliW3v, tube; yvvu, fem- 
me pour femelle), bot. ph. — Genre formé 
par Cassini, dans la famille des Composées, 
tribu des Astéroldées, pourune petite plante 
herbacée de la Nouvelle-Hollande, qui a le 
port d'un Bellium, et dont les fleurs, réunies 
en petits capitules, sont toutes tubuleuses, 
tant celles du rayon, qui sont femelles, que 
celles du disque devenues mâles par avorte- 
ment du pistil. Cette plante est le Soleno- 
gyne bellioides Cass. (D. G.) 

•SOLÉNOGYNÉES. bot. ph.— Nom de 
l'une des divisions de la tribu des Astérof- 
dées, famille des Composées. Koy. ce der- 
nier mot. (C. n'O.) 

•SOI.ENOMEMJS. bot. ph. — Genre de 
la famille de* (ridées, créé récemment par 
M. Miers. 

•SOLE1MOMYA. isoll. — Voy. solbmta. 

• SOI.ENOMY ADE. moll. — Groupe de 

Mollusques acéphales, indiqué par M. Gray 
dans la famille des âlyacides, et dont le type 
est le Aolenomya ( Gray , Syn, Br il. Mus . , 
1840). f'oy. SOLEMVA 1 RES. (G. B.) 

•SOI.ENOPHORA {anW, tube; yopés, qui 
porte), bot. ph. — Genre de la famille des 
Gesnéracées, formé par M. Bentham, pour 
un arbuste du Mcsique, à feuilles opposées, 
très inéquilatérales et très inégales dans 
chaque paire; à fleurs rouges, solitaires, 
remarquables particulièrement par leur co- 
rolle tubuleuse, élargie à l'estrémité, dont 
le limbe est divisé en cinq lobes larges, 
très faiblement étalés. Cette espèce unique 
est le Solenophora coccinea Benth. (D. G.) 

‘SOl.ÉNOPlIOltL. Solenophorus (mXrte, 
tube; yogas, porteur,, hei.m. — Nom donué 
par M. Creplin au genre Bolhridium de 
M. de Blainville (Crépi., in Ersch. und 
Grub. Encycl . , XXXIII, 1839). (G. B.) 

•SOLENOPHOIUS, Nuisant, tus.— Sy- 
nonyme du genre 5tromatiu»s Serville, De- 
jean. (C.) 

• SOI.EXOPSIS ( Solen , nom de genre ; 
oifi; , apparence', moll. — Genre fossile de 
Mulliisouc* Acéphales de la famille des U;a- 


Digitized by Google 


SOL 


SOL 


068 

riiles, ressemblant aux Soient, dcoril par 
M'Coy dans son ouvrage sur les fossiles 
des terrains rarbonifères d'Irlande ( 18 W). 

(G. B ) 

•SOI.ENOPTEIM canal ; ...p.',, 
aile), iss. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res subpenlamcres, lamille di Longicornes 
tribu des Prioniens , établi par Servil le 
( Ann. de la Soc. enlomol. de France, t. I, 
p. 129, IS3). Ce genre se compose d'une 
vingtaine d'espèces, toutes originaires des 
Antilles et parmi lesquelle mous citerons les 
suivantes : S. lineala. Irilineala, Thomas 
l in. ( Cerambgx ), bilineala, [ultyinnsa, ca- 
naliculala K., villala, çuadrihneala 01., etc. 
Ce sont des Insectes aplatis , élargis sur le 
milieu, amincis vers l'estrémilé, et qui re- 
présentent par la forme ccrlains grands Éla- 
térides. (C.) 

• BOI.ENOPTERA , canal ; «t.- 
plw, aile), ms. — Duponrliel (Catalogue mé- 
thodique des Lépidoptères d'Europe, 1 8i I) a 
erré, sous ee nom, aus dépens des Phogo- 
phora Treischke , Boisduval, un genre de 
Lépidoptères nocturnes de la tribu des lla- 
dénides. On n'en connaît que drus espèces, 
les S. scitoll.,Tc., elS. .meticulosci, qui sont 
propres à l'Europe, (E. D.) 

S0I.E\0P18 (mlq'ï, canal t sa 3{, pied). 
in «. — Genre de l'ordre des Coléoptères té • 
traméres , famille des Curculiwnides gona- 
locéres , division des Aposlasimérides c bo- 
lides, créé par Schœnherr (DitposUio tnatho- 
dica, p. 208; Gênera et »p. Curculion., tyn., 
t. III, p. r»97; t. VIII, 1, p. 24). Ce genre 
se compose de 6 ou 7 espères américaines , 
parmi lesquelles on doit comprendre 1rs 
S. sexmnculalus 01. , cacicus , spinicollis 
Scbr.,etc. — Le professeur Sahlberg a donné 
à ces Insectes le nom générique de Odon/o* 
dLeret. (C.) 

80fJ3\0nm!H)S , Schœnherr. ins. — 
, Synonyme de Tanyrhynchus du même au- 
j leur (C.) 

•ROLBNOSTE MME. Solenostemma (««Xvfv, 
tube; cviVua, couronne), bot. mi.— M. De- 
caisnc avait formé dans la famille des As- 
clépindées (Ann. des te. natur., IX, pl. 331; 
tah. XI. G), sous le nom d’drgefto, un genre 
distinct pour le Cynanchutn Aryel Delile. 
Mais Hsyne ayant antérieurement établi un 
genre analogue sous le nom de Aolenostem- 
ma, cette dernière dénomination a dû être 


seule adoptée. Les caractères de ce groupe 
générique sont : un calice quiuquéparti ; une 
corolle divisée profondément en 5 lobes dres- 
sés, oblongs, obtus; une couronne slami- 
nale en coupe, assez épaisse, à 5 lobes ar- 
rondis, simples intérieurement, entourant 
la base du gynostège; celui-ci est stipité ; 
les masses polliniquca sont en massue.com. 
primées, peridautes; le stigmate est penta- 
gonal, mulique, à peu près plan. Les fol- 
licules quisuccèdeulàces fleurs sont ovoïdes, 
lisses, cartilagineux, glabres, assrz souvent 
marqués de taches violarées. L'unique espece 
de cc genre est le Solknostkhmk Angel , Su - 
lenostemma Argel lia y ne (Cynanchuni Argcl 
Delile; Argelta Delilii Due.). C'est tnt ar- 
buste buissonnant, haut de 6 ou 7 déri- 
metres, à rameaux cylindriques, édités; à 
feuilles lancéolées, brièvement pétiolccs, 
d'un sert pâle; k fleurs blanches, réunies 
en ombelles multiflorcs. 11 croit dans la 
Haute-Égypte, la Nubie, l'Arabie pétrée. 
La connaissance de celle espece et de ses 
usages ne date que de l'époque de l'expédi- 
tion d'Égypte. M. Delile l'étudia, la décri- 
vit, la fit figurer (Fl. d'Égypte, p. 53, lab. 
20, fig 2 ) et signala la portion importante 
qu'elle forme dans le Scné d'Égypte ou de 
la Palthe. Les Arabes vont annuellement 
en faire la récolte dans les vallées du désert 
où elle croit spontanément, surtout à l'est 
et au sud de Syene; il l'apportent ensuite 
au Caire où ses feuilles sont mélangées k 
celles du Séné, dans la proportion que nous 
avons indiquée à l'article Séné. Cependant 
on peut toujours les reconnaître au milieu 
du mélange parce qu'elles sont plus épaisses, 
un peu ridées, moins aiguës, à côte médiane 
plus marquée, et un peu repliées en dessous 
sur leurs bords. Ce mélange de l'Argel au 
Séné a été regardé par quelques médecins 
comme la cause des coliques que cause quel- 
quefois ce médicament. Néanmoins ce fait 
n'est pas positivement établi. — Les Arabes 
donnent a la plante qui nous occupe les 
noms d'Arghuel, Arghel ou Argel. Les pro- 
priétés purgatives de .«es feuilles sont très 
prononcées , et les médecins égyptiens les 
regardent même comme supérieurea à celles 
des folioles du Séné lui même. Des «pè- 
ricnces fines par Puqnet cl rapparier* par 
Necloui, viennent a l'appui de celle npl- 
nivu. Les feuilles de l'Argel oui rte analy- 
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eies par Dubline qui y a trouvé, antre autres 
substances, une matière nauséeuse, ex- 
tractive , qu'il a regardée comme leur prin- 
cipe ptirgalir. (P. D.) 

•SOI.EN03TEMON.xot. ra.— Genre de 
Schumacher qui rentre comme simple sec- 
tion dans tes Coleus Lourei. (D. G.) 

SOLEKOSTETII 1 1) M . iss. — Reciifica- 
tion orthographique du nom de Solenoslhe- 
dium , par MM. Amyol et Scrville {Ins. M- 
min! . .Suites à Uuff ). (El.) 

•SOLKKOSTIIEDIUM ( çt«>ir,v , canal ; 
çt^Oo; , poitrine), ins. — Genre de h tritu 
des Scutellériens , groupe des Srulellérites , 
de Tordre des Hémiptères, établi par M. Spi- 
nola sur quelques especes très voisines des 
véritables Sculellera. Nous citerons les 5. 
lyncca d'Algérie et de Sirile, les S. furci- 
fera et Sckestedii ( Tetyra lyncea , furdfcra 
tiSchestedii Fabr.j. Ce genre a reçu aussi le 
nom de Cœloglossa Gerroar. (Bl ) 

*SOLEXOSTIG\1A. bot. pu. — M. End- 
lieher avait nommé ainsi un genre de 
Celtidées pour lequel il a ensuite adopté 
lui-méme le nom de Sponia Coniiners. 

•SOLEKOSTOllATES. Shlcnostemata. 
ARAcan. — Ce nom, dans le Dictionnaire des 
sciences naturelles , désigne un ordre repré- 
senté par les Hyprachnclles et les Tiques , 
et qui n'a pas été adopté par M. P. Gênais 
dans son Histoire naturelle des Insectes ap- 
tères. (H. L.) 

SOLÉNOSTOME. Solenostoma , Sulenos- 
tomus (çwiri» , tube: fripa , bouche), poiss. 
— Dans les nomenclatures de M. Duméril, 
de Klein , Lacépède , Rnfinesque , Séba , le 
nom de Solénoslome a été appliqué à des 
Poissons osseux dont le museau prolongé 
forme le caractère extérieur rommun , mais 
qui apparti’ nnenl en réalité à des genres 
différents. Les uns, en effet, sont des Acnn- 
thoptérygiens , de la famille des Bouche-en- 
flûte ou Tu bu li rostres, et se rapportent au 
g. Cenlrisque ou Bécasses de mer ( voy . Cen- 
trisqne); les autres sont des Malacoptéry- 
giens lophobranebes, et constituent le genre 
auquel doit être réservé le norn de Soléno - 
stomes. Ces derniers diffèrent prinripatement 
des Syngnathes par leurs très grandes ven- 
trales en arrière des pectorales, unies en- 
semble et avec le tronc en une espèce de 
tablier sacciforme, destiné, comme la poche 
des Syngnathes, à retenir les œufs. Leur 


dorsale a aussi peu de rayons, mais elle est 
élevée, et située près de la nuque; une 
autre très petite dorsale se trouve à l'ori- 
gine de la queue; la caudale est grande et 
pointue. Ils ressemblent beaucoup aux Hip- 
pocampes (voy. Syngnathes). 

On ne connaît qu'une espece de ce genre, 
trouvée dans la mer des Indes et rapportée 
à tort aux Titulaires, d'après Terreur dont 
nous avons parlé : Fistularia paradoxa 
Pall. t Spic., VIII , iv, 6). (E. Ba.) 

*SOLEt\OSTOMES. Solenostomata (;»- 
U», tube; ST©'***, bouche), moll. — Nom 
général donné par M. Fleming aux Mollus- 
ques Gastéropodes dont la bouche se pro- 
longe en une sorte de trompe ( Flcm., BriL 
anim. t 1828). (G. B.) 

*SOLE\OTHECA. bot. ph. — Genre de 
la famille des Composées , tribu des Séné- 
rionées , établi par Nultall pour une petite 
herbe annuelle, spontanée dans le Pérou, 
près d’Arequipa , voisine des Tagetes, à ca- 
pitules pauciflores, terminaux, fastigiés , 
ne présentant pour rayon que deux ou trois 
fleurs en languette courte, arrondie. Celte 
plante est le Solenothecapusilla Nuit. (D.G ) 

SOLETELLIINE. moll. — Genre de 
conchifères dimynires proposé par M. de 
Blafn ville pour quelques espèces de Solens, 
tels que les <9. roslralus Lamk et S. viola - 
ceus Lamk, qui ont la charnière médiane, et 
sont larges et aplatis. M. Deshayes avait 
d'abord regardé ce genre comme identique 
avec les Sanguinotaires, et de la Sanguino • 
laria occidens de Lamarrk il faisait une 
Solélelline; mais, plus récemment» ayant 
plus exactement caractérisé le genre San- 
guinolaire , il a reporté toutes les Solétel- 
lincs dans le genre psamtnénobie. (Duj.) 

SOLFATA11E (de l'italien Solfato). min. 
— Ce mot veut dire Soufrière naturelle : 
c'est un ancien terrain volcanique, et le 
plus souvent un cratère de soulèvement 
ou d'éruption , qui n'a jamais produit ou 
qui n'emet plus depuis longtemps de véri- 
table lave, et d'où s'exhalent seulement des 
vapeurs sulfureuses, qui déposent du soufre 
sur les parois des fissures qui leur livrent 
passage. Une partie de ces vapeurs, en pas- 
sant à l'état d’acide sulfurique , réagissent 
sur l'alumine des roches qui forment le fond 
de la Solfatare, et donnent ainsi naissance 
à de la pierre d'alun Ou de l'alunite. Il est 
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des Suir.ii.ires qui paraissent n'avoir été que 
des cratères de soulèvement à simples déga- 
gements de gaz : telle est celle de Pouzzole, 
prés de Naples, qui est connue de toute 
antiquité. Dans leurs longs intervalles de 
repos, ou bien, quand ils s'éteignent défi- 
nitivement, les cratères des volcans devien- 
nent souvent des Solfatares : le volcan de 
la Guadeloupe est une des soufrières les 
plus célèbres. (Del.) 

SOUDAGE. Salidago (de solidare rui- 
nera, consolider, ralTertnir les blessures ou 
fractures), bot. ph. — Grand genre de la 
famille des Composées , tribu des Astéroï- 
dées, de la Syngénésie polygamie superflue 
dans le système de Linné. Il comprend au- 
jourd'hui environ 130 espèces. Ce sont des 
plantes herbacées, sous-frutescentes à leur 
partie inférieure, rarement frutescentes, 
propres en très grande partie à l'Amérique 
septentrionale, peu nombreuses en Europe 
et en Asie; à feuilles alternes, entières ou 
dentées en scie, scssilcs; à fleurs jaunes (le 
rayon blanc, chez le S. bicolor) formant des 
capitules peu volurnineui, groupés en grap- 
pes ou en cymes. Ces capitules ont un in- 
volucrc à écailles nombreuses, imbriquées; 
un réceptacle nu , ou alvéolé avec des fim- 
brilles; les fleurs du disque sont tubuleuses, 
à K dents, hermaphrodites ; celles du rayon 
ligulécs, femelles. Les akènes sont cylin- 
dracés, à plusieurs côtes longitudinales, et 
surmontés d'une aigrette de poils rudes , 
unisériées. Le genre Solidage présente de 
très grandes difficultés pour la distinction 
et la détermination de ses espèces, lin assez 
grand nombre de ces espèces sont cultivées 
daus les jardins, où elles produisent de l'effet ! 
par l’abondance de leurs fleurs jaunes ; mal- 
heureusement ces fleurs ne sont pas de très 
longue durée. 

Les nombreuses espèces de Solidages sont 
partagées par De Candolle ( Prodr ., II, p. 
330 ) en deui sous-genres : Virgaurea et 
Eulhamia. Ce dernier était regardé comme 
genre distinct par Nullall. — Dans leur Flore 
de l'Amérique septentrionale (Il , p. 195), 
MIL Turrcy et Asa Gray ont adopté une 
autre subdivision, et ils ont établi parmi ces 
plantes quatre sections distinctes : a. Cliry- 
«ufr/uin Turr. et Gr.; b. Virgaurea Tourn.; 
c. Chrysuma Nuit.; d. Eulhamia Nuit, C'est 
dans la seconde de ces sccliuus que rentre 


le premier type du genre, la Soudage veuge 
d'ob, Solidago virga-aurca Lin., espèce 
répandue daus les buis et parmi les buissons 
de toute l’Europe, de l'Asie scptf.nlriuualc 
et même de l'Amérique du Nord. Elle sc 
montre très polymorphe, ce qui a conduit 
à en distinguer de nombreuses variétés. Sa 
tige varie de hauteur depuis 2 décimètres 
jusqu'à un mètre ; elle est droite, légère- 
ment anguleuse, et elle ne se divise que 
pour donner naissance aui rarneaui de l'in- 
florescence. Ses feuilles sont dentées , les 
inferieures ovales-oblougues , rétrécies en 
pétiole à leur base, les caulinaires plus 
étroites. Scs capitules de fleurs sont groupés 
sur chaque rameau en des sortes de grappes, 
rapprochées elles-mêmes en panicule ter- 
minale. La Solidage verge d’or est amère et 
astringente; elles été très usitée et fort 
estimée dans l'ancienne médecine comme 
sudoriüque , surtout comme vulnéraire ; 
mais aujourd'hui elle est rarement employée, 
sous ces divers rapports.— Quelques autres 
espèces du même genre figurent dans les 
catalogues de plantes médicinales; parmi 
elles nous citerons la Solidago odora Ail. , 
qui est fréquemment usitée aui États-Unis 
comme astringente, particulièrement contre 
la dysenterie. — Quant aux espèces de Soli- 
dages admises aujourd'hui daus les jardins, 
elles sont nombreuses. La plus répandue 
est la Soudage du Caisada , Solidago cana- 
densis Lin., grande et belle plante, vulgai- 
rement connue sous le nom de Gerbe d'or , 
remarquable par la bejutéde ses larges in- 
florescences; elle s'échappe assez souvent 
des jardins, et sc naturalise dans le voisi- 
nage des habitations. Avec elle on cultive 
encore les Solidago allissima , latcri/lora , 
bicolor, remarquable par ses rayons blancs, 
lavigata, mcxicana, etc. Toutes ces piaules 
se cultivent en pleiue terre et se montrent 
très rustiques. (P. D.) 

•SOLIDAGINÉES. bot. pn. — Nom de 
l'une des subdivisions de la tribu des Asté- 
roldées, famille des Composées. Voy . ce der- 
nier mot. (C. n'O.) 

•SOI.IDL'LA. isoll . — Voy. Maître. 

*SOLIDl.\GULA. mai. — Voy. sou- 
mets. 

*SOI.IEIUE. Aolieria (nom d'un natura- 
liste français), bot. ce. — ( Phycées. ) M. J. 
Agardb (d/ÿ. Mcdil., p. 156; a établi ce 
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genre, de la tribu des Delesseriées, sur une 
Algue de Cadix, que son père avait nommée 
Delcsseria chordalis , tout en convenant, dès 
lors, qu’elle offrait des caractères en désac- 
cord avec ceux du genre où il la plaçait. 
Mieux étudiée, voici à quels signes on pourra 
la reconnaître : Fronde filiforme , cylindra- 
cée, parcourue dans son axe par un plexus 
de cellules tubuleuses, recouvert d'une cou- 
che d'autres cellules oblongues remplies de 
granules amylacés. Ces dernières cellules 
vont ensuite , en diminuant peu n peu de 
grandeur, aboutir à la périphérie, où les 
plus extérieures, très petites, forment la 
couche corticale. Conceptacles { Coccidia ) 
immergés dons des rameaux fusiformes , 
comme subulés, et renfermant, dans un pé- 
ricarpe celluleux, des spores pyriformes li- 
bres entre elles, et fixées, par leur bout le 
plus mince, à un placenta central. Télra- 
spores nichés dans des sporophylles lingui- 
formes provenant de l'aie ou courbe médul- 
laire. Nous avouons que nous ne compre- 
nons pas bien le nom de costa, côte, nervure, 
que l’auteur donne à cet axe; car la fronde 
étant exactement cylindrique , il nous sem- 
ble impossible que rien de semblable à une 
côte ou à une saillie quelconque se fasse 
apercevoir au dehors. C’est pour cela que 
la définition de M. KUtzing nous semble 
infiniment plus correcte. Nous nous refu- 
sons, en outre, i admettre que notre Gigar - 
tina gaditana, figurée et décrite dans la 
2* Pentade des Ot ta hhpanica de notre sa- 
vant ami M. Webb , puisse être donnée 
comme synonyme de l’espèce unique de ce 
genre, laquelle, selon M. J. Agardb, se re- 
trouverait sur les côtes de la Méditerranée , 
près de Nice. (C. M.) 

SOLIPÈDES. Solipeda (solus , pes, pied 
simple), mam. — En interprétant rigou- 
reusement l'étymologie de ce nom , il sem- 
blerait que les animaux qui le portent n'ont 
qu'un seul pied, tandis que le caractère 
distinctif qu'il veut rappeler, c’est l'exis- 
tence d'un seul doigt apparent, d'un seul 
sabot à chaque pied. Cette particularité 
d'organisation est propre à une famille de 
Mammifères renfermant un seul genre bien 
connu de tout le monde, et décrit avec 
soin dans ce dictionnaire, le genre cheval. 
Pour donner à celle famille un nom dont 
l’étymologie fût plus conforme à la valeur 
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du caractère priuip.il qui la distingue. Illi- 
ger la désigna par celui de SoUduugula; 
pour la même raison , Klein avait plus an- 
ciennement appliqué la dénomination de 
Monochiles(fiévoi t unique; sabot), aux 
animaux qui la composent, et les vétéri- 
naires les appellent communément Mono- 
dactyles. Tirant le nom de cette famille du 
nom du genre qu'elle comprend , M. Gray 
a choisi le nom plus simple et moins équi- 
voque à' Equidés. En proposant celte nou- 
velle appellation , M. Gray proposa aussi 
de distinguer deux genres dans celte fa- 
mille, celui des chevaux ( Equus ), et relui 
des ânes (dsinus). Le nom d'Èquidés est 
adopté par M. Isidore Geoff. S.-Hil.; le 
démembrement du genre Equus lia été 
jusqu'ici accepté par aucun naturaliste. 

Sans isoler les Solipèdes des autres Mam- 
mifères de son ordre des Uelluœ , c’est-à- 
dire des onguiculés non ruminants, Linné 
en faisait un genre qui occupait la tète de 
cet ordre. Les caractères singuliers des So- 
lipèdes engagèrent d'abord Cuvier à en for- 
mer un ordre à part, comme l’avaient fait 
déjà Storr et llliger. Plus lard, l’illustre 
naturaliste , réunissant toutes les Uelluœ de 
Linné dans son ordre des Pachydermes, 
considéra les Solipèdes comme la troisième 
famille de cet ordre. Admettant, en géné- 
ral, cette appréciation des affinités des Soli- 
pèdes , M. Lidorc Geoffroy Saint-Hilaire 
place sa famille des Equidés a la lin de 
l’ordre des Pachydermes . dons lequel elle 
occupe le 7* rang , voisin de l’ordre des 
Ruminants (l ot/, mavvifèiif.s et ciif.val). 

Les rapports des Solipèdes avec les Pa- 
chydermes sont, en effet, nombreux, et 
V Hypolherium établit encore une sorte de 
lien de plus entre ces Mammifères, et les 
pachydermes ordinaires ; cependant la réu- 
nion de ces Mammifères dans un même 
ordre nous parait un peu forcée, et l'orga- 
nisation spéciale des Solipèdes nous semble 
propre à caractériser un ordre distinct, 
comme l’avait d’abord établi Cuvier; cet 
ordre serait intermédiaire aux Pachydermes 
et aux Ruminants. (E. Ba.) 

SOLITAIRE, ois. — Nom par lequel 
quelques navigateurs anciens ont désigné 
un oiseau originaire des lies Rodrigue et 
Bourbon , oiseau que Buffoii cl plusieurs 
naturalistes avec lui ont rapporté au genre 
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Drnnle. Brisson a UulTun ont aussi donné le 
générique de Solitaire à quelque» espèce' 
de la fumille de* Merles, qui font partie au- 
jourd’hui des genres Pclrocossyphus et /’»- 

Irocincla. (Z. G.) 

SOLITAIRE, ms. — En entomologie, le 
nom de Solitaire a été donné à plusieurs 
espères et particulièrement à un Lépidoptère 
du genre Guliade, et à une espère de Diptères 
que Goédaerl a vue sorlird’une chenille qu'il 
étudiait. (E. D.) 

SOLIVA. bot. eu. — Genre de la famille 

des Composées, tribu des Sénérionidées , 
établi par Ruiz et Pavon pour des plantes 
herbacées, rampantes, très voisines des //ip- 
pia Linn., propres presque toutes à l’Amé- 
rique tropicale et méridionale , dont on a 
décrit aujourd'hui douze ou treize espèces. 
Elles se distinguent surtout par les fleurs de 
leur rayon en plusieurs rangées, a corolle 
filiforme, persistante; et par leurs akènes 
tronqués au sommet, munis de deuz ailes 
marginales. Par ezception à la distribution 
géographique de ce genre , une espèce croit 
en Portugal, dans I Lstramsdure, la province 
de Beira, etc., le long des chemins et parmi 
les pierres ; c’est le Soliva lustlana l.css. 
(G ymnoslyltt lusüana Spreng . ; llipvia Slo- 
lontfera Brot ). (D. G.) 

•SOLLYE. Sollya (dédié au botaniste an- 
glais Ilkh. Horsman Sully), dot. ra.— Genre 
de la famille des Pitlosporérs, de la Penlan- 
drie monogynie dans le système de Linné, 
établi par Undley pour de très Jolies plantes 
frutescentes, qui n’ont été trouvées jusqu'ici 
que dans la partie sud-ouest de la Nouvelle- 
Hollande et dans la Tasmanie, voisines des 
Bitlariara Smith, desquelles elles se dis- 
tinguent par les caractères suivants ; Leur 
calice est très petit, à cinq sépales presque 
égauz; leurs cinq pétales sont étalés en étoile 
et non connivenls inférieurement en tube ; 
leurs anthères sont réunies en cône et adhè- 
rent même entre elles au sommet; de plus 
elles s'ouvrent par une fente qui forme 
comme un pore à leur eilrémité ; enfin leur 
fruit est sec, fusiforme, et non en baie suc- 
culente, ovoïde, comme chez les Wtlardiera. 
L’espèce sur laquelle M. Lindley a établi ce 
genre est le Solltb HéTÉtopnvuR, Sollya 
heterophylla Lindley, auquel paraît te rap- 
porter, comme synonyme, le Billarditra /ts- 
liformU Labilt. En elTel le botaniste anglais 


fait remarquer ( Bot. Heg., 1810, tab. 3) 
que, d’apres des échantillons authentiques, 
tirés de l'herbier même de Labillardière, qui 
lui ont été communiqués par M. B. Webb, 
celle dernière plante, qui n'a pas été retrou- 
vée depuis le voyageur français, forme a peine 
une légère variété du Sollya heterophylla. 
Celle-ci est un arbuste soluble très élégant, 
à rameauz bruns, glabres, dont les feuilles 
inférieures sont ovales -lancéolées, dentées 
en scie, à pétiole ailé, tandis que les supé- 
rieures sont lancéolées, entières. Ses fleurs, 
d’un beau bleu, sont disposées par cinq ou 
ait en eyines penchées, opposées sut feuilles; 
leurs pédicules portent de petites bractées. 
Celle folie plante est déjà répandue dans les 
lardins ; elle est surtout propre à garnir les 
murs des serres tempérées. Elle est, du reste, 
facile a cultiver, et se multiplie par boutures 
et par graines. M. Lindley a décrit, il y a 
quelques années ( loco cilato), une nouvelle 
espece de ce genre, très élégante aussi, qu'il 
a nommée Sollya lincaris. (P. D.) 

SOLO lll, Adanson. DOT. ru. — Synonyme 
de DalOergia Linn. f. 

SOLORIME. Soloriaa (<o'U<, disque; 
pi>k;, bouclier), dot. cd. — (Lirhens.) Genre 
de la tribu que nous avons établie sous le 
nom de Pelligerées, et que Achtrius, qui en 
est l'auteur, a ainsi défini dans sa LicAeno- 
g raphia univertalis , p. 27 : Apothécies or- 
biculaires , entières, planes-convetes , im- 
marginérs , adnées au thalle par toute leur 
surface inférieure, primitivement recouver- 
tes par un vélum qui >e déchira et les laisse 
à nu. Disque coloré. Lame proligère com- 
posée de parsphyses, entre lesquelles se 
voient des tbèques en massue fort longues , 
qui renfermentchaeune huit sporidies ublon- 
gues et bitoculaires dont les nucléus sont 
colorés. Thalle foliacé, coriace, lobé, veiné 
ou liste en dessous, mais toujours garni de 
fibres, ou recouvert d'un duvet tomenteul 
plua ou moins fourni. Nous avons donné 
ailleurs ( Uist. n al. Canar. Crypl. , t. G , 
f. 5 ) une analyse détaillée de ce genre qui 
ne compte qu’un très petit nombre d’es- 
pèces , at dont deui sont européennes. 

« 8 . Mb 

SOLPL’GE. Sotpuga. atacmr. — Lich- 
tenstein et Herbsl sont les premiers qui 
aient décrit ce genre sous cette dénomina- 
tion. Olivier, qui vient après, déaigu cetta 
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coupe générique sous te nom de Ga-iodes , 
quia été généralement adopté par lesaplé- 
rologistps. Voy. galéodes. (H. L.) 

SOLPUGIDES. Snlpugidœ. Axacbr. — 
C'est te quatrième ordre de la classe des 
Acérés. Les Solpugides ne constituent qu’un 
seul genre , celui du Galéode [Voy. ce mot) 
qu’il serait plus convenable de rapporter il 
l'ordre des Phalangides. (H. L.) 

•SOMA'I'ERIA , Flomming. ois. — Sy- 

nonyme de Platypus Leislcr.— Genre établi 
aui dépens des Anal de Linné sur IMn. mot- 
iùsima. (Z. G.) 

SOMATICUM. iss. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères hétéromères , famille des 
Mélasomes , tribu des Sépidiides , établi par 
Hope(CoIeoplerisl'smanuaI, t. III, p. 116, 
117), et qui a pour type le Scpidium r ugo- 
sum F., espèce originaire du cap de Bonne- 
Espérance. Dejcan l’a réunie au Trachyno- 
lus de Latreille. (C.) 

SOM nom; S (^ttuaxudnc, charnu), iss. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères létra- 
mères , famille des Curctilionides gonato- 
ccres , division des Brachydérides , créé par 
Schoenherr (Généra et sp. Curculion., syn. 
t. V, p. 800), et qui ne renferme jusqu'ici 
qu’une espèce , le S. misumenus, originaire 
du cap de Bonne-Espérance. (C.) 

SOMBRE. am. — Ce nom est donné à 
deux espèces de Reptiles , l’une du genre 
Agame , et l'autre de celui des Couleuvres. 
Voy. ccs deux mots. (E. D.) 

•SOMILEPTES ( ffupx , Corps ; Itïrro; , 
menu), poiss. — Genre de Cyprinoldes indi- 
qué parM.Swainson [Clastif., 1839). (G. B.) 

SOMMEA, Bory. bot. pu. — Synonyme 
à'Acicarpha Juss. 

SOMMEIL D’HIVER, phvsiol. zool. — 
Hibernation, Sommeil d'biver, Sommeil 
hibernal, Sommeil léthargique, Léthargie, 
sont des expressions qui toutes veulent repré- 
senter un même phénomène , l'état d’inac- 
tion dans lequel certains animaux passent 
la saison froide. C’est là l’idée générale que 
rappellent ces mots ; ce n’est pas l’idée la 
plus nette et la plus juste qu’on doit prendre 
du phénomène lui-méme. Mais nous n'es- 
saierons pa9 de dire tout d'abord quelle est 
la nature du sommeil hiberna); nous en 
exposerons auparavant les caractères, nous 
en chercherons les causes : la définition en 
deviendra plus facile à formuler et à cora- 
i. xi. 


prendre, et sera dès lors plus logiquement 
placée à la fin qu’au commencement de cet 
article. I 

Quand on examine un animal hibernant, 
plongé dans son sommeil léthargique, ce 
qui frappe d'abord, c'est son immobilité 
continue ; mille questions se présentent na- 
turellement à l'esprit, en présence d'un fait 
si extraordinaire qui enlève à l’animal un 
de ses apanages les plus caractéristiques. 
Pourquoi ce repos et quelle cause le pro- 
duit? Que deviennent la respiration, la cir- 
culation, la sensibilité, toutes les fonctions 
de la vie organique et de la vie animale 
pendant cette période d'inaction prolongée? 
C'est à résoudre ees problèmes que des obser- 
vateurs nombreux ont appliqué leurs soins; 
c'est sur les solutions diverses qu'ils ont 
trouvées à ces questions que reposent les 
différentes théories de l'hibernation. 

Mais en dehors des théories , il existe un 
certain nombre de faits acquis à la science 
sur l’état de l'économie chez les animaux 
qui hibernent ; ce sont ces faits qu'il faut 
d'abord rappeler. 

Quand l'assoupissement est modéré, la 
respiration persévère, mais lente et presque 
insensible : la Marmotte fait sept ou huit ins- 
pirations par minute, le Hérisson quatre ou 
cinq, le Loir neuf ou dix. La quantité 
d'oxygène consommé est en raison du ra- 
lentissement de la respiration , et , suivant 
la loi physiologique qui lie la circulation à 
la respiration , le mouvement du sang se 
ralentit, dans la même proportion que la 
respiration s'atTaiblit. A mesure que le som- 
meil hibernal devient plus profond, la res- 
piration devient moins active , la chaleur 
baisse; etquand toull’oxygène est consommé 
jusqu'à son dernier atdme , la fonction res- 
piratricc cesse , comme l’ont constaté Spal- 
lanzani et Saissy. Alors on ne saurait dé- 
couvrir le plus petit phénomène qui indi- 
quât l'activité de la respiration : aucun 
mouvement du thorax ou du ventre; aucune 
modification dans la composition de l'air 
respiré. La température de l'animal de- 
vient sensiblement la même que celle de 
l'air ambiant, et l'on peut impunément le 
priver d'air ou d’oxygène pendant très long- 
temps, ou le plonger dans des gaz délétères. 
Spaltanzani tint une Marmotte pendant 
quatre beures dans l'acide carbonique, sans 
8ï 
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quelle en souffrit, et répéU la même ex* 
périence avec le même sucres sur des Chau- 
ves-Souris léthargiques; un Rat et un Oiseau 
placés dans les mêmes conditions , périrent 
a l'instant même. Or, celte faculté n'appar- 
tient pas aux animaux hibernants pendant 
la période de leur activité; ils ne la possè- 
dent que pendant la durée de leur léthargie, 
et la doivent à l'affaiblissement extrême ou 
à l'entière suspension de la respiration. 

Au début de l'assoupissement et à l'ap- 
proche du réveil, le sang te meut avec une 
extrême lenteur, au rapport deSaissy; quand 
le sommeil est complet, les vaisseaux capil- 
laires des parties extérieures sont presque 
vides, les gros vaisseaux à peine distendus 
à moitié ; le mouvement ondulatoire du 
sang ne s'aper{oil plus que dans les prin- 
cipaux troncs de la poitrine et du ventre. 
Toutefois, quand la transparence des par- 
ties permet d'appliquer le microscope à 
l'élude de la circulation , comme l'a fait 
Marsc. Hall pour l'aile de la Chauve-Souris, 
on constate que la circulation , ralentie 
dans les petits vaisseaux, n'est point cepen- 
dant interrompue. Cela suppose un mou- 
vement du cœur qui reste régulier. L'ob- 
servateur que nous venons de nommer a 
compté 28 pulsations à la minute chez la 
Chauve-Souris; Prunelle en a trouvé 50 à 
55 chez le même animal qui, dans l'état 
ordinaire , en donne environ 200. Suivant 
Prunelle, le sang artériel des Chauves-Sou- 
ris léthargiques est moins vermeil que chez 
celles qui sout éveillées ; de sorte que si nous 
combinons cet état veineux du sang avec les 
autres conditions générales de la circulation 
chez les animaux hibernants, nous pouvons 
non seulement considérer cette circulation 
comme se rapprochant de celle des Reptiles, 
mais comme lui étant même inférieure. C'est 
un état comparable à celui que nous présente 
la circulation du Têtard dont l'encéphale 
et la moelle épinière ont été enlevés par 
petites portions. 

Les fonctions nutritives persistent , mais 
affaiblies, et le degré de cet affaiblissement 
dépend du degré de l'assoupissement lui- 
même. Tous les animaux qui hibernent ne 
tombent pas , en effet , dans une léthargie 
également profonde : l’Ours et le Blaireau 
ne paraissent céder que faiblement h ce 
sommeil ; l’Écureuil , le Loir, le Hamster, 


le Castor font des provisions pour leurs ré- 
veils passagers; le Hérisson , la Marmotte, 
et surtout la Chauve-Souris , sont ceux des 
animaux à sang chaud qui s'endorment le 
plus parfaitement. Cependant, même les 
animaux de ce dernier groupe, en exceptant 
toutefois la Chauve-Souris, ont une tendance 
à se réveiller, et te réveillent, en effet, sous 
l'influence de certaines conditions extérieu- 
res, surtout de la température; dans ces 
intervalles d'activité ils prennent de la nour- 
riture, et rejettent leurs excréments et leurs 
urines. Lorsque le Hérisson est profondé- 
ment endormi, l'absorption est si peu active 
que la noix vomique, insérée tous la peau, 
ne cause point d'accident. On a dit d'une ma- 
nière trop absolue que les animaux hiber- 
nants consomment, brûlent, pendant leur 
sommeil , une portion de la graisse qu'ils 
avaient amassée pendant l'automne, et sor- 
tent amaigris de leur repos de l'hiver. Ce 
fait n'a point la généralité qu'on lui sup- 
pose, et bon nombre d'expériences, qu'il se- 
rait trop long de copier ici dans les auteurs, 
nous prouvent qu’il est tout à fait indivi- 
duel. Et nous pourrions ajouter l'exemple 
que nous présentent , en ce moment même 
(Juin 1848), deux Lézards verts de Fontai- 
nebleau, qui, endormis sous nos yeux, au 
mois de septembre dernier , n'ont pas pris 
de nourriture depuis cette époque , restent 
dans un état d'embonpoint convenable , se 
sont réveillés, ont mué et courent au soleil ; 
tandis que des animaux, soumis à la même 
expérience, ont succombé à diverses causes, 
et , quelques uns, à un amaigrissement sen- 
sible. 

Quant à la sensibilité et à l'aptitude des 
muscles à se contracter par le fait d’excita- 
tions mécaniques, elles semblent diminuer 
dans le sommeil d'hiver, bien que des ex- 
périences nombreuses tendent à prouver le 
contraire. Ainsi Mangili rapporte qu'ayant 
tranché la tête à une Marmotte léthargique, 
et l'ayant mise dans un vase avec de l'es- 
prit-de-vin, il y remarqua, une demi-heure 
après , des mouvements encore assez nota- 
bles. Il observa aussi des mouvements cou- 
vulsifs dans des portions de muscles qu'il 
soumettait à l'action galvanique , quatre 
heures encore apres la mort. Le cœur de 
celle Marmotte tuée en léthargie donnait 
jusqu'à quatre légères pulsations par minute, 
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trois heures après la décapitation ; tandis 
que le coeur d'une Marmotte tuée pendant 
l'état de veille , avait cessé de se contracter 
cinquante minutes après la mort. D'autres 
savants, et, en particulier Marsc. Hall, ont 
cité des faits semblables ; et ce dernier ob- 
servateur établit , comme conséquence de 
ses expériences , que l'irritabilité du cœur 
augmente beaucoup pendant l'hibernation 
continue ; que l'irritabilité du célé gauche 
du coeur est un peu moindre que celle du 
cdlé droit ; que l'action du coeur dure long- 
temps, indépendamment de l'influence du 
cerveau et de la moelle épinière. Il faut aussi 
prendre garde que la plupart des expérien- 
ces qui tendent à nier l'irritabilité de la 
fibre nerveuse pendant l'hibernation , ont 
été faites sur des animaux qui étaient non 
pas endormis, mais engourdis, asphyxiés 
par le froid : deux étals bien différents que 
les phj siologistes n'ont pas distingués avec 
assez de soin dans leurs observations. Il pa- 
rait , en elfet , qu'au plus profond de son 
assoupissement hibernal , le Hérisson , qui 
n'est qu’endormi et non paralysé, reprend 
sa respiration dès qu'on le touche, et se 
pelotonne avec plus de force qu'auparavanl ; 
dans les mêmes circonstances, la Marmotte 
s'étend; la Chauve-Souris s'agite diver- 
sement. Il semble que si , pendant l'hiber- 
nation, la vie est moins énergique, le prin- 
cipe vital, plus tenace, est répandu dans les 
diverses parties du corps pour les conserver, 
comme il l'est chez l'embryon pour les for- 
mer et les développer. 

C’est dans l'antagonisme de cette irrita- 
bilité exaltée, et de la respiration affaiblie 
ou annihilée , que certains auteurs placent 
la cause du sommeil d'hiver, admettant, 
comme une loi générale de la nature, dont 
l'hibernation ne serait qu'un cas, que la vie 
ne se maintient que par l'équilibre entre la 
respiration et l'irritabilité de la fibre muscu- 
laire, l'une diminuant quand l'autre aug- 
mente. Nous louchons là à une des ques- 
tions les plus ardues de la physiologie, celle 
de la nature de l'hibernation , sur laquelle 
un grand nombred'opinionsonl été émises. 

L'explication la plus simple, mais la moins 
réfléchie, consiste à considérer les phéno- 
mènes de l'hibernation comme la conséquence 
de l’action du froid sur l'économie animale : 
c'est celle que les anciens adoptèrent. L’a- 


baissement considérable de la température, 
au moment où tombent en léthargie les ani- 
maux qu'ils avaient pu observer; les pré- 
cautions que plusieurs de ces animaux pren- 
nent pour protéger leur sommeil d'hiver 
contre la rigueur de la saison ; leur réveil 
coïncidant avec le retour de la chaleur; 
toutes ces circonstances semblent en elfet 
justifier cette opinion, à l'appui de laquelle 
paraissent venir aussi quelques observations 
de physiologistes plus récents. Ainsi Man- 
gili , Saissy , Prunelle (1 806, 1807, 1808), 
disent qu'il suffit que la température at- 
mosphérique s'approche de zéro, et que l'a- 
nimal soit placé de manière à n'éprouver 
l'action d'aucun courant d'air , non plus 
que celle de la lumière, pour que le phéno- 
mène soit produit. Pallas a endormi des Mar- 
mottes, Saissy des Hérissons et des Loirs , 
en les plaçant dans une glacière pendant 
l'été; d'ailleurs, d'après les mêmes autori- 
tés, ces animaux s'éveillent, même au plus 
fort de l'hiver , lorsqu'on les expose à une 
température de 9 à 10 degrés au-dessus de 
zéro. 

Mais celte explication de l'hibernation 
tombe devant d'autres faits tout aussi posi- 
tifs. Le Tcuree de Madagascar, bien qu'habi- 
tant la zone torride, passe trois mois de l'an- 
née en léthargie, et Burguière affirme que ce 
sont les trois mois des grandes chaleurs. L'Ê- 
chidné de la Nouvelle-Hollande, quelques 
Poissons , de grands Serpents , des Oiseaux , 
éprouvent ce sommeil périodique sous le ciel 
embrasé de l'équateur. D'autre part, les 
Muscardins s'endorment , qu'on les tienne 
dans une chambre chaude, ou qu'ils jouissent 
de leur liberté ; Berlhold en a vu tomber 
dans le sommeil léthargique par une tempé- 
rature de -j- 10 a 17* C., bien que le som- 
meil fût plus profond et plus prolongé à une 
température plus basse. Des Loirs ont com- 
mencé à s'endormir à -)- 15° C., et se sont 
éveillés au printemps à -f- 11 *,25. D’au- 
tres, qui étaient restés endormis pendant 
plusieurs heures, quand ils étaient soumit à 
une température de + 42*,5 C., résistèrent 
au sommeil , quand on les exposa , durant 
l’été, à un froid de — 25* C. 

Ce ne peut donc être à l'action unique 
du froid extérieur que l'hibernation doivo 
son origine, puisque la généralité des ani- 
maux a sang chaud n'hibernent pas, et que 
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des animaux placés par leur organisalion à 
cillé des animaux hibernants ne tombent 
pas dans le sommeil léthargique. Ainsi , le 
Campagnol des Neiges , celui de tous les 
Mammirèresquibabilc le plus haut dans les 
Alpes, conserve son activité dans le voisi- 
nage des neiges éternelles , tandis que des 
Rongeurs appartenant à des genres voisins 
s'endorment en hiver. Pour attribuer quel- 
que influence au froid , il faudrait donc ad- 
mettre que cette influence ne se fait sentir 
que sur lés animaux qui ont une prédispo- 
sition à la subir, et encore devrait-on faire 
abstraction du sommeil d'été auquel cer- 
tains animaux sont soumis. 

C'est à cette prédisposition individuelle a 
céder à l'action du froid que M. W. Ed- 
wards, dans son bel ouvrage sur les Agents 
physiques, attribue l'bibernalion. Cet habile 
physiologiste ayant constate que les Chau- 
ves-Souris produisenthabitucllemenl moins 
de chaleur que les animaux à sang chaud, 
attribue cette manière d'être aux autres 
Mammifères hibernants , et explique l’hi- 
bernation par l'impossibilité où sont ces 
animaux de se soutenir à une température 
élevée , lorsque l'air est à un degré voisin 
de zéro : comme les Reptiles, ils perdent 
leur activité en perdant leur chaleur. Cet 
état permanent des animaux hibernants 
adultes est comparé, par M. AV. Edwards, 
à l'état passager des jeunes animaux à sang 
chaud qui naissentavant terme, ou de cer- 
taines espèces qui naissent les yeux fermés. 
Ces inductions de M. VV. Edwards perdent 
de leur valeur en présence de ce fait , que 
la faculté de produire de la chaleur est la 
même pour les animaux hibernants et 
pour les autres animaux à sang chaud , en 
dehors de la période d'hibernation ; elles ne 
sauraient en outre expliquer le sommeil 
d'été des Tenrecs et autres animaux. I.e 
refroidissement ne serait donc pas la cause, 
mais la conséquence de l'état léthargique. 

l'aire dépendre la propriété d'hiberner 
de l'absence de la carotide interne , d'où 
résulterait, comme le veut Mangili, une 
moindre activité de l'encéphale, et une plus 
grande aptitude à l'engourdissement, c'est 
fonder une théorie vague sur des faits hy- 
pothétiques. A. G. Otto a prouvé, en effet, 
que la carotide interne ne manque pas; 
qu'elle suit son trajet ordinaire dans l'Ours et 


leBlaireau; qu'elle est petite, il est vrai, dans 
l'Écureuil et autres Rongeurs ; qu'elle tra- 
verse l'oreillemoyennc.touventcachée dans 
un canal osseux qui parfois cnflle l'étrier, 
comme cela se voit d ailleurs chez la Taupe et 
divers Rongeurs non hibernants. Mais Oto 
tombe à son tour dans l’erreur, quand il plaeo 
la cause déterminante de l'hibernatiou dans 
ce parcours singulier de la carotide interne, 
auquel il attribue une certaine modification 
de la sensibilité. C'est encore s'appuyer sur 
des observations imparfaites qued'expliquer 
par un excès d'embonpoint, et un développe- 
ment considérable du thymus, la gène de la 
respiration constituant la faiblesse des ani- 
maux hibernants à lutter contre le froid: 
ou bien, comme le fait Saissy, de voir la 
cause de l'hibernation dans la petitesse des 
poumons , l'ampleur du cœur et des gros 
vaisseaux , le faible calibre des vaisseaux 
externes, la grosseur des nerfs distribués 
à la peau , le peu de coagulabilité du sang 
par déraut de fibrine, la résistance qu'une 
graisse onctueuse oppose à la concrétion, la 
nature albumineuse de la bile, etc. 

Les physiologistes qui, à l’exemple de J. 
Hunier, ont regardé l'hibernation comme la 
conséquence de la privation temporaire 
d’une nourriture appropriée à la vie des 
animaux sujets à cet assoupissement, n'ont 
point vu qu'ils ne faisaient que reculer la 
difficulté, et qu'ils confondaient l'elfet avec 
la cause. On sait d’ailleurs que tes animaux 
hibernants s’endorment à cdté des aliments 
qu'ils préfèrent, et nous avons déjà dit que 
plusieurs d’entre eux se réveillent pour 
prendre de la nourrijure, et se laissent aller 
immédiatement après à l'assoupissement 
hibernal. 

Ceux qui ont considéré l’état d’immobilité 
de l'animal, sa retraite volontaire loin du 
bruit, de la lumière, de toute impression 
extérieure, à l'abri même de toute agitation 
de l'air, comme produisant l'hibernation, 
ont pris les circonstances diverses qui accom- 
pagnent, favorisent ou entretiennent le repos 
de l'hiver, pour les causes qui déterminent 
ce repos. Même en associant cette absence 
de tout stimulant à l'influence du froid, 
comme l'a fait Cuvier, on n'arrive pas en- 
core à déterminer la nature du phénomène 
en lui-même. 

On ne lève pat davantage les difficultés 


Digitized by Google 


SOM 


SOM 


677 


du problème, en liant l'hibernation à l'ac- 
tion mystérieuse des causes finales; en 
supposant qu'elle est nécessitée par la stéri- 
lité d'une saison dans laquelle l'Insectivore 
ne trouve plus d'insectes, le Frugivore plus 
de fruits pour soutenir sa vie aui conditions 
que lui a imposées la nature. Comment , 
en effet, cipliquer le Sommeil d’été? Pour- 
quoi tous les Insectivores et les Frugivores 
n'hibernent - ils pas , n’émigrcnt-ils pas 
comme l'Hirondelle, ou n'ont-ils pas reçu 
un instinct pareil à relui qui pousse le Cam- 
pognol des neiges sur les sommets des Alpes 
pour y trouver l'herbe verte sous la neige 
amoncelée? C'est ignorerla marche ordinaire 
de la nature, que de supposer qu'elle sus- 
pend une fonction, une loi générale de l'é- 
conomie, celle de la nutrition, afin d'éluder 
l'obligation de lui satisfaire, et qu'elle se 
tire d’embarras par un eipédieot. D’ailleurs, 
même à ce point de vue, la question de la 
prédisposition organique à l'assoupissement 
hibernal reste tout entière. 

Nous croyons que l'hibernation n'est que 
le résultat d'une grande loi de la nature, en 
vertu de laquelle toute action occasionne 
un épuisement, demande une rémission , 
etige une réparation ; qu'elle n’est autre 
chose qu'une longue période de repos suc- 
cédant à une longue période d'énergie vitale ; 
qu'en un mot, elle n’est, comme le Som- 
meil quotidien , qu'un Somme il annuel 
périodique , plus profond et plus prolongé, 
mais reconnaissant les mêmes causes , se 
manifestant aui mêmes conditions , pro- 
duisant les mêmes effets généraux , et diffé- 
rant seulement d'intensité; que c’est un 
phénomène conservateur et réparateur, non 
un état de torpeur et d'engourdissement. 
Sans doute ce phénomène extraordinaire 
suppose, chez les animanx qui le présentent, 
une cause organique déterminée, une né- 
cessité intérieure particulière; mais il le 
suppose au même titre que tous les traits 
distinctifs d'un animal supposent une force 
spéciale, individuelle, qui délerminel'espècc, 
la forme de son organisation : il en est ainsi 
du rut, de la mue. 

Suivant la remarque ancienne d'Aristote, 
tous les animaux cèdent périodiquement au 
Sommeil ; seulement les phases de cette pé- 
riodicité varient. En général , le Sommeil 
quotidien coïncide avec la nuit, la veille avec 


le jour , bien que l'on puisse modifier celte 
alternance, en faisant du jour la nuit par ha- 
bitude, et que, chez les animaux norturnes, 
c'est précisément celte habitude qui est la 
règle. Four un grand nombre d'animaux hi- 
bernants, l'hiver est l’époque du grand Som- 
meil ; pour d'autres, c'est pendant l'été qu'a 
lieu ce long repos. C'est ainsi que le rut se 
manifeste au printemps, chez la Jument, 
chez la Vache, chez un grand nombre d'ani- 
maux ; tandis qu'il se montre en hiver chez 
la Loutre, chez le Renard. 

Le Sommeil quotidien n'est que le pre- 
mier degré du Sommeil annuel , que nous 
trouvons à son maximum d'intensité chez 
les Chauves-Souris, et à des états divers 
d'énergie chez l'Ours, le Blaireau , le Porc- 
Épic, le Castor, l'Écureuil , le Lièvre, le 
Hérisson, la Marmotte; tout comme nous 
voyons l'aptitude à se livrer aux actes 
de la reproduction varier d'étendue, pour la 
Brebis et la Chèvre qui peuvent concevoir 
en tout temps, pour les Singes dont le rut 
est mensuel , pour la Chatte et la Chienne 
qui peuvent avoir deux ruts, pour la Ju- 
ment qui n'en a qu'un. 

Toutes les circonstances qui influent sur 
le Sommeil pour l'appeler, l’entretenir, le 
modifier, le rompre, ont une action iden- 
tique sur l'hibernation : dans l'un et l'autre 
cas , tous les phénomènes qui caractérisent 
la vie animale, intelligence et mouvements, 
sont suspendus; tous ceux qui constituent 
la vie organique persévèrent, affaiblis à des 
points divers, mais dans le même sens. 

L'hibernation une fois rattachée ainsi à 
la loi générale, dont elle n'est qu'une ma- 
nifestation particulière, il devient facile de 
comprendre comment les différentes théo- 
ries sont arrivées à l'erreur, en s'attachant 
à un détail vrai du phénomène , mais en 
lui attribuant une valeur trop absolue. 

Aiosi, l'influence du froid tempéré comme 
incitant au sommeil, se fait sentir sur les ani- 
maux doués d'une caloricité très grande, et 
de la plus grande force de résistance au froid, 
sur l'homme, par exemple; un froid vio- 
lent amène l'engourdissement, la torpeur, 
menace la vie, comme l'ont éprouvé Banks et 
Solander au détroit de Magellan , ou même 
devient fatal, comme l'ont prouvé les dé- 
sastres de l'armée française dans la malheu- 
reuse campagDe de 1812. Or, l'hibernation 
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eût précisément favorisée par un froid mo- 
déré; elle est troublée ou détruite par un 
froid rigoureux, comme l’ont démontré Hun- 
ier et SaiMijr. Sous l'impression d'une tem- 
pérature trop basse, l'animal hibernant est 
tiré momentanément de son sommeil, et ce 
réveil forcé est ordinairement suivi de la 
mort. Il faut ici bien prendre garde de ne 
pas confondre les eiïets d'un froid extrême 
. amenant la rigidité des muscles, détruisant 
la sensibilité et se terminant par l'asphyxie, 
avec les phénomènes de l'hibernation qui ne 
produisent rien de semblable; ce sont là 
deux ordres de faits distincts qu'il importe- 
rait à la science de mieui connaître dans 
lours caractères spéciaux, et dont les limites 
n'ont point été fixées. Eo considérant cette 
action spéciale du froid sur le sommeil, on 
comprend que les animaux hibernants aient 
reçu de la nature la faculté particulière d'en 
être impressionnés , et l’observation de 
U. W. Edwavda trouve ainsi son applica- 
tion. 

Dans l'état de Sommeil complet, les mou- 
vements volontaires cessent chez l'homme; 
les mouvements organiques continuent, 
mais aiïaiblis; les battements du cœur et 
les mouvements respiratoires sont plus 
rares ; enfin , tous les phénomènes que nous 
avons retracés comme caractérisant l'état 
d'hibernation se produisent avec une moin- 
dre énergie. On sait aussi que l'homme 
qui dort a besoin d'.une plus grande quan- 
tité de chaleur extérieure que celui qui 
veille, et souvent il arrive qu’en se réveil- 
lant, on est plus sensible au froid. L'ani- 
mal hibernant montre la même sensibilité, 
et c’est en raison des mêmes causes qu'il 
cherche un abri. 

Le repos quotidien, succédant à l’activité 
de la vie, est favorisé par le calme , par le 
silence, par l'obscurité; toutes les précau- 
tions que nous prenons pour faire respecter 
notre sommeil, pour le défendre contre les 
bruits extérieurs , contre les mouvements 
brusques de l’sir, contre l'action importune 
de la lumière, prouvent assez que nous 
avons compris le besoin de soustraire nos 
sens à tous les stimulants , à toutes les sol- 
licitations extérieures. Le Sommeil hibernal, 
amené par un défaut d'énergie vitale, exige 
les mêmes soins pour obtenir la même tran- 
quillité; et c’est aussi pour éloigoer toute ] 
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distraction que les animaui hibernant! s'en- 
tourent dans des cavernes, des terrier*, des 
retraites obscures, dans lesquels, d'ailleurs, 
iis résistent mieui aux intempéries et aux 
attaques du debori. 

Les circonstances ben reuses danslesqueltea 
l'Homme se trouve . le repos Facile que lui 
promet une courbe toute préparée dans 
un milieu paisible , l'engagent a céder an 
plaisir ou au besoin du sommeil. 11 en est de 
même des animaus hibernants. Le Hérisson 
auquel on fournit du Foin , le Loir auquel 
on fournit du coton ou de la laine, Font leur; 
lit d'hiver et s'endorment , tandis que les 
animaus qui sont privés de ces matériaux 
continuent leur vie active. 

Pour le sommeil , comme pour beaucoup 
d’autres phénomènes, la chaleur exerce sur 
l'économie une influence dont les effets sont 
identiques à ceux que produit le Froid; la 
cause en est toujours la Fatigue, déterminée, 
dans le premier cas , par une excitation qui 
épuise , et , dans le second , par un défaut 
d'excitation qui laisse sans énergie. Le som- 
meil d'été de certains animaux est, de celte 
Façon, Facile à comprendre. Toutefois, pour 
beaucoup d'animaux, pour les Reptiles , les 
Batraciens, certains Mollusques et Insectes, 
la question pourrait bien se compliquer de 
l'influence de la privation d'eau : ce phéno- 
mène ne serait plus, dès lors, un phénomène 
d'hibernation : il se rattacherait à une autre 
loi générale de l'organisation. Ceat à déga- 
ger l'hibernation de toutes les circonstances 
accidentelles ou étrangères, qui la masquent 
ou la compliquent, que les physiologistes 
doivent apporter tous leurs soins. 

Il est inutile de pousser plus loin le rap- 
prochement entre le sommeil quotidien 
et le sommeil annuel , hibernal ou estival ; 
ce que nous avons dit suffit pour Faire con- 
naître la nature et les caractères identiques 
de l'un et de l'autre, pour les rattacber 
tous deux à une même loi de la nature. 

Du reste, le parallèle se continuerait ponr 
le réveil comme pour l'assoupissement. C’est 
quand le repos a mis les organes en état de 
reprendre leur jeu, quand l'harmonie s'éta- 
blit entre le retour des Forces de l'animal et 
le moment propice où il pourra exercer uti- 
lement son activité, que le réveil a lieu, 
sans doute stimulé par la voix impérieuM 
de la faim. (E. Baoousür.) 
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SOMMEIL DES PLANTES, m s. vé- 
cét. — Si l’on examine comparativement 
un certain nombre de plantes le jour et la 
nuit, on sera frappé de la différence d’as- 
pect qu'elles présentent, et l’on ne tardera 
pas à reconnaître que cette différence d’as- 
pect lient à ce que certaines de leurs parties 
ont pris, en l'absence de la lumière, une 
position entièrement différente de celle sous 
laquelle elles se montrent à nous au grand 
jour. C’est ce changement de position dans 
les organes des plantes, amené par l’arrivée 
de la nuit, que Linné a nomme leur som- 
meil. Les feuilles sont le siège principal de 
ce curieux phénomène ; mais les fleurs elles- 
mêmes y sont assez souvent soumises; et 
dès lors c’est dans l'une et l’autre de ces 
parties du végétal qu’on doit successive- 
ment l’étudier. 

I. Sommeil des plantes considéré dans les 
FEUILLES. 

Nous ne saurions voir, avec Meyen, les 
premières indications relatives au sommeil 
dans un passage où Pline signale le Trèfle 
comme annonçant l’approche des tempêtes 
par le mouvement de ses feuilles (1). Il faut 
donc regarder avec De Candolle [Phys, vé- 
g*t. , II, p. 854), comme les premières en 
date au sujet de ce phénomène les observa- 
tions de Garcias de Horto (1567) sur le 
mouvement nocturne des folioles du Tama- 
rin, et celles de Val. Cordus (1581) sur le 
Glycyrhisa. Mais ces observations avaient 
été à peu près perdues pour la science, et 
même celles relatives au Tamarin, bien que 
répétées par Acosta et Prosper Alpin, avaient 
été révoquées en doute par IJay et d'autres 
botanistes. Linné peut donc être considéré 
comme le premier qui ait porté sérieuse- 
ment son attention sur le sommeil des 
plantes. Déjà , dans sa Flore de Laponie 
(1737), il avait cité plusieurs végétaux 
comme disposant leurs feuilles autrement la 
nuit que le jour. Éclairé par un fait remar- 
quable qui se présenta à lui accidentelle- 
ment, il étudia plus tord avec plus de soin 
ce curieux phénomène, et il consigna les 
résultats de ses observations dans la disser- 
ti) m Tiifolium qurqat Inkorrwrrv. rt lotit (-«titra Irtn- 
p*aUtrm stilir if ne rmua rat. m C. Pltmi lecunil i . But. 
mrntmr , lia. XV1U, cbtp. JS, ou f Lsaxix , dan* l édil. de 
Lrnairr. 
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talion intitulée Aomnuj plantarvm (1755), 
qui, bien que publiée comme thèse de Pierre 
Bremer, semble devoir être regardée comme 
son ouvrage. C'est dans celle dissertation 
qu’il donna le nom de sommeil des piaules 
aux positions particulières qu'alTerlent les 
feuilles pendant la nuit, et qu'il soumit res 
positions nocturnes à une classification que 
nous voyons encore adoptée de nos jours, et 
que nous allons dés lors eipnser. 

Les plantes dormantes sont divisées en 
deux catégories, suivant que leurs feuilles 
sont simples ou composées; c’est surtout 
chex ces dernières que les mouvements noc- 
turnes sont plus fréquemment et plus fa- 
cilement appréciables. I, Le# feuilles simples 
alTertenl pendant leur sommeil quatre dis- 
positions différentes ; 1* Étant opposées, 
elles se relèvent de manière à appliquer 
exactement les deux faces supérieures l'une 
contre l'autre, abritant ainsi entre elles les 
jeunes bourgeons; Linné dit alors qu'elles 
sout connivenles [connwenlia ), ou qu'elles 
dorment connivendo : telles sont relies des 
Arruches, du Slellaria media; 2° étant al- 
lernea , elles se relèvent en s'appliquant 
contre la tige, et ae courbent même par les 
cdtés ; elles sont alors enveloppantes (inclu- 
denlia ), ou elles dorment includendo : telles 
sont celles de plusieurs Aida, de V Æno- 
thera mollis; 3* étant alternes, elles se 
relèvent moins complètement, laissent leur 
sommet un peu ouvert , de manière à for- > 
mer une sorte d'entonnoir autour de la lige; 
ce sont les feuilles en entonnoir (circum- 
sepientia ), ou qui dorment circumsepiendo ; 
ex. la Mauve du Pérou, le Datura Slra- 
moina, le Cetosia cristata; 4* à l'inverse 
des précédentes, elles se rabattent en une 
sorte de voûte protectrice : on les dit alors 
protectrices ( munienfia ) ou dormant mu- 
niendo. Linné en cite pour exemples le Malva 
scariosa, I * Impatiens noli- tangere , etc. 
IL Le botaniste suédois a distingué six 
positions différentes dans le sommeil des 
feuilles composées , et ces positions se di- 
visent, comme le montre De Candolle, en 
deux sections, selon qu'on les observe chez 
des feuilles à trois folioles ou bien pennées. 
Pour les premières ; 1* lanidl 1rs folioles se 
relèvent de manière à se toucher seulement 
par leur sommet, et i former ainsi uno 
sorte de berceau où la fleur peut être abii- 
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tée : «fies sont dans ce cas en berceau (in - 
eolvenlia) , ou elles dorment involvendo : 
ci. : Trefle incarnat, Tetragonolobus pur- 
pu reus; 2* tantôt elles se relèvent aussi, 
mais en ne se rapprochant que par le bas, 
et en divergeant par le haut : elles sont 
alors divergente t ( divergentia ), ou elles 
dorment divergendo : es. : les Mélilols; 
3* enfin elles se rabattent de manière à se 
toucher par leur face inférieure ; on les 
dit alors pendant ei ( dependenlia) ou dor- 
mant dependendo. Quant aus folioles des 
feuillet pennées, 1* elles te relèvent pour 
s'appliquer l'une contre l'autre par leur 
face supérieure ; folioles dressées (condupli- 
cantia), dormant condu plicando : es. : 
Colutea arbores et fruticosa ; Lathyrus odo- 
rants ; Hedysarum coronarium ; 2" elles se 
rabattent de manière à se toucher par leur 
face inférieure ; folioles rabattues (mvertcn- 
tia) ou dormant inverlendo : ex.: les Cassia; 
3* elles se dirigent vers le sommet du pé- 
tiole, celles d'un même côté s'appliquant 
ainsi l’une sur l'autre ; folioles imbriquées 
( imbricanfia ) ou dormant i mbricando: 
es.: les Mimoses, le Tamarin; 4° La dispo- 
sition opposée à cette dernière a été obser- 
vée par Desfontaines chez le Tephrosia Ca- 
ribaa, et a dû constituer dès lors une caté- 
gorie inconnue à Linné, celle des folioles 
rebroussées ( retrorsa ). 

, Dans ces derniers temps, M. Dassen (1) 
a proposé pour les positions des feuilles dor- 
mantes une classification plus générale. On 
observe, en elTet, que non seulement les fo- 
lioles des feuilles composées, mais encore les 
pétioles communs qui lesportentsontsujets 
à des mouvements dépendant du sommeil. 
Voici le tableau de cette classification. 

I. Plantes dont les feuilles n’ont qu'un 
seul mouvement. 

a. La feuille ou sa partie motile se re- 
lève (Fève, Lotus, Trifolium, Vicia, La- 
thyrus ). 

b. La feuille ou sa partie motile s'abaisse 
(Lupinus, Oxalis , Bobinia, Glycyrhiza). 

c. La feuille ou sa partie motile se porte 
de côté et en avant (Mimosa, Tamarin}. 

d. La feuille ou sa partie motile se porte 
de côté et en arrière (Tephrosia caribœa). 

II. Plantes dont les feuilles ont deux par- 
ties moliles. 

(ij Cas pat Mc ; tu, f tfiielet 111, tj6. 


SOM 

A. Le pétiole commun se relève quelque 
peu. 

a. Les folioles se rabattent ( llcdysarum 
gyroides , Cassia). 

B. Le pétiole commun s'abaisse un peu. 

a. Les folioles se portent en bas ( Amor- 
pha fruticosa). 

b. Les folioles se portent latéralement en 
avant (Glcditschia). 

III. Plantes dont les feuilles ont trois par- 
ties inutiles. 

A. Le pétiole commun s'abaisse. 

a. Les pétioles secondaires se rappro- 
chent. 

f. Les folioles se relèvent (Mimosa pu- 
di ca ). 

A quelle cause faut-il attribuer les singu- 
liers mouvemeuts qui constituent le som- 
meil des plantes, et les mouvements inverses 
qui les rétablissent dans l'état de veille et 
qu'amène leur réveil? A cet égard, diverses 
explications ont été successivement propo- 
sées. Parlant des idées fausses de Dodart au 
sujet d'une prétendue contraction des ra- 
cines par l’humidité, des liges par la séche- 
resse, Bonnet avait supposé que, chea te 
Bobinia pseudo-acacia, par exemple, la face 
supérieure des folioles se contracte pendant 
le jour sous l'inOuence de la sécheresse , 
tandis que leur face inférieure se contracte 
pendant la nuit par l'efTet de l'humidité. U 
avait même construit une feuille artificielle 
dont la lame supérieure était en parrbe- 
min, de manière à devoir se contracter par 
la sécheresse , dont la lame inférieure était 
en toile , et se resserrait dès lors par l'hu- 
midité. Cet appareil, exposé successivement 
à une forte chaleur et à l’humidité, exécuta 
des mouvements dans lesquels Bonnet vit 
la démonstration physique de l'eiaclilude 
de son hypothèse. Mais pour faire abandon- 
ner sans retour cette explication toute mé- 
canique, il a suffi de montrer le sommeil 
des plantes en serre, et la diversité d’as- 
pect sous lequel se présente le phénomène 
dans des plantes différentes, et parfois dans 
les diverses parties d'une même feuille com- 
posée. M. Dutrocbet a reconnu que le siège 
des mouvements qui constituent le som- 
meil et le réveil des plantes réside dans des 
renflements situés à la base de leurs pétioles 
et pétiolules. En étudiant au microscope 
l’organisation anatomique de ces renOe- 
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menls , il a cru y reconnaître une couche 
Citerne de tissu cellulaire incurrablc par 
endosmose , et un tissu fibreui incurvable 
par implttion d'oxygène en sens inverse du 
premier, et indépendant du corps ligneux 
plus intérieur ; il a pensé que ces deui tis- 
sus ayant deui tendances opposées à l'incur- 
vation , ou agissant comme deui ressorts 
tendus en sens contraire, la prédominance 
de l'un ou de l'autre , déterminée par des 
circonstances tant eslérieures que physiolo- 
giques , suffisait pour produire les mou- 
vements du sommeil et du réveil. Celle hy- 
pothèse ingénieuse , bien qu'elle ail été 
accueillie avec beaucoup de faveur par les 
physiologistes, n'est pas plus admissible que 
celle de bonnet En effet, MM. Link et Meyen 
ont montré que lorsqu'on enlève circulai- 
rement, ou seulement en dessus ou en dessous 
du renflement moteur, le tissu auquel notre 
ingénieui physiologiste attribuait les mou- 
vements du sommeil et du réveil, les feuil- 
les , aussitôt qu’elles se sont , si on peut le 
dire, remises de leur blessure, eiécutent de 
nouveau leurs mouvements avec la même 
régularité que dans rétatd'intégrite parfaite. 

M. Dassen a vu la cause des mouvements 
des feuilles pendant la nuit dans une sur- 
abondance de sève ascendante déterminée 
par l'augmentation d'bumidité , par la di- 
minution ou la suppression de la transpira- 
tion. Il appuie celle théorie d'une eipérience 
dans laquelle l'immersiuit de l'Oxalis itricla 
dans l'eau a déterminé le sommeil dans cette 
plante. Malheureusement Meyen assure 
qu’uue humidité considérable a été impuis- 
sante pour amener un résultat analogue 
cbei la Sensitive et la Fève. 

Quoi qu'il en soit de ces hypothèses expli- 
catives , un fait reste acquis a la science : 
c'est que le sommeil des feuilles est en rela- 
tion directe avec l'action de la lumière. Ce 
fait résulte non seulement de l'observotion 
journalière, mais encore des belles expé- 
riences dans lesquelles De Candulle a inter- 
verti les heures du sommeil et du réveil 
et modifié la marche du phénomène au 
moyen de la lumière artificielle, te 25 juillet 
au soir, ce célèbre botaniste plaça deui pieds 
deSensitive, dont les feuilles étaient fermées, 
dans une cave éclairée, d'une manière conti- 
nue, par sis lantpesd'Argand dont la lumière 
pouvait être évaluée aux 5/G de celle du 
T. II. 
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jour, tes feuilles s'ouvrirent à deui heures 
du matin, c'est. à-dire une heure et demie plus 
t6l que celles des pieds laissés dans la serre. 
Elles recommencèrent à dormir dès trois 
heures de l'après-midi et se réveillèrent 
vers minuit, pour se refermer à deui heures 
après midi. Ainsi, sous cette action continue 
de la lumière artificielle , ces plantes abré- 
gèrent le temps de leur sommeil et de leur 
veille. Une autre eipérience , encore plus 
instructive, fut celle dans laquelle des Sen- 
sitives furent placées dans la même cave 
laissée obscure pendant le jour, éclairée 
pendant la nuit. Dans les premiers temps 
ces plantes ouvrirent et fermèrent leurs 
feuilles sans règle die ; mais , au bout de 
quelques jours, elles intervertirent entière- 
ment l'ordre normal de leur sommeil et de 
leur veille; elles ouvraient leurs feuilles le 
soir, lorsque le Jour artificiel commençait 
pour elles, et elles les fermaient te matin 
lorsque pour elles commençait la nuit. Ces 
effets ont été obtenus non seulement sur des 
Sensitives , mais encore , à des degrés plus 
faibles , il est vrai , sur d'autres Miuieuses , 
et, en général, sur diverses plantes dorman- 
tes. Néanmoins De Candolle fait observer 
que certaines plantes, comme les Oxalis 
incarnala et tiricta , le Mimosa feucoce- 
uhala , etc. , sont restées insensibles à l'ac- 
tion de la lumière artificielle , et qu'il n'a 
pu déranger, ni par l'obscurité, ni par la 
lumière, l'ordre normal de leur sommeil et 
de leur veille. Mais ces eipériences , conti- 
nuées seulement pendant quelques jours 
pour ces plantes, ont elles eu assez de durée 
pour autoriser une conclusion définitive? 

Quelques botanistes, grands partisans des 
rapprochements entre les deux règnes de 
corps organisés, ont comparé le sommeil des 
plantes à celui des animaux. On a même 
dit que l'état nocturne des plantes consti- 
tuait pour elles un repos réparateur. Four 
montrer l'absence d'analogie entre les deux 
étals également qualifiés de sommeil , il 
suffit de faire remarquer que le sommeil 
des aniniaui est accompagné d'un relâche- 
ment des organes contractiles, tandis que 
celui des végétaux amène en eux une rigi- 
dité insurmontable, et que leurs feuilles ne 
peuvent être détournées sans rupture de la 
nouvelle position qu’elles ont prise eu l'ab- 
sence de la lumicie. 


Digitized 


by Google 


86 


682 


SOM 


SOM 


Nom aurions à présenter des considéra- 
tions de divers ordres sur le sommeil des 
feuilles ; mais le défaut d'espace nous oblige 
à les supprimer. 

U. Sommeil des flecis. 

On rattache au sommet des plantes l'oc- 
clusion de certaines fleurs à l'approche de la 
nuit, et leur épanouissement après le retour 
du jour. Il est, en elfet, des fleurs qui, res- 
tant plusieurs Jours sur la plante , passent 
plusieurs fois par ces alternatives d'occlu- 
sion et d’épanouissement qui semblent réel- 
lement pouvoir être comparées au sommeil 
et au réveil des feuilles. Ces fleurs se ran- 
gent sous deui catégories différentes : l'une, 
celle des fleurs nommées par Linné fleurs 
tropiques, flores tropici, qui se ferment le 
soir et s'ouvrent le matin, mais qui avancent 
ou reculent le moment de leur fermeture et 
de leur ouverture , selon que les jours sont 
plus ou moins longs ; l’autre, celle des fleurs 
nommées par Linné équinocliales , flores 
œquinoclialcs, qui se ferment et s'ouvrent 
constamment à la même heure. 

Généralement les fleurs s'ouvrent pen- 
dant le jour ; mais il est , à cet égard , des 
eiceptions remarquables. Ainsi De Candolle 
cite, d'après Berlbelot, un Acacia voisin du 
Latisiliqua, dans lequel les fleurs s'ouvraient 
le soir au moment où les feuilles se fermaient 
pour dormir; ainsi encore le Afescmbryan- 
themum noctiflorum épanouit ses fleurs plu- 
sieurs soirs de suite, vers sept heures. 

Les cipériences de De Candolle , de 
Meyen, etc., ont montré que l'action de la 
lumière artiGciclle peut intervertir les temps 
du sommeil et de la veille pour les fleurs 
comme pour les feuilles. Ce dernier physio- 
logiste a vu , dans une chambre obscure 
éclairée convenablement par quatre lampes 
d’Argand, les fleurs de l'/pomrra purpurea, 
après une eipéricnce de deui jours, s'ouvrir 
le matin, tandis qu’elles s’outrent naturel- 
lement pendant la nuit , et celle de l’Oxolis 
tetraphylla, à la fin du quatrième jour d'é- 
clairage artificiel, s'épanouir le soir, à l'in- 
verse de ce qui a lieu normalement chez 
elles. Il est résulté de là la conséquence que 
la lumière agit directement sur l'ouverture 
et la fermeture des fleurs. Seulement l’ac- 
tion de ce fluide est encore plus difficile à 
concevoir sur les fleurs que sur les feuilles, 


puisqu'il est plusieurs fleurs nocturnes sur 
lesquelles dès lors elle semble agir en sens 
inverse de ce qu'on observe dans la grande 
majorité des cas. 

Pour plus de détails sur cet intéressant 
phénomène du sommeil des fleurs, nous ren- 
verrons , faute d'espace , aus grands traités 
de physiologie végétale et aux mémoires 
spéciaux. (P. D.) 

SOMMERA (nom d'homme), sot. eu. — 
Genre de la famille des Rubiacées, mais de 
tribu indéterminée, formé par M. Schlecb- 
tendal (Lintura, IX, p. G02) pour un petit 
arbre du Mcsique à fleurs polygames-diol- 
ques, présentant un limbe calicinal divisé 
en cinq grandes divisions persistantes ; une 
corolle en coupe , à tube court , à gorge ve- 
lue; un ovaire adhérent, creusé de deux 
loges uni-ovulées; son fruit est inconnu. 

(D. G.) 

SOMMERAL'ERA (nom d'homme), bot. 
mi. — Genre proposé par Hope , et qui 
rentre , comme synonyme , dans le grand 
genre Alsine Walhlenb. (D. G.) 

SOMMERFELDTIA. eor. pu — Genre 
de Légumineuscs-Papilionacécs, proposé par 
Schumacher et rapporté, comme synonyme, 
au genre Diepanocarpus C.-F.-W. Meyer. 

(D. G.) 

SOMMERVILLITE ( nom d'homme ). 
mik. — M. Brooke a décrit, sous ce nom, un 
minéral de couleur jaunâtre, cristallisé en 
prismes carrés, et clivable parallèlement à la 
base, que l’on trouve au Vésuve, associé au 
Calcaire et au Mica noir. Ce n'est qu'une 
variété de Humboldtilithc. Voy. ce mot. 

(Del.) 

SOMMITE, min. — Nom donné à une va- 
riété de Néphéline que l'on trouve à la 
Somma , au Vésuve. Voy. ncnif.line. (Del.) 

SOMMOSE. Somniosus (somnus, som- 
meil). poiss. — Poisson Chondroptérygien, 
de la famille des Squales , et constituant , 
d'après Lcsueur, un sous-genre qui ne dif- 
fère des Aiguillais que par la forme plus 
raccourcie et plus obtuse de la partie anté- 
rieure de la tête. Une seule espèce , vivant 
sur les cdtes des États-Unis , a été indiquée 
dans ce sous-genre. (G. B.) 

SOMOINITE. min. — Minéral trouvé avec 
le Platine dans les allusions de l'Oural, et 
qui a beaucoup de ressemblance avec le Sa- 
phir ou Corindon byalio bleu. (Del.) 
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SOMOPLATLS ( ÇMULŒ I Corps i «latoç | 
large), iss. — Genre de l'ordre de» Coléo- 
ptères pentamères, famille des Carnassiers, 
tribu des Féroniens, établi par Dejean (Spe- 
cics général des Coléoptères , t. IV, p. 10 ) 
sur une espèce du Sénégal, nommée S. sub- 
striatus. (C.) 

SONCHUS. sot. ph.— Nom latin des 
Laitrons. Voy. iaitum. 

8ONC0RUS, Rumpb. soi. ph. — Synon. 
de Kœmpferia Lin. 

SONDARÉ. A’tmdarus. ms. — Genre de 
la famille des Coréides , groupe des Aniso- 
scélites, de l’ordre des Hémiptères, établi par 
MU. Amyot et Serville sur une espèce de 
la Guiane (S. nenialor Am. et Serv.) très 
voisine des Paryphes , mais remarquable 
toutefois par la saillie des tubercules sur 
lesquels sont implantées les antennes, et 
par la dilatation et le redressement des cdtés 
du prothorai. (Bl.) 

SONDERA (dédié au botaniste allemand 
Sonder), bot. ph.— G enre établi dans la fa- 
mille des Droséracées, par Lebmann ( Pugil ., 
p. 44; PI. preissian a, 1, p. 256), pour des 
berbes très élégantes qui ont le port des 
Drasera, à feuilles inférieures en écailles, les 
autres orbiculaires, pcltces, revêtues de poils 
glanduleui; à fleurs blanches ou rosées, 
octomères. M. Lehmann en décrit deux es- 
pèces de Swan-River : S. macrantha et S. 
Preissii. (D. G.) 

SONERIL.4. bot. pb. — Genre de la fa- 
mille des Mélastomacées, placé à la suite 
des Lavoisiériées, formé d'herbes annuelles 
et de petits arbustes propres à l’Asie tropi- 
cale, à feuilles opposées, inégales dans cha- 
que paire, l’une des deux restant presque 
rudimentaire; à fleurs roses, régulièrement 
trimères. AValpers reproduit les diagnoses 
de vingt-sept espèces. (D. G.) 

SONGAR. ia h — Espèce de Hamster de 
Sibérie , décrite par Pallas sous le nom de 
Mus songarus. (E. D.) 

SONNANT, sept. — Nom spécifique d’une 
espèce du genre Cbapaod (voy. ce mot), qui 
porte aussi quelquefois la dénomination de 
Sonnante. (E. D.) 

SONNE RATtA (dédié par Linné fils au 
voyageur naturaliste Sonnerai), bot. ph. — 
Genre de ta famille des Myrlacées, tribu des 
Myrtes , formé de petits arbres de l'Inde, à 
rameaux tétragones, à feuilles opposées. 


aans pointa pellucides ; à grandes fleurs so- 
litaires, à fruit charnu, demi-supère, entouré 
par le calice, creusé de dix à quinze loges 
qui renfermentde nombreuses graines logées 
au milieu de la pulpe. L’espèce la plus re- 
marquable de ce genre est le Sonr.eratia 
acida Linn. ( Rhisophora caseolaris Linn. ; 
Mangium caseolare rubrum Rumpb.), de la 
Nouvelle-Guinée et des Moluqucs, dont le 
fruit est comestible et renferme une pulpe 
acide qui a valu à l’espèce le nom qu'ello 
porte. (D. G.) 

SONNETTE, ioll. — Nom vulgaire enr - 
ployé, comme ceux de Cloche et Clocbettb, 
pour désigner la Calyptrée équestre. (G. B.) 

SONNINIA (dédié au naturaliste Sonnini). 
bot. ph. — Genre de la famille des Asclépia- 
dées, établi par Reicbenbach pour un sous- 
arbrisseau volublc du Chili, distingué par sa 
couronne staminale à cinq folioles obtuses, 
relevées intérieurement d'une petite écaille ; 
par scs masses poiliniques ventrues , pen- 
dantes; par son stigmate prolongé en long 
bec indivis. Cette plante est le Sonninia 
Menziesii Dne. (Diplolepis Mensiezit Rocm. 
etSchutt.). (D. G.) 

SOPE. potss. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Cyprinoides appartenant au groupe 
des Ables , tribu des Brèmes , le Leuciscus 
balterus, Val.; Cyprinxis ballcrus , Linn., 
Art. (G. B.) 

* SOPniA (voyu'o, sagesse), ms. — M. Ro- 

bineau-Desvoidy (Essai sur les Myodaires, 
1830) a créé, sous ce nom, un genre de 
l’ordre des Diptères, division des Muscides, 
qui correspond au genre des Scoilplcra [voy . 
ce mot) de M. Macquart. (E. D.) 

• SOPHIA. acal. — Nom donné par Pé- 

rou à un genre de Radiaires de la famille 
des Callianirides, dont une espèce est men- 
tionnée, dans Lamarck , comme synonymo 
du Callianira diploptera ( Lamarck, An. s. 
tierl., t. III, p. 41, 1840). (G. B.) 

SOPHIA. bot. ph. — Nom spécifique d’un 
Sisymbre. 

SOPHIO. potss. — Un des noms vulgaires 
de la Vandoise , espèce de Cyprinoides du 
groupe des Ables. Voy. vahdoise. (G. B.) 

SOPIIISTEQUE9, Commers. bot. ph. — 
Synonyme deGomphia. 

SOPIIORA (de Sophera, le nom arsbo 
d’une espèce), bot. ph. — Genre de la famille 
des Légumioeuses-Papilionacèes, dans la- 
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quelle il donne son nom è la tribu des So- 
phorées, de le Décandrie monogynie, dans le 
système de Linné. Le groupe générique éta- 
Mi sous ce nom par Linné et dans lequel 
les botanistes postérieurs avaient Tait entrer 
■tu asseï grand nombre d'espèces, a été dé- 
membré et réduit successivement, dans ces 
derniers temps. Par là ont été formés, à ses 
dépens, les genres Ormosia Jacks. , Edtt'ardjia 
Salisb., Styphnohbium Scboll. Ce dernier a 
été créé pour la plus intéressante de ses 
espèces, le Sophora japon ica Linn. Après ces 
suppressions, le genre Sophora reste formé 
de plantes arborescentes , frulesrentes et 
herbacées de l'Asie moyenne et tropicale, 
des parties moyennes de l'Amérique, à feuil- 
les pennées avec foliole impaire éloignée de 
la dernière paire; à fleurs en grappes axil- 
laires ou terminales, généralement simples; 
elles sont distinguées par les caractères sui- 
vants : Calice largement campanulé, tron- 
qué obliquement; corolle papilionacée, à pé- 
tales peu près de même longueur, à carène 
dipétale; dis étamines libres; ovaire pres- 
que sessile, pluri -ovulé, auquel succède un 
légume en chapelet, indéhiscent, aptère, 
polysperme. M. Bentham, dans sa révision 
des genres de Légumineuses (dînai. IVtener. 
A/us., II, p. 87), a divisé les Sophora en qua- 
tre sous genres : Maya, Eusophora, Dichose- 
trtrra, Pscudosophora, auxquels M Endlicher 
en joint avec doute un cinquième, le Patri- 
nia Rafin. Nous nous bornerons à citer, 
comme eiemple, le Sophora alopecuroides 
l.in., espèce herbacée, vivace, de l'Orient. 

(D. G.) 

SOPHORÉES. Sophoreee. bot. pu. — 
Tribu des PapHionaeéesjuoy. Uguxinkusks), 
ainsi nommée du genre Sophora qui lui sert 
de type. (An. J.) 

S0PIIR0\A*TI1E. BOT. re — Genre de 
la famille des Scrophularinées, établi par 
M. Bculham (in Lindley, anatur System, of 
Holan., p. 148), et ensuite réuni par lui- 
méiue ( Proiromus , X, p. 405) aui Graliota, 
eu qualité de simple sous-genre. (D. G.) 

•SOl'lIROMA (*»;, sain; ypèv, esprit), 
iss. — Genre de l'ordre des Lépidoplè- 
îcs. delà famille des Nocturnes, tribu des 
Pyralides, créé par Hubner (Calai., 1816), 
a lopté par Duponchel qui lui donne pour 
■ aractèrei: Ailes supérieures traversées au 
milieu par deux lignes dont l'extérieure te 
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continue tur les ailes inférieures. Ce genre 
comprend deux espèces; la plus connue est 
la S. cncorlualis W. V., qui se trouve dam 
les bosquets ombragés de l'Allemagne , 
tandis que la seconde espèce , la S. duri- 
valis II., du même pays, habite les bois 
secs. (E.D.) 

SOPHROMA, Lirhst. bot. m. et et. — 
Genre rapporté avec doute par Endlicher, 
comme synonyme, au tPitsenio Thuub., fa- 
mille des Iridées. 

Un genre de Champignons a été établi, 
sous le même nom, par Persoon, dans la 
Botanique du voyage de l'Uranie; mais il est 
aujourd'hui rapporté, comme synonyme, au 
genre Phallus Mirheli. (D. G.) 

SOPIIROMCA (oûfpvv , prudent), mx. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères sub- 
penlamères , famille des Longirornes et 
tribu des Lamiaires, proposé par Dejean 
( Catalogue, 3* édit., p. 375) pour une es- 
pèce du cap de Bonne-Espérance, la S. car- 
bonaria Dej. (C.) 

SOPIIROIVITIS. bot. rts. — Genre de la 
famille des Orchidées, tribu des Épidendrées, 
établi parM.Lindley (Bot. Heg , lab. 1129) 
pour une petite plante épiphyte, sans bulbes, 
è fleurs assez grandes, en grappes asillaires, 
distinguées surtout par leur colonne ailée 
des deux côtés à son sommet, et par leur an- 
thère terminale, 8 loculaire. (D. G.) 

SOPUH1A. bot. pu. — Genre de la famille 
des Scrophularinées , tribu des Gérardiées, 
établi par llamillon pour des plantes herba- 
cées de l’Inde, voisines des Gerardia, dont 
elles ne formaient d'abord qu'un sous genre, 
dans les premiers travaux de M. Bentham 
sur les Scrophularinées. Elles se distinguent 
des Gerardia principalement parce que leurs 
quatre anthères sont fertiles, et que chacune 
présente ugie loge pollinifère et une autre 
vide et atrophiée. L'espèce principale du 
genre est le Sopubia triflda HsmilL (Gerar- 
dia Sopubia Bentb ), de l'Himalaye et de 
Ceylan. (D.- S.) 

SOR A. MA». — Un Insectivore, propre k 
Madagascar, qui faisait autrefois partie dit 
genre Tanrec, et qui est aujourd'hui le type 
du groupe des Ericules ( Voy . ce mot) de 
M. la. Geoffroy Saint-Hilaire, porte le nom 
vulgaire de Sora. (E. D.) 

SORAMIA, Aublet. bot. ra.— Synonyme 
de DoUcarpus. 
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SORANTHE, Salisb. dot. ni.— Synonyme 

de Sorocephalus R. Brown. 

SOItUIKIl. 5oi6us. bot. pu. — Genre 
de la famille des Pomacées, rangé par Linné 
dam l'Icnsnndrie-trigynie de ion système. 
Créé par Tourneforl, adopté par Linné, 
Jussieu, De Candolle, etc., ce groupe géné- 
rique est aujourd'hui réuni par beaucoup 
de botanistes aux l'y rus, parmi lesquels il 
ne forme plus qu'un simple sous genre. II 
est, en elTet, impossible de ne pas recon- 
naître que les caractères par lesquels on le 
distingue n'oul qu'une faible importance. 
Ils consistent en un calice demi adhérent , 
turbiné, à cinq dents; en cinq pétales 
brièvement onguiculés, poilus ou laineux 
dans le bas, réfléchis; dans un ovaire adhé- 
rent à 2-5 loges bi-ovulées, surmonté d'au- 
tant de styles libres plus ou moins lai- 
neux, géniculés vers le sommet; à cet 
ovaire succède un fruit charnu, à endo- 
carpe-membraneux ou crustacé, globuleux 
oupyriforme, à 2-5 loges monospermes. 
Les Sorbiers sont des arbres ou des arbris- 
seaux, à feuilles pinnatipartites ou pennées 
avec foliole impaire, portant des glandes 
sur leur pétiole commun ; à fleurs blanches, 
disposées en corymbes. — Bien que les 
caractères que nous venons d'énumérer ne 
paraissent pas avoir une grande valeur, 
non seulement M. Spach (Suites à Bu //on, 
11, pag. 91, 96) les a regardés comme pou- 
vant bien autoriser l'isolement des Sor- 
biers , mais encore il a cru y voir des mo- 
tifs suffisants pour légitimer la subdivision 
de ces végétaux en deux genres distincts : 
les Sorbiers proprement dits et les Cormiers, 
Cormus, Spach. Nous regarderons ici ces 
deux groupes comme des sous-genres. 

A. Cormus, Spach. Dents du calice re- 
courbées en dehors , marcescentes ; pistil à 
5 loges, i 5 styles fortement laineux dans 
toute leur longcur; fruit généralement py- 
riforme. 

1 . Le Sobbier douestiqce. Sorbus iornes- 
tira. Lin. ( Cormus domestica , Spich ; Py- 
rtis sorbus, Lin.), est la seule espèce de 
ce sous-genre. Il croit spontanément dans 
les forêts des montagnes de l'Europe mé- 
ridionale ; Desfontaines l’a aussi observé 
dans celles de l'Afrique septentrionale. Il 
est vulgairement désigné sous le nom de 
Cormier. C’est un arbre qui s’élève à 12-16 


mètres de hauteur, et dont le tronc droit, 
revêtu d'une écorce grisâtre, se termine 
par une cime pyramidale. Ses feuilles pré- 
sentent 11-17 folioles dentées en scie, 
velues en dessous, finissant par devenir 
glabres; son fruit a la forme d'une très 
petite poire. Jaunâtre, teinte de rouge sur 
un rélé. Ce fruit, vulgairement nommé 
Corme, est très âpre; mais il s'adoucit 
beaucoup en devenant blet, et il est alors 
agréable à manger. Dans cet état, on en 
fait une assez grande consommation dans 
nos départements méridionaux. On s'en 
sert aussi eu quelques pays pour la prépa- 
ration d'une sorte de cidre. Mais c’est par- 
ticulièrement pour son bois que cet ar- 
bre a de l'importance. Le bois du Sorbier 
est rougeâtre, susceptible d'un très beau 
poli, d'un grain fin, compacte, et d’une 
dureté qui le rend précieux pour la confec- 
tion des vis, des rabots, des poulies, etc., 
pour la gravure sur bois, pour les moyeux, 
les dents de roue, et pour tous les objets 
qui doivent résister à de nombreux frotte- 
ments. Pour ces divers usages, il l'emporte 
sur tous nos autres bois indigènes, parmi 
lesquels celui de Buis seul l'égale en dureté 
et en densité. Lorsqu'il est sec, il pèse 72 
livres 2 onces par pied cube ( London ). La 
culture de cet arbre mériierait d'être l'objet 
de plus de soins, et devrait être étendue 
plus qu'elle ne l'a été Jusqu'à ce Jour. Le 
Sorbier domestique se développe très len- 
tement et arrive à une grande vieillcs-r. 
On peut le multiplier par la greffe sur la 
Poirier et l'Aubépine, mais alors il ne réus- 
sit jamais aussi bien que lorsqu'il a été 
élevé de graine. Comme d'un autre cété il 
reprend difficilement à la transplantation , 
on recommande de le semer sur place au- 
tant que possible. 

C. Soi bu j, Spacb. Dents du calice dres- 
sées pendaut la floraison, puis se rabattant 
en dedans et devenant charnues; pistil 
généralement à 3 loges, plus rarement 2-4, 
à styles eu même nombre que les loges, et 
laineux à leur base; fruit petit, globuleux 
ou presque turbiné, ombiliqué aux deux 
extrémités 

2. Le Sorbier des oiseleurs, Sorbus au - 
cuparia, Lin. (Pyrus aucuparia, Gcrtn.), 
vulgairement nommé Cochtno , est un ar- 
bre de 8-9 mètres de haut, spontané dans 
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les bois montagneux de toute l'Europe, 
et dans la Sibérie. Ses feuilles présen- 
tent 13 17 folioles ovales-lancéolées , den- 
tées en srie , presque glabres ; ses bour- 
geons sont cotonneux. On le cultive com- 
munément dans les parcs et les jardins 
anglais, à cause du bel effet que produisent 
ses grands corymbes de fleurs blanches , et 
surtout ses petits fruits arrondis, rouges, 
qui persistent longtemps. Ces fruits sont 
très âpres et fort astringents; néanmoins 
on les mange dans le Nord apres que la 
gelée les a adoucis. On s'en sert aussi pour 
la préparation d'une sorte de cidre. Cet 
arbre aime les «positions septentrionales, 
et, en général, les climats froids; vers le 
Nord, c'est l'un des derniers représentants 
de la végétation arborescente. Son bois est 
dur et compacte, mais néanmoins inférieur 
en qualité à celui du Cormier. On le multi- 
plie généralement par la greffe sur le Néflier 
et sur l'Aubépine. 

On cultive aussi communément dans les 
bosquets et les parcs le sobbieb de latomie, 
SorLus hybrida, Lin., espèce spontanée en 
Écosse et en Scandinavie, dont les feuilles 
sont pinnatifldes ou pinnatipariiles, dont les 
fruits sont un peu plus gros que ceux du 
précédent, et persistent également sur 
l'arbre pendant longtemps. (P. D.) 

SORBES. «or. pii. — Voy. sosibier. 

SORDAWALITE. min.— Nom donné par 
Nordcnskiold à un minéral noir, ayant l'ap- 
parence de bitume, et qu'on a trouvé près 
de la ville deSordawala, en Finlande, où il 
forme de petites veines dans un Trapp. Il est 
amorphe, et paratlétre composé d'un Silicate 
d'Alumine, de Fer et de Magnésie, mélangé 
d'une petite quantité de Phosphate. Il donne 
un peu d'eau dans le tube fermé, fond au 
chalumeau en un globule noir qui prend, au 
feu de réduction, un éclat métallique. Avec 
le Borai, il donne un verre transparent 
d'une teinte verdâtre. Il est soluble, en par- 
tie, dans l'acide chlorhydrique. (Del.) 

SOREIHA. bot. en.— Genre de la famille 
des Nolanacées, établi par M. Lindlcy (Bot. 
Rcg . 1844, tab. 48) par un démembrement 
des IVolana, et distingué par les caractères 
suivants; Corolle campanulée; vingt ovaires 
libres, amoncelés, donnant des drupes uni- 
loculaires, monospermes, ouvertes à la base. 
Les piaules qui forment ce nouveau genre 


sont des herbes annuelles, toute* ou Chili, 
couchées, à feuilles charnues, à fleurs élé- 
gantes, ressemblant à celles des Convolvu- 
lacées. On en connaît aujourd'hui sept espè- 
ces décrites par MM. Lindlcy et Miers. Celle 
sur laquelle le genre a été d'abord formé est 
le Sorema paraioxa Lindley (A'olana para- 
dura Lindley). (D. G.) . 

SOREX. hais. — Nom adopté par les na- 
turalistes pour désigner les Mbsabaigmes 
( top. ce mot ). Cette dénomination de So- 
rtx répond à notre mot Courts , et a été 
quelquefois employée pour indiquer ce Ron- 
geur, ainsi que le Lérol. (E. D.) 

•SOREXGLIS ( sorex , musaraigne ; glit, 
loir), n au. — M. Diard ( A sial. Research ., 
XIV, 1822) a indiqué sous cette déno- 
mination un genre de Mammifères carnas- 
siers de la famille des Insectivores, et qui 
correspond au genre Tdpaia. Foy. ce mot. 

(E. D.) 

'SOHEXISE/E. «au.— M. Lesson (X/ruv. 
tab. du Règ. anim. Mam., 1842) désigne 
sous cette dénomination une famille de 
Mammifères insectivores, qui comprend le* 
genres Mygale, Galemys, So lenodon, Sorex, 
Macroscelides, Tupaia et Gymnura. (E. D.) 

SORGHO, bot. PB. — Nom spécifique 
d’une espèce de Houque ou plutôt d'dndro- 
pogon. Voy. hobque. (D. G.) 

SORGHO!. BOT. PB. — Nom spécifique 
latin du Sorgho. Voy uouque. (D. G.) 

SORIA, Adans. dot. pb. — Synonyme 
d'Euclidium R. Brown, famille des Cruci- 
fères. (D. p.) ■ 

•SORICES, A. -G. Desm.; SORICII, 
Vicq-d’Aryr; SOIUCID.F, , Ch. Bonap.; 
SOItlCIN A , Gray. bah. — Division des In- 
sectivores qui correspond à celle des Sou- 
ciems. t’op. ce mot. (E. D.) 

•SOR1CIDENS (sorex, fefs, souris; dent, 
dent). Foiss. — Genre de Poissons Acantho- 
ptérygiens, de la famille des Sparoldes (Gr. 
r. Munster, Beilr. zur Pctref., V, 1842) 

SORICIENS. bab. — A.-G. Desmaresl 
(Afouv. dict. d hist. nat.) indique sous cette 
dénomination une petite famille de Mam- 
mifères insectivores, comprenant le* genres 
Musaraigne , Desman , Scalops et Chryso- 
chlore. iKmr 

* SORIDIA. bept. — M. Gray ( Ann. of 
nat. hist., II, 1839) indique tous cette dé- 
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nomination un genre de Reptiles de l'ordre 
des Sauriens, famille des Scincoldiens. line 
feule espèce ( S . lineata, Gray loco citato), 
provenant de l'Australasie, entre dans ce 
genre. (E. D.) 

SOIUNDEIA. bot. ph. — G enre de la fa- 
mille des Anacardiacées, établi par Dupetit- 
Tbouars pour de petits arbres de Madagascar 
et de l'Afrique tropicale, à fleurs polygames- 
diolques, à drupe comprimé, renfermant un 
noyau filamenteux, monosperme. L'espèce 
principale est le Sorindeia madagascariensit 
DC., qui porte, i Madagascar, le nom vul- 
gaire de Manguier à grappes. (D. G.) 

SORITES ( aupùrr ,- , accumulés les uns 
sur les autres ). foran. — Genre de Fora- 
minifères indiqué par M. Ehrenberg (Abh. 
Ber I. Akad., 1838). (G. B.) 

SOUMET. .Vormelus. «ou.. — Genre de 
Mollusques gastéropodes voisin des Bullées, 
et incomplètement connu d'après une des- 
cription d’Adanson , le seul naturaliste qui 
l'ait observé vivant dans les sables de la cdte 
d'Afrique, près de l'embouchure du Niger, 
i une faible profondeur. Sa coquille , très 
petite, unguiforme, est mince, transpa- 
rente et assez semblable à celle des bullées ; 
de même aussi elle ne recouvre qu'une 
petite partie du corps de l’animal , qui est 
demi-cylindrique, plat en dessous avec un 
plan locomoteur entouré d'un sillon. Sui- 
vant Adanson, il n'y a ni tête, ni tenta- 
cules, mais seulement une ouverture buc- 
cale antérieure, et une autre ouverture laté- 
rale plus grande servant à la respiration et 
à la sortie des eirréments. (Dur.) 

SORMULE. poiss. — Un des synonymes 
vulgaires du Surmulet. Voy. «ulli. (G. B.) 

SOROCEA (de soroco, nom que porte 
l’espèce type chez les Botocudos ). eot. ra. 
— Genre de la famille des Arlocarpées, éta- 
bli par M. Aug. Sl-Hilaire (Jfém. du ifus., 
t. TH, p. 473) pour un arbre du Brésil à 
fleurs diolques , en grappes , remarquable 
par l'extrême inégalité de ses deux cotylé- 
dons. Dans sa monographie des Arlocarpées, 
M. Trécul annonce que M. GSudichaud se 
propose de publier prochainement une re- 
vue monographique de ce genre, dont il 
possède plusieurs espèces inédites. (D. G.) 

SOROCEPHALliS. bot. ph. — Genre de 
la famille des Protéacées , détaché par 
M. Bob. Brown des Spatalla Salisb. pour 
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des arbustes du cap de Bonne-Espérance > 
comme ces derniers, caractérisés par leur pé- 
rianlhe régulier et par leur stigmate verti- 
cal. M. Endlicber divise ce genre en deux 
sous- genres : Mischocaryon et Cardioca- 
ry on. (D. G.) 

SOROSE. bot. — M. Mirbel avait donné 
ce nom à une sorte de fruit agrégé dont le 
MArier fournit un excellent eiemple, et que 
L. C. Richard a nommé Syncarpe. (D. G.) 

•SOROSPORE. Sorospora («»=,;, amas; 
eitopiç, semence), bot. cr. — (P hycées. (Genre 
établi par M. Massai! (Drit. Freshw. Alg.) 
dans la tribu des Palmellées, et renfer- 
mant quatre espèces qui appartiennent au 
genre Palmtlla de la plupart des auteurs. 

(Bréb ) 

•SORUBIJi (mot barbare), roiss. — 
Nom d’un genre de Poissons siluroldes 
(Spix, Pisc. Br as il., 1829). (G. B.) 

SOSYLUS. t»s. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télramères , famille des Xylo- 
phages, établi par Erichson (Nalurgeschichta 
der Ins. Deulsch, 1845, p. 288), qui le com- 
prend parmi ses Colydiens bothridériniens. 
Ce genre a pour type le Colydium ruflpes 
Fabr. , espèce qui est originaire de l'Amé- 
rique méridionale. (C.) 

SOT. Fotss. — Un des noms vulgaires de 
ta Raie oxyrhinque. (G. B.) 

SOL'ARI, Aublet. bot. th. — Genre éta- 
bli par Aublet pour des arbres de l'Amé- 
rique du Sud, et qui est regardé aujourd'hui 
comme une section du genre Caryocar. 

SOI BISE ois. — Nom donné spécifi- 
quement par Buflon à la femelle du Busard 
St-Martin. (Z. G.) 

SOUCHE, bot. — Ce mot a été employé 
dans des sens divers; mais, dans l'étal ac- 
tuel de l'organographie végétale, il sert à 
désigner la portion persistante de la tige des 
plantes vivaces, de laquelle partent an- 
nuellement les tiges aériennes; on voit dès 
lors qu'il est synonyme de Rhizome. Il 
n'existe, en effet, aucune différence réelle 
entre les Rhizomes des Iris, des Fougères 
de nos contrées et la portion persistante de 
la tige des plantes herbacées vivaces; on ne 
voit donc pas pourquoi l'on établirait une 
distinction entre ces organes similaires, 
pourquoi l'on conserverait dans la science 
deux mots qui pourraient faire croire à des 
différences imaginaires. (D. G.) 
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SOL'COET. Spaiula. ois. — Genre de la 
famille des Canards, établie par Boié sur 
l'espece à laquelle la dénomination spéci- 
fique de Soucbet a été particuliérement 
donnée. Voy. canard. (Z. G.) 

SOIJCIIËT. Cpperus («ÛTtnpoç, nom grec 
de ces plantes et des joncs ). bot. pu. — Très 
grand genre de la famille des Cypéracées, 
tribu des Cypérées; de la tria nd rie- mono- 
gynie dans le système de Linné. Le nombre 
des espèces qu’il comprend est très considé- 
rable; dans son Enumer. (Il, p. î), U Kuntb, 
bien qu'en détachant les Kyllingia Rotlb. , 
n'en décrit pas moins de 345. Ces nom- 
breuses espèces sont répandues sur toute la 
surface du globe. Leur chaume simple porte 
presque toujours, à sa partie inférieure, des 
feuilles engainantes à leur base, graminées, 
généralement planes; leurs fleurs formeut 
des épis qui se groupent a leur tour en fas- 
eicules, en capitules ou en ombelles. Con- 
sidérés en particulier , ces épis présentent 
plusieurs fleurs , dont les écailles sont im- 
bi iquées, distiques, égales et florifères; quel- 
quefois les inférieures sont plus petites et 
sans fleur. Chaque fleur a trois étamines, 
plus rarement une ou deus , et un pistil à 
trois styles tombants; elle manque absolu- 
ment de soies et d érailles Le fruit est un 
akène triangulaire, plus rarement comprimé, 
souvenlsurmonié d’una petite pointe formée 
par la base persistante du style. — Parmi les 
nombreui Souchels aujourd'hui connus , 
quelques uns méritent d'élre signalés. 

I. Sotcii kt Pannes, Cyperus Papyrus 
Lin. Celle espère célèbre appartient à un 
petit groupe que Willdeuow avait cru pou- 
voir isoler pour en former un genre à part, 
sous le nom de Papyrus ; elle prenait dès 
lors le nom de Papyrus antiquorum Willd. 
C'est une grande et belle piaule qui s'élève 
de 2 à 3 mètres, et qui croit naturellement 
dans les marais de l'Égypte, de l'Abyssinie, 
de la Syrie, de la Sicile et de la Calabre. Son 
chaume triangulaire, épais, glabre, em- 
brassé seulement à sa base par des gaines 
stériles, se termine par une grande ombelle 
composée, à nombreui rayons allongés, 
filiformes, triangulaires; chacun de ces ra- 
meaui porte à son tour une ombellule à 
2-3 rayons; l'involucre est court, à environ 
5 bractées , tandis que les involucelles pré- 
sentent trois longuet folioles, filiformes, 


linéaires ; les épis sont oblongs-linéaires 
comprimés, à 6-8 fleurs cbez les individus 
spoutanés, à 12 13 fleurs sur les pieds cul- 
tivés.— Le Papyrus était chn les Égyptiens 
le symbole de la liasse-Égypte: sa souche 
féculeute servait d'aliment; mais le princi- 
pal avantage de cette plante était de fournir 
la matière sur laquelle les anciens écrivaient. 
Nous reproduirons tcituellemeiit et par et- 
traitt les détails donnés récemment par 
M. Champollinn - Figeac ( Encycl. du m* 
siècle, vol. XXXVI, p. 451), sur la prépara- 
tion et les usages de ce papier. • Après avoir 
» arraché la plante du Papyrus, au temps 
a ordinaire de sa récolte , on coupait sa ra- 
» cine, qui était appropriée à divers usages... 

• On coupait aussi le haut de la tige, en 
» conservant un tronc de 1 i 2 pieds de 

• longueur, en géuéral tout ce qui avait 
a vécu tous l'eau et y avait blanchi par l'ef- 
» fet de celte immersion. C'est de ce tronc 
> qu'on enlevait successivement la première 
« écorce, et toutes les pellicules suivantes 
« qu'on porte à 10 ou 12. Cet pellicules 
a étaient plus fines et plus blanches à me- 
a sure qu'elles étaient plus voisines du rœur 
a de la plante et qu'elles avaient plus long- 
a temps vécu dons l'eau... Cet pellicules 
a fralrhes étaient étirées et étendues, battues 
a et mises en presse , on les collait ensuite 
a bout à bout pour en former des feuilles... 
a II nous est parvenu des feuilles de dimen- 
a tient différentes... des livres pliés a plat 
a et de plusieurs feuilles: enfin des rouleaux 
a ayant jusqu'à 20 mètres de longueur... 
a Comme cette matière végétale étendue 
a était de sa nature très friable, toutes les 
a feuillet étaient doublées... et alors on 
a avait le soin de croiser les fibres . de les 
a coller en angle droit les unes sur les au- 
a très... Le poids d’une presse donnait en- 
a suite une première préparation, et abat- 
a tait les aspérités; on achevait de polir 
a avec la pierre ponce, l'agate ou l'ivoire; 
a enfin, pour garantir le Papyrus, ainsi pré- 
a paré, de l'humidité et des Insectes, on le 
a plongeait dans l'buile de cèdre avant de 
a s'en servir ; et certes , ce procédé était 
a d'une grande efficacité, puisqu'il nous est 
a parvenu des feuilles de Papyrus et des 
a rouleaux entiers écrits au xviu* siècle 
a avant Père chrétienue... Les vieux rou- 
a leaux de Papyrus (couverts d'écriture) 


3 Ie 


sou 

» servaient , en Égypte , pour faire dei 
» chaussures; plusieurs feuilles cousues en- 
» semble formaient la semelle... Ces vieux 
* souliers sont (aujourd'hui) autant de do- 
is ruments utiles à l'archéologie et à la 

» philologie Le monde romain avait 

» adopté l'usage du Papyrus devenu, pour 
» Alexandrie , une branche de commerce 
» des plus importantes... Les empereurs 
a grets et latins donnaient leurs diplômes 
«sur le Papyrus; l'autorité pontificale y 
» écris it aussi scs plus anciennes ordon- 
» nanecs. Les chartes des rois de France 
» de la première race Turent également ex- 
» pédiées sur le Papyrus... Pour écrire sur 
» le Papyrus on employa le pinceau ou le 
» roseau et des encres de dilTércntes cou- 
» leurs ; l'encre noire fut la plus générale- 
e ment usitée. » — ■ Le Cyperus Papyrus est 
fréquemment cultivé dans les jardins pour 
la légèreté et l'élégance de ses grandes in- 
florescences. On le met dans un bassin pen- 
dant l'été; l'hiver on le rentre en [serre 
chaude, en plongeant son pot dans l’eau 
ou en l'inondant. On le multiplie par divi- 
sion des pieds. 

2. Sot-cuti coiEsriBLE , Cyperus csculen- 
fus Lin. Celte espèce porte le nom vulgaire 
d 'Amande de terre. Elle croit spontanément 
dans le midi de l'Europe, en Orient, dans 
I Afrique septentrionale et méridionale, et 
de plus on la cultive assez souvent comme 
plante alimentaire, à cause des tubercules 
ovoïdes qui terminent ses racines. Son 
chaume triangulaire, glabre, porte, dans 
sa partie inférieure, des feuilles planes- 
canaliculées qui l'égalent en hauteur ou le 
surpassent même , et qui sont rudes au 
toucher à leur bord et sur leur carène ; scs 
ombelles ont un involucre à 4-6 bractées 
plus longues qu'elle, et 7-tO rayons; ses 
épilleti comprimés , linéaires ou lancéolés , 
comprennent de 10 à 18 fleurs. Les tuber- 
cules de ce Souchet sont très féculents ; ils 
ont le volume d'une noisette et une saveur 
assez analogue à celle de la ebitaigne. On 
les mange ordinairement cuits, ou bien l'on 
en fait une émulsion très agréable. On cul- 
tive cette plante dans une terre bien ameu- 
blie, légère et humide; on la plante au 
mois de mars en plaçant peu profondé- 
ment en terre trois ou quatre tubercules 
par places , espacés de 3 décimètres envi- 

T. XI. 
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ron. La récolte et l’arracbage se font en 
automne. 

3. Le Soccbet long, Cyperus longus Lin., 
est une espèce assez commune dans une 
grande partie de l'Europe, à laquelle on 
donne le nom vulgaire de Souchet odorant. 
Elle a un long rhizome rampant, nuir&lrc, 
annelé d'espace à autre, duquel s'élèvent 
des chaumes triangulaires , de 5 à 10 déci- 
mètres de baut , ordinairement plus longs 
que les feuilles; les bractées de son iuvo- 
lucre sont ordinairement beaucoup plus 
longues que l'inflorescence. Le rhizome de 
celle plante a une saveur un peu amère et 
une odeur agréable, surtout lorsqu'il est 
frais. Dans l'ancienne méderine on admi- 
nistrait fréquemment son infusion dans 
l'eau et dans l'alcool cil qualité de médica- 
ment légèrement tonique, stomachique et 
digestif. Aujourd'hui on n’en fait guère 
usage sous ces divers rapports , mais on 
l’emploie habituellement dans la parfu- 
merie. 

Le Souchet bobd, Cyperus rofundus Lin., 
espèce également indigène , a des propriétés 
médicinales analogues à celles du précédent, 
mais plus prononcées. On n'en fait presque 
plus usage en médecine. (P. D.) 

SOUCI, ms. — Nom donné vulgairement 
aux Çohas hyale et edusa. Voy. l'article co- 
liade. (E. D.) 

SOUCI, Calendula. bot. en. — Genre de 
la famille des Composées , tribu des Cyna- 
rées, de la Syngénésie- polygamie-nécessaire 
dans le système de Linné. Le groupe géné- 
rique, établi sous ce nom par Linné, a été 
démembré dans ces derniers temps , et les 
espècesqui en ont été détachéesonl pris place 
dans les genres Tripleris Less., Btaxium 
Cass., Dimotpholheca Vaill. Par là, sa circon- 
scription s’est trouvée fortement restreinte. 
Dans ses nouvelles limites, le genre Souci se 
compose de plantes herbacées , propres h la 
région Méditerranée été l'Europe moyenne, 
à feuilles demi-embrassantes, rudes au tou- 
cher, entières, à capitules de fleurs iaunei 
terminaux et solitaires, dont i'involucre est 
formé de folioles lancéolées-linéaires, pauri- 
sériées, et dans lesquels les fleurs du rayou 
sont femelles et fertiles , tandis que celles 
du disque sont m&lcs. Aux fleurs du rayon 
succèdent des akènes arqués en dedaos 
terminés en bec, et hérissés de pointes sur 
: . 87 
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leur edté convexe. L’espèce II plus remar- 
quable de ce genre est le Souci officinal, 
Calendulo ofll-malis Linn., vulgairement 
désigné sous les noms de .Souci , Aouci des 
jardins. C'est une plante annuelle du midi 
de l'Europe, où elle croit dans les champs 
et les vignes. Sa lige, droite, légèrement 
anguleuse, rameuse, s'élève de 3 à 5 déci- 
mètres ; ses feuilles sont obovales, obtuses , 
les inférieures rétrécies en pétiole à leur 
base, un peu épaisses, couvertes de poils 
courts un peu raides; ses capitules sont 
gnndt, terminaui , d'un Jaune orangé très 
vif; les akènes qu'ils produisent sont tous 
également courbés en bateau, et relevés de 
pointes sur leur cdlé convexe. Le Souci offi- 
cinal se trouve dans tous les Jardins, où on 
le cultive en pleine terre , à une eiposition 
Un peu chaude. Il a donné par la culture 
quelques variétés beaucoup plus belles que 
le type. Toutes ses parties exhalent une 
odeur forte et peu agréable ; sa saveur est 
amère et un peu âcre. Il agit comme sti- 
mulant, et longtemps on a fait grand usage 
de ses sommités fleuries dans les cas d'amé- 
norrhée. On l'a aussi employé comme anti- 
spasmodique, même comme antifébrile , 
antiscrofuleui , etc.; mais aujourd'hui, il 
n'est guère plus usité que dans la médecine 
des campagnes. On se sert quelquefois de 
ses corolles ligulées pour falsifier le Safran. 
Le Socci Des ciiamcs, Caleniula anentu 
Lin., si commun dans les vignes et les 
champs de toute la France, possède des 
propriétés à peu près analogues; mais il est 
inusité. (P. D.) 

SOUCI D'EAU, aoî. pn. — Nom vul- 
gaire du Callha palustris. 

soicounnous et soucounitYS. 

«PT. — M. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire 
[Dictionnaire classique, t. XV, 1829) dit que 
l'on indique, sous ces noms, deus énormes 
Reptiles de genre indéterminé, mais parais- 
sant être des Ophidiens qui vivent dans quel- 
ques lacs du Brésil. les Soucourrous ne dif- 
fèrent des Soucourrys que parce que les 
premiers sont bleus et les seconds gris. On 
assure que certains individus ont jusqu'à 
60 pieds de longueur. (E. D.) 

SOUDE. A'alsota. tor. pb. (Sal, sel). 
— Genre de la famille des Cbénopodées , 
tribu des Salsolées, de la Pentandrie-Digy- 
nie dans le système de Linné. Le genre 


linnéen de ce nom, étendu considérablement 
par les botanistes, a été complètement rema- 
nié dans ces dernières années, et un bon 
nombre d’entre les espères qu'on y avait 
rangées se trouvent aujourd’hui réparties 
dans les genres Echinoptilon Moq., Ao chia 
Roth, Suada Forsk., Halimocnemis C. A. 
Mey., Halo jeton C. A. Mey. , Anabasis 
Lin. Malgré ces nombreux retranchements, 
le genre Soude est encore nombreux, puis- 
que M. Moquin-Tandotr en signale 35 es- 
pèces dans sa Revue monographique des 
Cbénopodées, publiée en 13*0. Ces espèces 
sont des plantes herbacées , ou sous-frutes- 
centes, qui croissent sur le littoral des mers 
dans tous les climats tempérés. Leurs 
feuilles alternes ou opposées sont charnues 
et presque cylindriques; leurs fleurs sont 
axillaires , sessiles, hermaphrodites, et ca- 
ractérisées de la manière suivante : Pé- 
rianthe à 5 folioles qui finissent par se 
dilater autour du fruit en aile transversale; 

5 étamines opposées aux folioles du pé- 
rianlhe ; ovaire déprimé , uniloculaire , uni- 
ovulé, surmonté de deux styles générale- 
ment soudés à leur base. A ces fleurs suc- 
cède un ulricule déprimé, enfermé dans le 
périanlhe persistant, et développé sur son 
côté dorsal en 5 ailes. L'embryon est con- 
tourné en limaçon et dépourvu d'albumen. 
Plusieurs espèces de ce genre , le Satsola 
Soda Lin., les Salsohs Kali Lin. et Trogus 
Lin., quedivers botanistes regardent comme 
des variétés d'une même espèce , ont eu une 
grande importance, qu'elles ont à peu près 
perdue depuis la découverte des procédés 
pour la fabrication en grand des soudes 
artificielles. On recueille ces plantes sur le 
littoral de la Méditerranée, et l'on en obtient 
du carbonate de Soude, qui sert ensuite à 
la fabrication des savons et des verres. 
Pour cela, ces plantes sont coupées et pla- 
cées en tas , de manière à subir une dessic- 
cation assez complète; on les brûle ensuite 
dans des fosses creusées en terre, et l'on 
brasse fortement la matière incandescente 
qui provient de celte combustion. Or, pen- 
dant cette combustion , l'oialaie de soude 
que renfermaient les plantes se transforme 
en carbonate de Soude. De plus, l'agitation 
de la matière pendant sa combustion déter- 
mine l'agglomération des résidus en une 
mute demi-pierreuse et dure qui est livrée 
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au commerce, et dans laquelle le carbonate 
de Soude entre pour des proportions varia- 
bles, pour 25 à 30 sur 100 dans les Soudes 
d'Alicante, qui sont les plus estimées, pour 
14 ou 1 5 sur 100 dans les Soudes de Nar- 
bonne, ou même pour beaucoup moins dans 
les qualités inférieures. Ce Carbonate de 
Soude impur provenu de riorinéralion des 
Saisola et de quelques autres Chénopodées 
littorales était arrivés un pris extrêmement 
élevé pendant le blocus continental ; mais 
depuis la fabrication dessoudes artificielles, 
il a tellement baissé de pris que sa fabrica- 
tion a été presque entièrement abandonnée 
sur le littoral de la Méditerranée pour le- 
quel elle était une source de richesses. (P. O.) 

SOUDE, chus, et um. — Substance alca- 
line, provenant de la combinaison de l'Oxy- 
gène avec le corps simple métallique nommé 
Sodium. On lui donnait anciennement le 
nom d ' Alcali minéral pour la distinguer de 
la Potasse, que l'on appelait Alcali végétal, 
dénominations fort impropres, puisque la 
Potasse et la Soude se rencontrent toutes 
deui dans les plantes et dans lesminéraui. 
Celle-ci eiisle, en elfet, dans un grand nom- 
bre de végélaui marins ; toutes les espèces 
du genre Salsota peuvent en donner, et l'on 
en relire aussi des Algues et des Fucus. Elle 
n’est Jamais libre dans la nature; elle ; est 
toujours à l'état de combinaison , soit avec 
des matières organiques, soit avec les acides 
minéraux , notamment avec les acides car- 
bonique, chlorhydrique, sulfurique, azo- 
tique , borique et silicique. La Soude a été 
regardée comme un corps simple , jusqu'au 
moment où Davy la décomposa par le moyen 
de la pile, et parvint à en extraire le So- 
dium, métal solide, mais mou et ductile 
comme la Cire, d'un blanc d'argent très 
éclatant ; un peu plus léger que l'eau , fu- 
sible k 90* et volatil; absorbant l'Oxygène 
et décomposant l'eau à la température ordi- 
naire. La Soude est un protoxide de Sodium, 
composé d'un atome de Métal et d'un atome 
d'Oxygène, ou, en poids, de 74 de Sodium 
et de 26 d'Oxygène. Elle est blanche, très 
caustique , déliquescente et par conséquent 
soluble dans l'eau, pour laquelle elle a une 
grande affinité. Exposée à l’air libre à la 
température ordinaire , elle en absorbe d'a- 
bord l'humidité et l'Acide carbonique, puis 
bientôt elle se dessèche et a'effleurit, ce qui 
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peut servir à la distinguer de la Potasse , à 
laquelle elle ressemble tant par l’ensemble 
de ses caractères. Ou peut encore distinguer 
ces deux alcalis l'un de l'autre en versant 
leurs solutions dans une dissolution de Pla- 
tine : la Soude n’y produit point de préci- 
pité ; la Potasse en donne un qui est Jaune. 
Combinée à l'Acide carbonique, elle donne 
le sous carbonate de Soude du commerce, 
que l'on emploie pour les lessives , pour la 
fabrication du Verre et du Savon dur. 

Dans les méthodes minéralogiques où 
les genres sont formés d'après les principes 
électro-positifs , la Smidc est la base d'un 
genre composé de plusieurs espèces , dans 
lesquelles elle est unie aux Acides carbo- 
nique, borique, azotique et sulfurique. On 
plaçait autrefois dans le même genre, soua 
le nom de Soude muriatée ou bydrocblora- 
tée, le Sel commun ou Sel marin , regardé 
aujourd'hui par tous les chimistes comme 
un simple chlorure de Sodium. Nous ren- 
verrons, pour l'histoire de cette espèce im- 
portante , au mot Chlorure , d'une part , 
et, de l'autre, au mot Sel gehhe, art. Ro- 
ches, p. 179. Nous avons traité du Borax 
ou de la Soude boratée à l'art. Borates ; de 
la Soude azotalée ou nilratéeà l'art. Nitra- 
tes : il ne sera question ici que des combi- 
naisons formées par la Soude avec les Acides 
carbonique et sulfurique. 

On connaît aujourd’hui trois combinai- 
sons de la Soude avec l'Acide carbonique ; 
toutes les trois sont hydratées et cristalli- 
sent en prismes obliques rhomboldaux. Deux 
sont solubles dans l’eau ( le Natron et l'U- 
rao ) ; la troisième est insoluble ( la Gay- 
Lussite ). 

Le Nation est un sel soluble, effiorescent, 
d'une saveur urineuse , caustique, faisant 
effervescence avec les Acides. On ne la 
trouve point cristallisé dans la nature : en 
ne le trouve qu’en solution dans les eaux de 
certains lacs, ou en efflorescences pulvéru- 
lentes sur leurs bords. Les cristaux qu’on 
obtient par l’art sont des octaèdres à base 
rbombe , tronqués sur deux sommets , et 
passant à la forme tabulaire. Le Natron est 
composé de 1 atome de Soude , 1 atome 
d'Acide carbonique et de 10 atomes d’Eau, 
ou de 37 parties sur 100 de Carbonate sec 
et de 63 d'Eau. Le Natron abonde en Égypte 
dans une vallée qui porte le nom de Vallée 
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des lacs de Natron, et qui est située à 
SO lieuea du Caire. Suivant Berthollet, il 
«'y forme journellement par la décomposi- 
tion réciproque du Sel commun et du car- 
bonate de Chaux que renferment leurs eaux 
saumâtres. Les lacs de Natron se trouvent 
au milieu d'un terrain calcaire , qui ren- 
ferme probablement des dépôts de Sel 
gemme. Les lacs natrifères de Debreciin , 
en Hongrie, se trouvent également dans le 
voisinage de montagnes calcaires , près des- 
quelles existent des dépits saliféres considé- 
rables. Le Natron se présente aussi sous la 
forme d'efflorescences neigeuses, à la surface 
du sol, dans lea plaines, sur de vieilles mu- 
railles, dans les caves des villes, etc. Les 
principaux usages du Natron, qui est connu 
dans le commerce sous le nom de Soude, 
sont d'entrer dans la composition du Verre, 
etde former, avec l'huile, la base des Savons 
durs, line grande partie des Soudes du com- 
merce sont aujourd'hui préparées artificiel- 
lement. 

L'Usao, appelé aussi Taons, n’est pas 
effiorescent , comme l'espèce précédente : 
aussi le trouve-t-on en masses solides , 
striées , assez considérables et assez inalté- 
rables à l'air pour qu'on l'emploie comme 
pierre de construction. Il est formé de 2 ato- 
nies de Soude , 3 d’Acide carbonique , et 
4 d’Eau. Il cristallise en prismes obliques 
rbomboidaux, dont les pans font entre eux 
un angle de 132* 30', tandis que la base est 
inclinée sur eux de 103" 45'. Il te trouve 
en abondance à Sulsena, dans le Fezzan, en 
Afrique, et à Lagunilla , près de Mérida, en 
Colombie. 

La Gay-Lbssitb ( ou Natrocalcite ) a été 
trouvée par M. Boussiugaull en cristauz 
disséminés, dans l'Argile qui recouvre la 
couche de Trôna de Lagunilla en Colombie. 
Ce sont des octaèdres obliques rhoinbotdaus ; 
iis sont transparents quand ils n'ont point 
subi l'action de l’air ; mais à la longue ils 
deviennent opaques et blanchâtres. Ils sont 
composés de I atome de carbonate de Boude , 
1 atome de carbonate de Cbauz, et 5 atomea 
d’Eau. 

On connaît deux espèces de Boude sulfa- 
tée , l’une anhydre, et l'autre hydratée. La 
première est connue sous le nom de Tbé- 
nardite, Il seconde sous celui de Sel de 
Glauber. 


Li Théharditz est blancbe, soluble et 
transparente quand elle est pure; mais elle 
perd sa transparence par l'exposition à l'air, 
dont elle absorbe l'humidité. Elle cristallise 
en octaèdres rbomboidaux, qui dérivent d'un 
prisme droit de 125*. Elle est composée de 
57 parties d' Acide 6u! Torique et de 43 de 
Soude. Elle provient des salines d'Espar- 
lines, près d'Aranjuez en Espagne : des eaux 
salines, qui, dans l'hiver, suintent du fond 
d'un bassin , se concentrent dans l'été par 
évaporation , et laissent déposer la Tbéoar- 
dite sous formes cristallines. 

|j Soude sulfatée uïdratlc, ou le Sel de 
Glauber, est très soluble , très effiorescent, 
d'une saveur amère. Il cristallise en prismes 
obliques rbomboidaux de 80° 30'. Il est 
formé de 1 atome de Sulfate sec et de 
10 atomes d'Eau. On le trouve en efflores- 
cences , ou en croûtes cristallines, à la sur- 
face de certaines caves, ou de Roches schis- 
teuses en relation avec des terrains de Sel 
gemme ; puis en dissolution dans les eaux 
de plusieurs lacs et de différentes sources, 
(Del.) 

SOUDURE, mt.— Il arrive souvent que 
deux organes ou deux parties d'organes te 
trouvant eiactement juxtaposés dans leur 
première Jeunesse, contractent adhérrnre 
l'un avec l'autre , ou se soudent plus ou 
moins complètement. On en voit fréquem- 
ment des exemples. Cet soudures sont 
uniquement accidentelles, et n'enlrcnt pas 
du tout dans l'organisation normale de 
la plante. Mais il est quelques soudures 
pour ainsi dire normales , qui ont une 
importance beaucoup plus grande ; ce sont 
celles qui s’effectuent constamment entre 
des parties similaires dans un même recu- 
eille . ou entre des parties dissemblable* 
dans des verlicillet différents. Dans le pre- 
mier cas se trouvent les soudures des 
feuilles connées; celles des sépales, dans 
les calices gamosépales; des pétales, dans 
les corolles gamopétales; des Glets et des 
anthères , dans les étamines adclpbes et 
syngenèses; des carpelles entre eut, dans 
les pistils syncarpés. Dans le second cas se 
rangent les soudures des étamines avec tes 
corolles gamopétales ; des étamines gynan- 
dres avec les pialils; des calices avec les 
ovaires infères , etc. L'étude des soudures 
considérées en général est un des points 1rs 
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plu carieux et les plus importants de la bo- 
tanique philosophique, et elle a jeté beau- 
coup de jour, dans ces derniers temps, sur 
divers points obscurs de l'organisation vé- 
gétale. Mais l'espace ne nous permet pas 
d'entrer ici dans les détails de cette élude, 
et nous nous bornerons sur ce sujet au peu 
de mots qui précèdent, renvoyant aux ou- 
vrages où cette importante question est 
traitée avec les développements qu'elle mé- 
rite , surtout à la Théorie élémentaire de la 
botanique de De Candolle, et à la Morpho- 
logie de M. Aug. Saint-Hilaire. (D. G.) 

SOUFFLET, eoiss. — Nom vulgaire d'une 
espèce de Chelmon. (G. D.) 

SOUFFLEUR A BEC DORÉ. mus. — 
— Nom sous lequel on désigne quelquefois 
rHveeaoooon. Voy. ce mot. (E. D.) 

SOUFFLEURS, ttan. — Les marins dési- 
gnent en général sons ce nom les petits 
Cétacés appartenant au genre Dauphin, et 
qui font sortir des jets d'eau de leurs évents 
quand ils nagent à la surface de la mer. 
Dans ces derniers temps , les naturalistes 
ont pris la même dénomination pour indi- 
quer une famille particulière de Cétacés. 

(E. D.) 

SOUFRÉ, ms. — Une espèce particulière 
de Lépidoptères du genre Coludb f voy. ce 
mot ) porte le nom vulgaire de Soufré, et 
quelquefois également celui de Soufre. 

(E. D.) 

SOUFRE. Km. — Corps simple, combusti- 
ble, non métallique, d'un jaune citrin, très 
fragile, solide, fusible à III"; ayant, lors- 
qu’il a été fondu, une densité de 1,99; fai- 
sant entendre, lorsqu'on le serre dans la 
main, un petit craquement dû à la rupture 
de ses parties intérieures; acquérant, par le 
frottement, l'électricité résineuse. Le Soufre 
brûle sans laisser de résidu et en répandant 
des vapeurs âcres et sulfurantes, accompa- 
gnées d'une flamme bleue, qui devient blan- 
che et vive si la combustion est rapide. Le 
Soufre est susceptible de dimorphisme, et 
on l’obtient artiflciellement sous deux formes 
qui appartiennent à des systèmes différents: 
Je système orthorhombique ou prismatique, 
droit, à base rhombe, et le système ltlino- 
rhombique. Par la simple fusion dans un 
creuset, il donne des cristaux aciculaires que 
Mitscherlicb a reconnut le premier pour être 
des prismes obliques à base rhombe, inclinée 
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de 85* 54' sur Tes pans qui font entre eux 
l'angle de 90° 3Î 1 . Distous dans le carbure 
de Soufre, il cristallise par évaporation en 
octaèdres droits, à base rbombe, dont ta 
forme est la même que celle des cristaux de 
Soufre naturel. Le Soufre est assez abondam- 
ment répandu dans la nature , où il existe 
tantôt pur ou simplement mélangé, tantôt 
à l'état de combinaison avec l'Oxygène et 
diOérenls métaux, et formant ainsi des Sul- 
fates et des Sulfures métalliques. Lorsqu'il 
est libre de toute combinaison, il constitue 
une espèce minérale, bien déterminée, sous 
le nom de Soufre natif. 

Le Socfxe oatif , dans l'état de pureté, 
est transparent, d'un jaune pur ou tirant 
sur le verdâtre et d’un éclat vitreux dans la 
cassure. Il se présente fréquemment en 
masses cristallines et en cristaux complets 
et réguliers. Jusqu'à présent, le Soufre na- 
tif n'a ofTert que des formes appartenant à 
un seul système cristallin. Elles dérivent 
d’un octaèdre droit, rhombofdsl, dont les 
angles sont de 106° 38' et 84° 58’ vers un 
même sommet, et 143° 17' à la base. Un 
clivage, parallèle aux faces de cet octaèdre, 
est sensible dans quelques cristaux. Toutes 
les formes portent l'empreinte de cet octaè- 
dre dont elles dérivent par de légères modi- 
fications sur les angles et sur les arêtes. La 
dureté du Soufre est inférieure à celle du 
Calcaire ; il a deux axes de double réfrac- 
tion ; son pouvoir réfringentes! considérable; 
il double les images des objets, même à tra- 
vers des faces parallèles. Ses variétés de 
couleur sont: le jaune pur, le jaune miellé, 
le jaune verdâtre, le blanchâtre, le gris et 
le brun. Ces dernières couleurs, qui sont 
jointes à l’opacité, paraissent dues à un mé- 
lange du Soufre avec des matières argileuses 
ou bitumineuses. Quant aux teintes rouges, 
ou rouge-orangé, que l’on observe dans quel- 
ques cristaux de Sicile ou des Iles Lipari, 
elles paraissent dues à la présence d'une 
certaine quantité de Réalgsr ou de Sélénium. 
Les principales variétés de structure du 
Soufre sont le Soufre fibreux, le concrélionné, 
le terreux et le compacte, ce dernier souvent 
sous forme nodulaire. 

Le Soufre alTecte deux gisements princi- 
paux : 1° dans les terrains volcaniques; 
2° dans les terrains de sédiments de tous lea 
âges et aurlout dans les parties de ces ter- 
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mini qui avoisinent tes sources minérales; 
on l'a rencontré aussi dan» les terrains de 
cristallisation et dans quelques gîtes métal- 
lifères; mai» il ne se rencontre là qu'aeciden- 
tellement et toujours en très petite quantité. 
Tous les volcans en activité produisent du 
Soufre, et c'est surtout dans les volcans à 
demi éteints ou passés à l’état de Solfatares 
qu'on le trouve en grande abondance. Il se 
dégage constamment des fissures du sol, se 
dépose sur toutes les matières environnan- 
tes où il forme quelquefois des croûtes et 
des concrétions cristallines, et on le retrouve 
dans le sol même jusqu'à la profondeur de 
quelques mètres. Il abonde ainsi dans l'Ile 
de Vulcano, une des Iles Lipari, et à Pouz- 
zoles, près de Naples, dont le vieui cratère 
porte le nom de Solfatare par eirellence, qui 
a été espluité de toute antiquité, et où le 
Soufre se renouvelle perpétuellement. Il est 
très abondant aussi en Islande, et dans les 
volcans de la Guadeloupe et de l'Ile de 
Bourbon. 

Bans les terrains de sédiment, on trouve 
lé Sourre à tout les étages, mais seulement 
dans les lieut où II J a eu anciennement 
des phénomènes volcaniques ou des sources 
minérales sulfureuses. Il y est en amas ir- 
réguliers, associé à des Sulfates ou au Sel 
gemme, et ordinairement accompagné d’Ar- 
giles ou de Marnes. On le trouve ainsi jus- 
que dans les Marnes gypseuses des terrains 
tertiaires. Les plus beaux échantillons de 
Soufre qui se trouvent dans les collections, 
proviennent tous des terrains sédimenlaires, 
et les principales localités qui les ont fournis 
sont Girgenti, en Sicile; Césenne, prés de 
Ravenne, en Italie; Coniila, près de Cadix, 
en Espagne, et Saint-Boés, près Dax, en 
France. 

Les eaux chargées d hydrogène sulfuré, 
qui sourdent en divers lieut de l'intérieur 
de la terre, abandonnent souvent du Soufra 
terreux sur leur passage (source d'Enghien- 
les-Balns, près de Paris). Il te forme aussi 
journellement du Soufre par la décomposi- 
tion des Sulfates, dans les lieux où ces sorte* 
de sels se trouvent en contact avec des ma- 
tières organiques en décomposition. 

Le Soufre est employé à différents usages ; 
il sert à la fabrication des allumettes, à celle 
d* l'acide sulfurique, et surtout à la fabrica- 
tion de la poudre à canon dans laquelle il 


entre pour on dixième et où 11 est mêlé au 

nitre et au charbon. On l'emploie pour scel- 
ler le fer dans la pierre, pour former des 
moules et pour prendre des empreintes. La 
médecine s'en sert à l’extérieur contre les 
maladies de la peau, et à l'intérieur contre 
les maladies chroniques du poumon et de* 
viscères abdominaux; enfin il est la base des 
eaux dites sulfureuses ou hépatiques. On ae 
procura tout le soufre dont on a besoin de 
deux manières : en le recueillant immédia* 
tentent dans les Solfstires on Soufrière* 
naturelles et le séparant des matières terreu- 
ses avec lesquelles il est mélsngé, ou bien 
en l'estrayant des Pyrites, c’est-à-dire de* 
composé» qu'il forme avec le Fer et le Cuivre, 
et qui sont abondamment répandus dans In 
nature. 

On donnait anciennement le nom de 
Soufre rougi des volcans au Réalgar ou Ar- 
senic sulfuré rouge. (Du.) 

SOUFREE A QUEUE. Ml. — Geoffroy 
l'entomologiste a donné ce nom à la Fào- 
lama tambucaria. (E. D ) 

SOUFRIÈRE, eus. — Voy. «OLFxTsat. 

(Dst.) 

SOUIE ET SOUILLE, exe. — Les chas- 
seurs appellent ainsi les endroits fangeux 
que les Sangliers habitent de préférence aux 
lieux plus secs. (E. O.) 

SOUI-MAIMGA. Cmnyrii. ois. — Genre 
de l'ordre des Passereaux, de la famille des 
Ténuiroslret de G. Cuvier, de relie des Cin- 
mj ridées de M. Lésion, et de» Ntctarini- 
dées de G. -R. Grey. On lui assigue pour ca- 
ractères un bec médiocre, légèrement re- 
courbé, quelquefois droit, aigu, à bords 
finement dentelés en scie ; des narines si- 
tuées à la bise du bec , à demi closes par 
une membrane un peu voûtée ; une langue 
longue, estensible, profondément fourchue 
à son eitrémité; des tarses minces et nus; 
des ailes médiocres , et une queue souvent 
terminée par deux brins. 

Quelques auteurs, tell que Linné, La- 
tbam , G. Cuvier , ont considéré les Soûl- 
Mangas comme des Grimpereaux; mais, 
ainsi que l'a très judicieusement fait obser- 
ver Vieillot, ils n'ont de ceux-ci que la 
courbure du bec ; ils n'en ont ni les moeurs, 
ni les habitudes , ils ne grimpent point , et 
ont un genre de vie tout différent. 

Les Sonl-Mengas, dont le nom générique 
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«Igoific, dit-on, Mange- Sucre , dam le Jar- 
gon de» Madécasses , »e servent, comme les 
Colibris, de leur langue eilrusible et bifide, 
pour eilraire et absorber le suc mielleux des 
fleur», et pour saisir les petits Insectes, dont 
ils font, dit-oo, aussi leur nourriture. D'a- 
pres \ teillot, cette langue, de nature cornée, 
creusée en gouttière, forme une sorte de 
trompe, dont l'extrémité est munie de plu- 
sieurs filets dans lesquels réside le sens du 
goût. Ces filets serviraient non seulement 
a déguster la liqueur, mais encore seraient 
une espèce de crible propre à empêcher les 
matières les plus grossières de passer avec 
la liqueur sucrée. Les cornes de l'os bjrolde, 
longues et déliées, vont, en remontant der- 
rière la téta, s'implanter au front, et ser- 
vent, comme cher les Pics, à pousser la 
langue hors du bec, suivant la profondeur à 
laquelle l'oiseau a besoin d'atteindre pour 
trouver sa nourriture. 

Selon la plupart des auteurs, les Soûl- 
Mangas ont un ramage agréable, un naturel 
gai , beaucoup de vivacité dans les mouve- 
ments, et aimant la société de leurs sem- 
blables. Les uns construisent leur nid dans 
le» buissons et sur les arbustes, d'autres le 
placent sur un tronc d'arbre. La ponte est 
de deui à quatre teufs. 

Les mâles de la plupart des espèces ont 
un plumage riche en couleurs érlaiante» et 
métallisées ; mais ils ne portent ce plumage 
que dans la saisun des amours ; à toute au- 
tre époque ils ne te distinguent point des 
femelles f dont la livrée est terne et sans 
éclat. 

Les Soûl- Mangas appartiennent exelusi- 
vement à l'ancien continent; ils habitent 
principalement l'Afrique et l'archipel In- 
dien , et peuvent être considérés dans ces 
contrées comme les représentants des Coli- 
bri» , qui , eux , sont origiuaires du nouveau 
couli tient. 

llliger, et, à son exemple, plusieurs orni- 
thologistes, ont confondu sous le nom de 
Ntclaruna les Sucriers et les Soûl Mangas ; 

G. Cuvier les a séparés génériquement. Il a 
conservé aux espèces dont le bec n'est point 
dentelé sur les mandibules le nom de /Vecla- 
rioia (Sucrier), proposé par llliger, et a 
réuni, sous celui de Cmisyrts (Soul-Manga), 
celle» dont le bord des mandibules est fine- 
ment dentelé. 
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Eu égard à la forme du bec , Vieillot a 
établi dans le genre Sout Manga deux grou- 
pes principaux : l'un pour les espères à bec 
«rqué, l'autre pour celles à bec droit. A ce 
dernier groupe n'appartient que le Soi!- 
Msaca «tenot», Cm. elegans Vieill. (Gai. des 
Ois pl. 178, et Ois. doré», pl. 65), oiseau 
du Brésil , et probablement , d'apres Vieil- 
lot, d'Afrique et des Grandes-Indes. 

Les espères à bec arqué sont très nom- 
breuses. G. Cuvier les distribue dans deux 
groupes , selon que la queue est égale ou 
inégale. Au premier groupe se rapportent 
les Cerlhia splcndtda, Shaw; Coffra, Edw.; 
Superba, Vieill.; Lolenia, Gmel. (BulT, pl] 
en/., 573, f. 2. et 3); Amelisttr 10, Vieill.; 
Chalybœa, Vieill. BulT., pl. en/., 248 / 3)> 
Cyanocephala, Vieill.; Senegaleosis, Vieill.; 
Lepida. Sparm.; Speraia, Gmel. — Fui, g,. 
n°sa, Shaw.; Ilubrofusca. Shaw,; Curruca- 
r/o, Gmel. ; les Neclarioia Solaris , Temm 
(P‘- col., 3tl , f. 3); Lepida , Lalh. ; Ex. 
mmia et l'ectoralis, Temm.; les Cinnyriv 
croceus, Aspasia , lucidus, sanguineus , 
ruber, thorarieus, lu/eorenier et flavoren'er, 
espères nommées par M. Lesson dans son 
Traité d ornithologie, t l'etreption de la 
dernière , qu'il a décrite dans la flerue 
zoologique pour 18«0, p. 353. 

Parmi les espères du second groupe, 
c'est à-dire parmi celles dont les mâles ont 
les deux plumes médianes de la queue plus 
longues que les autres , nous citerons les 
C.nnyri» /amolli», Vieill. (BulT., pl. enl., 
83, f. 1); Pulchellus, Vieill. (BolT.,p/. en/., 
610, f. |); VUtlaceus, Les». (BulT., pl. en/., 
610, f. 2); les \octarinia melallica , l.ichl. 
(Temm , pl. col., 347, f. 1 et 2); et Mys- 
tacaiis, Temm. (pl. col., 126, f. 3). 

Quelques autres espères , que l’on avait 
d'abord placées parmi les Sou). Mangas , rn 
ont été séparées plus tard. De ce nombre 
est le Neclarinia longiroslris Temm., qui 
est devenu le type du genre Arachnolhera , 
et le Cmnyris jaoantcus Swsins., sur lequel 
a été fondé le genre Aolhreptes. (Z. G.) 

SOLLAMEA. bot. ph. — Genre rapporté 
comme anomal à la suite des Polygalées. Il 
a été créé par Lamarck pour un petit arbre 
des Moluques et de l'Océanie à petites fleur» 
formées d'un calice triparti, de trois pétales 
linéaires, de six étamines égales, à anthères 
biloculaires s'ouvrant par une fente longitu- 
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diotle ; d'un ovaire a deui loges uni -ovn- 
lées , surmonté de deux stigmates sessiles , 
auquel succède une capsule obcordée, fcilo- 
culaire, indéhiscente. Son espèce unique est 
le S. amara Lam. (U. 6.) 

SOLLAMilA (dédié à Soulange -liodin). 
hot. ru. — Genre formé dans la famille des 
Rbamnées, par M. Ad. Ërongniart, pour des 
espèces décrites antérieurement comme des 
l'hyhca , desquels elles se distinguent sur- 
tout par leurs anthères uniloculaires, réni- 
formes, s'ouvrant comme en deux valves 
par une fente périphérique, et par leur stig- 
mate tridenté ou triûde. (D. G.) 

SOLLC1E. Pdronia. ois. — Nom vul- 
gaire d'une espèce du genre Moineau, de- 
venu générique de la division qui a été 

fondée sur cette espèce. (Z. G.) 

•SOULÈVEMENTS. cioL. — i'oy. svs- 

TEMF.S DE MONTAGNES Cl TEStAIltS. 

SOlil.üAN. mam. — Une espère de Lago- 
avs ( voy. ce mot ) porte le nom de »Voui- 

gan. (E. D.) 

SOIT.ILI. mai. — Espèce de Mammifères 
quadrumanes du genre des Guenons, I'oy. 
le mot CEacopiiHÈquE. (E. D.) 

SOI HUE. GÉoL. — Si l’eau qui tombe des 
nuages est en petite quantité, elle humecte 
seulement le sol qui la reçoit, et l'évapora- 
tion la reporte dans l'atmosphère. Mais, si 
la pluie ou la neige est abondante et con- 
tinue, l'eau filtre à travers les terrains 
meubles ou perméables, et elle descend dans 
l’intérieur de la croûte du globe, jusqu'à ce 
qu'elle rencontre une roche imperméable; 
alors elle glisse dessus; elle en suit les si- 
nuosités qui, semblables à des gouttières , la 
ramènent à la surface de la terre : telle est 
l'origine des sources, des fontaines, etc. I.es 
Bleu d'eau produits par les sources ordi- 
naires, se réunissent d'abord en ruisseaux, 
puis en rivières, et finalement en fleuves. 

Les eaux, en coulant à travers les masses 
minérales de l'écorce du globe, s’; chargent 
de diverses substances qu'elles portent avec 
elles quand elles sourdent à la surface du 
sol. 

En général, celles qui sortent des terrains 
anciens ou sablonneux, sont limpides et 
pures; mais celles qui ont traversé des 
montagnes calcaires et surtout des montagnes 
gypseuses, sont chargées d'une quantité plut 
ou moins grande de carbonate et de sulfate 
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de chaux qui lex rend peu agréables à boira 
et impropres à certains usages. Il en est à 
peu près de même de celles qui ont séjourné 
dans des terrains de transport, où des sub- 
stances pyriteuses, animales et végétales ont 
donné lieu à la formation de quelques ma- 
tières solubles. Les eaux qui ont traversé 
des roches imprégnées de semblables matiè- 
res, et qui en contiennent une quantité 
notable , indépendamment du carbonate et 
du sulfate de chaut, sontleseauxminéceles. 
Les fleuves, n'étant que la réunion d'un 
grand nombre de sources, doivent conte- 
nir les mêmes substances ; mais , celles-ci 
étant étendues d'une grande quantité d’eau, 
y sont à peine sensibles. Les eaux courantes 
se chargent, surtout dans les temps de 
crue, de matières terreuses , qu’elles dé- 
posent ensuite, sous forme de limon, dans 
les lieux où leur vitesse se raleolit. 

Nous reviendrons sur les sources minérales 
proprement dites. 

Parfois les couches qui retiennent tas 
eaux, ayant une forme concave, présentent 
de grands enfoncements dans lesquels les 
filtrations se rassemblent; elles y restent et 
produisent comme des réservoirs souterrains 
où plonge encore la partie du terrain per- 
méable qui est au dessus. Le niveau de ces 
eaux stagnantes, s'élevant par l'elfet des fil- 
trations toujours affluentes, finit par trouver 
une issue qui conduit au jour le trop plein 
du réservoir ; et il se forme ainsi une source. 
C'est aussi dans de pareils réservoirs ou lits 
souterrains qu'aboutissent nos puits. 

Les sources ne sont d'autres fois qa’on 
produit indirect de la filtration des eaux 
pluviales, telles que celles du Loiret; elles 
jaillissent au milieu d'un terrain entièrement 
plst, et ne proviennent que de la filtration 
des eaux de la Loire qui coule à 4 kilomètre* 
de distance. Quand les eaux pluviales tom- 
bent sur une roebe, directement ou non, 
elles s'y enfoncent, en suivtnt ses fissures 
et ses fentes, jusqu'à ce que ta roebe de- 
vienne entièrement compacte ou imperméa- 
ble. A ee moment, toutes celles qui sont 
descendues par des fissuras en communica- 
tion, se réunissent et suivent !■ plus infé- 
rieure des fentes qui peuvent les conduira 
su jour; d'où il résulte que, dans les roche* 
peu fendillées ou dont les fentes ne pénè- 
trent qu'à une petite profondeur, le* sour- 
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cm seront en grand nombre mais pet) abon- 
dantes. Tel est le ras des terrains anciens 
et principalement des terrains granitiques: 
les eaui y sourdent de toua cdlés; elles y 
sont pures et limpides, mais rarement en 
filets volumineui. Si.au contraire, les roches 
sont perméables à l'eau et présentent des 
fissures qui atteignent de grandes profon- 
deurs. comme dans les calcaires des terrains 
crétacés et oolitiques , alors les eaui plu- 
viales y descendent très souvent bien au- 
dessous des vallées voisines; elles s'y ras- 
semblent et furment de grands réservoirs 
souterrains. Les énormes grottes que ces 
roches contiennent leur fourniront un em- 
placement convenable : ce sera la plus basse 
des fissures aboutissant à ces cavités qui 
amènera au dehors le trop plein du réservoir 
et qui donnera lieu à une source dont la 
forre sera en quelque sorte proportionnelle 
à l'étendue superficielle du réservoir, ou 
plutdt à celle du soi qui y envoie ses eaut. 
D'après cela, les sources seront peu nom- 
breuses dans de pareils terrains, des vallées 
entières ou des espares de plusieurs lieues 
carrées en seront dépourvus; mais celles 
qu'on y trouvera seront souvent remarqua- 
bles par leur volume. En elfet, les sources 
qui sont célèbres par la prodigieuse quantité 
de leurs eaut, sortent des montagnes cal- 
caires. 

Dans de pareilles montagnes, ces diverses 
dispositions de grottes et de leurs rnmmu- 
nicationsdonnent lieu parfois au phénomène 
des fontaines intermittentes. Si le canal par 
lequel l'eau sort du réservoir souterrain est 
courbé en forme de siphon et verse plus 
d'eau qu'il n'en arrive dans le bassin, lors- 
qu'il aura vidé toute celle qui sera entre 
le niveau de sa convesité et le point où il 
aboutit dans le réservoir, l'écoulement ces- 
sera, et il ne reprendra que lorsque l'eau, 
recevant continuellement le produit des fil- 
trations, sera de nouveau parvenue à la 
hauteur de la conveiité du siphon. Tel est 
le cas de la fontaine de Fnntes-Borbe, située 
dans le département de l'Ariége. 

En général les sources sont, toutes choses 
étant égales d'ailleurs, plus abondantes dans 
les montagnes que dans les plaines, et cette 
différence peut provenir des trois rauses 
suivantes : 1° Il pleut davantage sur les pays 
montagneux; car, lorsque l'atmosphère com- 
T. Xt. 
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mence à se troubler, c’est ordinairement 
autour des rimes des montagnes que 1rs pre- 
miers nuages se forment et s'accumulent. 
Le fait de la plus grande quantité d'eau qui 
tombe sur les lieux élevés est aussi confirmé 
par l'espérience directe. 2" Il y a vraisembla- 
blement sur les sommets des montagnes une 
plus grande précipitation invisible de va- 
peurs; les arbres, les plantes, les mousses 
qui y végètent, ne peuvent manquer de con- 
tribuera y favoriser la formation des sources. 
Outre cette action des plantes sur la conden- 
sation des vapeurs suspendues dans l'air, la 
fraîcheur qu'ellès répandent autour d'elles et 
l'obstacle qu'elles opposent à ce queles rayons 
du soleil atteignent facilement le sol ainsi 
recouvert, empêchent ou du moins dimi- 
nuent considérablement l'évaporation des 
eaut tombées sur ces lieux; elles les contrai- 
gnent, au contraire, à s'y enfoncer et à pro- 
duire des sources, La diminution des eaut 
de sources, dans certaines contrées, parait 
être due principalement au défrichement. 
3" Les glaces et les neiges qui couronnent 
les hautes montagnes fournissent un aliment 
continuel a beaucoup de sources qui sortent 
de leurs pieds, même durant les plus gran- 
des sécheresses ; et c'est précisément à l'é- 
poque des plus fortes chaleurs, lorsque les 
autres sources diminuent, que celles-ci aug- 
mentent et contribuent de cette manière k 
maintenir la force des grands cours d'eau. 

On voit donc, d'après les considérations 
précédentes, que la forme, la végétation des 
montagnes, leur élévation au-dessus du sol 
environnant, en général, leur imperméabi- 
lité plus grande que celle des terrains des 
plaines, leurs pentes rapides, leurs fendille- 
ments, leurs couches inclinées, etc., contri- 
buent à faire bicnidt reparaître au jour les 
eaut qui sont tombées sur les contrées éle- 
vées, et, par conséquent, à y rendre les 
sources plus nombreuses que dans les régions 
basses. 

I.'eiistenre de véritables courants d'eau 
qui se meuvent soit dans les couches séd : - 
mentaires perméables, soit dans les fissures 
d'un terrain imperméable, estun fait connu 
de temps immémorial et dans beaucoup de 
pays; pour citer un eiemple, nous pouvons 
rappeler ces puissantes nappes d'eau qu'on 
rencontre dans la France septentrionale et 
dans I* Belgique, et qui, dons ces localités, 
- 88 
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rendent difficile l'eiploitation du terrain 
houiller. D'ailleurs, (ans creuser des puits, 
ne voit-on pas les sources de nos Oeuves 
sortir subitement du sein des masses miné- 
rales , parfois sous des volumes puissants , 
comme les sources deVaucIuse?Neconnall- 
on pas aussi, au milieu des terrains stra- 
tifiés , des lacs tels que celui de Zirkuits, 
en Carniole , dans lesquels vivent des ani- 
maui , comme dans les lacs de la surface 
du globe? Les courants d’eau ont souvent 
la faculté de remonter et de prendre un ni- 
veau plus élevé que celui de leur gisement 
dans l'intérieur de l'enveloppe terrestre où 
ils se meuvent, quand on vient à les at- 
teindre par un puits ou par un trou de 
sonde. Quelquefois cette force d'ascension 
est assez considérable pour qu'ils s'épanchent 
à la surface du sol , et qu'ils soient même 
susceptibles d'èlre élevés à des hauteurs en- 
core plus grandes au moyen de tuyaux. L'n 
tel phénomène constitue les fontaines jaillis- 
santes, connues sous les noms de fontaines 
artésiennes, de puits artésiens, etc. 

L'origine des fontaines jaillissantes a été 
l'objet de beaucoup de discussions : parmi 
les hypothèses qui ont été tentées, il en est 
seulement deux qui peuvent soutenir un 
examen approfondi ; et bien qu'elles diver- 
gent, en ce sens qu'elles attribuent la force 
ascensionnelle des eaux à des causes diffé- 
rentes, il ne serait pas impossible que l'une 
et l’autre fussent vraies. Néanmoins , dans 
la plupart des circonstances, un puits ar- 
tésien n’est autre chose que la branche ver- 
ticale d'un siphon , dont l'autre branche 
peut être faiblement inclinée, et avoir par 
conséquent son ouverture à des distances 
considérables. L'eau monte dans la branche 
artificielle, c'est-à-dire dans le trou de 
sonde, en raison de l'élévation de la branche 
naturelle. Si cette dernière est plus élevée 
que la surface sur laquelle on établit le 
puits artésien , l’eau jaillit, par cet orifice, 
au-dessus de la surface du sol; sinon, elle 
lui reste inférieure. 

D'ailleurs , pour plus de clarté , rappe- 
lons-nous la manière dont les eaux tombées 
de l’atmosphère pénètrent dans certaines 
couches des terrains stratifiés. Songeons 
maintenant que c’est uniquement sur le 
penchant des collines ou à leur sommet que 
ces couches se montrent à nu par leurs 
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tranches; que là est leur prise d'eau, et 
qu'elle a ainsi lieu sur des hauteurs. En- 
fin , ne perdons pas de vue que les couches 
aquifères , après être descendues le long du 
flanc des collines , s'étendent horizontale- 
ment ou presque horizontalement dans les 
plaines ; qu'elles sont souvent comme em- 
prisonnées entre deux lits imperméables de 
glaise, de marne, etc., et nous concevrons 
l'existence de nappes liquides souterraines 
qui se trouvent naturellement dans les con- 
ditions hydrostatiques, dont les tuyaux de 
conduite ordinaires nous offrent des modèles 
artificiels. Dès lors, nous concevrons aussi 
qu'un trou de sonde pratiqué dans les val- 
lées , à travers les terrains supérieurs, jus- 
ques et y compris la plus élevée des deux 
couches imperméables entre lesquelles une 
nappe liquide est renfermée, deviendra la 
seconde branche d'un siphon renversé, et 
que l'eau s'élèverait dans le trou de sonde 
à la hauteur que la nappe liquide correspon- 
dante conserve sur les flancs de la colline 
où elle a pris naissance, si la force ascen- 
sionnelle qui résulte de ce retour de niveau 
n'était contrariée par les frottements contre 
les parois du tuyau , et par la résistance de 
l'air. 

D'après les réflexions précédentes, tout 
le monde doit comprendre comment , dans 
un terrain donné et sensiblement horizon- 
tal , les eaux souterraines placées à divers 
étages , peuvent avoir des forces ascension- 
nelles différentes; on expliquera également 
pourquoi la même nappe jaillit ici à une 
plus grande hauteur, tandis que là, elle ne 
monte pas jusqu'à la surface du sol : de 
simples inégalités de niveau deviendront la 
cause suffisante de semblables anomalies. 
Les frottements limitent aussi la quantité 
d'eau qui peut être déversée, de sorte que 
le pouvoir ascensionnel diminuera générale- 
ment, à mesure qu'on augmentera le dia- 
mètre du trou de sonde. 

La seconde hypothèse attribue le phéno- 
mène des fontaines jaillissantes à l'élasticité 
des couches minérales et à la pression que 
les parties supérieures exercent sur les par- 
ties inférieures; les eaux infiltrées dans ces 
dernières tendent dès lors à s'élancer vers 
la surface du sol , aussitôt qu'un trou de 
sonde vient à leur ouvrir un passage. Mais 
nous ferons remarquer que ia première ex- 
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plication eit beaucoup ptui simple et qu’elle 
•'adapte mieux au régime ordinaire dei 
eaux ; car la continuité du phénomène des 
puiti artésien! exige nécessairement , pour 
leur alimentation, une origine constante , 
qui ne peut être autre que l'inSItration des 
eaux. Or, on ne conçoit pas bien comment 
l'action unique de la pesanteur suffirait pour 
engager des eaux dans des couches où elles 
se trouveraient comprimées au point de re- 
prendre un niveau supérieur à celui de leur 
point de départ. Nous ne dirons rien des 
hypothèses encore moins probables que celle 
de la compression , et qui sont cherchées 
les unes dans la capillarité, d’autres dans 
la pression des gaz contenus vers la partie 
supérieure des réservoirs souterrains, d'au- 
tres dans la masse liquide qui tenait jadis 
les terrains de sédiment en suspension ou 
en dissolution , etc. 

Les courants d’eaux souterraines et la 
faculté que possèdent ces eaux de reprendre 
des niveaux plus ou moins élevés, sont des 
faits dont l’expérience seule peut donner la 
certitude. Mais , lorsque nul antécédent ne 
fournit des indications , il y a incertitude 
complète sur le succès d’un puits artésien. 
Or, e’est ici que les connaissances géologi- 
ques deviennent d’un gra nd secours , car si, 
dans aucune circonstance , elles ne peuvent 
suppléer à l'expérience ni indiquer d'avance 
la réussite, du moins elles serviront, dans 
certains cas, à calculer les chances et à pré- 
senter des probabilités; tandis que dans 
d’autres, elles prononceront nettement qu'il 
ne doit point exister d’espoir. En effet, les 
eaux artésiennes, d'après ce que nous avons 
dit de leur origine, circulent généralement 
dans un milieu perméable et entre deux sur- 
faces imperméables. Cette première donnée 
implique nécessairement des conditions de 
composition : ainsi, l'on sait, par exemple, 
que les sables sont essentiellement perméa- 
bles, tandis que les argiles sont imper- 
méables; donc les alternances de sables et 
d'argiles deviendront les plus favorables à 
l’établissement des puits artésiens. Les ter- 
rains cristallins qoi sont imperméables et 
souvent non stratifiés, devront, au con- 
traire, être placés à l'autre extrême : bien 
plus, un sondage commencé dans une masse 
de granité ou de porphyre, n’offrira pas 
les moindres chances de succès , à moins 


que, par le plus grand des hasards, il ne 
rencontre quelque filet d'eau ascensionnelle 
qui existait dans les Gssures , ou dans des 
couches recouvertes par un épanchemeDt de 
roches plutoniennes. 

Il importe que le sondeur artésien soit 
guidé non seulement par la composition du 
sol, l’allure des coucbes, celle des failles, les 
soulèvemen ts, etc. , mais aussi par la forme de 
ce sol et par son niveau relatif à celui de 
certaines eaux courantes sur la terre. Il 
faut donc choisir pour une tentative de ce 
genre un point peu élevé dans une plaine 
ou une vallée ; car il est évident que les 
plateaux isolés, les crêtes qui déterminent 
les limites des bassins sont des lieux où il 
n'y a aucune chance favorable. Au contraire 
on devra chercher des espaces plus ou moins 
encaissés par des saillies dominantes, vers 
lesquelles les couches de la plaine ou de la 
vallée se relèvent quelquefois de manière à 
présenter leurs tranches. Il résulte, en elfet, 
de pareilles dispositions, que les eaux exté- 
rieures s’infiltrant dans les couches perméa- 
bles qui affleurent, en venant s'appuyer 
sur les coteaux de bordure et suivant avec 
ces coucbes des iofiexionsdu fond, sont d'au- 
tant plus susceptibles d'être rencontrées par 
les trous de sonde et de donner naissance 
à des fontaines jaillissantes, que les points 
d’infiltration sont plus élevés. Cela est si 
vrai que la majorité des puits artésiens ac- 
tuellement connus se trouve dans les alter- 
nances argilo-sablonneuses qui , depuis la 
formation des terrains tertiaires, se sont dé- 
posées dans les dépressions du sol. 

Dans les pays bas , il y a des cavités dans 
lesquelles des rivières s'engouffrent; il ar- 
rive même que, dans ces bassins, il se crée 
des fontaines jaillissantes naturelles, ou, 
en d'autres termes, que les eaux qui circu- 
lent intérieurement remontent par des fis- 
sures , de manière à produire des Sources 
bouillantes, rejetant les sables et les pierres 
au moyen desquels on tenterait de les ob- 
struer. Un grand nombe de marais et de 
lacs sont ainsi alimentés, et lorsque, dans 
les temps de sécheresse, l'évaporation a 
baissé leur niveau, on peut souvent distin- 
guer les points de jaillissement à un bouil- 
lonnement plut ou moins prononcé qui agite 
la surface dea eaux. En outre, on a vu dans 
la mer des Indes une abondante source d'eau 
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douce à environ 145 kilomètres de la côte 
la plus voisine. Il y a donc aussi dans 
l'Océan des sources d'eau douce qui jaillis- 
sent verticalement à la surface et qui vien- 
nent évidemment des terres par des canaux 
naturels situés au-dessous du lit de la mer. 

Les terrains tertiaires sont les mieux 
constitués pour l'établissement des puits 
artésiens ;!a cause en est dans deux circon- 
stances : 1° la disposition de ces terrains 
généralement par bassins ; 2" la fréquence 
des couches de sables perméables dans les 
différents termes de la série supercrétacée. 
Au reste, quelque peu considérable que soit 
encore le nombre des tentatives faites pour 
la recherche des eaux souterraines, la plu- 
part des bassins tertiaires importants pos- 
sèdent déjà leurs puits artésiens. 

Les terrains crétacés et ooliliques , quoi- 
que moins bien constitués que les précédents 
pour l'établissement des fontaines jaillis- 
santes, présentent cependant encore des 
circonstances favorables; il semble dune que 
les eaux pluviales doivent pouvoir les tra- 
verser avec facilité, et circuler dans leur 
masse jusqu'aux plus grandes profondeurs. 
Malheureusement les tentatives ont été 
rares, et souvent infructueuses dans les ter- 
rains crétacés et oolitiques; c'est qu’en 
effet le phénomène sc passe ici sur une plus 
grande échelle, les couches sont générale- 
ment plus épaisses, les alternances moins 
fréquentes, et les points de départ des eaux 
plus éloignés. Ainsi, il faut presque tou- 
jours, dans res terrains, pousser très bas le 
sondage, afin d'obtenir des résultats satis- 
faisants. C'est pourquoi les sources sont 
plus rares, mais infiniment plus abondantes 
dans les terrains crétacés et oolitiques que 
dans les terrains supercrélacés. D'ailleurs, 
les ups comme les autres offrent des couches 
Jperméables dans certains termes de leur 
I série , car on voit se répéter dans les divers 
étages des terrains crétacés et oolitiques , 
sables, calcaires et argiles, les trois éléments 
des puits artésiens. Les couches sableuses 
font donc supposer l'existence de nappes 
intérieures. Ces terrains se sont également 
déposés en bassins, mais en bassins beau- 
coup plus considérables , et dont la disposi- 
tion a été ordinairement changée. Depuis 
longtemps on a remarqué les rapports frap- 
pants qui existent entre les dernières cou- 
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cbes des terrains tertiaires, et les couches 

inférieures à la craie; on trouve, en effet , 
au-dessus et au-dessous de la craie des ar- 
giles et des calcaires presque semblables. 
Ainsi, les nappes souterraines doivent être 
nombreuses su milieu de ces parties per- 
méables, et il est probable que sur la plu- 
part des points peu élevés d'un bassin 
crayeux, où les sondages seront poussés 
jusque dans les sables inférieurs, on ren- 
contrera des eaux abondantes. Le succès du 
puits artésien de Grenelle en est la preuve 
la plus éclatante. L'épaisseur de la craie 
reste le seul obstacle qu'on ail à vaincre, à 
la vérité, il peut arriver qu'elle ail une 
puissance immense Les circonstances géo- 
logiques deviennent moins favorables à ré- 
tablissement des fontaines jaillissantes, à 
mesure qu'on descend l'échelle des terrains 
précédents. 

Cependant le terrain du trias parait en- 
core propice à la recherche des eaux jaillis- 
santes. De ce terrain sortent la plupart des 
sources salées réunies par bandes sinueuses, 
diversement alignées, et qui semblent in- 
diquer l’existence et la direction des fleuves 
souterrains. 

Nous n'avons d'exemple de fontaine ar- 
tésienne ni dans le terrain bouiller, ni 
dans le terrain de la Grauwacke. 

Quant aux terrains plus anciens, on con- 
çoit, d'après ce que nous avons dit, qu'ils 
sent tout à-fait impropres à l'établissement 
des puits artésiens. Les fentes et les fis- 
sures des roebes granitiques , les crevasses 
qui séparent chaque masse de la masse con- 
tiguë, ont en général peu de largeur, peu 
de profondeur, et communiquent rarement 
entre elles; à la moindre distance, il y a 
solution de continuité. Dans les terrains 
granitiques, les eaux d’infiltration ne doi- 
vent donc avoir que des trajets très bornés; 
chaque filet liquide achève son cours pour 
ainsi dire isolément et sans se fortifier par 
des filets voisins. L'expérience montre en 
elfct que, dans les roebes de celle sorte, les 
sources sont très nombreuses, très peu 
abondantes, et qu'elles sourdent à de faibles 
distances de la région dans Isquelle l'infil- 
tration des eaux s'est opérée. Les exemples 
de puits artésiens annoncés comme obte- 
nus dans le granité , sopt évidemment 
inexacts. Ainsi, il importe de le dire, il y 
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«tirait même de ta folie « s’engager dans des 

sondages difficiles et dispendieux pour se 
mettre à la recherche de fissures aquifirea 
propres à un puits artésien dans les terrains 
inférieurs au terrain de la Grauwacke. 

En résumé, bien qu'on ne puisse poser des 
règles absolues dans la recherche des eaux 
artésiennes, les principes géologiques qui 
résultent des fontaines jaillissantes con- 
nues , sont asseï précis pour guider d'une 
manière très utile. 

Les marées agissent sur quelques puits 
artésiens , car on y observe une espère de 
flux et de reflus. En général, les fontaines 
artésiennes ne s'épuisent point a la longue, 
puisque la quantité d’eau fournie par cer- 
taines d'antre elles n'a point varié depuis 
plusieurs siècles. 

Les opérations du sondage s'exécutent par 
plusieurs procédés différents : on emploie 
une soude rigide en fer, c'est-à-dire la sonde 
ordinaire; ou bien on se sert d'une sonde à 
chaîne ou à corde, e'est-à dire de la soude 
chinoise; ou, enfin, on se sert d'un procédé 
mixte, c'est-à-dire de tiges en bois et à cou- 
lisses. 

En général , les sources sont de petits 
courants d'eau qui prennent leur origine, 
comme nous l'avons dit, dans les phéno- 
mènes atmosphériques , pénétrent plus ou 
moins profondément dans la croûte su- 
perficielle du globe , et , après un tra- 
jet plus ou moins considérable, finissent 
par trouver une issue à la surface du 
sol; mais on doit distinguer deux autres 
genres de sources : 1* celles qui résul- 
tent de la fonte des glaciers, et qui 
sortent directement de ceux-ci; 2" celles 
dont l'origine n’est pas bien connue, et qui 
arrivent de parties très profondes de la 
croûte du globe. On peut donc établir Irois 
catégories parmi les sources : 1° les sources 
ordinaires, 2* les sources des glaciers, 
3" les sources dont le point de départ est 
situé très profondément. Ces différentes 
sources peuvent être thermales, miné- 
rales, etc. ; peut-être pnurnit-on dire que 
Ica sourresdela S** catégorie sont toujours 
thermales ou minérales, ou bien thermales 
et minérales. Les sources se montrent en 
plus grand nombre dana lea contrées de 
montagnes que dans les autres parties de la 
surface de la terre; enfin, elles offrent une 
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foule de particularités qu'il bous est impos- 

sible de décrire ici. 

Généralement on est surpris de la con- 
stance des sources ordinaires, mais on de- 
vrait également s'étonner de la constance 
des fleuves, des rivières, etc. ; car tout s'en- 
chaîne dans la nature. Or, s’il est évident 
que ces grands courants d'eau résultent de 
la réunion d'une infinité de sources, il est 
certain que les sources sont dues à l'évapo- 
ration et à la condensation de l'eau qui s'é- 
lève à chaque inviantde la surface des mers, 
des lacs et des fleuves, et surtout à la perte 
que ces grands amas d'eau ne cessent de 
faire par les filtrations. Celte perte énorme, 
qui peut alimenter toute les sources d'un 
pays de plaine, est difficile à calculer sur les 
cours d'eau naturels, mais on en a la preuve 
dans les travaux d'art. 

Molgré la constance des sources pour un 
très grand laps de temps, il-est des locali- 
tés qui n'en offrent plus autant qu'autre- 
fois, ou bien dont les eaux fournies par lea 
sources ont diminué beaucoup. Ainsi, nous 
avons vu les habitants de plusieurs contrées 
s'inquiéter depuis quelques années de la 
diminution de certaines sources. On a essayé 
de trouver la cause de celte perle; mais, 
parmi toutes les hypothèses qui ont été 
faites à ce sujet, une seule mérite d'être 
ritée : elle consiste à regarder les défriche- 
ments et les déboisements comme la cause 
principale de la diminution des eaux de cer- 
taines sources depuis près d'un siècle. Il est 
bien entendu que nous ne parlons point de 
cette diminution lente et progressive des eaux 
qui résulte des phénomènes généraux de 1a 
vie du globe ; nous envisageons seulement les 
diminutions qui paraissent être des anoma- 
lies dans les luis générales. Au reste, les 
dérèglements remarqués dans l'étal de l’at- 
mosphère de certains pays, dans leur cli- 
mat, etc., déréglementa qui peut être aussi 
proviennent de la même cause, donnent 
également une idée des anomalies observées 
dans un grand nombre de sources. 

Parmi diverses autres particularités que 
présentent certaines Sources, nous citerons 
la suivante : II existerait, d’après plusieurs 
rapports , dans le département des Deux- 
Sèvres, à <00 kilomètres environ de la ruer, 
une Source soumise aux influences du flux el 
do reflux de l'Océan. Quoi qu’il en soit.ptn- 
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dut nos voyages en Vendée , nous avons 
vu , dans les environs du Givre, une Source 
salée qui , nous a-l-on assuré , jouit des 
mouvements périodiques de l'Océan. Ces 
anomalies , dans les deux localités précé- 
dentes , s'expliqueraient assez facilement , 
en admettant des canaux souterrains allant 
jusqu'à la mer. Or les deux localités se 
trouvent sur les terrains ooliliques, terrains 
qui offrent d'immenses cavités. 

Les deux derniers faits que nous venons 
de mentionner ont de l'intérêt , non seule- 
ment par rapport à leur anomalie , mais 
encore parce qu'ils viennent fortifier la 
principale hypothèse admise pour expliquer 
les puits artésiens. 

Les Sources minérales et souvent même 
les Sources thermales sont de deux sortes : 
les unes constitueul les Sources minérales 
ordinaires , et les autres les Sources miné- 
rales accidentelles. 

Les Sources minérales ordinaires , qui 
sont toujours thermales, te rapportent à un 
ordre de phénomènes qui nous semble ap' 
partenir presque autant aux phénomènes 
ignés qu'aux phénomènes aqueux. En effet, 
les principes dont cet eaux sont imprégnées 
et chargées n’ont souvent aucun rapport avec 
les terrains desquels on les voit sortir. En 
outre , une même Source a généralement 
une composition et une température à peu 
près consumes ; on ne peut attribuer cette 
composition, non plus que la haute tempé- 
rature de plusieurs de cet Sources , à des 
dissolutions , à des combinaisons ou à des 
décompositions qui s'opéreraient accidentel- 
lement dans la partie supérieure de l'écorce 
du globe. D'un autre côté, lorsqu'on obserre 
que ces Sources se trouvent le plus commu- 
nément dans les terrains plutoniena , et 
lorsqu'on attribue les phénomènes volca- 
niques à des émanations qui partent d'une 
portion du globe terrestre dont la tempéra- 
ture est excessivement élevée , on peut re- 
garder comme très probable qu'il doit y avoir 
des tuyaux disposés de manière à ne laisser 
passer que des gax, qui se bornent à échauf- 
fer ou à imprégner certaines eaux de leurs 
principes. Les Sources thermales à diffé- 
rents degrés, qu'on rencontre eo tant de 
lieux sur la surface de la terre , aussi bien 
que les jets de vapeur ou fumarolles , s'ex- 
pliquent avec la plus grande facilité par 


cette température propre et croissant* du 
globe terrestre , et par les fissures qui pé- 
nètrent jusqu'à une profondeur plus ou 
moins considérable. Les eaux arrivent alora 
à la surface avec la température qui corres- 
pond au point d'où elles proviennent, et 
l'on sait qu'il ne faut que 3 kilomètres do 
profondeur pour qu'elles soient bouillantes. 
On conçoit alors aisément comment , pen- 
dant les tremblements de terre , il peut ap- 
paraître de nouvelles Sources chaudes dan* 
une contrée , et comment celles qui exis- 
taient peuvent se perdre. Il suffit , pour la 
premier cas , que quelques fissures établi*- 
sent communication depuis la surface jus- 
qu'à la profondeur convenable, et , pour la 
second , que la communication existante an 
trouve interceptée. 

Il est possible aussi que l'eau arrive i 
l'état de vapeur plus ou moins chauffée, ou 
même que les gaz dont elle est composée 
arrivent de l'intérieur du globe , et que, 
dès lors, des combinaisons nouvelles se fas- 
sent à une petite distance de la aurfacc, pour 
donner lieu aux produits des Sources miné- 
rales. 

Les -Sources minérales accidentelles doi- 
vent leur origine à la circulation des eaux 
dans l’écorce superficielle du globe, et i 
la dissolution ou décomposition de certai- 
nes substances qu'elles rencontrent sur leur 
passage. Elles peuvent aussi être thermales 
suivant les combinaisons qui te sont opé- 
rées, ou la profondeur qu'elles ont atteinte 
dans leur trajet. 

Indépendamment des éruptions boueuse* 
accidentelles , il se fait dans beaucoup de 
localités , à travers des crevasses , souvent 
loin des volcans ordinaires, des dégagement* 
continus de gaz hydrogène carboné , tantôt 
seul, tantôlaceompagné d'une quantité plus 
ou moins considérable d'eau et de matière* 
boueuses qu'il pousse en avant : c'est ce 
qu'on a nommé les coicanj d'air, les vol- 
cans de boue , et ce qu'on désigne aussi sou* 
le nom de Salies, parce que le liquide ren- 
ferme souvent des matières salines , et , 
entre autres, le Sel commun et le sulfate de 
Chaux. ' * L ^ M _ 

Sous le nom de Geyser , on désigne des 
sources jaillissantes d'eau bouillante assez 
nombreuses en Islande. On en indique d'un 
grand volume ; mais il rn est une surtout 
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remarquable : de demi-heure en demi-heure, 
elle projette, «uivjnlle» auteurs, unecolonnc 
d'eau bouillante de 70 mètres de diamètre, 
qui, parfois, s'élève à 600 mètres de hau- 
teur. Les eaus de ces Sources renferment 
de la Silice , qui se dépose bientôt , au de- 
hors , à l'état d'hydrate , sur tous les corps 
environnants, et qui forme quelquefois des 
monticules très étendus , au sommet des- 
quels se trouve l'ouverture du goufre par où 
le liquide s'échappe. 

Les Sources thermales et beaucoup de 
Sources minérales froides, sans présenter 
des circonstances aussi remarquables que 
celles des Geysers, des Salies , etc., se rap- 
portent cependant au même ordre do phé- 
nomènes , parce qu'elles viennent aussi des 
profondeurs de la terre pour se rendre à 
l'extérieur. Ces eaux renferment également 
en solution différentes matières qu'elles 
amènent à la surface du sol , comme de la 
Silice , du carbonate de Chaux , des oxides 
de Fer , etc. Ces matières forment alors des 
dépAts plus ou moins importants , comme 
nous l'avons vu en parlant des Geysers, etc., 
et comme nous allons l'indiquer encore. On 
voit souvent, au milieu des terrains strati- 
fiés , des matières diverses qui semblent 
s'être intercalées au milieu de celles qui 
ont été formées par la sédimentation géné- 
rale. Certains dépAts se trouvent pénétrés, 
çà et là, de matières étrangères, laulAt dis- 
posées en concrétions plus ou moins volu- 
mineuses et en veines qui semblent avoir 
rempli des fissures , tantôt réparties unifor- 
mément dans toute la masse. Ailleurs , 
entre ces deux couches distinctes , se trou- 
vent, par place, des dépAts différents limités 
dans tous les sens, en formant de grandes 
lentilles ou des amas plus ou moins volu- 
mineux. Ces circonstances indiquent néces- 
sairement des précipitations locales , acci- 
dentelles , indépendantes de la sédimenta- 
tion générale , et ne pouvant manquer de 
rappeler les effets des Sources qui amènent 
tant de matières de l'intérieur du globe, et 
produisent des dépits plus ou moins étendus 
à sa surface. 

Il est probable que c'est par des Sources 
ailicifères, analogues è celles de l'Islande et 
de Saint-Michel , qu'est due la pénétration 
de certains sédiments par la Silice, qui, 

tantôt , consolide quelques parties de leur 


étendue comme dans les Grès divers, tantôt 
y forme des rognons plus ou moins volumi- 
neux comme dans la Craie, des veines plus 
ou moins nombreuses, quelquefois des amas 
considérables , comme la meulière du Cal- 
caire siliceux ou celle des dépits supé- 
rieurs. 

On est également conduit à penser que 
certains dépôts de gypse , comme ceux qui 
se trouvent aussi dans le calcaire siliceux, 
ont été de même produits sur place par les 
Sources, qui peut-être amenaient en même 
temps tes matières terreuses qui les ac- 
compagnent. Il en doit être de même pour 
les gypses de plusieurs autres terrains, quoi- 
que dans certains cas cette substance ait 
été produite par une transformation sur 
place des calcaires existants. 

Beaucoup de dépAts salifères, au milieu 
de leurs argiles et accompagnés de gypse, 
ne peuvent manquer de rappeler le phéno- 
mène des salzes, ou, en général, celui des 
Sources qui amènent à la fois des matières 
en suspension et des matières dissoutes , 
dont les eaux peuvent déboucher dans des 
lacs aussi bien qu'à la surface du sol des- 
séché, et pénétrer par la force d'ascension 
dans toutes les Assurés du terrain à travers 
lequel elles se dégagent. 

Les dépéts de soufre des terrains calcaires, 
qui sont d'ailleurs accompagnés de gypse 
et d'argile, et souvent dans le voisinage des 
dépAts salifères , doivent encore avoir une 
origine analogue. Il en est de même des 
matières bitumineuses qui ont imprégné des 
sables et des calcaires, et aussi d'un assez 
grand nombre de dépAts de limonite des 
terrains calcaires , quoique ces matières 
aient pu être ensuite entraînées par les eaux 
courantes pour entrer dans la sédimentation 
générale. EnAn, il y a beaucoup de circon- 
stances où les dépAts ne peuvent s'expli- 
quer que par des Sources qui les ont for- 
més autour d'elles, et en ont imprégné 
les roches préexistantes ou contemporaines, 
(A. Rivièar..) 

SOURCIL, Bonaterre. rotss. — Nom vul- 
gaire employé pour désigner le Chélodon 
vagabond, Chœtodon vagabundus Lino. 

(G. B.) 

SOURCIL D'OR, poiss. — Nom vulgaire 
d'une espèce de Coryphæne. (G. B.) 

SOURCILIER, rotss. — Nom vulgaire 
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d’une espèce de Gobioldes du genre Clinu», 

Clinus supercitiosus Cuf. et Val. ; Blcnniui 
Mvpct ciliosus l.lnn. (0. B.) 

SOURD. sept. — Ce nom est donné, en 
erpétologie : 1* à une espèce de Léiard qui, 
eu Sénégal, chaste les Blaltet avec ardeur 
et en détruit un grand nombre; 2" à la 
Salamandre terrestre qui habite le midi de 
la l'ranee. (K. D.) 

SOURDOY holl. — Nom vulgaire du 
Cardium edule sur les cdles occidentales. 

SOURICEAU — Nom vulgniie des 
Jeunes Mammifères de l'espèce de la Souris. 

(E. D.) 

SOURIS. U*a. — Espèce de Rongeurs 
du genre des Rats (ooy. ce mot). — La même 
dénomination a été donnée à plusieurs es- 
pères distinctes de Mammifères; c'est ainsi 
que la Souris des bois se rapporte au genre 
des Sabicues; la Souris d'eau i celui des 
Mdsasmciics; la Souris de montagne est le 
Campagnol Lemming ; la Souris de terre est 
une espèce du genre Mulot , etc. (E. D.) 

SOURIS, notas. — Un des noms vulgaires 
du lialisles capriscus. Voy. baliste. (G. B.) 

SOURIS. aoLL. — Ancien nom vulgaire 
du Cyprea lurida. 

SOURIS-CHAUVE, asa. — Synonyme 
de Chauve-Souris. Voy. chéiroptères. (E.D.) 

SOURIS DE MEn. roiss. — C’est le nom 
commun sous lequel on désigne, sur certai- 
nes cdles, des Baudroies et des Cydoplères. 

(G. B.) 

SOUROUBEA , Aublet. bot. pu. — Sy- 
nonyme de AuyscMa Jacq. (D. G.) 

SOUS -ARBRISSEAU. Suffrulex. bot. 
t— On donne ce nom eus plantes plus ou 
moins ligneuses.au moins à leur base, dont 
la taille reste peu élevée, et qui ne donnent 
pas de bourgeons proprement dits. Du mot 
latin suffrulex, on forme l'adjectif sous-fru- 
lescent et suffruteseent. (D. G.) 

SOUSLIC ou SOUSLIK. nia. — Espèce 
de Mammifères qui se rapporte au genre des 
SeeaeoPHiLEs. Voy. ce mot, (E. D.) 

SOUTHWELLIA. bot. pb. — Ce genre, 
établi dans la famille des Sterculiacées par 
Salisbury, est regardé aujourd'hui comme 
formant une section des Sterculia. (D. G.) 

SOUVENEZ-VOUS DE MOI. bot. pu. 
— Nom vulgaire du Myosotis palatins, 
Wiib. 

SOUZA. bot. pa. — Genre du Flora flu- 
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mme* ris , qui rentre , comme synonyme, 

dans les Sisgrinchium. {D. G.) 

SOIVERBEA (nom d'bomme). eor. pu.--. 
Genre de la famille des Liliacées , tribu dee 
Anibéricèes, établi par Smith pour une piaule 
herbacée vivace de le Nouvelle-Hollande , i 
feuilles filiformes; à fleuri rosea en ombelle 
ramassée, terminent une hampe nue : ces 
fleurs ont un périenthe à sia divisions pro- 
fondes, étalées et égales; trois étamines sté- 
riles et trois fertiles; on style persistinl. 
L'espèce type est le S. junceaSmilb. (D. G. J 

SOYA. bot. ph. — Mtencb t formé sous 
ce nom , dans la famille des Légumlheutèé- 
papilionarées, section des Glyrlnéés , un 
genre distinct pour le Dotiehns soya Lin., 
qui a reçu dés lors de lui le nom de Soya 
hispida. Celte plante croit dans l'Asie tro- 
picale, et ses graines sont un aliment es- 
timé des Japonais. (0. G.) 

SOI ERI A (nom d'Homme). eor. Pu. — 
Genre de la famille des Composées, tribu 
desChiroracées, formé par Monmer (f/icrac., 
7s) pour les espèces d'/fierocium que Lapey- 
rouse avait distinguées génériquement soûl 
le nom de Lepicaune, et pour quelques Cré- 
pis. Les caractères qui séparent ce genre 
des Hieracium consistent dans les écailléè 
eitérieures de l’involucre étalées; dans des 
akènes comprimés, terminés per un bee 
plus court qu'eut-mémes; et dans une ai- 
grette formée de plusieurs rangées de poil! 
simples, soyeui. Parmi les espères de ce 
genre nous citerons le Soyerfo blattarioides 
Monn. ( Hieracium blattarioides Lin.), le 
S. lampsanoides Monn. ( Hieracium lampsa- 
noides Gouan) , belles plantes des Alpes et 
des Pyrénées. Nous ferons observer que Dé 
Candolle ( t'rodr. , Vil ) n’a pas adopté ce 
genre. (Di S.) 

SOYMIDA (de Soymido, nom Indien de 
l'espèce unique), bot. pu. — Genre établi 
dans la famille des Cédrélacéea par M. Ad. 
de Jussieu pour un grand arbre de l’Inde, 
dont le bois ressemble à celui d'ArajoU , 
don t l'écorce est amère, et fort usitée comme 
fébrifuge dans les Indes , i Java, etc. Pont 
ce dernier motif, cet arbre a été nommé 
Soymida frbrifuga A. Juss. (D. G.) 

*SPACHBA (nom d’homme), bot. rn. — • 
Genre de la famille des Malpigbiaeées, pro- 
posé d’abord par M. A. de Jusaieu dans let 
Icônes selecta de M. Deltssert(t. III, p. 19« 
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lab. 31 ), et caractérisé ensuite définitive- 
ment par lui dans sa Monographie des Mal- 
pighiacées. Il comprend des arbres et des 
arbustes ? d'Amérique, à petites fleurs ra- 
sées, en grappes terminales simples, carac- 
térisées surtout par leur calice à 8-9-10 
glandes ; par leur pistil biloculaire dont les 
3 siales assez courts se terminent par deux 
stigmates tronqués, et qui devient un fruit 
didjme formé de deux carpelles osseux. Ces 
caractères distinguent les Spachca des Byr- 
sont /ma , dont iis sont très voisins. L'espèce 
type du genre est le Spachca elegans A. Juss. 
( Malpighia elegans C.-A. Meyer ; Dyrsonyma 
elegans DC.). Cinq autres espèces ont été dé- 
crites par M. A. de Jussieu dans sa mono- 
graphie. (D. G.) 

SPADACTIS. aor. ph. — G enre proposé 
par Cassini, dans la famille des Composées, 
tribu des Cynarées , pour des espèces d'A- 
traclylis. On le considère aujourd'hui comme 
formant une section de ce dernier genre. 

(D. G.) 

•SPADAITE ( nom d'homme ). «m. — 
De Kobell a dédié à monseigneur Medici 
Spada un minéral qui se trouve eu petites 
masses amorphes et compactes avec la Wol- 
lastonite à Capo di Bove , près de Rome. Il 
est rougeâtre , et à un faible éclat gras. Il 
donne de l'eau par la calcination et se fond 
eu émail blanc. C'est un silicate de magné- 
sie hydraté, ou combiné avec un hydrate 
magnésien. L'acide chlorhydrique l'attaque, 
quand il est en poudre fine, et il se sépare 
de la liqueur des flocons de silice. (Del.) 

SPADICE. bot. — On nomme ainsi une 
sorte d'inflorescence indéfinie propro aux 
végétaux monocotylédons. C'est un épi de 
fleurs unisexuelles , plus ou moins complè- 
tement embrassé par une spatbe , et dans 
lequel les fleurs sont très rapprochées , ses- 
siles sur un axe commun épais et souvent 
charnu, dans lequel elles sont même plus 
ou moins enchâssées par leur base. Le Spa- 
dice est simple dans les Aroldées , rameux 
chez les Palmiers, et, dans ce dernier cas, il 
porte vulgairement le nom de régime. 

(D. G.) 

• SPADICULORES. Spadiciflora. bot. 
PB. — M. Endlicher a établi sous ce nom , 
parmi les Monocotylédons, une classe carac- 
térisée particulièrement par des fleurs 

unisexuelles » rangées en spadiee, sessiles, 

T. II. 
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et disposées de sorte que les femelles occu- 
pent le bas de l'inflorescence. Cette classe 
comprend les familles des Aroldées, des Ty- 
pbacées et des Pandanées. (D. G.) 

SPADOVIA. bot. ca. — Genre de Cham- 
pignons gastéromycètes, créé par Fries (en 
1817) pour une espère du Brésil qui a la 
forme d’un Phallus, et qui, dans la classifi- 
cation de M. Léveillé, appartient aux Thé- 
casporées-Endotbèques , tribu des Angio- 
sarques, section des Onygénées. 

Lessing avait proposé sous ce même nom, 
en 1832 , et par conséquent à une époque 
bien postérieure , un genre de Composées- 
Mulisiacées. Par une singularité remarqua- 
ble, M. Endlicher n'a pas observé qu'eu 
adoptaot pour ce second genre la dénomi- 
nation proposée par Lessing , il conservait, 
dans son Généra , deux groupes géné- 
riques différents sous le même nom. De 
Candolle a voulu éviter cet inconvénient 
majeur, et il a donné ( Prodromus , t. Vil, 
p. 22) au Spadonia Less. le nom de ilogui- 
nia. (D. G.) 

•SPADOSTï LES. bot. th. — Genre éta- 
bli par M. Bentham (Annal. Wicn. il us . , 
t. U , p. 80 ) dans la famille des Légumi- 
neuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, 
pour des arbrisseaux de la Nouvelle-Hol- 
lande, voisins des Pulténées, parmi lesquels 
certains d’entre eux avaient d'abord été 
rangés. Ils se distinguent de ces dernières 
plantes surtout par leur calice profondément 
bilabié , à lèvre supérieure très grande , bi- 
fide, l'inférieure étant formée de trois divi- 
sions étroites; par leur ovaire glabre que 
surmonte un style comprimé-dilalé à la 
base, incurvé en crochet. M. Bentham a dé- 
crit deux espèces de ce genre , les $. Cun- 
ninghami et Sieberi, auxquelles M. Endli- 
cher en a ajouté quatre. (D. G.) 

* SPÆLOTIS (oirros, caverne; «ï{ , 
oreilles), ms. — Genre de Lépidoptères, de la 
famille des Nocturnes, tribu des Noctuelides, 
créé parM. Boisduval {Index mit. Lep. Eu r., 
1811) aux dépens des groupes des JVocluæ, 
Agroles et Amphtpyræ Treitsckhc, et adopté 
par tous les zoologistes. Les Spalolis ont les 
antennes plus ou moins crénelées dans les 
miles, et filiformes dans les femelles; les 
ailesluisanles; les supérieures plus ou moins 
étroites et allongées, d'un gris tantfil brun, 
tantôt blond, tantôt bleuilre,avec les taches 
S» 
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ordinaires peu distinctes dans beaucoup 
d'espèces. Les chenilles sont glabres, cylin- 
driques, de couleurs sombres, avec des taches 
cunéiformes sur le dos. Elles se cachent pen- 
dant le jour, et se répandent, pendant la 
nuit, sur les plantes basses dont elles se 
nourrissent. Leur métamorphose a lieu dans 
la terre. M. Boisduva! place vingt-trois es- 
pèces dans ce groupe, et toutes proviennent 
d'Europe. On peut prendre, pour type, le 
S. ravida H.Tr. Dup., qui se rencontre assez 
communément en France, pendant les mois 
de Juin et juillet. (E. D.) 

SPAENDONCÉE. A'paendoncea (du nom 
du célèbre peintre de fleurs Van Spaen- 
donck). aor. eu. — Le genre de Légumi- 
neuses-Papilionacées, formé sous ce nom 
par Desfonlaines.se rapporte, comme simple 
aynonyme, au Cordia Forsk. (D. G.) 

• SPALACODOV (»£»*«>, taupe ; ojoôç, 

dent), usa. — Genre de Mammifères de la 
famille des Carnassiers insectivores, indiqué 
parM. Vand (Inslit., n. 578, 18*5) et ren- 
trant dans le groupe naturel des Mussasiutscs. 
Toy. ce mot. (E. D.) 

• SPALACOPl'S (evralaf, taupe ; *«3t, 

pied), asa.— M. lVagler(fsis, 1832)désigne, 
sous ce nom, un genre de Rongeurs de sa 
famille des Psammoryctica, qui n’est géné- 
ralement pas adopté. (E. D.) 

•SPALANGIE. Spalangia. ms.— Genre de 
la tribu des Chalcidiens, groupe des Spalan- 
giites de l’ordre des Hyménoptères , établi 
par Lalreille et adopté par tous les entomo- 
logistes. Les Spalangies te font remarquer 
principalement par leur tète ovalaire, leurs 
antenaes filiformes de onze articles un peu 
comprimés; leurs mandibules bidenléet; la 
tarière des femelles cachée, etc. On en con- 
naît peu d'espèces. Le type est le S. nigra 
I.atr , répandu dans une grande partie de 
l'Europe. (Bl.) 

SPALANGIENS. iss. — M. Brullé (Int. 
Ilymènopl., Suites à Buff.) désigne ainsi , 
dans la famille des Chalcidides de l'ordre 
des Hyménoptères, un groupe correspon- 
dant à celui des Spalangiius (voy. ce mot). 
Il n’y comprend toutefois que les genres 
Spalangia , Cerocepliala et Theocolax 
Westw. (Bl.) 

•SPALANG1ITES. Spalangiila. ms. — 
Groupe de la tribu des Chalcidiens, del'ordre 
des Hyménoptères, distingué des groupes de 


la même tribu par un thorax presque carré 
et un abdomen ayant un long pédicule. 
Nous rattachons aux Spalangiites les genres 
Spalangia Latr., Cerocephala Weslvr , Ma - 
crojlenesWeslw., Pirenr Halid., Chrysolam- 
pus Nees von Esenb., Cta Halid. (Bu) 

SPALAX (o-tainî, taupe), ittn. — Les 
Grecs donnaient le nom d'Aspalax i un 
petit animal fouisseur, que les commenta- 
teurs ont considéré comme devant être la 
Taupe ordinaire. Guldenslœdt (Nov. Com- 
ment. Pelrop . , XIV), le premier, décrivit 
cet animal , et fit voir qu’il était très diffé- 
rent de la Taupe, et devait être rapporté à 
un genre particulier qu'il nomma Spalax , 
genre que d'Enlrben adopta ensuite , ainsi 
que Lacépède, qui changea ce nom en celui 
de Talpoide. Celle dernière dénomination , 
comme celles d'Aspalax, proposée par Oli- 
vier, et d'Aspalamys, indiquée par de La- 
marck , n'ont pas prévalu , et le nom de 
Spalax ainsi que celui plus vulgaire de Rat- 
Taupe ont subsisté. Toutefois les Spalax 
de GuldensKzdt ont été restreints ; les gen- 
res Rathyergus et Georychus oui été formés 
à leurs dépens, et, dans ces derniers temps, 
d’autres encore , ceux des Siphneus et Lem- 
momys, que nous n'indiquerons que comme 
de simplet subdivisions secondaires, ont été 
admis par quelques zoologistes. 

Les Spalax constituent un genre de Ron- 
geurs de la division des Clavicules , et 
qu'on peut caractériser ainsi d'une ma- 
nière générale relativement à leur système 
dentaire : incisives £ , molaires J , total 
16 dents. M. Cuvier (Denis des Mammi- 
fères) en a donné une très bonne descrip- 
tion. 

Le corps des Spalax est assez robuste , 
allongé, cylindrique; les pattes sont courtes 
et propres à fouir , quoique moins robustes 
que ceHes de la Taupe, et elle* conservent la 
division des doigts , comme dans les Ron- 
geurs ordinaires , si ce n'est qu'il y en a 
cinq aux pattes de devant, de même qu'à 
celles de derrière, également terminées par 
des ongles forts et obtus. La tête, très large 
à cause de la grande saillie des arcades zy- 
gomatiques, est plate en dessus, et terminée 
par un museau cartilagineux très obtus. Le 
cou , très musculeux , n'est pas plus étroit 
que la tête. Les yeux ne sont nullement ap- 
parents, parce que la peau ne se replie pas 
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et ne t'amincit pat pour former les pau- 
pières et la conjonctive, et que le rudiment 
du globe de l'œil, réduit à la grosseur d’une 
graine de Pavot, est recouvert par une bande 
tendineuse. Il n’y a pas de trace d’oreille 
eiterne, et seulement ob voit le méat audi- 
tif en écartant les poils. La queue manque 
totalement, il n'y a que deui mamelles in- 
guinales. 

Les animaux de ce groupe sont essentiel- 
lement souterrains; ils vivent dans l’inté- 
rieur de la terre où ils se creusent des ga- 
leries, et, sous ce point de vue, ils te rap- 
prochent de la Taupe, tandis que par leur 
système dentaire, et conséquemment par la 
manière dont ils se nourrissent , ils ont de 
nombreux rapports avec les Rats, mangeant 
des racines et des graines, et faisant de 
grands ravages dans les campagnes. D’après 
ce que nous venons de dire, on comprend 
pourquoi les Spalax des naturalistes ont 
reçu du vulgaire la dénomination de Rats- 
Taupes , nom qui rappelle la ressemblance 
que ces Rongeurs o (Tient , et par leur con- 
formation, et surtout par leur mœurs, avec 
les Taupes et avec les Rats. 

On ne place plut dans ce genre que trois 
espèces , qui appartiennent à l'Europe , à 
l'Asie et à l'Afrique , et qui , toutes trois , 
sont devenues les types de genres distincts, 
scion des xoologistes modernes. 

$ 1. Spalax Guldenstœdt. 

Le Rat-Taupe ou Zeuki BulTon , Spalax 
îypMui Oliv. , Dura., Iliiger ; Spalax micro- 
phihalmus Guld.; Spalax major Eril.; Spa- 
lax Pallasii Nordrn.; Slepetz ou Rat-Taupe 
aveugle. Un peu plus gros que notre Rat 
ordinaire, la longueur totale de cet animal 
est de 7 pouces 1/2 , ta tète seule ayant 
1 pouce 9 lignes : ton pelage est très doux, 
imposé de poils très tins et courts, dont la 
base est cendré-noiràlre et l'estrémilé rous- 
sâtre, d'où résulte une teinte générale grise 
lnvée de roua titre ; la tète est grosse, pyra- 
midale, anguleuse sur les côtés ; les narines 
sont arrondies , étroites ; les ioeisives sont 
d’un jaune-orangé; la langue est charnue, 
épaisse, plate, obtuse et lisse; les yeux sont 
rudimentaires et recouverts par la peau; 
fouie est très développée; la queue est 
Bulle. . ia)éM|stéi.^',^i|i 

Kt «iriété de ceUfl espèce, le Spalax 
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typhlus variegatus A. -G. Desm. , en diffère 
en ce que son pelage est marqué de grandei 
taches blanches irrégulièrement disposées. 

De même que les Taupes , les Zemnis 
vivent en société, et se creusent des galeries 
souterraines peu profondes et qui commu- 
niquent avec des cavités plus basses , où ils 
sont à l’abri des eaux pluviales. C’est princi- 
palement dans les plaines unies et fertiles 
qu’ils établissent leur demeure, parce qu’ils y 
trouvent en grande abondance les racines du 
Gazon ordinaire et du Cerfeuil bulbeux dont 
ils font leur nourriture habituelle. Outre 
des racines» il parait qu’ils mangent aussi 
parfois des graines, des fruits et des légu- 
mes , dont ils font provision d’hiver dans 
leurs terriers. Leur démarche est irrégulière 
et brusque ; ils marchent aussi bien en ar- 
rière qu’en avant : au moindre bruit , ils 
s’arrêtent , écoutent , et , quand on les at- 
taque, se défendent avec courage. Le temps 
des amours est le pt intemps, et se prolonge 
jusqu'en été. La femelle fait deux ou quatre 
petits. 

Le Zemni habite la Syrie. 1* P arlle sud 
de la Russie, la Perse, la Pologne, la Hon- 
grie et la Grèce ; mais c’est en Russie qu’on 
le trouve plus communément. 

$ 2. Siphheus Brandi. 

Le Zoaoa G. Cuvier, âf us ospalox Pallif, 
Gra., Bodd.; Ltmnus Z okor À. -G. Desm. 
Cet animal a 8 pouces 8 lignes de longueur 
totale , et sa queue , avec ses poils, n’a que 
il lignes. Les yeux sont extrêmement pe- 
tits , mais néanmoins visibles et bordés de 
paupières épaisses et ridées. Les formes du 
corps sont assez analogues à celles du Zemni. 
Les oreilles consistent dans un seul petit 
ruban cartilagineux très court, qui entoure 
le méat auditif. Les membres sont couru et 
robustes, et ceux de devant ont cinq doigta, 
dont les deux intermédiaires sont pourvus 
d'ongles longs, comprimés, arqués et Iran* 
chants. La couleur générale du pelage, com- 
posé de poils touffus et un peu rudes , est 
d’un gris cendré en dessus et d'un cendré 
blanchâtre en dessous. 

Ce Rongeur vil sous terre dans des gale- 
ries très longues et superficielles : les racines 
dont il se nourrit habituellement sont celles 
du Lilium pomponium , de l'JSrytfirotuum et 
des /rû. ^ *** j tm -, > , i 
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Il se rencontre dam l'Asie russe, parlicu- 
lièrement dans les steppes de l’Irlisch. 

Le Joxoa , de meme que le Rat sckemah 
dont nous liions nous occuper , a été placé 
pendant longtemps dans le genre des Lem- 
nings ; mais sa véritable place naturelle est 
i côté du Zebsi dans le genre Spalax. 

$ 3. Leïmohts Lesson (Balhyergus Brandt). 

Rat sdeebeai» , Spalax minor Eraleben ; 
Mus talpinus Pallas, Gai. Sa taille est d’en- 
viron 3 pouces 0 lignes : sa tête est grosse et 
raccourcie ; son museau est épais et très 
court ; ses oreilles consistent dans un seul 
petit rebord qui entoure le méat auditif; 
ses yeux sont très petits ; ses membres sont 
courts et robustes; ses mains ont cinq doigts 
garnis d’ongles forts , et sa queue est très 
courte. Son pelage est d’un gris brun en 
dessus et blanchâtre en dessous. 

(1 vit sous terre et ne sort que la nuit ; 
il n’hiverne pas ; l’accouplement a lieu au 
mois de mars, et il n'est pas très productif. 
Les racines du Lalhyrus eseulenla et du 
Phlomis lu berosa sont la nourriture habi- 
tuelle de ce rongeur, dont il existe une va- 
riété noire, avec les quatre pieds blanchâ- 
tres, que Pallas désigne sous le nom de 
Mus talpinus aler. 

Ce rongeur se trouve dans l’Asie russe , 
surtout dans les steppes d'Astracan et dans 
les monts Ourals. 

Quant au Spalax javanus G. Cuvier, il 
est le type du genre NvcToums de M. Tem- 
■ninck. Voy. ce mol. (E. Desbabest.) 

•SPALLAIMZANIA (Spallanzani , natu- 
raliste). ms.— Genre de l'ordre des Diptères, 
de la famille des Museides, créé par hl. Ro- 
bineau-Desvoidy ( Essai sur les Myodaircs, 
1830) et qui n'a pas été adopté. (E. D.) 

SPALLAIVZAim (dédié au célèbre phy- 
siologiste italien Spallanxani ). bot. ru. — 
Genre de la famille des Rubiacées , tribu 
des Hédyotidées, créé par De Candolle (Pro- 
Aromus, t. IV, p. 40G) pour un arbre de 
Madagascar qu’il a nommé Spallanzania co- 
rymbosa. Deux autres genres avaient anté- 
rieurement reçu ce nom; mais ni l’un ni 
l’autre n'a été conservé. L'un , proposé par 
Nerker, se rapporte, comme synonyme, au 
genre Gustavia Lin., de la famille des Myr- 
lacées ; l’autre , établi par Pollini , a dû 


rentrer, comme synonyme, dans IM remonta, 
créé antérieurement par Necker pour IM yrt- 
monia agrimonoides Lin. (D. G.) 

8PALME. «m. — Nom que l’on donnait 
autrefois au bitume mallbe, qu’on faisait 
entrer dans la composition du goudron dont 
on enduit les navires. (Del.) 

SPANANTHE. bot. ph. — Genre créé 
par Jacquin dans la famille des Ombellifè- 
res, tribu des Mulinées, pour l'Hydrocolyle 
Spananthe Willd. , plante herbacée du Pé- 
rou, à feuilles en cœur, dentées; à fleurs 
blanches , longuement pédiculées , formant 
une ombelle presque composée ; à fruit 
ovale, aplati , présentant sur chaque méri- 
carpe trois côtes dorsales et deux latérales 
extramarginales rapprochées de la commis- 
sure. (D. G.) 

* SPAME. A’pania («nravio;, rare), iss. — 
Meigen (Syst. Besehr., VI, 1830) a créé, sons 
cette dénomination, un genre de Diptères 
qu'il place dans la division des Hybotides, 
et que M. Macquart (Histoire naturelle des 
Diptères, des suites à Buffon de Roret, t. I, 
1834) met dans sa famille des Bracbyitomes, 
tribu des l.eptides, tout en faisant observer 
qu’il serait peut-être plus convenable de les 
rapprocher des Antbraciens. Les Spania ont 
la trompe un peu saillante et les ailes à ner- 
vure interno-médiaire, n’atteignant pas le 
bord; la cellule anale étant fermée près du 
bord interne de l'aile. On ne connaît qu’une 
espèce de ce genre, le S. nigra Meig., loco 
citato; elle a été prise aux environs de Ham- 
bourg et de Bruxelles. (E. D.) 

•SPANIOPTII.OIV ( oiravcoç » rare ; 

J-.v, plume), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées, tribu des Cynarées , formé 
par Lessing ( Synops. , p. 10) pour le Car- 
duus linearis Thunb. , plante do Japon , à 
feuilles linéaires, glabres, ramassées , den- 
tées-éplneuses ; à capitules penchés, présen- 
tant un involucre d’écailles sèches, piquan- 
tes. Ses aigrettes sont formées d'un seul 
rang de paillettes sétacées. L’espèce type est 
le *V. lineara Less. (D. G.) 

•SPAAflOPLS (owoîkbç, rare ; irovt, pied), 
ms. — Genre de la tribu des Cbalridiens , 
groupe des Miscogastérites , de l'ordre des 
Hyménoptères, établi par M, Walker sur 
des espèces ayant des antennes de ireiac ar- 
ticles ; des pattes grêles avec l'extrémité des 
jambes intermédiaires renfléeen massue, etc. 
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Le type eit le S. dissimilis Walk., trouvé 
eu Angleterre. • (Bl.) 

SPA XI 1)9. mi. — Voy. spavics. 

•SPAXOTRICHUM. bot. PH.— Genre de 
la famille des Composées, tribu des Séné- 
cionidées, proposé par E. Meyer (in Collée. 
Drége), et admis par De Caudolle et Endli- 
cber, comme sectiou du genre Oreilles Cas- 
atni. (D. G.) 

SPAR ACTE. Sparactes. ois. — Genre créé 
par Vieillot sur un Oiseau que Vaillant a 
figuré sous le nom de Bec-de-Fer. Mais cet 
Oiseau, de l'avis de M. Temminck et de 
plusieurs autres naturalistes, aurait été fa- 
briqué avec le corps d'un Barbican, la buppe 
d'un Drongo et les pieds d'une Pie-Grièche; 
par conséquent la division à laquelle il sert 
de type doit être rayée du Généra des Oiseaux. 

(Z. G.) 

’SPARACTDS. ms. — Genre de l'ordredes 
Coléoptères tétramères, famille des Xylopha- 
ges, créé par Erichson ( Nalurgesch . der Ins. 
Deuil., 1845, p. 256) qui lui assigne, pour 
type, le S. interruptus , espèce propre à la 
Nouvelle-Hollande. (C.) 

SPARAILLO.il. poiss. — Nom vulgaire 
du petit Sargue (Sargus annulant, Cuv. et 
Val.; Sparus annulons, L.), nommé encore 
Sarguet et Baspaillon. (G. B.) 

SPARASION (enapiean , déchirer), ms. 
— Genre de la tribu des Proctotrupieos , 
groupe des Platygastérites , de l'ordre des 
Hyménoptères, établi par Latreille (Généra 
Crustaceorum et Inseclorum) et adopté par 
tous les entomologistes. Les Sparasion se 
distinguent des genres voisins par leurs an- 
tennes de doute articles; leurs palpes maxil- 
laires de cinq articles , leurs palpes labiaux 
de trois; leur abdomen un peu plus long 
que la télé et le thorax réunis , avec la ta- 
rière des femelles cachée. Le type du genre 
est le S. frontale Latr. {Cerapkron cornutus 
Jurine). (Bl.) 

SPA BASSE. Sparassus. axacbr. — C' est 
un genre de la tribu des Araignées, établi 
par Walckenaêr aux dépens des Thomisus 
des auteurs. 

Ces Aranéides épient leur proie, courent 
après, se renferment pour pondre entre des 
feuilles qu’elles ploient ou dans les cavités 
des arbres, les interstices des plantes et des 
rochers, où elles se construisent de longs , 
fourreaux de soie. . J 


1 Ces Aranéides, dont on connaît environ 
cinq ou six espèces, sont propres à l'Europe 
et à l'Afrique. Comme représentant celte 
coupe générique , Je citerai le SrsasssE xus- 
bacde. Sparassus smaragJulus Walck. J'ai 
pris souvent cette jolie espèce dans les jar- 
dins, à Paris et dans ses environs. (H. L.) 

SPARASS1S. bot. ce. — Genre formé par 
Fries pour une grande espèce de Clavaria 
qui atteint 3 décimètres de hauteur, et qui 
croit à terre dans les buis de Pins. Dans la 
classification de M. Léveillé, ce genre appar- 
tient aux Basidiosporés-Ectobasides, section 
des Clavariées. (M.) 

* SPAHATLANTHELIL'M. SOT. PH. — 
Genre de la famille de Gyrocarpées, formé 
par M. Martius , pour des arbres du Brésil 
à feuilles éparses, entières, un peu coriaces; 
à petites fleurs polygames , réunies en très 
grand nombre eu pauicules terminales, mo- 
nopérianthées , présentant 4-5 étamines 
qui alternent avec les divisions du périanthe 
et dont les anthères s'ouvrent en val- 
vules; à ovaire infère, uniloculaire, deve- 
nant un drupe sec, mouosperme. (D. G.) 

♦SPARATTOSPERMA . bot. ph. - Genre 
formé par M. Martius pour deux plantes de 
la famille des Bignoniacées dont l’une, qui 
est le type du genre, a été figurée dans la 
Flora fluminensis, vol. VI, tab. 49, sous le 
nom de Bignonia leucanlha. Ce genre se 
distingue, dans la section des Catalpées à la- 
quelle il appartient, par ses graines en plu- 
sieurs rangées de chaque côté de la cloison. 
Son espèce type a été nommée Sparaltos- 
penna Itlhonlriplicum Mart. (D. G.) 

SPARAXIDE. Sparaxis. bot.ph. — Genre 
delà famille des Iridées, formé par Ker pour 
des espèces d'Lcia dont le périanthe en en- 
tonnoir a le tube court et grêle, le limbe 
grand, profondément divisé en six lobes 
presque égaux, étalés en étoile. On cultive 
assez souvent le Spabaxide a grandes flelbs, 
Sparaxis grandiflora, belle plante à grandes 
fleurs d'un violet foncé , portant une tache 
blanche à la base de chaque division du pé- 
riantbe. (D. G.) 

SPARAZION. ms. — Voy. spabasior. 

SPARCETTE oo ESPARCETTE. bot. 
pn. — L'un des noms vulgaires du Sainfoin 
cultivé. Voy. sairfoui. 

SPARE. .Sparus. potss. — Artédi, Linné, 
Lacépèdc , Blocb , Sbaw., et d'autres natu- 
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raliilM ont successivement donné une éten- 
due plus ou moins grande oui Sparts con- 
sidérés comme constituant un genre, et 
c'cst ainsi que des espèces tout à fait hété- 
rogènes , appartenant à des familles très 
distinctes, am Percoldes, aui Méuides, aui 
Labroldes se sont trouvées réunies à de 
véritables Sparôides. Cuvier, en définissant 
rigoureusement celle dernière dénomina- 
tion , a donné au mot de Spabds un sens 
plus restreint, et l'a choisi pour désigner 
la première tribu de set Aparoïdes , dans 
laquelle prennent place les genres Sargua, 
Charax , C/irysophris, Pagrus et l’ageltus. 
Voy. ces mots et spaboIoes. 

Ce mot de Sparvt sert d'étymologie à 
plusieurs noms formés par différents auteurs 
pour indiquer des coupes dans le groupe des 
Sparôides, ou employés comme synonymes 
de celui-ci; telles sont les dénominations de ; 

Spamai'a (Swainton, Classif., 1839); 

Spabidje (Bonap, 1831); 

Spabisi (Bonap., 1831); 

Spaboide.e (Richardson, 1838). Voy. spa- 
BoTdps. (E. Ba.) 

•SPAREDIUJS. ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères hétéromères, famille des 
Sténélytres , tribu des OEdémériles , pro- 
posé par Megerle (Catalogua üaht., p. 46) 
et adopté par Dejcan et Latreille ( Règne 
animal de Cuvier, t. V, p. 48). Ce genre ne 
renferme qu’une espèce , le S. teslaceus 
Andersrh ( Pediluj fus eut Fischer), ori- 
ginaire d’Autriche et de Russie. (C.) 

SPARGANIER. Sparganium (cnra'pyivov, 
bandelette). — Genre de la Tamille des Typha- 
cées, de la monœcie-lriandrie, dans le 
système de Linné. Établi primitivement par 
Tournefort, il a été adopté sans modifica- 
tions par Linné et par tout les botanistes. 
Il est formé d'herbes aquatiques, dissémi- 
nées sur toute la surface du globe, à feuilles 
allongées-linéaires. engainantes parleur base 
élargie ; à fleurs monoïques ramassées en 
capitules serrés , entremêlés de bractées fo- 
liacées, et parmi lesquels les supérieurs 
sont mêles. Ces fleurs miles se composent 
d'étamines nombreuses, portées sur un ré- 
ceptacle hémisphérique et entremêlées d’é- 
caillet membraneuses. Les capitules femelles 
sont formés de leur célé de pistils nom- 
breui, uniloculaires, libres ou soudés par 
deui , pourvus chacun d'un périantbe de 


trois écailles imbriquées; chaque ovaire 
renferme un seul ovule suspendu au haut 
de sa loge; il porte un style simple , ter- 
miné par un stigmate latéral, en forme de 
langue. Le fruit est drupacé, uni-biloculaire, 
spongieui eitérieuremcnt, ligneux à l'inté- 
rieur, monosperme. — On rencontre com- 
munément dans les marais, le long des eaui, 
le SPAassmES baieux , Sparganium ramo- 
sum Huds., vulgairement connu sous le nom 
de Bubon d'eau , grande plante haute quel- 
quefois d'un mètre, dont la tige te divise 
dans ta partie supérieure en rameaux qui 
portent les capitules. Ceux-ci sont nombreux, 
groupés sur chaque rameau en des sortes 
d’épis interrompus , et parmi eux un ou 
deux, placés dans le bas, sont plus volu- 
mineux et femelles. — Le SrASCAHita scspls, 
Sparganium simplex Huds., te trouve dans 
les mêmes lieux , moins communément , et 
il te distingue, au premier coup d'oeil, du 
précédent, dont il a la taille, par ta tige 
simple , terminée par une sorte d'épi ter- 
minal , composé de capitules. (D. G.) 

*SPAltGA\0l'll011Ë. Spargonophonu. 
bot. eu. — Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Vcrnoniacées, établi d'abord 
par Vaillant, réuni ensuite au genre EtAulia 
par Linné, rétabli par Gœrtner sous ta pre- 
mière dénomination, et adopté par les bota- 
nistes modernes. Il comprend des herbes 
annuelles d'Amérique et d'Afrique. Il se 
distingue des Elhulia surtout par ton ioro- 
lucre formé d'écailles tcarieuses, et par tes 
corolles presque toujours i trois dents. 

(D. G.) 

* SPAIIGA NOTII IS («ntapyavfo, cmmail- 
lotter). ires. — Hubner (Cal., 1816) indique, 
sous celle dénomination, un genre de Lépi- 
doptères nocturnes, de la tribu des Turtricet. 

(E. 0.) 

• SPAHGIS. sept. — Voy. spbabcis. 

(E. D.) 

SPAItGOUTE. Spergula, de Spargere, 
répandre, les graines de l'espèce principale 
tombant spontanément de la capsule). 
bot. PB. — Genre de la famille des Caryo- 
phy liées, rAigé par Linné dans la décan- 
drie-pentagynie de son système II est formé 
de plantes herbacées, annuelles, spontanées 
dans les champs de tous les pays tempérés, 
à feuilles un peu charnues, linéaires ou 
lubulées, groupées en verlicilles aux noeuds 
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et accompagnées de stipule! irarieuseï ; à 
petites (leurs périonculeos , distincudes par 
le! caractère! suivants : calice divisé pro- 
fondément en cinq lobes ovales, verts et 
entourés d'une membrane scarieuse; co- 
rolle à cinq pétales ovales , entiers; 5-10 
étamines; 5 styles. Ces fleurs donnent une 
capsule ovoïde, qui s'ouvre presque jusqu'à 
sa base en 5 valves, et qui renferme, dans 
ta loge unique, de nombreuses graines glo- 
buleuses-lenliculaires , marginées ou ailées. 
L'espère la plus remarquable de ce genre 
est la Spaagoute des champs , Spergula ar- 
vensis, Lin., plante très commune dans les 
terres et champs sablonneui. Elle s'élève à 
2-1 décimètres. Sa surface est glabre ou 
revêtue d'un duvet court, glanduleus, au 
moins partiellement. Ses feuillet linéaires 
sont marquées d'un sillon longitudinal sur 
leur rûté supérieur. Set petites fleurs blan- 
ches sont portées sur de longs pédoncules 
grêles qui s'étalent ou se déjeltent en bas 
après la floraison ; leurs étamines varient 
de 5 à 10; tes graines n'ont qu’un léger 
rebord membraneui. Cette Spargoule ou 
Spergule forme un eicellent fourrage an- 
nuel, avantageux surtout pour la nourri- 
ture des vaches, chez lesquelles il parait 
augmenter la quantité et la qualité du lait. 
Du moins, dans les Flandres, on estime par- 
ticulièrement le beurre fait avec le lait des 
vaches qui ont été nourries de cette plante. 
Ce fourrage est encore avantageux dans 
plusieurs cas, comme réussissant très bien 
dans les terres sablonneuses. On le fait tou- 
jours manger en vert , soit sur place , soit à 
l'étable; en effet, il perd beaucoup par la 
dessiccation. On a encore assuré que la 
Spargoule des champs constituait un excel- 
lent engrais végétal, lorsqu'elle était enter- 
rée toute fraîche. On la sème ordinairement 
après la moisson, sur les chaumes, après 
qu'on a retourné la terre par un léger la- 
bour. Il parait que, dans le nord de l'Eu- 
rope, la graine de celte espèce, mêlée aux 
céréales , a servi à faire du pain dans des 
temps de disette. (P. D ) 

•SPAIIISOMA ( Sparus , Spare; »Sp«, 
corps), rotss. — Genre de Poissons Labroldes 
indiqué par M. Swainson ( Classif ., 1839). 

(G. B.) 

SPAItMAIMNIA, Laporte, ms. — Sjnon. 
de Uanluchata Erichson. (C.) 


SPARMAWIE Sparmannia ( dédié au 
voyageur Sparmann ). sot. ph. — Genre de 
■ la famille des Tiiiacées , créé par Thunberg 
(Nov Gen., 88) pour un 1res bel arbuste du 
cap de Bonne Espérance que caractérisent un 
calice à quatre sépales; une corolle de qua- 
tre pétales presque arrondis ; de nombreuses 
étamines dont les extérieures sont stériles et 
réduites à l'état de filaments moniliformes; 
une capsule hérissonnée, à cinq angles et à 
cinq loges dispertnes. La ScAniiANatE d’Afhi- 
Qtt: , Sparmannia africana Lin., est un 
grand et bel arbuste qui s'élève de 1 mètre 
50 à 3 mètres et quelquefois davantage. 
Ses feuilles sont grandes, en coeur, persis- 
tantes; il se couvre, au printemps, de fleurs 
blanches à Qlets jaunes et rouges. On cultive 
cette espece en terre légère: on la tient en 
orangerie pendant l'hiver. Sa multiplication 
se fait par graines et par boutures. On cul- 
tive aussi quelquefois la Sparmannia pal- 
mata Eclil., espèce également du cap de 
Bonne-Espérance, découverte depuis peu 
d'années. (D. G.) 

•SPA II \OOLS ( avraoto; , rare; ILù;, 
dent), rotss. ross. — M. Agassix a désigné 
sous ce nom un genre de poissons Sparoldcs 
dont la dentition offre des caractères qui 
tiennent! la fois des Dentés et des Daurades. 
Les dents, peu nombreuses, sont espacées, 
disposées sur un rang principal , comme les 
coniques des Dentés , obtuses au point de 
rappeler les molaires des Daurades. On en 
connaît 5 espèces , toutes du Monte Bolca. 

(E. Ba.) 

SPAROIDES. poiss. — Le* ichlhyotn- 
gistes réunissent sous ce nom un certain 
nombre de poissons composant une famille 
voisine des Percoides ou des Sciénoldes , et 
qui s'en distinguent par les caractères sui- 
vants : 

La bouche n’a point de dents au palais; 
les mâchoires ne sont point protractiles; 
les pièces operculaires n'ont ni épines , ni 
dentelures. Ajoutons à cela que le corps est 
couvert de grandes écailles , que la portion 
épineuse de la dorsale est réunie à celle qui 
est soutenue par des rayons articulés et bran- 
chus; que les rayons épineux sont ceux des 
Acanthoplérygiens , c'est-à-dire qu’ils sont 
composés d’os Übreux , sans aucune articu- 
lation transversale. On trouve une épine 
à U ventrale , qui est suivie dans tous les 
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genres de relie famille de rinq rayons 
■nous. L'anale eu précédée de trois rayon) 
épineux. On voit quelquefois les écailles du 
corps s'avancer sur la membrane des na- 
geoires impaires, sans que la nageoire pré- 
sente toutefois le caractère de celles des 
Squamipèdes. Tous les Sparotdes ont des 
cæcums auprès du pylore, et l'ensemble de 
leur splanchnologic les fait ressembler aux 
Perches et aux Sciènes , et les éloigne , au 
contraire, des Labroïdes. Cette famille cor- 
respond à peu près au genre Sparus de 
Linné ou plutôt d'Artédi; car l'illustre au- 
teur du Aystema naluras n'avait fait qu'ajou- 
ter au genre d'Artédi onze espèces qui ap- 
partiennent à des groupes tout à fait dilTé- 
renls. M. de Lacépèdc, qui avait réuni 
quatre-vingt-dix-huit espèces dans ce genre, 
avait adopté les erreurs de ses prédéces- 
seurs, mais nous avons démontré, dans 
notre grande ichlhyologie, qu'il avait réuni 
sous cette dénomination générique qua- 
rante-deux espèces de poissons, qui, dans 
aucun système, ne sauraient appartenir aux 
Sparotdes. Le nombre des doubles emplois 
est assez considérable; la confusion établie 
dans celte famille est devenue encore plus 
grande sous la plume de Shaw. En rédui- 
sant les Sparotdes aux espèces qui offrent 
les caractères désignés plus haut, on est 
obligé d'en séparer les espèces de la famille 
des Ménides, qui ont quelquefois des dents 
au palais, des dentelures au préopercule, et 
la bouche constamment prolractilc. Les 
dents fournissent d'excellents caractères 
pour diviser cette famille. En nous ap- 
puyant sur les modifications que nous pré- 
sentent ces organes, nous sommes arrivés à 
distribuer les Sparotdes en quatre tribus. 
Dans la première, nous avons réuni les 
espèces dont les mâchoires ont sur les côtés 
des dents rondes plus ou moins élargies ; 
dans la seconde, nous avons placé les es- 
pèces dont les dents sont coniques ou en 
crochet. Des dents en velours ont caracté- 
risé la troisième; enfin, la quatrième a com- 
pris les espèces qui ont autour de chaque 
mâchoire une rangée de dents tranchantes, 
sans autre espère de dents. Des caractères 
secondaires nous ont servi à établir les 
genres de chacune de ces tribus. La pre- 
mière se compose des Sargues, qui ont 1rs 
incisives tram hantes, verticales, et des mo- 


laires arrondies sur plusieurs rangs. Les 
Cbarai ont leurs incisives proclives et les 
molaires petites, grenues, et sur un seul 
rang. Les Dorades ont les mêmes molaire) 
que les Sargues , mais les dents antérieures 
sont coniques et pointues. Les Pagres se 
distinguent des Dorades parce qu'ils n’ont 
que deux rangs de molaires avec des dents 
en carde derrière les crocbels. Les Pagèles 
reprennent les molaires des Sargues et des 
Dorades, mais toutes leurs dents antérieures 
sont en velours. Nous ne voyons plus de 
dents grenues dans la seconde tribu; les 
canines s’allongent davantage dans les Dén- 
iés et l'Erythrinus. L'absence d'écailles sur 
la joue distingue les premiers des seconds. 
Les Penlapodes ont la bouche très peu fen- 
due , deux canines è chaque mâcboire , de 
petites dents en velours derrière, et des 
écailles sur la caudale. Les Caulhères com- 
posent le seul genre de la troisième tribu; 
ils ont tous les dents en velours. Dans la 
quatrième, nous avons les Bogues et les 
Scathares, qui ont une seule rangée de 
dents comprimées; elles sont érhancrées 
ou crénelées dans les Bogues, lisses et sans 
échancrures dans les autres. Deux rangées 
de dents créuelées caractérisent les Créni- 
ilens, qui se rattachent à la première tribu 
par quelques dents grenues derrière celles 
qui bordent la mâchoire. Les Oblades ont 
des dents en velours derrière leurs dents 
aplaties et crénelées. (Val.) 

On voit par l'exposition de ces caractères 
comment ces Sparotdes forment une famille 
naturelle, dont les quatre tribus qui la com- 
posent ne peuvent pas être complètement 
séparées. Ces Sparotdes, assez nombreux 
dans la nature vivante , ont ofTert à mon 
collègue et ami, AI. Agassiz, un assez bon 
nombre d’espèces fossiles. (Vil.) 

SPART. Lygcum. aor. en. — Genre de la 
familledesGraminées, tribu desPhnlaridées, 
de la iriandrie-monogynie dans le système 
de Linné. Il a été formé par Linné pour une 
Graminée jonciforme d'Espagne et du nord 
de l'Afrique, dont les chaumes sont simples 
et gazonnants, dont les feuilles sont cylin- 
driques-subulées. Chacun de scs chaumes se 
termine par un seul épitlel à deux fleurs 
hermaphrodites tria mires, dont l'ovaire porte 
un style unique et un seul stigmate linéaire, 
glabre, convoie d'uo côté, plan de l'autre. 
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qui porte, à sa base, une ouverture en en- 
tonnoir. Cet épillet est embrassé par une 
feuille en forme de spalhc. M. Kunth le dé- 
crit comme manquant de glume et présen- 
tant deux paillettes. La seule espèce de ce 
genre est le Ltgke Spakt, I-ygeum Spartum 
Ltefl., plante vivace, haute d'environ 3 dé- 
cimètres, dont les chaumes servent à la con- 
fection de nattes fines, chapeaux, etc., et, 
en général, des ouvrages dits de sparterie, qui 
forment ta matière d'un commerce asses im- 
portant. On emploie aussi, dans ces ouvrages, 
tes chaumes très résistants du Slipa tenacis- 
sima Linn. (Macrochloa tenacissima Kunth). 

(D. G.) 

•SPARTECERl'S (nrspnt, corde; xi~ 
pu;, antenne), tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères tétramères, famille des Curcu- 
lionides gonalocères, division des Byrsopsi- 
des, établi par Schœnberr ( Généra et species 
Curculionidum , synonymia, II, p. 42! ; VI, 
2, p. 439) sur trois espèces de l'Afrique 
australe, qui sont les suivantes: S. obesus, 
feecus et angulalus Srhoenh. (C.) 

* BPARTIAIVTUtS, Link. bot. ra.— Syno- 
nyme de Spartium. 

SPAHT1ER. Spartium ( dérivé par quel- 
ques uns de oirnpra, lier), bot. pu. — Genre 
de la famille des Légumineuses-papiliona- 
cées, tribu des Lotées, rangé dans la dia- 
delpbie-décandrie du système de Linné. Le 
grand genre créé sous ce nom par Linnéasubi 
successivement des retranchements nom- 
breux. Parmi les espèces qu’il comprenait, 
les unes ont pris place parmi les Genisfa, les 
autres ont servi à former les genres Rétama 
Boiss., Sarothamnus Wirnm . ; enfin aujour- 
d’hui , d'après la manière de voir de De 
Candolle, qui a été généralement adoptée, 
U ne reste plus sous le nom de Spartium 
qu'une seule espèce. Les caractères du genre 
ainsi réformé consistent dans un calice en 
forme de spalhe, fendu supérieurement et 
à 5 petites dents ; dans une corolle à grand 
étendard réfléchi , à ailes étalées , à carène 
dipétaie; dans 10 étamines monadeipbes; 
dans un style subulé ascendant , auquel est 
adné un stigmate oblong, spongieux; dans 
un légume atlongé-linéaire, comprimé , po- 
lyrsperme. — La seule espèce de ce genre 
est le Spabtisr Jokcier , Spartium junceum 
Lin. , connu vulgairement sous le nom de 
Genel d'Espagne , bel arbuste de l'Europe 

T. XI. 


méridionale , qui doit son nom spécifique à 
ses rameaux allongés, droits, grêles et ar- 
rondis, ne portant qu’un petit nombre de 
feuilles simples lancéolées; ses fleurs grandes 
et d’un beau jaune doré, odorantes, (arment 
des grappes terminales. On le cultive fré- 
quemment dans les jardins et les parcs , où 
il réussit surtoutsur le penchant des céteaux, 
aux expositions chaudes. Dans te midi de 
l’Europe on s’en sert quelquefois pour uti- 
liser des portions de terrain presque in- 
fertiles. On en relire une filasse grossière. 

(D. G.) 

SPARTI3IE. Sparrino. bot. PB. — Genre 
de la famille des Graminées, tribu des Chlo- 
ridées, créé par Schreber et qui avait reçu, 
plus tard, de Richard le nom de Limnetis , 
de Mirhaui celui de Trachynalia , et de Du- 
petit-Thouars celui de Poncelelia. Ces divers 
noms ont dû naturellement être laissés de 
cété comme postérieurs. Les Spartines sont 
des Graminées gazonnantes, rampantes et 
raides, qui croissent sur le littoral des mers; 
dont les épillets sont uniflores, à deux glu- 
mes inégales et deux glumelles mutiques, la 
supérieure de celles-ci plus longue; à trois 
étamines et un pistil avec deux styles comtés 
ou seulement distincts au sommet. La Spar- 
tino stricto Roth. (Trachynotia stricta DC. ; 
Limnetis pungens Rirh.) est commune sur 
certains points du littoral de l’Océan, en 
France, en Angleterre, en Portugal, etc. 

(D. G.) 

SPARTIUM. BOT. PH. — Voy. SFART1ER. 

# SPARTOCERA (TtraipTO», corde ; x/pscç, 
corne), ms. — Genre de la famille des Coréi- 
des, de l’ordre des Hémiptères, établi par 
M. Laporte de Castelnau (Essai sur les Hé- 
miptères) sur des espèces d'assez grando 
taille dont la tête est courte , les antennes 
épaisses, à dernier article fusiforme, le cor- 
selet & angles prolongés en forme de lobes. 
Les Spartocères sont des Hémiptères de l’A- 
mérique méridionale. Nous citerons les S, 
geniculata Burm., et S. batala ( Çoreus ba- 
tatus Fab), de Cayenne. (Bl.) 

•SPARTOCÉRIDES. ms. — MM. Amyot 
«t Serville ( Insectes hémiptères. Suites à Buf- 
fon) désignent ainsi un de leurs groupes dans 
la famille des Cocéides, renfermant les gen- 
res Menenotus Lap., Spartocerus Burm., 
Sephina Am. et Serv., établi aux dépens du 
précédent, et Prismatocenu Am. et Serv., 
90 
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établi sur une seule espèce d'Afrique, P. au- 

ritulus Am. et Scrv. (Bl.) 

•SPARTOCERLS. lits. — t'op. Si'ARTO- 

CEtlA. 

•SPARTOPHILA (fftrapToî, genêt; pi- 
lia, j'aime), iss. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpenlatnères, famille des Cy- 
cliques de Latreillc, des Phytophages de 
Lacordaire, et tribu des Cbrysontélines , 
proposé par nous et adopté par Dejean ( Ca- 
talogue. 3* édition, p. 427). Ce genre ren- 
ferme les quatre espèces suivantes : S. sex- 
punclala, LituraV., SpartiiOI.,et Caraganæ 
Geb. La première est propre à l'Autricbc; la 
troisième à l'Espagne cl au midi de la France; 
la quatrième â la Sibérie; la deusième est 
répandue dans toute l'Europe. Ces Insectes 
vivent oui dépens des Genêts de différentes 
espèces. (C.) 

‘SPARTOPOLIA. suit. — Un des syno- 
nymes anciens de l'Amianlbe. Voy. ce 
mot. (Del.) 

•SPARTOTnAïlXL’S. nor. rn. — Genre 
de la famille des Myoporacées établi par 
Ail. Cunningham , sans indication de ca- 
ractères dans Loudon Uort. bril. suppl ., 
p. 600, pour un arbuste de la Nouvelle- 
Hollande, qui a le port d'un Sparfium, dont 
les fleurs odorantes rappellent, pour la 
forme et la grandeur, celles du Convallaria 
maialis; son caractère principal consiste 
dans son style divisé au sommet en deui 
branches Gliformes enroulées, et dans son 
ovaire à quatre loges complètes, uni-ovu- 
lées. Cet arbuste est le Sparlothamnus jun- 
ceus. Al. Cunn. (D. G.) 

•SPARTVCERUS ou mieui SP A RTE - 
CE II LS (owaptiav, petite corde; xipaç, an- 
tenne). iss. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res létramères, famille des Xylophages, tribu 
des Monotomites , créé par Motcboulski 
(Bulletins de la Société impériale des natura- 
listes de Moscou, 1837, p. 97). Cet auteur a 
changé depuis ce nom en Apeislus. Le type, 
le 5. ou A. /londam Villa ( Monotoma ) Mot., 
est propre a la Lombardie et à la Russie 
méridionale. Redtcnbacher l’a fait connaître 
depuis sous la dénomination générique de 
Bopalvcerus. (C.) 

SPAHIS, potss. —Voy. spabe. 

•SPARVILS. ois. — Nom générique des 
Ëpcmers, dans la Méthode oi nilhulogique de 
Vieillot. (Z. G.) 


SPARZ. mis. — On trouve souvent ce 
mot, dans les anciens ouvrages de miné- 
ralogie, pour celui de Spath. (Del.) 

SPASME. «*«.— Une espèce de Mammi- 
fère insectivore du genre Megaderma (voy. 
ce mot) porte ce nom. (E. D.) 

’SPASTICA (paslicur, sujet aui convul- 
sions). ms. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res hétéromères, famille des Trachélylides et 
tribu des Canlharidics, proposé par Dejean 
(Catalogue, 3' édition, p. 248) qui y intro- 
duit quatre espèces du Brésil , savoir : S. 
flavicoüis Chev, ( thoracica Oej ), dncicotlis, 
suheincta et bivittata Drj. (C.) 

SPATAGLS, SPATAGOÏDES. ixms. 
Voyes SPATANGl'S. 

•SPATALAXTIIUB. (Sweel). nor. pn. 
— Synonyme de Geissorhiza , Kcr. 

* SPATALIA (oiî«Ttùio», parure de fem- 
me). tas. — Genre de l’ordre des Lépidoptè- 
res, famille des Nocturnes, tribu des Bom- 
by cites, créé par Hubucr (Calai. 1816). 

(E. D.) 

'SPATALI A (de , à cause de 

son large stigmate), bot. pn. — Genre de la 
famille des Protéacées établi par Salisbury 
(Parad. Londin., lab. 67) pour des arbustes 
du cap de Bonne-Espérance, dont une 
portion a servi postérieurement à former le 
genre Sorocephalus, R. Br. Ces plantes ont 
un involucre uniflore ou pauciflore, à 2-4 
folioles; un périanthe à 4 lobes, dont l'in- 
térieur est ordinairement plus grand que 
les autres; un large stigmate oblique, 
concave dans le sous-genre, Coitosligma, 
Endlic., un peuronvcie dans le sous-genre 
Cyrtostigma, Endlic. (D. G.) 

* SI’ATAXGACEES. Spalangaccæ ;Spa- 
langue). écuik. — F amille d'Écbiuides éta- 
blie par M. Forbes , et correspondant à la 
famille des Spatangoldes de M. Agassii 
(Forb., Ann. n al. hist., XIII, 184 4). (E. Ba.) 

*SPATA AGITES et SPAT.WGOIDES. 
écutn. — Noms donnés à des Spalaugus fos- 
siles. 

* SPATAXGOIDES. ictus. — Famille 
d'Ecbinidcs, ainsi nommée par MM. Agassii 
et Desor; mais d'abord appelée famille des 
Fpaiatigucs par M. Agassii , et correspon- 
dant à la famille des Échinides eicenlro- 
stomesde M. de Blainville, lesquels ont la 
bouche sublerminale sans aucune dent, et 
ouverte dans uue échancrure bilabiée du 
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test. Cette famille, très naturelle, ne conte- 
nait, pour M. de Blainville, que les genres 
Ananchyte et Spatangue , et correspon- 
dait à une section précédemment établie 
par Lamarck pour les échinides ayant l'a- 
nus sous le bord ou dans le bord, et la 
bouche inférieure non centrale, mais rap- 
prochée du bord. M. Ch. Desmoulins avait 
plus récemment conservé cette même sec- 
tion pour ces déni genres, mais M. Agassiz, 
en 1830, subdivisa cette famille en neuf 
genres, savoir : 1” Disaster, Ag. ; 2° llolas- 
ter, Ag.; 3’ Ananchytcs , Lk. ; 4" llcmi- 
pnevstes, Ag.; 5" Micraster, Ag. ; 6" Spa- 
tangus, Kl.; 7“ Amphidelus, Ag. ; 8“ Bris- 
sus .Klein et 9“ Schizaster, Ag. — Tous ces 
genres ont le corps plus ou moins allongé 
et gibbeui, la bouche dépourvue de mâ- 
choires, et placée vers l'extrémité anté- 
rieure, l’anus vers l’eilrémité postérieure, 
tanldt à la face supérieure, tantôt à la tare 
inférieure. I.eur lest est mince, couvert 
de petits tubercules très nombreux, parmi 
lesquels on en distingue de plus gros dis- 
séminés; les piquants sont sélacés et iné- 
gaux; l'ambulacre antérieur est ordinaire- 
ment moins développé que les autres ; ces 
ambulacres , formant tout autour de la 
bouche des sillons ou des tentacules ramifiés 
comme ceux des Holothuries, sortent pardes 
trous plus grands. On ne voit au sommet 
que quatre des plaques oviducales bien 
distinctes. 

Tout récemment, MM. Agassiz et Desor 
( 18*7) , dans un catalogue raisonné des 
genres et des familles d'Êchinides , ont en- 
core subdivisé la famille des Spatangotdes 
en un plus grand nombre de genres, dont 
ils admettent 18, savoir : 1 Spatangus, 
Kl.; 2 Stacropneusles, Ag. ; 3 Eupatagus, 
Ag. ; 4 Gualliera , Desor ; S Lovenia, De- 
sor ; 6 Amphidelus , Ag. ; 7 Breynia , De- 
sor; 8 Brissus , Kl.; 9 Brissopsis , Ag. 
(Comprenant en partie le genre Tripylus de 
Philippi); 10 Uemiasler, Desor; Il Agas- 
sizia. Val. (comprenant aussi le Tripylus 
excaratus, Philippi); 12 Sclnsoster, Ag. ; 
13 Micraster , Ag. ; 14 Toxasler , Ag.; 
15 llotaster, Ag. ; 16 Ananchytcs, l.amnrk. 
17 llcmipneustes , Ag.; 18 Dysasler, Ag. 
i.cs quatorze premiers de ces genres, formant 
un premier groupe, ont des Ambulacres pé- 
taloides. convergeant au sommet, et des 


fascioles de différentes espèces. Leur bouebe 
est constamment bilabiée. Ils appartiennent 
aux terrains crétacés , tertiaires , et à l'é- 
poque actuelle. Les quatre derniers genres 
(Uolasler, Ananchytcs, llcmipneustes et Dy- 
sasler), exclusivement fossiles des terrains 
jurassique et crétacé, constituent un deu- 
xième groupe ayant les ambulacres simples, 
non pétaloldes , à sommet disjoint , séparé 
par les appareils génital et ncellaire réunis. 
Les plaques ocellaires , au lieu de s'interca- 
ler dans les angles des plaques génitales, so 
placent avec ces dernières sur une même 
ligne, et il en résulte un appareil allongé 
qui détermine ainsi l'écartement des som- 
mets ambulacraires. La bouche est sub-pen- 
tagonale ou imparfaitement bilabiée. 

La famille des Spalangoldcs, ainsi divisée 
par MM. Agassiz et Desor, présente, avec les 
caractères que nous avons déjà énoocés, ces 
autres caractères communs ; les cinq am- 
bulacres sont tantét disjoints, tantôt réunis 
au sommet; l’antérieur ou l'impair est si- 
tué dans un sillon, et diffère en général des 
quatre ambulacres pairs par sa structure 
plus simple. Letestestordinairement mince, 
couvert de piquants courts et minces , cou- 
chés comme des poils, et auxquels se mêlent 
quelquefois des piquants plus longs portés 
par des tubercules crénelés et perforés. Les 
trous ocellaires sont au nombre de cinq , et 
les quatre pores génitaux sont tantôt très 
rapproches et tantôt éloignés. Plusieurs Spa- 
tangoides ont, en outre, sur le test des ban- 
delettes lisses que ces auteurs nomment 
fasciales, et qui portent de très fines soies 
de même structure que les pédicellaires. 
Toutefois la plupart de ces genres sont basés 
seulement sur des différences peu impor- 
tantes, et beaucoup d’espèces ont pu passer 
successivement d'un genre dans l'autre , à 
mesure que les auteurs ont multiplié ces 
divisions, qui, dans le fait, ne sont guères 
que des sous-genres ou des sections des 
grands genres Spatangus et Anancbyte , sec- 
tions que M. de Blainville avait en partie 
indiquées. (Dcj.) 

SPATANGUE. Spatangus (enàlos, cuir; 
iryo;, vase ). Écnm. — Genre d'Êchinides, 
ayant la bouche non centrale, mais rap- 1 
prorhée du bord , à la face inférieure , et 
sans armure dentaire; il a l'anus latéral op- 
posé à la bouche, et quatre ou cinq ambu- 
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iacres bornés et inégaux. Ce genre, très re- 
connaissable par lescaractères externes, avait 
été indiqué prioiitivement par Klein tuua le 
nom de Spalangus, ayant pour type l 'A'cAi- 
uospalangus de Gualtieri , ou l'Bchinus spa- 
langus de Liuué. Larnarck le caractérisa et le 
circonscrivit plus eiaclcment en y compre- 
nant 20 espèces dont sept fossiles des ter- 
rains tertiaire et crétacé, il en faisait deux 
sections , les uns ayant seulement quatre 
amtiulacres , tels que les 5. purpureus et 
S. pcctoralu, qui sont tous vivants et cor- 
respondent en partie au genre Brissus ; les 
autres ayanlcinq ambulacres, tels que lesè'. 
alropos et canahferus des mers d'Europe , 
et le S. coranpuinum, fossile caractéristique 
des terrains crétacés. 

MM. Brongniarl , Goldfuss , Desinou- 
lins, Graleloup, etc , décrivirent uii grand 
nombre d'autres Spalangues fossiles, et 
M. de Blair» ville les partagea en sis sec- 
tions dont plusieurs correspondent oui gen- 
res établis depuis ; M. Dcstnoulins de son 
cèlé en furma trois sections d'après la pré- 
sence et la disposition d une impression dor- 
sale, ou de cette bande lisse que MM. Agas- 
siz et Desor ont nommée fasciole , et qui 
rappelle l’aspect de l'impression palléale des 
Mollusques. Ainsi une première section com- 
prend les espèces dont l'impression dorsale 
est située sur le sommet entre les ambu- 
lacres, tels sou t les Sp. arcuarius et 5p. crux- 
Andrœ de Lamarck ; dans une deuiiètne sec- 
liou, ('impression ou fasciole entoure la 
portion pélaloide des ambulacres: tels sont 
les 5p. pecloralis , rarinoius , ovalus, etc. ; 
dans une troisième section enün , cette im- 
pression mauque complètement, tels sont 
les 5p. purpureus et tubglokosus. M. Agss- 
siz au contraire divisa d'abord (1836) les 
Spatangucs de lamarck eu sept genres (Ho- 
lasler, llemipneuslct, Alicraster, Spalangus, 
Amplùdelus , Brissus et Schisasler) , et ne 
laissa parmi lesSpalangues proprement dits, 
que des espèces appartenant aui diverses 
sections de M. Desmoulins, mais ayant le 
disque cordiforme, le sillon bucco-dorsal 
assez profond, occupé par l'ambulacre im- 
pair formé de très petits pores égaui , et les 
quatre ambulacres pairs présentant des ran- 
gées de doubles pores, et réunis sur le som- 
met du disque en manière d’étoile. Ces 
Spalangues ont d'ailleurs quelques grands 


piquants très grêles parmi les petits qui sont 
très rapprochés et couchés comme des poils 
ras. Depuis lors, en 18i6-IS47, MM. Agassir 
et Desor ont eucore subdivisé davantage les 
Spalangues de Lamarck (popes Spatan- 
gotdes), et dans le genre ainsi réduit , ils 
compreunenl des Oursins de grande taille, 
renflés, à test mince, dont les ambulacres 
pairs forment des pétales grands et plus 
larges que ceux des autres Spalangoldes, et 
ayant leur bord antérieur oblitéré vers le som- 
met. L'ambulacre impair occupe un sillon 
large et profond , et les aires interambula- 
craires présentent quelques grands tuber- 
cules perforés cl crénelés. Un fasciole sous- 
anal est profondément échancré au-dessous 
de l'anus , mais il n'y a point de fasciole 
autour des pétales ambulacraires. Le» deui 
pores génitaux antérieurs sont plus rappro- 
chés que les deux postérieurs; les cinq trous 
occllaires forment un pentagone régulier 
autour des pores génitaux. Un tube ou râoe 
creux se trouve à la face interne de faire 
imerambulacraire impaire; la lèvre supé- 
rieure de la buuche est composée de pla- 
quettes polygonales, et enfui, une large lame 
plate verticale se trouve à la face interne 
du test sur le célé gauche de la bouche. Ces 
auteurs en comptaient 17 espères fossiles des 
terrains tertiaires et quatre espèces vivantes, 
savoir; 5p. purpureus Lamk., des cèles oc- 
cidentales et septentrionales d'Europe; 5p. 
spinosissimus Desor , des mers d'Europe ; 
5p. sneridionalis Kisso , de la Méditerranée 
et de la mer Rouge; Sp. pfanulalus Lamk., 
des mers australes et des cèles de Java. Les 
autres espèces vivantes décrites par Lamarck 
sont, pour M M . Agassiz et Desor, des Brissus, 
Amphidelus, Brcynia et Schnasler ; c'est à 
ce dernier genre notamment qu'appartient 
le Sp. Alropos dont l'organisation et la ma- 
nière de vivre ont été plus particulièrement 
étudiées. Comme le Spalangus purpureus, 
il se trouve sur les cèles de l'Océan, enfoncé 
dans le sable où il se nourrit des détritus 
organiques dont il est entouré. L’intestin 
des Spatangues est contourné à l'intérieur 
du test; le système nerveux, bien décrit par 
M. Krohn, forme autour de la bouche un 
pentagone déprimé, des angles duquel par- 
lent des troncs principaux suivant la direc- 
tion des ambulacres : ces troncs envoient 
des filets nerveux à chacun des pieds rétrac- 
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tiles, et se terminent au corpuscule qu'on a 
pris pour un oeil et qui occupe le trou ocel- 
laite. (Del.) 

SPATII. ns. — Les anciens minéralo- 
gistes avaient d'abord réuni sous ce nom 
d'origine allemande plusieurs sortes de mi- 
néraui.qui avaient pour caractère commun 
un tissu lamelleui et chatoyant: ainsi, il y 
avait des Spaths calcaires, des Spaths fluors, 
des Spaths-pesants, etc. , toutes substances 
susceptibles d'un facile clivage. Plus tard, 
on a abusé de ce mot, en le détournant de 
son premier sens , et l'on a eu des Spaths 
amianthiformes, et même des Spaths com- 
pactes. Aujourd'hui ce mot est presque en- 
tièrement proscrit de la langue minéralo- 
gique, ou n'entre plus que dans la compo- 
sition de certains noms de la nomenclature 
allemande. On jugera de la confusion qu’il 
a dû occasionner dans la science par le ta- 
bleau suivant d'une partie de ses nombreuses 
acceptions. On a nommé : 

Spath ADsKtarin , le Corindon lamelleui 
ou Adamantin. 

Spath sac* , la Dolomie. 

Spath de Rologhe , la Barytine radiée dea 
environs de Bologne. 

Spath Bobachjce, la Borarite. 

Spath biu-hissant , les Calcaires «et Dolo- 
mies ferro-mangnnésifères. 

Spath Calcaibe , le Carbonate de cheui 
lamellaire ; c'était le Spath par eicellenre. 

Spath ois entars, le Feldspath commun. 

Spath Chatoyaht, la diallage métalloïde. 

Spath cubique, la Karsténite. 

Spath fluor , la Fluorine. 

Spath fusible, la Fluorine, la Barytine 
et l'Orthose. 

Spath iI'Islahde, le Calcaire transparent 
et incolore. 

Spath du Labhaooe , le Feldspath La- 
brador. 

Spath haghésieh , la Dolomie. 

Spath peslis, la Dolomie nacrée; les Do- 
lomies fcrrifcrcs et manganésiennes. 

Spath pesaht, la Barytino laminaire. 

Spath eh tables, la Wollaslonite. 

Spath vitbeox , la Fluorine. 

Spath reoi.mi>QCE , la Stilbite. (Del.) 

•SPATHA (spalha, spalhe). holl. — Genre 
de My tilacés, établi par M. Lea [Tram, ’tool. 
Soc London, II, 1838). (0. B.) 

•SPATH AÎVDRA, bot. ph. — Genre créé 


par Guillemin et Perrottet [Fl. Seneg., png. 
313, lab. 71) pour un arbre de la Séné- 
gambie, auquel ces deui auteurs ont donné 
le nom de Spathandra cœrulea. Ce genre 
appartient à la famille des Mélaslotnacées , 
tribu des Chariantbécs , et il se distingue 
essentiellement par le caractère de son 
oraire uniloculaire. Il est curieut égale- 
ment par ses étamines (8), dont le connec- 
tif épais, arqué, est creusé, à son côté dor- 
sal, d'une cavité oblongue. (D. G.) 

•SPATH AÎVTHLS. bot. ph. (Desr). — 
Synonyme de Hapalea. 

SPATIIE. ttor. — On donne ce nom aux 
bractées , souvent très grandes, qui accom- 
pagnent l'inflorescence de beaucoup de mo- 
nocotylédonées, et qui ont commencé géné- 
ralement par leur former une enveloppé 
protectrice. Ces Spsthes sont monophylles , 
dipbylles, etc., ou bien univatves, bival- 
ves , etc. 

Lorsque les subdivisions de l’inflores- 
cence ou les fleurs elles-mêmes, chacune en 
particulier, sont pourvues de bractées ana- 
logues, ces bractées reçoivent les noirs de 
Spalhclles. (D. G.) 

SPATIIÉI.IE. SpalMia. bot. ph.— Genre 
classé à la suite des Zanthoiylées , et formé 
uniquement d'un petit arbre de la Jamaïque, 
à tronc simple, marqué dans le bas des cica- 
trices des feuilles tombées; à feuilles sem- 
blables à celles du Sorbier des oiseleurs ; 
à fleurs rougeltres , en grappe paniculée , 
hermaphrodites, pentamères, avec un ovaire 
Irifoculaire et trois stigmates sessiles; à 
fruit relevé de trois angles ailés, renfer- 
mant un noyau très dur, à trois loges 1- 
spermes. L'espèce type est le Spathclia sim- 
plex, Lin. (D. G.) I 

SPATHEI.LE. bot. — Voy. spathe. 

•SPATHICARPA. bot. ph.— Genre créé 
par M. Hoolter (Idtsctl. Il, 146, t. 77) pour 
une plante herbacée des bords de ITlruguny, 
à feuille radicale unique, à hampe droite, 
grêle, portant une spatbe étroite, involutée, 
à laquelle adhère entièrement le spadiee. 
Cette plante est le Spaihicarpa hathfolia , 
Flook. (D. G.) 

•SPATHIDIE (oifc,, spatule; .Mo; , 
forme), ibf. — Genre établi par M. Dujar- 
din dans la famille des Leucopbryens , pour 
un infusoire d'eau douce dont le corps , en 
forme de spatule, et couvert dé réttgéet 
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de cils vibratilcx , est plus épata et lancéolé 
en arrière , plus aminci ou lamellaire et 
tronqué en avant où il est plus flexible. Sa 
longueur est de 18 à 25 centièmes de mil- 
limètre. (Dtu . ) 

•SPATH IOSTEMON. bot. ru. — Genre 
de la famille des Euphorbiarées, tribu des 
Crotonées , formé par M. Blumc pour un 
arbuste de Java, à fleurs di»ii|ues, en épis 
axillaires et latéraux, présentant, les miles, 
un calice triparti et des étamines nom- 
breuses à filets soudés inférieurement en 
colonne; les femelles, un calice quinqué- 
parti , un ovaire triloculaire et trois longs 
atjles. Celte espèce est le Apal/nnstcmon 
javense , Blume. (D. G.) 

•SPATIIIPHYLÎ.l'M. bot. rn.— Genre 
formé par M. Schott, dans la famille des 
Aroldéet, pour des plantes herbacées, 
acaules, de l'Amérique tropicale, dont le 
spadice raccourci, pédieellé, à fleurs her- 
maphrodites, eihale une odeur agréable. 

•SPATIIIL'M. aor. TH. — Loureiro avait 
établi sous ce nom un genre de la famille 
des Saururées , que M. Endlirher adopte 
comme distinct et séparé, et que M. A. de 
Jussieu a regardé comme un simple syno- 
nyme du genre Saururus Lin. (t-oy. savac- 
aaes). — Quant au Spathich de M. Lindlcy, 
c'est une simple section des Bpidendrum 
Lin. (D. G.) 

SPATflODÉE. Spalhodeo. boi. ph. — 
Genre de la famille des Bignoniacérs, formé 
par Palisot de Beauvois pour des arbustes et 
des arbres répandus dans toute la tone in- 
tertropicale , rangés avant lui parmi les Bi- 
gnones, et qui se distinguent principalement 
par leur calice ep forme de spathe , fendu 
en avant; par leur corolle à 5 lobes presque 
égaux d isposés en deux lèvres ; pa r leur ovaire 
à 2 loges mulliovulées , surmonté d’un style 
simple et d'un stigmate bilamellé, auquel 
succède une capsule allongée en silique, 
bivalve. On ne connaît pas moins de 35 es- 
pèces de ce genre. (D. G.) 

SPATHOGLOTTIS. bot. pu. — Genre 
formé dans la famille des Orchidées , tribu 
des Epidendrées, pour des espèces terrestres 
de l’Inde et de Java , à rhizome souterrain, 
à feuilles enstformes, plissées; à fleurs en 
grappe présentant un lahelle le plus ordi- 
nairement en sac, triparti, articulé avec la 
base de la colonne qui est ailée, pétaloide. 
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L’espèce type est le Spalhoglollis plica.'n 
Blume, deJava. (O. G.) 

•SPATIIOl.OBl’S. aor. pu. — Genre formé 
récemment par M. Ilasskarl, dans la famille 
des LcgumineusrS'papilionacées , tribu des 
Dalbergiées, pour un arbuste de Java, qui 
grimpe très haut sur les arbres, et que dis- 
tinguent un calice à 2 lèvres presque en- 
tières, un ovaire bi-ovulé qui devient un 
légume indéhiscent, aplani, en faucille, 
monosperme. Cet arbuste est le Spalholobus 
liltorahi Hsskl (D. G.) 

SPATH OPHOUA (c-rriOr,, spatule; ç i- 
por, porteur), tas.— Genre de la famille des 
Coréides, groupe des Anisoscélites, de l’ordre 
des Hémiptères, établi par MM. Amyot et 
Senille ( Insectes hémiptères. .Suites a Buffon) 
aux dépens du genre Pachylis , sur des espèces 
dont les deuxième et troisième articles des 
antennes sont spatuliformes, et les jambes 
postérieures aplaties et munies, chez les deux 
Sexes, d'une forte dent interne. Le type de 
celte division est le S. biclavala ( Lygaus t/i- 
clnvatus Fabr.), de la Guianr. (Bc.) 

•SPATHOPTEHA (**rct9n , spatule; hti- 
po», aile), in*. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpentamères, famille des Longieor- 
nes et tribu des Lamiaires, proposé par 
Serville et adopté par Dejcan ( Catalogue , 3 e 
édition, p. 378). Ce genre renferme les qua- 
tre espèces suivantes ; S. amicta , togala,pal- 
liata Kl. et trabeata Dej. Les trois premières 
sont originaires du Brésil, et la quatrième est 
propre à la Guianc française. (C.) 

SPATH l!L.\, Flcmming.ois. — Synonyme 
de A'palula Boié. 

SPÂTIIULAMA. bot. pii. et en. — Ce nom 
a été donné à plusieurs genres. Le Spathula- 
ria de Haworth rentre comme synonyme 
dans les Saxifraga , section des Arabtdia 
Tausch. Le Spalhularia de Persoon est un 
genre de Champignons qui se rapporte 
comme synonyme au Spaihulea Fries. Enfin, 
le genre Spalhularia proposé par M. Aug. 
Saint-Hilaire {Plant, remarq ., p. 317, tab. 
XX VIII ) est rapporté par M. Endlicber{Ge* 
fiera, n" 5046) comme synonyme dans le 
genre Amphirrhox Spreng., de la famille 
des Violariées. (U. G.) 

SPATI1YJEMA, RaOn. bot. rn. — Syno- 
nyme de Symplocarpus Salisbury , famille 
desAroldées. (D.G.) 

SPATULA. ow. — Nom générique de* 
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Souchets , qui te trouve dont la Méthode de 

Boié. (Z. G.) 

SK’ATULAWE. Spatularia (spatule). 
roiss. — Shaw désigne ainsi le genre de Slu- 
rioniens auquel Lacepède a donné le nom 
de Poly odon. Voy. ce inol. (G. B.) 

•SPATH LA ME. roiss.— J. Muller, dans 
ton Anatomie des Alyxinoides ( I, 1835 ) , 
donne ce nom à un groupe de Slurioniens 
dont le ipalularia est le type. (G. B.) 

SPATULE. Platalea. ois. — Genre de 
la Famille des Ardéidées (Hérons), dans l'ordre 
des Echassiers, caractérisé par un hec très 
long, droit, fleiible, très aplati, dilaté et 
arrondi vers son tiers antérieur en forme 
de Spatule, à mandibule supérieur sillon* 
née en dessus vers les bords, et terminée par 
un onglet crochu , munie intérieurement 
vers la base, ainsi que la mandibule infé- 
rieure, d'une canelure bordée de dente- 
lures aiguës et saillantes; des narines si- 
tuées à la base du bec, étroites, oblongues, 
et bordées par une membrane; la face cl la 
télé entièrement ou en partie nues cher les 
adultes; des tarses longs, forts et réticules; 
trois doigts antérieurs réunis jusqu'à la 
seconde articulation par une membrane pro- 
fondément échancrée ; un pouce portant à 
terre ; des ailes médiocres , amples ; une 
queue courte et furméc de douze reclrices. 

Les Spatules, nommées vulgairement 
aussi palettes et p aies, dénominations qui, 
comme celle qui a prévalu, espriment la 
forme du bec de ces oiseaus , sont fort voi- 
sines des Cigognes. Comme celles-ci, elles 
ont une petite langue, des tarses réticulés, 
des palmures assez grandes; comme elles, 
aussi, elles ont deus très petits ctecums, un 
gésier peu musculeux , et un larym infé- 
rieur dépourvu de muscles propres. 

Les marais boisés , l'embouchure des 
fleuves, des rivières, sont les lieux que 
fréquentent ordinairement les Spatules, et 
ce n'est que par accident, qu’à l’époque de 
leurs migrations, qu'on les rencontre dans 
l'intérieur des terres. Ce sont des oiseaux d'un 
caractère doux , qui aiment la société de 
leurs semblables, forment des bandes quel- 
quefois considérables, et vivent constam- 
ment entre eux en bonne intelligence. 
Quoiqu'en liberté les Spatules paraissent 
se délier de l'bomme, et évitent de loin sa 
présence; cependant celles que l'on prend 
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adultes supportent même facilement la 
captivité, se familiarisent aisément, et 
finissent par vivre presque en domesticité 
dans uue basse-cour. Lorsque quelque chose 
les affecte, qu'elles sont animées par la co- 
lère ou par la crainte, et quelquefois même 
sans motif, elles font mouvoir précipitam- 
ment leurs mandibules, et produisent un 
claquement semblable à celui que fait en- 
tendre la Cigogne. Dans leurs migrations 
d'automne, qui se font toujours par bandes 
plus ou moins nombreuses, tous les indi- 
vidus d une même bande volent comme 
l'Ibis falcinelle et les Pélicans , les uus à 
côté des autres, formant ainsi une rangée 
qui se développe en largeur. 

Les Spatules, à cause de la forme et de 
la disposition de leur bec , ne peuvent 
saisir ni retenir de grosse proie, aussi se 
nourrissent-elles de vers, d'insectes aqua- 
tiques , de mollusques, de frai de poisson , 
qu’elles attrapent en fouillant dans la'vase. 
Selon Vieillot, la Spatule rose a une au- 
tre manière assez singulière de pêcher : 
elle fait autour d’elle, de cité et d'autre, 
un demi-cercle avec son bec, et s'en sert 
avec tant d’adresse, qu’aucun petit poisson 
vers lequel elle le dirige ne peut lui échap- 
per. On trouve souvent cette espèce daos les 
lagunes, enfoncée dans l'eau jusqu'à mi- 
jambe, et exerçant de la sorte son industrie. 

Suivant les localités, les Spatules nichent 
sur les arbres de haute futaie, sur les buis- 
sons ou dans les roseaux. Leur nid est con- 
struit , comme celui des Hérons et des Ci- 
gognes, avec des bûchettes et des herbes. 
Leur ponte est de deux à quatre œufs. 
Ceux de la Spatule blanche sont très grands, 
obtongs, blancs, selon M. Temminck ; d’un 
bleu d'azur pâle, suivant M. Nordmann , 
avec des taches de différente grandeur d'un 
roux de rouille, et d'un verdâtre tirant au 
gris. Les jeunes sont longtemps nourris 
dans le nid avant d'être assez forts pour 
pouvoir le quitter; leur bec se développe 
lentement et parait couvert d’une mem- 
brane. Ce n'est qu’à la troisième année 
qu'ils prennent le plumage des adultes; 
avant ce temps, ils en diffèrent d une ma- 
nière sensible. La mue des uus et des 
autres est simple. 

Le genre Spatule est de l'aucicn et du 

nouveau continent. L'une des trois especes 
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connue* habile l'Europe : c’en I* Statüle 
blascre, Pl. leucorodia , Linn. ( Buff , pl. 
Eui. 405), dont tout le plumage est blanc, 
à l'eiceplion de la poitrine, où se dessine 
un large plastron d'un jaune roussjire. 
Elle a à l'occiput une buppe très touffue, 
très longue, composée de plumes déliées et 
subulées; le bec et les tarses noirs; les 
jeunes ne prennent la buppe qu'à la seconde 
année. 

Cette espèce est répandue dans plusieurs 
contrées de l'Europe. Elle monte très avant 
dans le nord pendant l'été. M. Temminck 
arance qu’elle n'est nulle part aussi abon- 
dante qu'en Hollande; M. Nordmann la 
dit également très nombreuse dans tous les 
pays qui entourent la mer Noire. Elle est as- 
aea commune en France à son double pas- 
sage sur nos cites maritimes , surtout sur 
celles de la Picardie et de la Normandie. 

Les dcui autres espères du genre sont la 
spatule a ramer tro , Pl. nvdifroej , Cut. 
(Sonnerat. Voy. pl. 52). Tout son plumage 
est blanc , sans aucune trace de roui à la 
poitrine. Son bec est strié en long de vert 
jaunâtre, et ses tarses sont rouges. 

Elle habile le cap de Bonne -Espérance et 
le Sénégal 

Le SPATULE AIAU ou «ose, Pl. Ajaja, Linn. 
(Vieil!., Gai. des Ois., pl. 24S), plumage 
d'un rose pif ehei les vient individus; d'un 
rose tendre chei les sujets jeunes , et en- 
tièrement blanc dans leur premier âge. 

La Spatule rose est particulière aui cli- 
mats chauds de l'Amérique, depuis la Loui- 
siane jusqu’aui cites des Patagons. Elle 
porte au Brésil le nom i'Ajeja , et au Para- 
guay, où elle n'est pas rare, celui de Gut- 
rapita (oiseau rouge). 

La Pial, pygmea de Linné et de quelques 
auteurs systématiques, n'est point une 
Spatule, et forme dans la famille des Scolo- 
pacidées nn genre distinct auquel Nilson a 
donné le nom de Eurinorhynchus. (Z. G.) 

SPATULE, poiss. — La forme spéciale 
de leur museau a mérité ce nom à plusieurs 
Poissons de différents genres; à un Pégase, 
à un Cycloptire (GMésoee). (G. B.) 

*SPA VILS ou mieui SPANIWS 
précieui, rare), ras. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Clavi- 
cornes, tribu des Engitides, établi par Mot- 
chouliki (Afém. de la Soc. impér. des natura- 
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I tfjtcsde Afoscou,1844,p. 819; 184S, p. Si) 
sur le Cryptophagus glaber Gb. , espèce pro- 
pre h l'Europe, et qui se rencontre dans les 
nids de Bourdons et de Fourmis. Erichson 
( Nalurgeschtchle der lns. Deutsch.. 1846, 
p. 343, 347) a donné depuis a cet Insecte le 
nom générique d’Emphylus. (C.) 

•SPAZIGASTEn(»K«ï«, arracher ; ,«»- 
rèp, ventre), ras. — Genre de Diptères, de la 
famille des Mtiscides , tribu des Syrpbides, 
créé par M. Bondani [Ht vue soologique de 
Guérin, 1843) pour un insecte trouvé eut 
environs de Parme, et auquel il applique le 
nom de S. apennini. (E. D.) 

•&PECKLINIA (dédié à Specklin, le gra- 
veur auquel on doit les figures de l'ouvrage 
de Fucbs). bot. ru. — Genre établi par 
M. Lindley dans la famille des Orchidées , 
sous-ordre des Malstidées , pour de petites 
plantes qui croissent sur les troncs des ar- 
bres, dans les forêts de l'Amérique tropi- 
cale, et dont la tige filiforme porte une 
seule feuille coriace. Ces plantes sont très 
voisines des Pleurothallis , desquels elles se 
distinguent surtout par les folioles eilé- 
rieures du périanthe libres , dilatées en sac 
à leur base. M. Lindley ( Gen. and Apec, of 
Onhid. pl. , p.8 ) en a décrit 5 especes. (D. G.) 

•SPECKSTEIAI. nm. — Synonyme alle- 
mand de la Stéatite, ou Pierre de lard. 
Voy. stéatite. (Del.) 

SPECTRE. Spectrum. hais. — Lacépède 
( Tait, des Mam., i803)désigne sous celte dé- 
nomination un groupe de Chéiroptères, que 
l'on indique plus généralement tous le nom 
de VAuriBE (eoy. ce mot) , et que la plupart 
des toologitles laissent même dans te genre 
Vesperlitio. Le type de ce groupées! le Faos- 
pirus spectrum Et, Geoffr. , qui habite le 
Brésil. (E. D.) 

SPECTRE. Spectrum (Spectrum, spectre), 
ras. — Scopoli (Intr. Ilist. nat., 1777) a éta- 
bli sous cette dénomination un genre de 
Lépidoptères, de la famille des Crépuscu- 
laires, de la tribu des Sphiogidcs, qui com- 
prend des espèces appartenant au genre 
Smérfntbeet à quelques divisions des Sphinx. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

SPKCl'I.AIRE. Specularia (de Spécu- 
lum, miroir), bot. ru. — Genre de la famille 
des Campannlarées, fermé par Heister pour 
de petites plantes herbacées annuelles, pro- 
pre* à l’hémisphère septentrional, regardée* 
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jusqu'alors comme des Campanules. Ce 
genre correspond à une portion du Prisma- 
tocarpus L'Hérit.; l'autre portion, formée 
uniquement d'espèces du cap de Bonne- 
Espérance , ayant été conservée par U. Alp. 
De Candolle (âfonoy. Camp.,p. 164; Prodr., 
VII, p. 442) comme genre distinct et séparé. 
Les caractères principaux des Spéculaires 
consistent dans un tube calycinal adhérent, 
allongé , prismatique ou en long cène ren- 
versé; dans une corolle en roue , à 5 lobes, 
et dans une longue capsule prismatique, 
triloculaire. U. Alp. De Candolle a décrit 
5 espèces de ce genre. Parmi elles la plus 
commune et la plus remarquable est la Spé- 
cclaiie Miaoia-DB- Vém's , Specularia Spé- 
culum Alp. DC. (Campanuia Spéculum Lin.; 
Prismalocarpus Spéculum L'Hérit.) , jolie 
espèce, fort commune dans les moissons, 
dont la tige rameuse se divise supérieure- 
ment en rameaux triOores; ses fleurs d’un 
beau violet foncé , plus pâles en dehors, 
ont leur tube calycinal resserré au sommet, 
et les lobes du calice linéaireslancéolés 
d’abord étalés, ensuite réfléchis, de même 
longueur que la corolle. Ces fleurs ne s'ou- 
vrent qu'au soleil. Cette plante est cultivée 
comme espèce d'ornement. On la multiplie 
par semis faits sur place. 

Le genre Specularia Soland. est un syno- 
nyme des Afonopsis Salisb., de la famille des 
Campanulacées. (D. G.) 

•SPEIREA. BOT. CB. — Genre créé par 
M. Corda, qui rentre dans les Arthrosporés- 
Hormiscinés, tribu des Torulacées, dans la 
classification de M. Léveillé. 

• SPEIREDOMA ( oirupndcv, spirale), 
■m. — Genre de Lépidoptères nocturnes, de 
la tribu des Noctuides, indiqué par Itubner 
(Cal., 1816). (E. D.) 

* SPELEARCTOS («woliio», caverne; 
Aoitô;, ours), usa.— Genre de Mammifères 
fossiles, de la famille des Carnivores, sub- 
division des Ouas. Koy.ce mot. (E. D.) 

*SPELECTI. ois. — Famille établie par 
Wagler dans l'ordre des Passereaux. Elle 
correspond en partie à celle des Musophagi- 
dées du prince Ch. Bonaparte, aux Musopha- 
gées de M. Lesson , et comprend les Toura- 
cos et les Musophages. (Z. G.) 

•SPELECTOS, Wagl.ots. — Synon. de 
ÜVracusG. Cuv. . ,, , (Z. G.) 

Sl’EWERA 'nom d’bomme). bot. ru. 

t. xi. 
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— Genre de la famille des Mélastomacées 

formé par M. Martius (Nov. gen. et Spec., 

III, p. 1 12 ; tab. 255), pour une portion des 
Rhexia de Bonpland. Les espèces qu'il com- 
prend sont des herbes du Brésil , à tige et 
rameaux tétragones; à feuillet munies de 
5-7 nervures ; à fleurs blanches ou rosées , 
petites , remarquables par leur calice à tube 
globuleux et à 4-5 lobes courts ; par leurs 
4-5 pétales lancéolés aigus; par leurs 8-10 
étamines inappendiculées ; par leur ovaire 
libre, à 2-3 loges multi-ovulées. De Candolle 
avait décrit (Prodr., III, p. 115) 19 especes 
de ce genre. Une douzaine environ de nou- 
velles ont été encore ajoutées à ce nombre. 

(D. G.) 

* SPEAOCOUYNE. Spenocorynus. ms. 

— Foy. sPBEirocoBïitE. 

•SPENTHERA. ms. — Genre de l’or- 
dre des Coléoptères pentamères , famille 
des Serricornes, section des Malacodermes 
et tribu des Lampyrides, proposé par 
Dejean (Cal., 3* édit., p. 114). L’auteur 
y rapporte deux espèces ; les S. amema et 
similis Dej. La première est origioaire du 
Brésil et la deuxième de Colombie. (C.) 

SPÉO (Sirnw, nom mythol.). uoll. foss. 

— Risso a signalé, sous ce nom, un genre 
de Mollusques de la famille des Enroulés, 
dont la coquille a les deux premiers tours 
de spire très grands, renflés, les autres dé- 
croissant graduellement, et les deux du 
sommet mamelonnés. Une seule espèce , la 
srco tobnatille (5peo fomafilis), a été indi- 
quée par Risso (/fis I. nal. Europ. mérid., 

IV, 1826); on la trouve à la Trinité, près 

de Nice. (G. B.) 

♦SPEOTHOS. «s». — Foy. speoibi s. 

(E. D.) 

•SPEOTHLS («nri'o;, caverne; tS ; , lynx). 
uam, — Genre fossile de Mammifères car- 
nassiers indiqué par M. Lund (dnn.se. nat., 
XI , 1839) et dont il n'a pas donné les ca- 
ractères. (E. D.) 

•SPERAIMZA ( Speransa , espérance ). 
ms. — Genre de l’ordre des Lépidoptères , 
famille des Nocturnes, tribu des Plialé- 
nides , créé par Curtis aux dépens des Fi- 
donia Treischke, et adopté par M. Boisdu- 
val, Duponchel, et tout les entomologistes 
modernes. Les •Vperonza, dont la forme des 
ailes rappelle celles des Hespéries, ont un 
vol diurne. Les chenilles sont lisses , allou- 
ai ; 
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gées, et rayées longitudinalement; elles 
vivent sur le Genet à balais, et s’enterrent 
pour se chrysalider. On connaît déni espèces 
de ce genre , toutes deus propres à la 
France ; l'une ( S. compieuaria Esp. ) se 
trouve en plaine dans les forêts, et l'autre 
( ,V. roraria Esp. ) dans les forêts monta- 
gneuses. (E. D.) 

* SPERCHÉITKS. ms. — Groupe de 
l’ordre des Coléoptères, tribu des Hydrophi- 
liens. Voy. ce mot. 

*SPERCHEI)S ( tficf'ojfM, se hâter ). lits, 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Palpicornes , tribu des 
Hydrophiliens, créé par Fabricius (Syslema 
Eleulheralorum, I, p. 248) et généralement 
adopté depuis ; ce genre se compose des trois 
espèces suivantes : Sp. marginatus F., pla- 
tycephalus, Senegalensù (ou Costatus Dej., 
Guérin), Laporte. La première est propre à 
la France et se trouve eus environs de Pa- 
ris; la deuiième est originaire du Sénégal, 
et la troisième de Java. Leurs antennes 
n'ont que sis articles et le chaperon est 
échancré. (C.) 

Sl’ERCIllt'S. cansT. — Rafinesque (dans 
les dnnals and magasine o[ natural history ) 
désigne sous ce nom un nouveau genre de 
Crustacés, rangé dans l’ordredes Ampbipodea 
par Desmarest, et qui n'a pas été adopté. 

(H. L.) 

SPERGIJLA. aor. en. — Nom latin du 
genre Spargoute. 

SPERGl I ARIA. BOT. m. — Genre de 
la famille des Caryophyllées établi parPer- 
soon (Enrhirid., I , p. r,04) pour les espèces 
d'Arenaria de Linné et des auteurs dont 
les feuilles filiformes ou linéaires sont ac- 
compagnées de stipules scarieuses, entières 
ou divisées au sommet. De Candolle consi- 
dérait ce genre comme une simple section 
des Sablines. Parmi les espèces de ce groupe 
nous citerons le Spergularia rubra Cambes. 

( Arcnariarubra Lin.), qui est commun dans 
les champs , en Europe et dans l'Afrique 
septentrionale, et que ses fleurs purpurines 
font reconnaître, au premier coup d'oeil, 
parmi nos espèces indigènes. (D. G.) 

SPERGLLASTRUM. bot. tu.— Legenre 
de Caryophyllées établi sous ce nom par 
Micbaut, dans sa Flore de l'Amérique du 
Nord, a été confondu avec les Stellaires 
par M. Fenrl. (D. G.) 


SPERKISE. mn. — Nom aoua lequel 

M. Beudant a désigné le Speerlties des Alle- 
mands , ou la Pyrite prismatique, Voy. feb 
sulfuré. (Dsl.) 

SPERLIXGIA , Vahl. bot. rn. — Syno- 
nyme de Hoya R. Br. 

SPERMA CETI. bah. — On a donné la 
nom de Apeima celi, ainsi que relui de li ane 
de baleine , à une substance particulière 
blanchâtre, qui ae trouve en petite propor- 
tion dans le sang des Cachalots. Cette sub- 
stance, qui est crislallisable en lames dia- 
phanes , se remarque en réserve dans deux 
grandes cavités cylindriques et divisées en 
alvéoles , qu'on trouve placées dans les par- 
ties molles qui sont au-dessus du crâne des 
Cachalots et qui composent principalement 
leur tète énorme. On sait que le Sperme cet i 
entrait dans la composition des anciennes 
bougies et qu'il leur donnait de la soüditd 
et de la transparence. (E. D.) 

SPEI1MACOCK , Lin. bot. PB. — Genre 
de la familledes Rubiacées-ColTéarées, tribu 
des Spermarocées à laquelle il donne son 
nom. Il comprend aujourd'hui plus de 70 
espèces herbacées ou sous-frutescentes, ré- 
pandues dans toute la sone intertropicale. 
Ces plantes ont la tige et les rameaus sou- 
vent tétragones; les stipules soudées au pé- 
tiole et formant une gaine, frangées è leur 
bord; de petites fleurs blanches ou bleues. 
Bifilaires, ramassées-verticillées ou demi- 
vcrticillées. Ces fleurs présentent un calice 
à tube ovale ou turbiné, adhérent, à limbe 
2-4-denté, persistant , une corolle en en- 
tonnoir, à 4 lobes; un ovaire à 2 loges 
uni-ovulées , surmonté d'un disque charnu , 
auquel succède une capsule biloculaire, dont 
une moitié reste fermée parce qu elle con- 
serve la cloison, tandis que l’autre est ou- 
verte par suite. — Parmi les nombreuses 
espèces de ce genre, plusieurs sont remar- 
quables comme vomitives. Telles sont, entre 
autres, le Spermacoce ferruginea Aug. Sl- 
Hil. , et le S. pnaya Aug. St.-Hil., qui, 
d'après ce botaniste , sont employées au 
Brésil concurremment avec l'ipécacuanba. 

(D.G.) 

SPERMACOCEE9. Spermacocea. aor. 
pn. — line des tribus des Rubiacées ( eoy . 
ce mot) ainsi nommée du genre Spermacoce 
qui lui sert de type; elle sa subdivise, d'a- 
près la nature du fruit sec eu charnu , en 
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Spermacocées proprement dites et Puto- 
riées. (Ad. J.) 

SPERMADICTYOV. bot. n. — Réuni 
comme synonyme à l 'HamiUonia Roxb. ; 
famille des Rubiacées-Colféacées. (D.G.) 

SPERMAGRA, Swains. ois. — Synonyme 
de Sallator Vieill. ; genre de la famille des 
Tanagrida. Voy. takgara. (Z. G.) 

* SPERYIATOBII'IU et SPERMATO- 
ZOON ( fV. j 3 , semence J Bio$ , vie ; Çûor , 
animal). — Noms donnés aux corpuscules 
animés de la liqueur fécoudaotedesanimaus 
et de certains végéiaui. 

•SPERMATOPHILES , Gebler. ms. — 
Synonyme de Rioms Fischer Lac. (C.) 

SPERMATOZOA1RES [mîpj.3, semence; 
, animal), purs. zool.— En considérant 
comme des animalcules , les produits sin- 
guliers qui caractérisent le sperme, plusieurs 
auteurs les ont désignés par ce nom , qui 
rappelle leur nature supposée et le milieu 
où on les rencontre. Voy. sperbatozoIdes. 

(G. B.) 

•SPERMATOZOÏDES («tippai, semence ; 
Jào», animal; , forme), pava. zool. — 
En iodiquant seulement que les produits 
caractéristiques du sperme ont l'apparence 
d’enimaui, cette dénomination, qui ne pré- 
juge rien sur leur nature t est préférable à 
celles de Zoospermes , Animalcules sperma- 
tiques , Spermaloioaires, pour désigner res 
produits. — Voy. l'art. pbopagatiou , t. X , 
p. 493, 501, 542 et suiv. (G. B.) 

SPERMATOZOON. — Voy. spesbato- 
muis. 

• SPERMATURA , Rchb. BOT. fb. — 
Rapporté comme synonyme au genre Os- 
morhiza Ratio., famille des Ombelliféres. 

(D.G.) 

SPERMAXYRUM. bot. fb. — Le genre 
établi sous ce nom par Labillardière (IVouu. 
BoU., II, p. 84, tab. 233) pour deux ar- 
bustes de la Nouvelle- Hollande, a été réuni 
par M. R. Brown et, d'après lui, par les 
botanistes modernes, au genre Olax Lin. 

SPERME (ïtriptox, semence), pars. zool. 
— Liqueur fécondante, produit de la sécré- 
tion des organes mêles. — Voy. l’art, pbopa- 
CATIOH, t. X, p. 493, 493, 501 etpossim. 

(G. B.) 

•SPERMESTES. oti. — Genrede la fa- 
mille des Fringilles , créé par Swainson 
(Nat. Ai st. of tords ) sur une espèce voisine 
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des éilrilis ou Senegalis, à laquelle il donne 
le nom spécifique de Cucullata. (Z. G.) 

SPERY1IOI.ES. bepi. — Les œufs de 
Grenouilles et de Crapauds portent vulgai- 
rement le nom de Spermioles et quelquefois 
celui de Spemioles. (E. D.) 

SPERYIODERME. bot. — De Candolle 
a désigné sous ce nom l'ensemble des té- 
guments propres de la graine. Ce mot a 
donc pour synonyme celui de Périsperrae 
d'abord adopté par L.-C, Richard pour ces 
mêmes parties et celui d'épisperme que le 
même botanistes employé plus tard. (D.G.) 

•SPERMODO.Y. bot. fb. — Le genre éta- 
bli sous ce nom par Palisot de Beauvois, et 
adopté après lui par plusieurs botanistes, 
notamment par M. Endlicber (Gen., n° 975), 
est confondu par M. Kuntb (Enumcr., Il, 
p. 274 ) avec les Dichronema Vahl., famille 
des Cypéracées, tribu des Rbyncbosporées. 

(D. G.) 

•SPERMŒDIA. bot. ca. — Fries avait 
donné ce nom à l’ergot des céréales regardé 
par lui comme une production cryplogami- 
que, dans son ensemble. Or on peut voir, 
à l'article Seigle, que d’après la manière 
de voir et les observations de M. Léveillé, 
le champignon qui entre dans cette forma- 
tion anormale n'en forme qu'une faible 
portion. Foy. seigle et spbaCéue. (D.G.) 

•SPERMOLEGL’S.ois. — Genre démem- 
bré par Kaup , des Accenteurs de M. Tem- 
minck , et fondé sur l’Accenior monlanollus 
Temm, (Z. G.) 

•SPERM0LEPI9, Rafin. bot. pb. — 
Synonyme de Leplocaulis Nuit., famille des 
Ombelliféres. (D.G.) 

•SPERMOLOGUS ( amooolf yc; , qui se 
réunit dans les semences), lias. — Genre de 
l'ordre de Coléoptères télramères , famille 
des Curculionides gonatocères , division des 
Érirbinides , établi par Schoenherr (Généra 
et sp. Curculion. syn., t. VII, 2, p. 336), 
sur une espèce du Brésil qui a été prise vi- 
vante à Leipsig au milieu de graines envoyées 
de ce premier pays. Elle porta le nom de 
Sp. ru fus Schr. (C.) 

•SPERMOPHAGA, Swains. ois.— Syno- 
nyme de Loxia et Coceolhranstes Vieill. — 
Genre établi sur la Lox. hemalma Vieill. 

(Z. G.) 

•SPEBMOPHAGUS ( , semence; 
faytiv, manger), uts.— Genre de l'ordre de* 
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Coléoptères létramères , famille des Curcu- 
lionides orthocères, division des Brucbides, 
proposé par Stiven et publié par Schœnherr 
(Généra cl sp. Curculion. syn. , 1. 1, p. 102 , 
V, p. 23). Ce genre renferme 23 espèces. 
13 sont originaires d'Amérique, 5 d'Afri- 
que, 2 d'Asie et 2 d'Europe. Nous citerons 
seulement les Sp. robiniœ F., cislclinus 111., 
irroratus 01., Cariui Slév., varioloso-punc- 
laïus Schr. (C.) 

| SPERMOPHILE. Spermophilus (tnipiui, 
graine; y<t tu, j’aime), usa. — Genre de 
Mammifères, de l’ordre des Rongeurs, fa- 
mille des Claviculés, créé par Fr. Cuvier 
(lUe'm. du JUus., IX, 1822) aui dépens des 
Marmottes et adopté par tous les zoologistes 
modernes. 

L'espèce tjpc du genre Spermophile, le 
Souslik , la seule qui soit parfaitement 
connue , se distingue d'une manière géné- 
rale des Marmottes par une taille plus petite 
et plus svelte , par des pieds beaucoup plus 
longs et plus étroits , et dont les cinq doigts 
sont presque entièrement libres , avec le 
seul tubercule de la base decbacun dépourvu 
de poils. 

Les molaires des Spermophiles ont de la 
ressemblance avec celles des Marmottes; 
mais elles sont plus étroites, leur colline 
antérieure se rétrécit, et le talon qui unit 
cette colline à la postérieure se prolonge 
beaucoup plus intérieurement. L’oreille est 
entièrement bordée d'un helii , et cette por- 
tion seule est détachée de la tète, tandis 
que celle des Marmottes, en grande partie 
écartée de la tète, n'a d'apparence d'belii 
qu'à ses bords antérieur et postérieur. La 
pupille, en se rétrécissant, prend une forme 
ovale. La bouche est pourvue de grandes 
abajoues, qui naissent presque à la com- 
missure des lèvres et s'étendent jusque sur 
les cdlés du cou, ce qui n'eiiste pas chez les 
Marmottes. La queue est très courte et grêle. 
Outre ces caractères, Fr. Cuvier en indique 
encore quelques uns tirés de la forme de la 
tête osseuse , mais qui ne semblent avoir 
que peu d'importance. 

Les Spermophiles établissent le passage 
sérial des Marmottes proprement dites, aui 
Écureuils de terre nu Tamia. Le type est , 
comme nous l'avons déjà dit, le Souslik, 
Arclomys citillui t’allas, rongeur dont les 
habitudes diffèrent beaucoup de celles 


SPE 

des Marmottes , puisque ces dernières 
ae réunissent en société et ne recueillent 
qu'un peu de foin pour l'hiver, tandis que 
les Sousliks vivent solitaires et rassemblent 
principalement des graines en quantité con- 
sidérable, mais dont ils ne font pas usage, 
attendu qu'ils passent la saison rigoureuse 
plongés dans un profond sommeil. Quant 
aut espèces, assez nombreuses, qui ont été 
réunies au Souslik, elles ne sont pas encore 
suffisamment connues, et leur rapproche- 
ment n'a guère eu lieu que d'après leurs 
formes eitérieures. Il est probable que plus 
lard on devra former avec elles plusieurs 
genres distincts , et cela a même déjà été 
essayé ; mais, dans l'état actuel de la zoologie, 
nous ne croyons pas devoir accepter ces 
coupes génériques qui ne nous paraissent 
pas nécessaires, et nous nous bornerons à 
indiquer comme simples subdivisions très 
secondaires , les groupes des Cilillus, Sper- 
rnophilus et Cynomys. 

$ I. Citillcs Licbsleinsten. 

Le Souslik. Spermopâilus cilillus , AG. 
Desm.; drefomys cilillus, Pallas, Gm.; Giis 
cilillus, Erxl. Le ZizELel le Souslik, BulTon. 
Le Lapin d' Allemagne, Brisson. Il est d'une 
longueur de neuf à dis pouces et sa hauteur 
est d'environ trois pouces. Il a la tête assez 
volumineuse ; le chanfrein bombé ; les yeui 
grands et saillants, d'un brun noirâtre; les 
oreilles presque nulles et représentées seu- 
lement parletragus, qui les entoure an- 
térieurement et postérieurement au méat 
auditif : les moustaches plus courtes que la 
tête et noires; le corps couvert d'un poil 
assez doui et court, d'un gris plus ou moins 
brun ou fauve en dessus et parsemé de 
petites taches très nombreuses , rondes , 
blanches, plus ou moins apparentes, for- 
mant tan têt des sortes de gouttelettes bien 
distinctes, tantôt de simples ondes : les par- 
ties inférieures d'un blanc plus ou moins 
teint de jaune ; le tour des yeux et les pattes 
jaunâtres; la queue mioce, couverte de 
poils assez longs, de la couleur du fond du 
pelage. D'après ce que nous venons de dire, 
l’on voit que le système de coloration du Sous- 
lik est très variable, aussi plusieurs natu- 
ralistes ont-ils cherché à former avec ces 
variétés des espèces qui sont purement 
nominales ; ainsi la variété à pelage tacheté 
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«it la S. gullatus : la variété ondulée, ou à 
aones blanches transversales à la longueur 
du corps, est le S. undulalus; enfin, une 
autre variété, qui parfois porte le nom de 
Maimotte de Siséiue, et qui est d'un brun 
jaunâtre uniforme, avec la nuque cendrée 
et la queue noirâtre , constitue le 5. con- 
color. 

Les Soustiks vivent isolément, bors le 
temps des amours , et se creusent , sur les 
pentes des montagnes , des terriers compli- 
qués et profonds , d'environ 2 mètres, ayant 
de deux à cinq issues. En été, ils renfer- 
ment dans ces galeries des graines de dif- 
férentes sortes , telles que blé, chénevis, 
pois, lin, etc., qu'ils transportent dans leurs 
vastes abajoues. Ils s'engourdissent en hiver 
comme les Marmottes. Les femelles , dont 
la gestation dure vingt-cinq à trente jours, 
font à chaque portée depuis trois jusqu'à 
huit petits, qui naissent sans poils et les 
yeux fermés. Les habitants des pays où se 
rencontrent les Sousliks mangent leur chair: 
la peau de ces rongeurs donne une fourrure 
dont l'aspect est agréable et qui est asseï 
estimée. 

Cette espèce se trouve dans toutes les con- 
trées du Nord , et une partie des régions 
tempérées de l'ancien continent, telles que 
la Russie, principalement dans le pays situé 
entre le Volga et le lac Baïkal, l'Autriche, 
la Bohême , le Kamlhchalka , les lies Aléou- 
tes , etc. On dit qu’elle eiiste aussi dans la 
grande Tartarie, en Perse et dans l'Inde; 
mais il se pourrait qu’on eût regardé comme 
lui appartenant des espèces différentes; et 
en effet, assez récemment on en a indiqué 
quelques unes dont nous citerons seulement 
les noms : 

Spermophilus persicus , Lesson ; S. con- 
color, la. Geoffroy. — De Perse et des 
Indes. 

Spermophilus leptodactylus , Everm. 
Lichst. — De Boukkarie. 

Spermophilus mugosaricus, Everm. Lichst. 
— De Boukkarie. 

Spermopbtfus [usais, Lichst. — De Bouk- 
karie. 


§ II. SpF.aiioptm.es , Fr. Cuvier. 

Le Spermophile de Parry. Spermophilus 
Parryi, Richardson, Harlan. Arctomys al- 
pines Parry. Il a le museau conique ; les 
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oreilles très courtes; la queue longue, et 
noire au bout ; le corps tacheté en dessus 
de plaques noires et blanches ; le ventre fer- 
rugineus. On en connaît deui variétés aux- 
quelles M. Richardson a donné les noms de 
S- erythrogtutleia et phœognata. 

Il habite la presqu'île Melville. 

Parmi les nombreuses espèces qui entrent 
dans cette subdivision et qui, jusqu’ici, ne 
sont pas complètement connues, nous nous 
bornerons à citer les suivantes : 

Spermophile de Hood. Spermophilus Iloodi , 
Sabine. Sciurus tridecemlinealus, Milchill., 
Fr. Cuv., Richards. — De l'Amérique du 
nord, et surtout commun sur les rives de 
la Soskantchewan. 

Le Spermophile de Richaxdsok. Spermo- 
philus Richardson ii, Sabine, Richards. — De 
l'Amérique du Nord. 

Spermophile de Fiahilih. Spermophilus 
Franklini Sabine, A. -G. Desm. — De Carls- 
ton-Housse. 

Spermophilus pruinosus, Sabine; Arctomys 
pruinosa, Gm. ; A. pruinosus et gultalus 
Richardson. — De Rocky-àlountains. 

Spermophilus Douglasii , Richardson ; 
Sciurus lateralis, Say. — De Rocby-Moun- 
(ains. 

Spermophilus mexicanus, Lesson; GUI- 
lus mexicanus, Lichst. — De Toluca , au 
Meiique. 

Spermophilus Beecheyi, Richard. — De 
Californie. 

Spermophilus spilisoma, Bennet. — De 
Californie. 

Spermop/iilus macrurus , Bennet. — De 
Californie. 

§ 3. Cvromys , Rafinesque. 

Le Spermophile social. Spermophilus 
socialis. Cynomys socialis, Rafinesque; Sper- 
mophilus ludo vicianus , Richard , A. - G. 
Desm. ; Arctomys ludovicianus , Ord. Say ; 
Arctomys lalrans, Harlan ; Arctomys mîssou- 
riensis, Warden; Cynomys griseus , Rafin.; 
Spermophilus grisous, Lesson, A. -G. Desm. 
Plus grand que le Souslik; son pelage est 
assez variable pour le système de coloration : 
cependant, dans le plus grand nombre des 
cas il est d'un brun-roussâtre taie et pâle , 
entremêlé de poila gris et de poils noirs; 
mai* quelquefois la fourrure est entière- 
ment grise, et e'eat à celle variété de colo- 
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ration qu'on * appliqué* (ort le nom spéci- 
fique de •IpermopAdui grisait. 

Cette espèce habite les prairies; elle n'est 
pas rare dans l'Amérique du nord , et prin- 
cipalement dans l« Missouri. 

Telles sont les espèces rivantes de Sper- 
mophile indiquées par les auteurs; disons 
en terminant cet arlirle que M. Kaup a 
sicnalé une espèce fossile, qu'il nomme 
Spermophilus tuperciliosus et qui provient 
des sables d'Eppelsheim. (E. Dasutaesr.) 

•SPERMOPHILE. Spermophila. ois. — 
Division générique établie parSwainson aux 
dépens du genre Pyrrhula, sur la Pyr. fal- 
ciroilris Ternm. Il a été question de cette 
division à l'article BocvasuiL. (Z. G.) 

•SPBRMOPRORA. aiachb. — M. Hentz 
(dans le Sillenitn, American journal of scien- 
ces and arts) désigne sous ce nom un genre 
de l'ordre des Aranéides , de la tribu des 
Araignées et dans lequel les jeu» ne sont 
qu'au nombre de si», trois de chaque cité. 
M. Hentz ne cite qu'une seule espèce qui est 
le Spermophore méridional , Spermnphora 
meridionalit, Hentz (Op. cil., t. XL1 , 1841, 
p. 117). (H. 10 

•SPERMOPIIYLLA , Nerk. bot. rn. — 
Synonjme de Sphenogyne R. Br. , famille 
des Composées , tribu des Sénécinnidées. 

•Sl’ERMOPIGA. ois. — Nom substitué 
par G. -R. Gray à celui des A'permophaga 
créé par Swainson, pour un genre démem- 
bré des Loties de Vieillot. (Z. G.) 

•SPEIIMOSCIURL'S (awrppa, semence; 
«viouvoî, écureuil), bais. — M. Lesson (Com- 
plément de Uuffon , t. V, 1836 ) a créé sous 
ce nom, au» dépens des Sciurus des anciens 
auteurs, un genre de Rongeurs dans lequel 
il range ( Tabl. des Mam., 1 842) treize es- 
pècea d'Ecureuils d'Afrique. Ce genre n'est 
généralement pas adopté , et les espèces 
qu'on y a placées ont été réparties dans le 
groupe des Écuiigils proprement dits [voy. 
ce mot). (E. D.) 

•SPERMOSIRE. Spermosira ( enfpua , 
semence ; «ip> , chaîne), aov. ci. — ( Phy- 
cées.) Genre établi par M. Kulzing dans la 
tribu des Nostocinées , avec ces caractères : 
filaments simples, muqueui, articulés; ar- 
ticles ou cellules disciformes; les sporuliferes 
renflés, monilirormes. Une seule espèce est 
indiquée par U. Kulzing , c'est le S. liltorea 
Kg.(ffart>. Phycot. Uni. , 1 . 113, C.). EU* se 


SPH 

trouve dans les rossés d'eaui saumltres qui 

avoisinent la mer. (Bais.) 

•SPESSARTINE. lis. — Nom d'une es- 
père de Grenat i base de manganèse, qu’on 
trouve au Spessart , près d'Aschalfenbourg , 
en Franconie. Voy. catitAT. (Del.) 

SPET. poiss.— Nom vulgaire de laSphy- 
rine de la Méditerranée. Voy. sraviÉei. 

(G. B.) 

SPHACEI.AIRE. Sphacelaria (ayarilor, 
sphacèle , brûlure ). aov. Cl. — ( Phycées. ) 
Genre créé par Lyngbye, puis adopté par 
tous les phycologlstes qui l'ont suivi, lequel, 
a pour type le Conferv a tcoparia Lin. Cet 
genre i pourtant subi bien des vicissitudes,' 
et il a été plusieurs fois démembré. En ce 
moment même il représente encore les gen- 
res Halopleris , Clutlopteris et Slypocaulon 
Kûlz., du moins tel que nous entendons le 
limiter ici avec MM. Harvey et Meneghini. 
Voici set caractères ; La fronde est filiforme 
articulée, très rameuse, à rameau» distiques, 
une ou plusieurs fois pennée , de couleur 
olivacée ou brune, garnie è sa base de fibres 
nombreuses radicifurmes (Stupa), qui ser- 
vent en même temps i la fiier au» lieu» où 
elle végète. Elle est composée d'un tube ex- 
terne qui relie entre elles des cellules pris- 
mstiques disposées circulairement sur un 
même plan, et dont la multiplication a lieu 
par division binaire, soit dans le sens de la 
longueur pour l'accroissement en diamètre, 
soit dans celui de la largeur pour l'allonge- 
ment de l'algue. Le dernier article des ra- 
meau» est comme brûlé, 'déchiré, décoloré, et 
il a été longtemps regardé comme contenant, 
sous forme de poussière brune, les corps re- 
producteurs. Les Sphacelaires sont monoïque* 
et se reproduisent ou se propagent par trois 
moyens différents ; t* par des ronceptarles 
aiillaires ou lalérau» renfermant une spore 
unique ; 2' par des spermaloldies ellipsoïdes 
placées sur le même individu que les con- 
ceplades; 3° enfin par des propagules, sou- 
vent de forme assez bizarre , nées du som- 
met des rameau». On connaît une vingtaine 
d'espèces de ce genre , dont le centre géo- 
graphique parait être dans les mers tempé- 
rées. (C. M.) 

SPHACELARIA. bot. ci. — Foy. sfba- 
CBLAIll. 

*SPH ACE LABIÉES, bot. ci. (Phycées). 
— Nom donné è une tribu de la famille des 
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Phycoldées , laquelle se compote det genres 

Cladostephus Ag., Myriolrichia Harv,, et 
Sphacelaria Ag. Voy. ces mois. (C. U.) 

SPIIACELE. bot. pu. — Genre de le fa- 
mille des Labiées, tribu des Stachydées, 
formé par M. Bentham, d'abord dans le 
Bolanical Regisler, dans un oppendit à la 
planche 1289, n° 53, et ensuite dans sa 
Monographie des labiées, page 567, pour 
des plantes toutes d’Amérique , principale- 
ment des côtes occidentales de l'Amérique 
du Sud, dont certaines avaient été regar- 
dées antérieurement comme des Sidérais 
par MM. Humboldt et Kunth. Il a l'aspect 
det Sauges avec plusieurs caractères des Sla- 
chjs. M. Bentham en a décrit 10 espèces. 

(D. G.) 

SPIIACÉLIE. Sphacelia. bot. ca. — 
M. Léveillé a créé tous ce nom un genre 
particulier pour le Champignon parasite , 
qui, en attaquant le pistil des Graminées , 
détermine sa déformation et le développe- 
ment en ergot de son ovule. On trouve à 
l'article Seigle , à propos du Seigle ergoté, 
les détails relatifs à l'opinion de M. Léveillé 
sur ce Champignon et son action. Ce myco- 
logiste range le genre Sphacélie dans scs 
Clinosporés-Ectoelines, tribu des Sarcopsi- 
dés , section des Tuberculariét. (M.) 

•SP1IADASMLS ( ofalaepSi , agitation 
convulsive )• ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères télramères, famille des Curcu- 
lionides gonatocères , et division des Apot- 
tasimérides Barididet, établi par Scboenberr 
(Généra et spec. Curcvlio. syn. , I. VIII, 
p. 290). Ce genre renferme trois espèces : 
les Sphadasmus camelus Kl. , setifer et 
carinicollis Schr. , originaires de l'Afrique 
lustrale. (C.) 

•SPH.EIMA. ioll. — Nom latin du genre 
sraèiiE , employé A tort au lieu de Sphenia 
(Def., in Blainv. Man. Mal oc., 1823). Voy. 
sthéne et corbble. (G. B.) 

•SPIIÆIlilA. moll. — Faute orthogra- 
phique pour spuEtiia (Gray, in lond. mag. 
0 (. Nat . Hat., 1, 1837). — Voy. sphère. 

(G. B.) 

•SPÜÆNISCIJS. ms. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères faétéromères, famille des 
Sténélytres et tribu des Hélopiena, établi 
par Kirby (Linn. Trans., t. XII, 22, p. 4), 
adopté par Latreille et Dejean , et qui se 
compose de 14 espèces de l'Amérique équi- 


noiiale. Nous nous contenterons de citer 

parmi celles-ci , les suivantes : S. spharela - 
lus 01. (Erolylus) , ou Sp. variolatus Dej., 
unifascialus (Cinclus 01. , Hel.) F., Eroly- 
loi des Ky., et Complus Pty.; ces Insectes 
sont assez grands , noirs et jannes, souvent 
couverts de gros points. Leur forme les rap- 
proche des vrais Erotylet. (C.) 

•SPfl.ïlVODKSMA. bot. m. — Genre de 
la famille des Verbénacées établi par Jack 
(Mal. Mise., 1, n. 1) pour des arbrisseaux 
volubles des Indes orientales, qui ressem- 
blent aux Congru Roxb. par le port, l'inflo- 
rescence. le fruit, mais qui s'en distinguent 
par leur corolle en coupe ou en entonnoir, 
presque régulière et non bilabiée ; par leurs 
étamines au nombre de 3 et non didynames; 
par leur style très court et non égal en lon- 
gueur aux étamines. M. Schauer ( Prodr ., 
XI, p. 622) en décrit 4 espèces. (D. G.) 

SPII .FALIIA. ois. — Voy. spiirsum. 

•SPHÆIIA (af.îpa, sphère), ms — M.Ro- 
bineau-Dcsvoidy (Essai sur les Myodaires, 
1830) indique sous cette dénomination un 
genre de Muscides, qui n'est pas adopté par 
31. Macquart. (E. D.) 

SPHÆRA.moll. voss.— Genrede Mollus- 
ques aréphales, établi par Sowerby sur les 
parties fort incomplètes de charnières d'une 
coquille globuleuse, couverte de sillons con- 
centriques et rugueus (Sphœra corru gala 
Sow., Afin. Conch., IV, pl 334. 1822). Il 
faudrait des fragments plus nombreux et 
mieux conservés pour établir rigoureusement 
ce genre qu'on a provisoirement rapproché 
des Avicules. (G. B.) 

SPIIERAI.CÉE. Sphceralcea. bot. en. — 
Genre de la famille des Mal racées , tribu 
des Malvées, formé par MM. Aug. Saint- 
Hilaire et A. deJussieu (Plant, us. du Brésil, 
tob., 52) aux dépens des Mauves. Les espèces 
qu'il comprend sont des arbrisseaux et des 
sous-arbrisseaux qui croissent nalurella- 
,mant dans les parties chaudes des deux 
Amériques, et qui se distinguent des Alauves 
par leurs coques trispermes ; ces coques 
sont nombreuses et elles sont groupées en 
un fruit globuleux ou ovofde et non dé- 
primé; elles s'ouvrent en deux valves par 
leur ligne dorsale avant de se séparer lea 
unes des autres. D'après les deux auteurs 
que nous venons de citer , le Apharalcea 
eisplatina est employé avec succès par les 
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Brésilien! dans les maladies de poitrine. Il 
remplace pour eut notre Guimauve offici- 
nale. Le S. umbellata est une belle plante 
cultivée comme espèce d'ornement, à belles 
fleurs rouges, à grandes feuilles lobées, co- 
tonneuses. Elle est d'orangerie. (D. G.) 

•SPII/ERANTIIÉES. bot. pb.— N om de 
l'une des subdivisions de la sous-tribu des 
Aslérinées , tribu des Astérofdées , famille 
des Composées. V. ce dernier mot. (C. n'O.) 

SPHÆIt tNTlIl'S. bot. PB. — Genre de 
la famille des Composées, tribu des Asté- 
roldées, formé par Vaillant et comprenant 
des espèces herbacées, spontanées entre les 
tropiques, dans l'ancien continent. Cet plan- 
tes, au nombre de 12 dans le Prairomus 
(V, p. 369) , ont des feuillet longuement 
décurrenles, des capitules de fleurs violettes 
groupés en glomérules arrondit, terrés; ces 
fleurs sont toutes tubuleuses, les femelles 
en plusieurs rangs à l'extérieur, à corolle 
tridentée, et celles du centre miles, à 5 
dents. Les akènes sont nus. De Candolle a 
divisé ce genre eo trois sous-genres : Eu- 
spharanlhus , Cuspidello et Polycephalos. 

(D. G.) 

*SPII F.RASTRL'M (jpaïpa, sphère ; à 3 - 
T.oo», étoile). meus. végét . — Genre de Ba- 
eillariées établi par Meyen (Nos). Act. Nat. 
Car., XIV, 1829). (G. B.) 

•SPIIÆREDA. bot. pb.— L indley etHut- 
ton ont décrit dans leur Fossil flora , sous 
le nom de Sphœrcd a paradoxa , une plante 
fossile fort singulière trouvée dans les sebis- 
tes et grès de Cloughton dans une formation 
analogue à celle de Whilby sur la cdte du 
Yorkshire. Ce fossile, figuré t. III, pl. 159 
du Fossil flora , consiste en une tige assez 
épaisse, large de I à 2 centimètres , longue 
dans cet échantillon d'environ 10 centimè- 
tres, donnant naissance à de nombreoi pé- 
dicelles qui portent des conceptaeles spbé- 
roldaux de 8 à 10 millimètres de diamètre, 
souvent géminés ou ternés à l’extrémité de 
ces pédiceltes, et dont l’organisation est tout 
A fait inconnue. M. Murray, qui a commu- 
niqué ce fossile à MM. Lindley et Hutton , 
suppose que ce végéul pourrait être analo- 
gue au rhizome de la pilulaire avec les con- 
ceptacles qu'il porte. Ce serait , selon lui , 
une pilulaire gigantesque. Sans rejeter cette 
analogie, ou doit la considérer comme très 
Incertaine. (An. B.) 
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SPHÆRIA. bot. ca. — Voy. épatant. 

SPH ERIACFES. Voy. SPBÆBUCét. 

81’lfFRI ACES. Sphariacei. bot. cb. — 
Fries a créé sous ce nom dans la famille des 
Pyrénomycètes , une tribu qui emprunte 
son nom au genre Spharia. M. Léveillé a 
formé aussi, dans sa classification, une tribu 
de même nom qui rentre dans ses Tbécas- 
porés-Endolhèques. (M.) 

SPHÆRIDIOPHORUM, Desv. bot. pb. 
— Synonyme à'Indigofera Lin., famille des 
Légumineuses-papilionarées. (D. G.) 

’SPIIÆRIDIOTES. Sphceridiata. tas. — 
Seconde tribu de la famille des Paipicornea, 
ordre des Coléoptères pentamères , établie 
par Latreille (Règne an. de Cuv. , t. IV, 
p. 525 ) et qui présente les caractères sui- 
vants : palpes maxillaires plus couru que 
les antennes , à troisième article grand , 
renflé , en forme de cène renversé ; lobe 
maxillaire membraneux; premier article 
des tarses aussi long au moins que le sui- 
vant ; corps presque hémisphérique ; pré- 
sternum prolongé en pointe à son extrémité 
postérieure; jambes épineuses; antérieures 
palmées ou digiléesdans les grandes espèces. 
Antennes composées de 8 à 9 articles (si 
l'on considère le dernier comme un appen- 
dice du précédent ). Insectes petiu , vivant 
dans les bouses , au bord des eaux , sous 
les détritus, dans les bois sous la mousse; 
genres : ipheeridium , Ccrcyon , Cyclono- 
lum , Pelosoma et Megaslemum. (C). 

SI'HIIUIJILM ( . sphère; •»•<* 
forme), ms. — G. de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Palpicornes, tribu 
des Spbsridiotes, établi par Fabririus(Aytf. 
Bieutheratorum , I, 92), sur le Üermesles 
Scarabœoides Lin., espèce qui se renrontrn 
dans toute l'Europe, dans le nord de l'Afri- 
que et dans la Sibérie orientale. Celte e*r 
pèce se distingue des Cercyo n par les tarses 
antérieurs des mâles qui sont dilatés. La 
larve et l'insecte se trouvent dans les bouses 
de vache. > (C.) 

"SPHÆRODOPSfaxitya, sphère; ^.ap- 
parence). ms. — Genre de la famille des Rédu- 
viides, de l'ordre des Hémiptères, établi par 
MM. Amyot et Serrille ( Uist. des Ins. Hé- 
mipt., Suites à Buffon ) sur un seul insecte 
du Brésil, le S. amœnus (Reduvius ameenus 
Lep. de St-Farg. et Serv.) très remarquable 
par une tête courte tronquée antérieurement 
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cl ne le prolongeant pas au-delà des anten- 
nes; parties jeux très gros se rejoignant 
presque endessous; par des ocelles, très rap- 
prochés et placés sur une gibbosité, etc. (De.) 

•SPHÆMIESTES, Curtis Kirby. ihs.— 
Synonyme de Salpingites .Gyllenbal, De- 
jean. 

•SPHÆRHTES. Sphariitœ. ms. — Nous 
désignons ainsi un groupe de la tribu des 
Grylliens, famille des Gryllides, de l'ordre 
des Orthoptères, comprenant seulement le 
genre Sphmrium. (Bi.) 

•9PHÆRION («ysupiM, petit globe), ms. 
—Genre de l’ordre des Coléoptères subpen- 
tamères, famille des Lougicornes et tribu 
des Cérambycins , créé par Serville ( Ann. 
de la A'oe. ont. de Fr., t. III , p. 64), adopté 
par Dejean ( Calai., 3' éd., p. 352), qui j 
rapporte 22 espèces de l'Amérique équi- 
noxiale; mais aujourd'hui le nombre de 
celles connues s'élève presque au double; 
nous désignerons parmi ces espères les sui- 
vantes ; S. cpanipenne Serv., pubescens 01., 
Irùte, rugicolle Guer. et violaceum Perly 
(Acaniltopttra). Ces Insectes offrent aux an- 
tennes et quelquefois à l'extrémité des ély- 
t res des épines ligués; pattes grêles; cuisses 
fortement en massue; corps recouvert le 
plus souvent de poils rares fort longs. (C.) 

•SPII.ERITES (spaipÎTn;, qui a une forme 
sphérique), ms.— Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, famille des Clavicornes, 
tribu des Silphales , établi par Dufscbmidt 
(Fourni Auslriœ , I , p. 206), adopté par La- 
treilte (llègne an. de Cuv., I. IV, p. 495) et 
reproduit depuis par Fischer sous le nom de 
Saraput. Le type est Hitler glabralus F. 
( Nitidvla Ghl.). On le rencontre en Suède 
et en Antricbe. Cet insecte ressemble beau- 
coup à un Hitler, mais la massue de l'an- 
tenne est perfoliée. (C.) 

SPIIÆItITIS. bot. ph. — Genre de Crai- 
sulacées formé par MM. Ecltlon et Zeyher 
( Enum. planta r. Afri. au sir. exlralrop. , 
pag. 299) pour des sous arbrisseaux du cap 
de Bonne-Espérance, à feuilles opposées, 
presque connées; à fleurs terminales et 
axillaires, présentant un calice profondé- 
ment divisé en 5 lobes linéaires , obtus , 
dressés; une corolle à 5 lobes lancéolés, con- 
nivence, à nervure médiane épaisse et pro- 
longée en pointe; 5 étamines; 5 écailles 
linéaires; et 5 carpelles. MU. Ecltlon et 
r. il 
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Zeyher ont fait connaître douxe espères de 
ce genre. (D. G.) | 

*SPIIÆRIIJM(vpa!ptav, petite boule), ms. 
— Genre de la famille des Grjllides.del'or- 
dre des Orthoptères, établi par Charpentier 
et adopté par tous les entomologistes. On 
connaissait jusqu'ici un seul Sphœrium,\eS. 
acervorum (Blalta acervor um l’anr.J.Cest un 
petit Insecte de notre pajs, très singulier et 
fort rare, habitant seulement les fourmilières 
où il est fort difficile à rencontrer. CelOrtbo- 
plère se fait remarquer par un corps orbicu- 
laire , une tète cachée sous le prothorsx , 
des élytres et des ailes nulles dans les deux 
sexes; des cuisses postérieures reoflées, 
énormes comparativement à la petite taille 
de l'insecte; des antennes courtes, etc. 
M. Lesson a découvert une seconde espèce en 
Algérie ; il la nomme A\ Uauritanicum. Ce 
genre est désigné, dans les ouvrages de La- 
lreille, sous le nom de Myrme cophila. (Bt.) 

SPHÆROCAKYA. bot. fh. — Genre de 
la famille des Santalecées créé par AVallich 
pour des arbres de l’Inde, à feuilles alter- 
nes , entières , à fleurs en grappes, herma- 
phrodites, dont le périantho a son tube en 
massue, adhérent, le limbe quinquéparti , 
persistant, et porte à sa gorge 10 écailles 
sur deux rangs ; les étamines sont au 
nombre de 5 opposées au périantbe. Le 
fruit est un drupe en forme de poire, cou- 
ronné par le limbe du périantbe et renfer- 
mant dans un noyau lisse une graine que 
les habitants du Népaul mangent dans le 
Spharocarya edutis Wall. (D. G.) 

SPI1ÆROCEP1IALIJS ( , sphère ; 

«gain, tête), ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères , famille des Serri- 
rornes, section des Sternoxes et tribu des 
Élatérides, créé par Escbscboltz, adopté 
par Germar (Zeitschrift fur die Entom., vol. 
1, 1839, p. 191) et par Dejean (Cal., 3* éd., 
p. 96), qui y rapporte les deux espères sui- 
vantes, les S. hrasihcnsis Dej. et ligniperda 
Lac. La première est du Brésil et la deuxième 
de Cayenne. (C.) 

SPII E II OCE PflA LUS, Lagas. bot. vn. 
— Genre de Composées-Nassauviacées rap- 
porté par De Candolte comme synonyme au 
genre Caloplilium Lagasca. (D. G.) 

SPHEHOC1.ua (<)f,r.r, sphère; uju; , 
antenne), ms. — Genre de Muscides, de la 
division des Spharocéiïdes , créé par La- 
92 
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treille (/Voue. Dict. d'hist. ni U., 1801), et 
adopté par M. Macquart , qui l’a restreint 
aux espèces à cuisses antérieures renflées ; 
les postérieures étant allongées, et à ailes à 
nervures médianes entières , etc. Ces In- 
sectes, qui sont communs sur les fumiers , 
ont , par la longueur de leurs pieds posté- 
rieurs , la faculté de sautiller. On n’en dé- 
crit que deux espèces : 1’ la Musca su 6- 
sullans Linné {S. curvipes ) , qui se trouve 
communément dans toute la France; 2’ la 
S. (Uuticulata Meig., Macq., qui n'a en- 
core été rencontrée qu’en Allemagne. 

(E. D.) 

* SPII.EROCÉHIDES. Spharocerida. 
iss. — M. Macquart {Diptères, des Suites à 
Buffon, de Rorct, t. Il, 1835) donne ce nom 
à une sous-tribu des Muscides.dans l’ordre 
des Diptères, qui comprend les genres Ce- 
copiera , Spharocera , Borborus , Crumo- 
myia, Heteroptera, Olina, Limosina et Apte- 
rina. Voy. ces mots. (E. D.) 

’SriiÆltOCERUS (sfaTps , sphère ; m- 
pt ; , antenne), las. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , famille des Clavi- 
cornes et tribu des Dermestins , substitué 
par Hope ( Coleopterisls manuel, p. 143) au 
mot GLoaicoams de Latreille ( Signe an. de 
Cuv., t. IV, p. 511). Les types sont les D. 
ni gripes F. (ru/ltarsis Pi.) et fulvtpes Guer. 
Le premier se trouve en France et en Alle- 
magne , et le deuxième aux Antilles. (C.) 

"SPiLKROCHARIS (oyafpa, sphère; 

, gric e). tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpeotamères , famille de Cy- 
cliques et tribu des Clylhraires, créé par 
Th. Lacordaire {Monogr. de la fam. des Phy- 
tophages, t. Il , p. 634 ), qui le comprend 
parmi ses Clythrides La inprosom idées. Deux 
espèces rentrent dans ce genre, savoir : la 
S. viargtntcolLis Guér. etmargantacea De]., 
Lac; l'une et l’autre sont originaires du 
Brési I . Les Spbsrocha ris on t pour caractères : 
un pygidiutn distinct ; des tarses à crochets 
bifides et soudés à leur base. (C.) 

SPII.MROCOCCLS. bot. Ci. — Nom 
latin du genre Sphcrocoque. Voy. ce mot. 

•SPIItfROCORIS boule; «- 

pi; , punaise), ms. — Genre de la tribu des 
Scutellériens , groupe des Scutellérites, de 
l’ordre des Hémiptères, établi parM. Bur- 
roeister {Handb. der En ton»), sur des espèces 
dont le corps est très épais , la tête. large , 
les antennes à deuxieme article plus court 


que lé troisième. Nous citerons comme les 
principaux représentants de cette division 
les S. ocellatvs Klug , S. annulas ( Tetyres 
annulus Fabr. ) et S. argus {Tetyra argue 
Fabr.), du Sénégal. (Bl.) 

*SPHÆRODACTYHJ5 (eyodpo t, globu- 
leux ; iitnieç , doigt), ksft. — M. Wagler 
(Syst. Amphib., 1830) a indiqué sous ce 
nom un genre de Reptiles sauriens , qui 
correspond entièrement aux Sphèriodac- 
tylesdeG. Cuvier (Hig. anim , II, 1829), 
et qui doit rentrer dans le groupe naturel 
des Geckos {voy. ce mol). (E. D.) 

*SPHÆItOD£MI (?y>'ps, boute; oiiaç, 
corps ). ms, — Genre de la famille des Né- 
pides, groupe des Naucorites, de l'ordre 
des Hémiptères, établi par 51. Laporte de 
Castelnau et adopté par MM. Burmeister, 
Amyot et Serville , etc. Les Spbærodema se 
reconnaissent à leur corps aplati , de forme 
ovalaire , à leurs cuisses très épaisses, leurs 
jambes courbes , leurs tarses de deux ar- 
ticles , le dernier muni de deux très petits 
crochets. Le type du genre est le S. annu- 
latum ( Nepa annuîala Fabr., Spharadema 
rolundata Lap. de Cas!.), des Indes orien- 
tales. (Bl.) 

’SPll.ERODERLS {sfsTaa, sphère; df ’.pâ, 
cou), uts. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères , famille des Carnassiers et 
tribu des Carabiques grandipalpes, établi 
par Dejean {Species general des Coléoptères, 
t. H, p. 14) sur 5 espèces de l’Amérique 
septentrionale , savoir ; S. stenostomsa We- 
ber, bilobus Say, Lecontei Dej , mtidirollii 
Cbevl., et Niagarensis Lap. Ce sont d’assez 
grands Insectes à corselet globuleux , et voi- 
sins des Cychrus, (C.) 

* SPH.E RODOIM (oyarpa, sphère ; W.J f , 

dent), roiss. — Genre deSparoldes indiqué 
par Rappel (iVcue Wtrbellh. zuderFauna von 
Abyss. gehor., 1838). (G. B.) 

* SPH.'ERODORUM ( vyaTp. , spbère; 

dupe», présent). ahrEl. — G enre d’Annélidet 
de l’ordre des Dorsibranches , de la famille 
des Anciens (Orsted, in Wiegm. Arch., I, 
1844). (G. B.) 

* SPI1ER0DI S (mpaTpe, spbère ; lloli, 
dent), roiss. rosa.— M. Agassix a formé, sous 
ce nom, un genre de Poissons GanoiJes de la 
famille des Pycnodontes. Le caractère dis- 
tinctif de ce genre consiste dans la disposi- 
tion des dents, rangées circulairemeni en 
séries régulières. Le squelette de ces Poisson» 
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n’est pat connu, et la disposition des dents 
rappelle à peu prit celle qu'on rencontre chet 
les grands Leptdotus. Deux espèces ont été in- 
diquées dans les terrains triasiques; dans les 
terrains jurassiques, ces espèces sont moins 
nombreuses que celles des Pycnodus ; quel- 
ques espèces ont été trouvées dans les ter- 
rains crétacés ; elles abondent surtout dans 
les terrains tertiaires et s'y trouvent même 
en plus grand nombre que celles des autres 
genres de la même famille. On a décrit, en 
outre, quelques espèces qui proviennent de 
gisements dont l'âge n'a pat été encore pré- 
cisé. (E.Ba.) 

•SPHAEROG ASTER (epa'pe, sphère; 
ymrt ôp, ventre), iss. — M. Zetterstedt (Dipt. 
Scand., I, 18*2) indique sous cette déno- 
mination un genre de l’ordre des Diptères, 
de sa division des lnflalm. (E. D.) 

•SPin.ROG ASTER, Dejean. ms. — Sy- 
nonyme de Pacbtbhthchcs Gerraar, Scbœn- 
lierr. (C.) 

SPHÆROIDI1VA. — Voy. spniaotoiae. 

SPH/EROLOBKJM ( , spbère; 

loSo;, légume), bot. po. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Podalyriées, créé par Smith pour de 
petits arbustes et des sous-arbrisseaux de 
la Nouvelle-Hollande, à rameaux en ba- 
guette portant d'abord quelques feuilles 
simples , qui tombent bientôt ; à fleurs en 
grappes lèches, présentant un calice 5-fide, 
bilabié, un style souvent relevé sur un côté, 
vers son extrémité , d'une membrane longi- 
tudinale; à légume spbérique 1-2-sperme 
pédicule. De Candolle (Prodr., 11, p. 107) 
eu caractérisait deux espèces : le S. mmi- 
neum Smith, à fleurs jaunes et le A'- medium 
R. Br. , i fleurs rouges. Ce nombre a été 
triplé dans ces derniers temps. Le S. t imi- 
neum est cultivé assez fréquemment dans les 
jardins en terre de bruyère, et en orangerie 
pendant l’hiver. On le multiplie par semis. 

(D. G.) 

•SPHÆROMATODA. cncsT. — M. Bur- 
rneister (Beitrage zur Naturgeschkhte der 
Ronkcnfüsser, désigne sous ce nom une fa- 
mille de l'ordre des Cirripèdes. (H. L.) 

» SPHÆROMF.TOPA (<*ra-p*, spbère ; 
piravo», front), ms. — Genre de Tordre 
des Coléoptères subpentamères , famille des 
Cycliques , tribu des Alticites, proposé par 
noua et adopté par Dejean ( Cat., 3* édit., 
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! p. 411). Le type est le S. acroleuca Wied. 
Il a pour patrie l'ile de Java. (C.) 

•SPHÆROM1A (o*«7p*, sphère; mvux, 
mouche), ms. — Genre de Diptères, de la 
famille des Muscides, créé par M. Stéphens 1 
(Car. brit. Ins., 1829), et qui n'est pas 
adopté par M. Uacquart. (E. D.) 

SPUÆROMORPIIEA. bot. pb. —Genre 
de la famille des Composées , tribu des Sé- 
nécionidécs , formé par De Candolle pour 
des plantes herbacées de l'Asie tropicale et 
de la Nouvelle-Hollande , très voisines des 
ilyriogyne Less. Ce botaniste en décrit trois 
espèces. (D. G.) 

•SPH EROMORPIHJS spbère; 

ixeapn , forme), ms. — Genre de Tordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Lamel- 
licornes , tribu des Scarabéides arénicoles, 
créé par Germar ( Zeitschrift fur die Ent. , 
vol. IV, p. 110-1*8). 15 espèces américaines 
rentrent dans ce genre ; telles sont les A', 
nitiiu lurDj., chalceus, semi-punctalus, vol- 
ooteEr., etc. (C.) 

•SPn.EROMLS (■jfptceÊua, corps sphéri- 
que). ms. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonatocères, division des Cyclomides, at- 
tribué par Dejean à Schoenherr (Caf., 3* éd., 
p. 291 ), et que l'auteur suédois a publié 
sous le nom de Celeuthetes ( Généra et sp. 
Curculio. syn., t. VU, 1, 250). Ce genre se 
compose de deux espèces : les S. echinatus 
F. (S. australis Dej.) et insularis Schr. La 
première est propre à la Nouvelle Hollande, 
et la deuxième aux Iles Marianes. (C.) 

SPIICRONEMA. bot. cï. — Genre de 
Fries, qui appartient , dans la classification 
de M Léreillé, aux Ctinosporés-Endoclines, 
section des Sphéronéinés. 

* SPn.CRONITES (vpwpc, spbère). écu. 
foss.— Genre de Crinoldes libres, du groupe 
des Cystidées, établi par Hisinger, et com- 
prenant des espèces spéciales aux terrains 
anciens du Nord. Les Sphæroniles sont glo- 
buleuses et portées par un pédoncule rond 
et épais ; leur bouche forme un petit tuyau ; 
l'ouverture ovarienne est recouverte par uno 
pyramide assez forte; le bassin est formé de 
six plaques (His. , Lelh. Suce., 1837). (E.Ba.) 

* SPHÆROIMOIDEA (<j 7 i»f>ùv , arrondi 
en peloton ). écris. — Groupe d'Écbinoder- 
mes , établi par M. Austin dans la famille 
des Encrines, et dont le nom rappelle le 
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principal caractère eitérieur ( Ault. , An». 
Mt. Mtf., X, 1MB). (G. B.) 

SP11ÆR0N VC1IUS '( <r?.r P « , cpbère ; 
>vv( , ongle ). ira. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpentamères , famille des 
Cjeliques et tribu des Allicites, proposé par 
Dejean (Cal., 3*éd., p. 407). Ce genre ren- 
ferme les trois espèces suivantes : A. mela- 
nu rus 01. , excelsus et cinclipennis De). 
Toutes proviennent des environs de Rio- 
Janeiro. (C.) 

•SPH.tROP.ïl'S, nvsup. — Genre de 
l'ordre des Diplopodes , de la famille des 
Polyiénides, établi par Brandi aui dé- 
pens des Glomeiis de Latreille, et adopté 
par tous les myriapodopbiies. Les espèces 
qui composent celte coupe générique sont 
peu nombreuses. Je citerai comme repré- 
sentant ce genre le Sphœropaus hercules 
Brandi. (H. L.) 

* SI’UÆROPAI.PliS (o<pj7p«, sphère, 
palpus , palpe ). ms. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères subpentamères, famille des 
Cjeliques et tribu des Cassidaires Hispites, 
proposé par nous et adopté par Dejean (Cal., 
3‘éd., p. 391) qui n'j rapporte qu'une es- 
pèce : le Sp. cinctus De). ( Plalyauchenîa 
limbata St.). Elle est propre au Brésil. (C.) 

SPUÆROPHORE. Spharophoron, Fers. 
dot. ci. — Sjn. de Sphérophort. Voy. ce 
mot. 

SPHÆROPHORÉES. bot. ci. — Foyer 
sriéaocBoaéES. 

•SPHÆROPHORIA ( ep>7|» , sphère ; 
•po pii, porteur), ms. — Genre de l'ordre 
des Diptères, famille des Brachjslomes , 
tribu des Sjrpbides, créé par MM. Lepel- 
letierde Saint-Fargesu et Serville (Encycl. 
rur; h . 1825), et adopté par M. Macquart 
(Diptères, des Suites à Bu ((on, de Roret , I , 
1834). Les Spharophoria , qui faisaient 
partie des Seava de Fabricius , ont la 
trompe menue; les antennes insérées sur 
une légère saillie du front , et assez distan- 
tes de la base, etc. On en décrit dis espèces 
toutes propres à la France , et parmi les- 
quelles ]e citerai comme type la S. scripia 
Latr. , Meig. , Fabr. ( Seava menlliastri 
Fait.). (E. D.) 

•SPH EROI’IIORIIS (fr?*ïp„, sphère; 
pops; , porteur), ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères , famille des I 
Clavicomes et tribu des Hittérotdes, créé J 
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par Walll (/sis Rsuwe iVtlbenuene , t. IV, 
p. 150). Ce genre renferme drus espèces, 
l’une d'Andalousie et l'autre d'Égypte. La 
première, qui en forme le type, a reçu da 
l'auteur le nom de Sp. eosfansut. (C.) 

SPHÆROP “SA. bot. ch. — Genre de 
la famille des Légumiueusespapilionacées, 
tribu des Lotées, formé par De Candolla 
pour deut herbes vivaces de l'Orient, dé- 
crites l'une par Pallas, l'autre par Marschall 
de Bieberstein comme des Phaca. Ces deux 
plantes sont le S. salsula DC„ et le S. c as- 
pira DC. MM. Jauberl et Spach en oui pu- 
blié récemment une troisième espèce qu’ils 
ont nommée S- tnicrophyüa. (D. G.) 

•SI'IM.ROl’lS (opaÙK. , sphère ; appa- 
rence). ms. — Genre de l’ordredesCuleqptères 
subpeniaruères, famille desCjcliques et tribu 
des Colaspides , proposé par noua et adopté 
par Drjean (Cal., 3 e éd., p. 434). Cet au- 
teur y introduit les deui espèces suivanteti 
S. aruginosa et pilota Dej. La première est 
originaire des environs de Rio-Jaoeiro, et 
la deusième de Cartbsgène. (C.) 

•M'IlEllOI’l.AUS («p.Tpa, sphère ; „Ut, 
croûte), ms. — Geure de l'ordre des Coléo- 
ptères subpentamères, famille des Cycliques 
et tribu des Colaspides , proposé par noua 
et adopté par Dejeae (Cal., 3* éd. p. 433). 
L'auteur rapporte sept espèces qui toutes 
sont inédites et originaires de l'Amérique 
équinotiale Parmi eelles-ei nous désignerons 
seulement les suivantes : PI. splendida et 
bimaculala Dej. (C.) 

SPUÆROPLEA («filpa, sphère t nlim, 
plein), soi. ci. (Pbycées). — Genre de la tri- 
bu des Confervacées, institué par M. Agardh 
sur le Conferva anxulinu Rotb. (Cal. Bol., 
III, p. 211, t. 7). Voici comme il est defini 
dans le .Vpslema Algarum : Filaments tubu- 
leut continus , remplis de globules unisé- 
riés et de couleur rouge. Ce genre, voisin 
du Bangia, en diffère par plusieurs carac- 
tères. Il se compose d'une seule espèce qu'ou 
rencontre dans Iss eaux douces. (C. M.) 

*SPH<KROFOMI8 (> f «>., sphère; 
gobelet), un.— Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères subpentamères, famille des Cycliques 
et tribu des Allicites, proposé par Dejean 
(Cal., 3' éd., p. 417). L’espece type et uni- 
que est l'dflica globala 01. Elle a pour 
patrie la Nouvelle-Hollande. (C.) 

sm.«R0P3IS. aor. ce. — Geure créé 
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par M. Léveillé , «t rapporté par toi aoi 

Clinosporés-Endoclines , section des Sphé- 
ropsidés, dans sa classification myeologique. 

SP1IÆROPTE1US. bot. ca. — Genre de 
la famille des Fougères-Polypodiacées, éta- 
bli par M. Rob. Brown sur une Fougère du 
Népaul, dont la fronde est tripennée, dont 
les sporanges forment des groupes ou sores 
gtobuleui, portés sur un réceptacle arrondi, 
pédicellé, qui s'éièvedu milieu d'une reine. 

Un autre genre proposé dans la même 
famille, sous le même nom, par M. Bern- 
bardi, rentre, comme synonyme, dans les 
Cyalhea Smith. (D. G.) 

•SPUÆROPTERUS , Guérin-Mcneville 
(Voyage d s la Coquille, 2, p. 122). ins . — 
Synonyme de /somerïnihurSchœnherr (Geu. 
elsp. Cureulio. syi»., t. Vil , 1 , p. 242). (C.) 

•SPII.CRORHIMiS ( otf jXpa , sphère; pî», 
nei). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res télraméres , famille des Curculionides 
gonatocères et division des Erirhinldes , 
établi par Guérin-Meneville (Revue Zoolog., 
1811, p. 127), sur une espèce de Triton 
$ay (Verso); nommées, villosulus Gm. (C.) 

•SPHÆROSACME , Wall. bot. en. — 
Synonyme de Lansium, famille des Mélia- 
cées 

•SPHAEROSIRA (opaîp«, sphère; oiipb, 
Cbalne). intui. — Genre établi par M . Ehren- 
berg dans sa famille des Poluocino, et ca- 
ractérisé par la présence d'un seul filament 
flagelliforme, pris pour une trompe, et d’un 
point rouge oculiforme. Les Spherosira dif- 
fèrent des Uroglena par l'absence de queue; 
d'ailleurs chez eus la division spontanée n'a 
pat lieu uniformément , et il en résulte des 
gemmes ou globules internet comme chez 
les Volvoz proprement dits , qui durèrent 
par leur double filament flagelliforme. La 
seule espèce est le S. ooloox, qui forme des 
globules larges de SU centièmes de milli- 
mètre. (Dur.) 

•8PH.EROSOMA, Kirby. nsa. — Synon. 
de Leplia du même auteur, genre qui a pour 
type la Cocclnella quercut de Leach ; espèce 
d’Angleterre et qui n'a aucun rapport avec 
le genre établi par Dejean, (C.) 

-SPIICROSOMA. bot. ci. — Ce genre , 
créé parKIotzscb , appartient, dans la élas- 
tification de M. Léveitlé, auz Tbécasporés- 
Endotbèques, tribu des Angiosarques , sec- 
tion des Tubéracés. (M.) 


SPBÆROSPORIUM. bot . ca. — Ce 

genre, créé par Srhweinitz, appartient, 
dans la classification de M. Léveillé , auz 
Clinosporés-Ecloclines , tribu des Sarcopsi- 
dés, section des Tuberculariés. (M ) 

•SPIIA5R08TEM11A. bot. ru. — Genre 
de la famille des Srhizandracées, formé par 
U. Blume pour des Kadsura de Wallich. 
Les espèces qu’il comprend sont des arbris- 
seau! grimpants de Java, du Bengale et du 
Népaut , à fleurs pédonculéet , solitaires , 
unisezuetles, pourvues d uo calice à trois 
sépales et d'une corolle à siz pétales ; les 
fleurs màlesontde nombreuses étamines por- 
tées sur un réceptacle conique; tandis que 
les femelles présentent des ovaires nom- 
breuz , sessiles , uniloculaires , bi-ovulés , 
surmontés de stigmates sessiles , et portés 
sur un réceptacle qui finit par s'allonger 
beaucoup. (D. G.) 

•SPHAiROSTEPHAKU8.B0T.CB.— Genre 
de Fougères-Polypodiacées , établi par J. 
Smith pour une espèce de l'Inde à fronde 
pinnée et pinnules pinnalifides, portant des 
spores oblongs, pourvus d'une indusie hya- 
line qui les entoure de son bord frangé. 

•SPHÆROSTKiMA. bot. ru — Genre de 
la famille des Æuolbérées ou Onagrariées , 
proposé comme simple sous-genre des Æno- 
thera par U. Seringe (Prodr., t. lit, p. 46), 
adopté comme groupe générique dislinc- 
et séparé sous ce même nom par M. Endli- 
cber, et, sous d'autres noms, par diflérenla 
botanistes. Il comprend des espèces généra- 
lement petites et grêles, de l’Amérique sep- 
tentrionale et du Chili, à fleurs jaunes, re- 
marquables surtout par leur stigmate épais, 
indivis et presque globuieuz. (D. G.) 

•SPHéBROTELB. bot. pb.— Genre créé, 
dans la famille des Amaryllidées , par 
M. Presl, pour une plante du Pérou encore 
fort imparfaitement connue. Le genre lui- 
même est estrêmement douteux. (D. G.) 

SPHEIIOTIIECA. dot. ph. — Genre de 
la famille des Scropbularinées , formé par 
M. Chamisso (Linnee a, t. Il, p. 606) pour 
une plante herbacée , du Brésil , à fleurs 
bleues , solitaires sur des pédoncules axil- 
laires, présentant un calice égal , quinqué- 
parti ; une corolle à deux livres dont la su- 
périeure plus courte, bilobée; quatre éta- 
mines didynames, incluses ; un ovaire i 
deux loges multi-orulées , surmonté d'un 
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itjle simple et d'on ttigmate bilamellé, le- 
quel devient une capsule globuleuse , bilo- 
culaire, à déhiscence septifrage. (Ü, G.) 

‘SPH.EROTIIÆRI A. Hvaue.—M. Brandi, 
dans le Bulletin des naturalistes de Mosçou, 
donne ce nom à une tribu de la famille des 
Glomcridet. Voy. gi.oueiudes. (H. L.) 

♦sril EROTHEHILM. mur.— C’est un 
genre de l'ordre desDiplopodes, de la famille 
des Glomérides, établi par M. Brandi aux 
dépens des Zeplironia de M. Gray, et adopté 
par tous les myriapodophiles. Comme re- 
présentant ce genre, je citerai le Sphcerolhe- 
rium rolundatum Brandt ( Bulletin des naiitr 
ralisles de Moscou , t. VI, p. 198). Cette 
espèce a pour patrie le cap de Bonne Espé- 
rance. (H. L.) 

•SPIIÆROTES (apjtfwwç, arrondi), tas. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Sténélytres , et tribu 
des llélopiens, créé par Kirby (Unis. Tran- 
sact. Amer., t. XXI, p. 15), adopté par De- 
jean. Latrcille, etc. 8 espèces américainesont 
été décrites par le marquis de Brème qui a 
établi trois divisions dans ce genre ; 3 sont 
originaires du Mexique, 3 du Brésil et une 
est particulière au Paraguay; parmi celles- 
ci sont les S. curvipes Kz., polilus et gra- 
v idns de Br. (C.) 

'SPII EROZOSMA ( opaïpot , sphère ; 
(àiai , ceinture ). turcs, alg. — Genre 
proposé par M. Corda pour une algue mi- 
croscopique , de la famille des Desmidiées 
(S. elegans) qui parait être un Arlhrodesmus 
ou Scenedesmus. (Dtu.) 

’SPlI.EROZOliM («pat pu, sphère; Ç«ov, 
animal), isfüs? — Genre proposé par Meyen 
pour un animal microscopique agrégé, qu'il 
classe parmi les Agastriques et qu'il avait 
observé dans les mers de Chine. (Dus.) 

*S1II.ER0ZIGE. Spluerozyga («paTpa , 
sphère ; je joins ). bot. en. — ( Phy- 
cées). Ce genre, créé par Agardh , a été 
adopté par Kuuing , dans la tribu des Nos- 
tocinées , avec ces caractères : Filaments 
moniliformes, simples, entrelacés, et for- 
mant une couche gélatineuse, indétermi- 
née ; sporanges elliptiques , plarés çà et 
là dans la série des articles des filaments. 

I.es Sphœroiyga, qui sont au nombre de 
huit à dis, croissent dans les eaux douces et 
saumâtres , sur les plantes aquatiques , et 
même sur la terre humide. Ils se distin- 
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guent des Anabaina, auxquels plusieurs au- 
teurs les réunissent, par leurs articles ellip- 
tiques (sporanges) , renflés, qu'on remarque 
dans la série des globules qui composent 
leurs filaments. Dans les véritables Ana- 
baina, ces sporanges sont globuleux. Les 
Cylindrospermum Kg. , autre démembre- 
ment du genre Anabaina, ont des sporanges 
elliptiques, géminés ou quaternés , séparés 
par un article globuleux ; et xi le sporange 
elliptique est à l'extrémité d'un filament, il 
est surmonté d'un article globuleux termi- 
nal. (Bbéb.) 

SI’Il ERCLA , Megerle ( Catal. Dabi , 
p. 53). ms. — Synonyme de Nanodos et A'a- 
nophyes Schœnberr. Voy. ce dernier mot. 

(C.) 

SPILERllEACÉES. Sphærulaceœ. uou.. 
— M. de Blainville adopta cette dénomination 
pour une petite famille de ton ordre des Cel- 
lulacées, dans laquelle il réunissait les gen- 
res Miliole, Mélonie, Saracénaire et Textu- 
laire. Comme M. de Blainville l'a reconnu 
lui-métne, après la publication de son Traité 
de Malacologie, ces genres n’ont point d'af- 
finité entre eux et appartiennent à des fa- 
milles fort différentes. (G. B.) 

•SPILERliLARIA. heui. Voy. sraiac- 

LAIBE. 

SPILERLMTE. «ou.. — Voy. sraéao- 

LITE. 

SPIIAGÉBRAÎMCRE. Sphagebranchus 
(«payé, gorge; Cpéjx ■»> branchies), eoits. — 
Sous le nom de Sphagébranche, Bloch a créé 
un genre de Poissons malacoplérygiens apo- 
des, de la famille des Anguilliformes et 
voisin des Murènes. Le caractère principal 
qui distingue les Spbagébranches des Murè- 
nes consiste dans la position des ouvertures 
branchiales qui, chez les premiers, sont rap- 
prochées l’une de l'autre sous la gorge. Dans 
plusieurs espèces, les nageoires verticale* ne 
commencent à devenir saillantes que vers la 
queue; le museau est avancé et pointu; 
l'estomac est un long cul-de-sac; l'intestin 
est droit; la vessie, longue, étroite, située 
en arrière. Quelques espèces sont absolu- 
ment privées de pectorales; d'autres en 
présenient de petits rudiments ; certaines 
même n'oITrcnt aucun vestige de nageoires 
ventrales, et sont, par conséquent, dépour- 
vues de toute espèce de nageoires. Dans 
celle dernière catégorie se trouvent les gen- 
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rea Amebichtes de U. Duméril et Céciues 
de Lacépède. 

M. Agassiz indique une espèce fossile de 
Sphagébranche, le S. formosissimus, prove- 
nant du Monte- lîolca. (E. B.\.) 

•SPIIAGNÉES. bot. ca. (Mousses). — 
Tribu peu nombreuse, mais fort remar- 
quable de la famille des Mousses, et qui ne 
renferme que le seul genre Sphagnum. Voy. 
SPUAIGSE. (C. M.) 

•SPIIAG1VOECETIS ( ey*r*o ; , mousse ; 
ofxirnt, domestique), dot. ca. (Hépatiques). 
*— Nom imposé par M. Nees d'Esenbeck à 
un genre de la tribu des Jongermanniées, 
et dont le type est la J. Sphagni Dicks. 
Voici ses caractères tels qu'on les peut lire 
à la page 148 du Synopsis Ilepahcarum : 
Périanthe cylindrique, triquètre ou sommet, 
à orifice denté, terminant un court rameau, 
leqnel naît du ventre de la tige; feuilles 
inrolucrales petites, incisées ; capsule oblon- 
gue, fendue en 4 valves jusque'à la base; 
fleurs mâles inconnues; plantes croissant 
dans les lieux marécageux , sur les mousses 
et les bois pourris. Elles poussent des cou- 
lants, et leurs feuilles sont entières. On ne 
rencontre d'amphigastres que sur les pous- 
ses gemmifères. Sur les trois espèces con- 
nues , celle qui croit en Europe est la seule 
que l'on ait vue fructifier. (C. M.) 

* SPHAGODl'S ( sfsr/n , gorge ; o&ov ; , 
dent), foiss. ross. — M. Agassix a réuni, sous 
ce nom générique, des letbyodorulilbes dont 
le rapport probable avec le système den • 
taire du Poisson auquel ils appartiennent, 
est suffisamment indiqué par l'étymologie 
même du nom du genre (Agass., in Murch. 
Syl. Sysl., 1839). (E. Ba.) 

SPHAfGNE. Sphagnum (epayvk;, ftaûo» , 
mousse), dot. ca. (Mousses). — Genre créé 
par Dillen , et qui constitue à lui seul la 
tribu desSpbagnées. Ilestreconnaissableaux 
caractères suivants : péristome nul ; cap- 
sule égale , globuleuse ou urcéolée , sessile 
au sommet, évasé en disque d'un pédon- 
cule analogue à celui des Hépatiques, lequel 
est le prolongement du rameau; opercule 
hémisphérique, fugace ; columelle très 
courte; coiffe enveloppant d'abord toute la 
capsule, puis se rompant vers le milieu 
pour lui donner passage ; vaginule apophy- 
aiforme selon M. Wilson; spores grandes, 
deltoïdes, lissei. Les Spbaignes sont des 


Mousses très remarquables, d’une part, à 
cause de leurs feuilles qui sont blanches , 
avec une légère teinte roussàtreouvcrditre, 
et dont la structure estd'ailleurs très singu- 
lière, et, de l'autre, par leur habitat dans 
les lieux marécageux , où leurs générations 
successives engendrent avec les siècles ces 
masses de tourbe qui servent au chauffage 
dans beaucoup de contrées. On en connaît 
une vingtaine d'espèces , dont neuf sont 
propres à l’Europe. (C. M.) 

SPilAEAItiTHlIS. bot. ph.— G enre formé 
dans la famille des Combrétacées , par 
M. Jack , pour un arbrisseau de lu Malaisie 
à fleurs disposées en épis terminaux , soli- 
taires ou trrnés , pendants , présentant un 
tube calicinal adhérent inférieurement, lon- 
guement prolongé au-delà de l'ovaire et 
renflé en bosse d'un cûté, avec un limbe 
quinquéparli ; cinq pétales ovales-oblongs , 
aigus ; dix étamines sur deux rangs et un 
ovaire infère , qui renferme trois ovules 
suspendus dans sa loge unique; cet ovaire 
devient un fruit indéhiscent, monosperme, 
à cinq ailes membraneuses. (D. G.) 

SPHALLEROCARPtJS. bot. pn. — Genre 
de la famille des Ombellifères , tribu des 
Scandicinées , créé par Besser pour une 
plante herbacée , de la Daourie, à feuilles 
bipinnatiséquées , avec les segments pinna- 
lifides ; à fleurs blanches en partie herma- 
phrodites, en partie miles dans chaque om- 
belle, présentant un calice à cinq dents su- 
bulées. Son fruit est elliptique-oblong, com- 
primé latéralement , sans bec , chacun de 
ses méricarpes relevé de cinq eûtes subu- 
lées. (D. G.) 

«SPRALLOMORPHA («?.!»• , rendre 
douteux; popyé, forme). 1X5. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères, famille 
des Carnassiers et tribu des Troncatipennes, 
créé par Wcslwood (Ent. irons., k V, 1) et 
adopté par Hope ( r.olcopterist's manuai, 11, 
p. 109), qui l’a compris parmi ses fiétéro- 
morphides. Le type, la S. decipims West., 
est originaire de la Nouvelle- Hollande. (C.) 

•SPHARGIDINA. hspt. — M. Ch. Bo- 
naparte (Saggio, 1831) propose de former 
sous ce nom une division particulière de 
Cbéloniens comprenant un seul genre, celui 
des Sphargis. Voy. ce mot. (E. D.) 

SPHARGIS. Sphargis. bett. — La 
grande et remarquable espète de toruiei 
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de mer que l'on appelle Tortue luth à came 
de la forme de sa carapace, ou Tortue à cuir, 
parce que celle carapace est recouverte 
d'une peau aana écaille , conitilue le genre 
que Merrem a nommé S'phargis, en 1820. 
Dana ion Prodrome d'une nouvelle distribu- 
tion systématique du régne animal , publié 
dam le Bulletin de la Société philomatique 
de Paria, en 181G, et par conséquent an- 
térieurement À Merrem, M. de Blainville 
avait fait déjà un genre distinct pour la 
Tortue à cuir sous le nom de Dermoche lys. 
Il avait loin de noter que les principaux ca- 
ractère* de ce genre doivent être tirés : 1" de 
la nature de la peau ; 2° du squelette dont 
les cétei ne sont pas soudées entre elles, ni 
au sternum ou plastron presque entière- 
ment membraneui, par des pièces margi- 
nales. 

H. Loueur et un petit nombre d'autres 
auteurs ont employé la dénomination pro- 
posée par M. de Blainville; mais le plus 
souvent ils l'ont transformée en celle de 
Dermatocheiys , qui est plus grammaticale- 
ment établie. M. Feming, en 1828, en a pu- 
blié une nouvelle, celle de Coriudo. MU. Du- 
méril et Bibron ont préféré avec la majorité 
des naturaliste* actuels celle de Sphargis à 
toutes les autres. Les Luths vivent dans la 
mer de* Indes, dans l'Océan atlantique méri- 
dional , et ils sa montrent quelquefois dans 
les parages européens, soit dans l’Océan, soit 
dans la Méditerranée. Rondelet evait déjà 
obtenu par les pécheurs de Frontignan, 
près de Celte (Hérault), une Tortue Luth; 
Amoreux en a disséqué une autre prise 
dan* le* parsges mêmes de Cette (Journal de 
Physique , 1778), et De la Font ( Mémoires 
de V Académie des Sciences, pour 1729) a 
parlé du troisième eiemplaire que l'on 
aacba avoir été pris sur nos cétes. Celui-ci 
avait été péché à l'embouchure de la Loire. 
On Luth, conservé au musée d'Orléans est 
également signalé comme harponné sur 
notre littoral. D'autres sont cités dans les 
ouvrages d'Histoire naturelle comme ayant 
été pris dans les parages de la Grande-Bre- 
tagne. Les Cbéloniens de cette espèce arri- 
vent à une forte taille : on en cite de près 
de deus mètres de longueur; mais il est 
rare d'en voir de celte dimension , et l'es- 
pèce elle-même n'ast pas commune. On la 
• prend aux Antilles, aux Uei Séchcllei , au 


Japon. Quelques autre* localité! ont encore 

été signalées. La chair de cet animaux est 
bonne à manger. 

On n'a pas encore décrit complètement 
leurs caractères anatomiques. Leur plastron 
est composé des mêmes pièces que chez le* 
autres , mais la perfurotion médiane y est 
bien plus ample, même à l'état adulte, que 
chez les autres Cbéloniens tbalassites.et les 
pièces qui le composent sont beaucoup plus 
grêles. La peau du tronc est soutenue par 
un dermalosquelelle dont le* nombreux 
éléments sont autant de polygones rappris 
cbés les uns des autres, et aises analogues 
à ceui de la peau des CufTres, dont ils n'onl 
pas d'ailleurs la parfaite régularité. Sur la 
carapace régnent sept carènes longitudi- 
nales faiblement dentées en scie. Les pattes 
antérieures sont deui fois plus longues que 
les postérieures. On n’y remarque aucuns 
trace d'ongles. La queue ne dépasse pas la 
pointe de l'eitrémité de la carapace. Quel- 
ques plaques écailleuses se voient sur la 
tête et sur les membres, principalement 
dans les jeunes sujets. 

En traitant des Reptiles dans te t. XI de 
ce Dictionnaire, p. 56 , nous avons indiqué 
une espèce fossile de ce genre, la seule que 
l'on connaisse encore : c'est notre Dermo- 
chelys ou Sphagis Pseudostracion déterminé 
d'après des plaques osseuse* trouvées dans 
le calcaire marin de Vendargues, près Monu 
pcllier. Ces plaques avaient été signalées 
par M. Marcel de Serres comme celles d'an 
poisson du genre Ostracion, c'est-à-dire 
d'un Coffre. (P. O.) 

SI'IIASE. Sphasus. asACinr. — Cesl on 
genre de l'ordre des Aranéides , de la tribu 
des Araignées , établi par Walcltenaêr sut 
dépens des Oxyopes (voy. ce mot). Dans ce 
genre singulier, les yeux, au nombre de 
huit, sont inégaux entre eux , placés sur le 
devant et les cêlés du céphalothorax. La lè- 
vre est allongée, étroite. Les mâchoires sont 
étroites, allongées , cylindriques , avec les 
deux cêtés formant des ligoes droites, paral- 
lèles. Les pattes sont allongées et grêles. Les 
espèces qui forment cette coupe générique 
courent après leur proie , et se renferment 
dans les feuilles, qu'elles rapprochent pour 
pondre leurs oeufs. Le corps est orbiculaire 
et aplati. On en connaît une douzaine d’es- 
pèces, répandues dans l'ancien al le nouveau 
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mande. Comme représentent cette coupe 
générique , je citerai le Sphase hétéro- 
phlhalme, Sphasus helerophlhalmus, Walck. 
t Hist . nat. des Ins. api., t. 1, p. 373, n. 1). 
Cette espèce eu assez ordinairement répan- 
due dans le midi de la France et en Alle- 
magne. (H. L.) 

•SPHECIA ( , guêpe), iss. — Genre 

de l'ordre des Lépidoptères, de la famille 
des Crépusculaires, tribu des Sésiéides, créé 
par Hubner (Cal., 1816) et devant rentrer 
dans le groupe naturel des &sia. l'oy. ce 
mot. (E. D.) 

* Sl’llECODE ( «foin Uns , en forme de 
guêpe), iss. — Division de Lépidoptères 
introduite par Hubner (Cal., 1816) dans la 
tribu des Pbaléniles (Geomelra), et qui n'est 
généralement pas adoptée. (E. D.) 

•SPHECODES. iss.— Genre de la tribu 
des Apiens, famille des Nomadides, de l'or- 
dre des Himénoptires, établi par Latreille 
et adopté par tous les entomologistes. Les 
Sphécodes se reconnaissent à des antennes 
arquées dans les miles, coudées dans les fe- 
melles; à un écusson mutique; des tarses 
pourvus de crochets bifides; à un corps gla- 
bre ; un labre trigone, etc. Les Sphécodes 
sont peu nombreux en espèces. Le type est 
le S. gibbus Lalr.,qui habite notre pays. Ces 
Hyménoptères, à leur état de larve, vivent 
dans les nids d’Andrènes et d'Halicles. 

(Bl.) 

SPHECODITES.Spâerodilœ.ms. — Groupe 
delà tribu des Apiens, famille des Nomadi- 
des, de l'ordre des Hyménoptères, compre- 
nant seulement les genres Sphécodes et Ra- 
thymus. Ces derniers ayant l’écusson bifide, 
et les premiers l'ayant entier. (Bl.) 

• SPHECOâlORPIlA ( afnl , guêpe ; 

forme), ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpentamères , famille des 
Longirornes , tribu des Cérambycins , créé 
par Newmann ( Enlomological Magasine, 
t. V, p. 397), et qui a pour type unique, 
la S. chalybea de l'auteur. Cette espèce est 
propre au Brésil. (C.) 

•SPUECOMORPHÆ (ofitï, guêpe; yopft, 
forme ). ms. — Division introduite par 
llubner (Cal., 1816) dans la tribu des Lé- 
pidoptères crépusculaires , des Sésiéides, et 
comprenant particuliérement son genre Spâe- 
cia. Voy. séstE. (E. D.) 

•SPnECOMïE. Sphecomyia[sfnt, guêpe; 

T. XI. ,»•" 
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puî« , mouche), ms. — Genre de Diptères , 
de la famille des Brachystomes , tribu des 
Syrphides , créé par Latreille {Règne anim., 
V, 1829) qui le plaçait dans sa famille des 
Athéricères. Les Sphecomyia ont la soie des 
antennes insérée sur le second article : cet 
article, ainsi que le précédent, est long, 
presque cylindrique , le troisième ou der- 
nier est beaucoup plus court; la soie est 
simple. On n’en connaît qu'une seule espèce 
[S. Basai Latr. ) qui provient de la Caro- 
line. _ (E. D.) 

SPI1ÉCOTHÈKE. Sphecothera ( , 

mouebe ; 0-épa , chasse ). ois. — Genre de 
la famille des Turiidce dans l'ordre des Pas- 
sereaux , établi par Vieillot et caractérisé 
par un bec glabre et droit à sa base , épais, 
robuste, entier, convexe en dessus, à man- 
dibule supérieure fléchie vers le bout, l'in- 
férieure plus courte; des narines située* 
près du front, ouvertes, orbiculaires ; le tour 
des yeux garni d’une peau nue ; des ailes 
moyennes , pointues , à deuxième rémige la 
plus longue ; une queue allongée , un peu 
inégale, composée de douze rectrices. 

Vieillot n'a placé dans ce genre qu'une 
espèce qu'il nomme SruicoTHKaE VERT, Sph. 
virescens Vieill. (Gai. des Ois., pl. 147). 
Oiseau de Timor, à tête noire , à plumage 
verditre en dessus , d'un vert jaunâtre en 
dessous. 

M. Lesson lui en associe une seconde sous 
le nom de SrBÉcoTaÈax ests. Celte espèce , 
qui est le Lanius aslurinus de G. Cuvier , a 
le corps roux en dessus , blanc flammé de 
roux en dessous. Elle habile également la 
grande Ile de Timor. 

Les mœurs, les habitud.es de ces Oiseaux 
sont complètement Inconnues. (Z. G.) 

SPIIEG1ENS. Sphegii. ms. — Tribu de 
l'ordre des Hyménoptères caractérisée sur- 
tout par une tête large, un labre saillant, 
une lèvre inférieure et des mâchoires assez 
courtes; des antennes assez longues et ordi- 
nairement coxîournées dans les femelles , 
des pattes généralement propres à fouir ; les 
postérieures beaucoup plus longues que k.1 
autres, et garnies dans les femelles d’épiner 
plus ou moins serrées. Les Spbégiens se lien- 
étroitement à une autre tribu de l'ordre des 
Hyménoptères, celle des Crabroniens ; mais 
les représentants de celle-ci s'en distinguent 
par des antennes droites et plus courtes , 
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par les pattes plus robustes et plus cour* 
tes, les postérieures n’excédant notable- 
ment en longueur ni les antérieures ni les 

.intermédiaires. 

I Quoi qu’il en soit, les différences cepen- 

1 dant assez nettes entre ces deux divisions , 
les Sphégiens et les Crabroniens, ne sont 
pas très profondes. On pourrait donc, jus- 
qu'à un certain point , les réunir dans un 
même groupe. C’est ce que fit Latreille 
dans ses divers ouvrages. Ce rapproche- 
ment est motivé par les rapports , la 
similitude même dans le genre de vie 
des uns et des autres. C’est surtout cette 
considération qui nous fait insister tout 
d’abord sur les affinités de ces deux types, 
du reste distincts l’un de l'autre par leurs 
caractères zoologiques. 

Les Sphégiens sont très nombreux en es- 
pèces. En général t ils sont d’assez grande 
taille et quelques uns atteignent même des 
dimensions considérables. Le plus ordinai- 
rement leur couleur est d’un bleu violacé 
brillant , plus ou moins noirâtre, avec des 
ailes qui participent de la même nuance 
ou prennent une couleur ferrugineuse. Cer- 
taines espèces se font remarquer par la pré- 
sence de taches jaunâtres , mais c'est le 
plus petit nombre. Leur corps est élancé, 
et leur abdomen est attaché au thorax par 
un pédicule souvent assez long. Cette cir- 
constance donne aux Sphégiens, dans leur 
aspect général , une certaine ressemblance 
avec les Ichneumons ; mais néanmoins ils 
conservent toujours des formes plus ro- 
bustes que ces derniers. Les Sphégiens 
femelles sont pourvus d'un aiguillon ana- 
logue à celui des Abeilles et des Guêpes. 
Aussi ces insectes, dans la méthode de La- 
treille, prenaient-ils place dans sa section 
des Hyménoptères porte-aiguillon. Voy. uy- 

MÊNOPTÈRES. 

L'organisation intérieure des Sphégiens 
a été étudiée par M. Léon Dufour. Leur 
système nerveux, formanlunechatnede gan- 
glions qui s’étend presque jusqu’à l’extrémité 
de l’abdomen, n’a guère été jusqu'ici l'objet 
des recherches des anatomistes. 

Le tube digestif au contraire a été décrit 
et figuré chez plusieurs espèces. Dans les 
Ammophiles et les Pompiles, sa longueur 
n’excède pas beaucoup celle du corps. Ce- 
pendant chez les Pélupées» elle équivaut 
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au moins au double, l'intestin décrivant 
plusieurs circonvolutions dans l’abdomen. 
L'œsophage, toujours d’une extrême ténuité, 
se dilate après avoir passé le pédicule do 
l’abdomen. Il forme alors une sorte de jabot 
suivi d’un gésier arrondi , plus ou moins 
apparent. Le ventricule chyliflque est de 
médiocre longueur dans les Pompiles et les 
Ammophiles, mais il est assez long pour 
former au moins une circonvolution sur 
lui-même dans les Pélopées. Souvent on dis- 
tingue, à sa surface, de ces petites papilles 
dont le développement est plus consi- 
dérable dans d’autres groupes d’insectes. 
L’intestin est grêle, filiforme, et le rectum, 
d’abord assez renflé, s’atténue vers le bout. 
Dans les Ammophiles et les Pompiles , dit 
M. Léon Dufour, il présente six boulons 
charnus disposés sur une ligne circulaire. 

Les glandes salivaires sont composées 
de chaque côté de deux grappes d’utricules 
d’une extrême petitesse , et leur conduit 
excréteur est long et grêle. Les organes de 
la reproduction des Sphégiens ressemblent 
beaucoup à ceux des Crabroniens. Les or- 
ganes testiculaires sont composés ordinaire- 
ment de trois capsules de forme plus ou 
moins oblongue. Le conduit déférent varie 
dons ses proportions suivant les genres et 
les espèces. Les vésicules séminales , au 
nombre de deux, sont variables quant à leur 
grosseur et quant à leur forme. 

Les ovaires des Sphégiens sont formés 
chacun de trois gaines ovigères allongées 
et multiloculaires. 

Les Sphégiens sont des insectes admira- 
bles dans leur industrie, dans les soins que 
prennent les femelles pour conserver et pour 
élever leur progéniture. Sous le rapport de 
leurs mœurs , de leurs instincts , il ne pa- 
rait y avoir entre eux que des différences 
légères. Néanmoins, ici comme ailleurs, 
chaque espèce a son genre de construction 
propre, sa localité préférée, sa nourriture 
particulière. Chez les Sphégiens, comme chez 
les Crabroniens, il n’existe jamais que deux 
sortes d’individus, des mâles et des femelles. 
Il n'y a point ici, comme parmi les Abeilles, 
les Guêpes, les Fourmis, de ces individus 
neutres , de ces ouvrières , ne vivant que 
pour donner des soins aux jeunes larves doui 
elles ne sont pourtant pas les mères. 

Chez nos Sphégiens, chaque femelle, loo- 
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Jour» toliuire , est l'architette do nid qui 
doit recevoir scs œufs ; seule, elle se charge 
d'apporter la quaulilé de nourriture suffi- 
sante pour la vie de ses larves. Les habitudes 
des Sphégien, sont très analogues en cela 
à celles des Mellifères ou Apiens solitaires, 
comme les Antbophorides, les Andrénides, 
les Osmiides. Seulement ces derniers n'ap- 
portent à leurs jeunet que des substances 
végétales, des substances mielleuses, su- 
crées; elles autres au contraire ne leur 
apportent que des insectes vivants. 

Le Sphégien adulte ne vit, comme la plu- 
part des autres Hyménoptères, qu'en suçant 
le miel dans le nectaire des fleurs. Mais les 
larves sont carnassières. Ces larves, comme 
le plus grand nombre de celles de l'ordre au- 
quel elles appartiennent, ont la forme de vers 
mous, de couleur blanchâtre. Elles sont pri- 
véesde pattes, complètement inrapablesde se 
déplacer, de chercher leur nourriture. Elles 
doivent cbacune rester isolément dans la 
cellule qui leur a été faite par l'industrieuse 
mire, et vivre de la nourriture que celle-ci 
a mise à leur portée. Quand le Sphégien 
femelle a construit une loge convenable, 
soit dans la terre, soit dans une muraille ou 
on trou d'arbre, il ; dépose un oeuf. Il 
creuse ainsi autant <{e loges qu’il a d'œufs 
à pondre. Tout les œufs étant déposés, le 
prévoyant Hyménoptère va chercher des 
insectes pour les placer auprès de ton œuf, 
insectes qui vont servir à la jeune larve ve- 
nant bienuH à éclore. Tout d'abord l'on se 
demande, si ces insectes sont vivants, com- 
ment ils n’échapperont pas a une larve molle 
et tans aucun moyen de défense, et, s'ils sont 
morts, comment Ils ne dessécheront pas trop 
tdt. Cependant aucun accident de cette na- 
ture ne se produit. Le Sphégien femelle, en 
apportant un insecte dans son nid, l'a piqué 
de ton redoutable aiguillon. Le venin versé 
ne l’a pat tué, mais l'a engourdi de la ma- 
nière la plus complète , en sorte qu'il ne 
pourra faire aucun mouvement pour échap- 
per i la larve qui va le dévorer. 

Certains Sphégiens apportent toujours la 
même nourriture à leurs larves. Souvent la 
quantité d’insectes réunit dans une seule 
cellule est considérable. Aussi l’on est sur- 
prit des nombreuses recherches auxquelles a 
dû se livrer une seule femelle pour appro- 
visionner toutes ses cellules; car dans ch a- 
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cune elle apporte exactement ce qu'il faut 
de nourriture à chaque larve pour toute la 
durée de son existence sous cette Corme. 

Quand tout ce travail d'approvisionne- 
ment est fini, le laborieux insecte ferme la 
loge à laquelle rien ne manque plus, et la 
dérobe ainsi à la vue des animaux qui pour- 
raient venir la détruire. Alors l'industrieuse 
mère a accompli la mission qui lui était 
dévolue; elle va mourir bientôt. Toutes ses 
peines pour construire des nids, des cel- 
lules, pour chasser un grand nombre d’in- 
sectes et les accumuler comme provisions, 
tous ses soins sont donnés pour des êtres 
qu'elle ne doit jamais voir. Quand les jeunes 
larves enfermées dans leur réduit viennent 
à éclore, la prévoyante femelle a cessé de 
vivre. 

Ces larves paraissent se développer assez 
rapidement. Quant elles ont pris tout leur 
accroissement , elles se filent une coque 
soyeuse dans l’intérieur de leur cellule. 
Elles s’y transforment en nymphes ; et peu 
de jours après, on voit paraître les Insectes 
parfaits. 

Dans la grande famille des Mellifères ou 
des Apiens, où nous comptons toutes ces 
espèces solitaires dont les instincts sont si 
analogues à ceux des Sphégiens , on trouve 
des espèces voisinesdes premières sous le rap- 
port de l'ensemble de leurs caractères zoolo- 
giques, qui cependant ne savent ni construire 
de nids, ni chercher des provisions pour leurs 
larves. Celles-là guettent alors le moment 
favorable pour déposer leur ceufdans le nid 
d'une espèce industrieuse. Alors, la larve, 
naissant de l'œuf introduit ainsi furtive- 
ment, vit aux dépens des provisions amas- 
sées pour une autre. Ces faits ont été par- 
faitement observés par divers naturalistes 
en ce qui concerne les Apiens. Selon Le- 
peletier de Saint-Fargeau , il y aurait de 
même parmi les Sphégiens des especes vi- 
vant aux dépens des autres, des espèces ne 
sachant donner aucun soin à leur progéni- 
ture. On reconnaîtrait celles-ci à la petitesse 
des épines dont sont armées leurs jambes ; 
épines, au contraire , très robustes chez les 
espèces industrieuses qui se servent de leurs 
jambes en rateau pour forer et creuser le 
sol , d’où le nom d ’ Hyménoptères fouisseurt 
appliqué par Latreille à ces insectes. Certes 
rien n'est plus probable que ce genre de vie 
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a ttribué à certains Sphégiens. L'analogie, en 
outre, nous autorise à croire qu'il en est 
ainsi. Mais, il faut bien le dire , les observa- 
tions précises nous manquent encore à cet 
égard. 

Pour se rendre compte eiactement des 
différences d'habitude qu'on remarque entre 
les divers Sphégiens, il importe de signaler 
en particulier chacune des divisions princi- 
pales admises par les naturalistes. 

Nous admettons la séparation des Sphé- 
gictts en trois familles, distinguées entre 
elles par les caractères suivants. 

ilon guet, filiformes ou srtaree j, . . Smugiims. 
Antenne» Vp h«m. ordinairement fusiforme». Scoliidu. 

(Mxx épiiiKi, filiforme 

La première famille, celle des SpurcitDEs 
se divise naturellementendeus groupes; les 
Poupiutes, dont le prolhorax est assez large 
et sans étranglement, et les Sphegiitcs dont 
le prothorax rétréci forme une sorte de cou 
distinct du mésothorax. 

Aux premiers se rattachent plusieurs 
genres. Les Pepsis remarquables par leurs 
grandes dimensions, insectes de l'Amérique 
méridionale, des Indes orientales et des ré- 
gions les plus chaudes de l'Afrique. Le genre 
Macromeris Saint-Farg. représenté par un 
petit nombre d'espèces exotiques. Les genres 
Ceropales Lalr., Compilas Latr., et plu- 
sieurs divisions établies à ses dépens par 
Lepeletier de Saint -Fargeau , Planiccps 
Latr., Aporus Spin., Exeirus Schuck., qui 
ont des représentants en Europe. 

Les Pompiles les plus communs dans notre 
pays sont le P. varié ( P. variegatus Lin. ), 
insecte noir avec l'extrémité des mandibules 
roussitre et les ailes diaphanes offrant deux 
bandes transversales noires, et le Pompile 
des chemins ( P. viaticus Lin. ) , également 
noir avec les trois premiers anneaux de l'ab- 
domen roux et les ailes brunes ayant l'ex- 
trémité noire. 

Tous ces Hyménoptères sont remarquables 
par leur extrême agilité. Leurs antennes 
vibrent constamment et leurs ailes s'agitent 
toujours, même lorsqu'ils sont posés. Ces 
Pompiles , en général , établissent le ber- 
ceau de leur postérité en pratiquant des 
trous dans de vieux bois ou en profitant 
même d'ouvertures toutes faites. Quelques 
uns aussi, et notamment le P. des chemins 
(P. vialicut), creusent dans le sable. 
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La plupart de ces insectes approvision- 
nent leurs nids avec des Araignées , qui 
paraîtraient bien redoutables pour d'autres 
Hyménoptères; mais les Pompiles ne recu- 
lent pas devant la hardiesse des Araignées. 
Le plus souvent ils chassent les espèces er- 
rantes qui ne font pas de toile et qui sont 
ainsi les plus faciles à attaquer. Dans cer- 
tains cas, cependant, ils ne redoutent pas 
même ces toiles où des Guêpes, des Abeilles 
trouvent ordinairement la mort. Us vont 
saisir jusqu’à notre grosse Araignée domes- 
tique , en la perçant rapidement de leur 
aiguillon. 

D'après les faits observés par Lepeletier 
de Saint-Fargeau, le Pompile arrivé à l'en- 
trée de son nid , pose sa proie au bord du 
trou où déjà un oeuf a été déposé ; il en 
apporte ainsi jusqu'à sept ou huit, puis il 
ferme cette retraite au moyen de grains 
de table ou d'autres matières. 

Selon plusieurs voyageurs, les grandes es- 
pèces exotiques du genre Pompile approvi- 
sionnent également leurs jeunes avec des 
Araignées. 

Lepeletier de Saint-Fargeau considère les 
espèces de Ceropales comme incapables de 
construire des nids et déposant leurs œufs 
dans les nids d'autres Sphégiens , où il les 
a vus eolrer plusieurs fois. En effet les 
jambes inermes de ces insectes les rendent 
impropres à fouir le sol. Or ceci semble ve- 
nir à l’appui de cette observation incomplète. 

Au second groupe de la famille des Spbé- 
giides, celui des Sméoiim, se rattachent 
les genres Sphex Lin., Ammoph ila Kirby, 
Ampulex Jur., Dynatus Saint-Farg., éta- 
bli sur une seule espèce, D. Spinolæ Saint- 
Farg., Promeus Latr., DoUchurus Latr., 
Chlorion Latr., Podium Fabr. ( Trigonopsts 
Perty), Pelopœus Latr., Trtrogma West». 
Les Sphex sont très nombreux en espèces 
répandues dans les diverses parties du 
monde, mais surtout dans les pays chauds; 
en Europe , on n'en compte qu'un fort 
petit nombre. Leurs habitudes ont en- 
core été peu observées. M. de Saint-Fargeau 
rapporte seulement en avoir vu en Afrique 
qui emportaient de très gros Orthoptères 
appartenant à la tribu des Acridiens. On en 
a vu aussi dans l'Amérique du Nord empor- 
tant de très grandes Araignées beaucoup 
plus pesantes qu'eux-mêmes. 
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Les Ammophiles sont, de tous les Sphé- 
giens, les plus faciles à observer dans leurs 
babitudes. Aussi ont-ils fixé l'attention de 
beaucoup de naturalistes :de Latreille, de 
Walcltenser, de Kirby, etc. On rencontre 
très abondamment dans notre pays l'Am- 
mophile des sables (A. sabulosa Lin.), 
insecte grêle , fort allongé , mais avec 
Feitrémité du troisième anneau de l'ab- 
domen, la totalité du quatrième et la 
base du cinquième d'un roui vif. Cette 
espèce, à l'aide de ses pattes, creuse au bord 
des chemins des trous assez profonds ; elle 
pond un oeuf dans chacun d'eui; puis elle 
y apporte une chenille après l'avoir blessée 
mortellement au moyen de son aiguillon. 
Elle ferme ensuite l'entrée des trous avec 
de petits cailloui et des grains de sable. 
Notre Ammophile parait rechercher des 
Chenilles de Papillons nocturnes et ne pas 
même dédaigner celles dont le corps est pro- 
tégé par de longs poils. 

Ces Ammopbiles ont parfois une peine 
infinie pour transporter leur proie qui sou- 
vent est beaucoup plus lourde qu'elles- 
mérnes; mais ils ne se rebutent jamais. 
La tenant fortement arec leurs mandibules 
et la soutenant avec leurs pattes postérieu- 
res, ils marchent avec leurs quatre pattes 
de devant. Si la fatigue ou les obstacles 
augmentent, ils sont forcés de lécher prise, 
et ta ressaisissent aussitôt. M. Westwood a 
observé une autre espèce (A . hirsuta) dont les 
babitudes sont analogues à celles de l'Ammo- 
pbile des sables , mais qui cependant con- 
struit des cellules d’une furme un peu par- 
ticulière. 

Les Chlorions , Sphégiens d'une couleur 
bleue métallique éclatante, qui habitent 
les Indes orientales elles Iles Mascareignes, 
s'attaquent surtout à des Blattes. On a ob- 
servé avec soin l'espèce de l'Ile de France et 
de l'Ile Bourbon, le C. comprimé (C. com- 
pressum J , entièrement d'un bleu verdâtre 
métallique avec la base des hanches et des 
cuisses d’un roui vif. Cet insecte fait une 
guerre acharnée aui Kakcrlacs qui infestent 
nos Colonies. Quand il aperçoit une Blatte, 
U se place devant elle; celle-ci cesse de 
marcher : alors le Chlorion s'élance sur elle, 
et la saisissaut avec ses mandibules entre 
la tête et le corselet , il se retourne sur lui— 
même pour lui enfoncer son aiguillon; puis 
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il lâche prise jusqu'à ce que sa victime ne 
s'agite plus. 

L'ilyménoplère se met alors à traîner sa 
proie jusqu'à l’entrée de son nid ; mais or- 
dinairement l'ouverture n'est pas assez 
grande pour donner passage à la Blatte. Le 
Chlorion ne recule point devant cette diffi- 
culté. Il arrache les ailes et même les pâlies 
de sa victime , puis il entre lui-même dans 
son trou à reculons, et tirant la Ulatte avec 
ses mandibules, il la fait entrer en la com- 
primant contre les parois du tube. 

Les l’élopées sont répandus dans les 
parties chaudes du monde. Lepeletier de 
Saint-Fargeau en a décrit 2i espèces. On en 
trouve dans l'Europe méridionale; mais ils 
sont surtout abondants en Afrique, dans 
l’iDdect dans l'Amérique méridionale. Les 
constructions de res insectes ont été vues, dé- 
crites et figurées par plusieurs naturalistes : 
Disderi, Palisot de Beauvois, Drury, Réau- 
mur, etc. Nous avons eu surtout l'occasion 
d'eiaminer les nids d'une espèce fort com- 
mune aui Iles Mascareignes, le Pélopée 
hèmiplère ( Pelopœus ticmiplcr us Fab. ). Ces 
demeures ressemblent beaucoup par leur 
aspect général à celles de certains Apiens 
du groupe des Osmiides, ce qui a fait penser 
à un naturaliste anglais, M. Saunders, que 
les Pélopées s’emparaient d’habitations dont 
ils n'étaient pas les constructeurs. 

Rien cependant ne vient bien sérieuse- 
ment à l'appui de cette présomption , car 
ces nids recueillis en grand nombre ne ren- 
ferment jamais que des larves ou des nym- 
phes de Pélopées. Ces demeures sont con- 
struites entre des branrhes ou sur des mu- 
railles avec une terre fine de couleur noi- 
râtre. Chacune représente un assemblage de 
tubes, dont le nombre s'élève jusqu'à une 
vingtaine , tous placés verticalement par 
rapport au lieu qu'ils occupent et formés 
par cette même terre pétrie par l’insecte , 
et cimentée au moyen de la matière agglu- 
tinante , que presque tous les insectes ni- 
difiants ont la propriété de sécréter. 

Quand ces divers tubes sont approvision- 
nés, la femelle les ferme avec la même terre 
dont elle s'est servie pour la construction 
générale du nid. Closes ainsi de toutes parts, 
ces demeures ressemblent alors à des mottes 
de terre Osées contra des branebes ou contre 
la muraille. 
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M. Ltiras a observé en Algérie une autre 
espèce, le P. spirifex, dont les liabiludei ne 
différent pas de celles du P. Mmiplire. 

Nous n'avons pas d'observations parti- 
culières à rapporter relativement aux autres 
genres du groupe des Sphégiles. 

Les Sphégiens de la famille des Scoumcs, 
sont, pour la plupart, moins connus dans 
leurs habitudes. Ils appartiennent à deux 
groupes : 1 * les Sspïcitf.s dont les antennes 
sont plus longues nue la tète et le thorax 
réunis, et les pattes inermes; 2* les Sco- 
lutes dont les antennes sont plus courtes 
que la tète et le thorax réunis, et dont les 
pattes sont épineuses. 

Les premiers, auxquels se rattachent seu- 
lement les genres Polochrum Spin, et Sa- 
pyqa Latr., selon toute apparence, déposent 
leurs oeufs dans les nids d'autres llymé- 
noptères. M. Schurkard a vu le type du 
genre Sapyga, le S ■ punclala, dans les cel- 
lules de l'Osmie bicorne. 

Les Scotiilcs ( Colpa Saint Farg., etc.), in- 
sectes souvent de grande taille et générale- 
ment velus, sont beaucoup plus nombreux 
en espèces ; ils comprennent le genre Scolia 
subdivisé par plusieurs entomologistes , et 
les genres Meria ll’ig , Mysine Latr., Tiphia 
l,atr. ( Trigonalis Westw.). On ne connaît 
guère les moeurs deces divers Hyménoptères, 
si ce n'est celles d'une espèce du genre Srolie 
sur laquelle nous possédons des observations 
pleines d'intérêt, dues à un entomologiste 
de Florence, M. Posserini. t.e type du genre, 
est la Scnlie des jardins(Sn>lio horlurum L.), 
grand insecte de 3 centimètres 1 /2 à \ cen- 
timètres de long , noir, avec le front Jaune 
tacheté de noir dans la femelle ; l'abdomen 
noir ayant une large bande transversale 
jaune sur les deuxième et troisième segments, 
souvent Interrompue dans les deux sexes , 
mais toujours dans la femelle. C’est une 
espèce voisine, la Scolia fUsvifrons, quia été 
l'objet des études de M. Passerini {Osser- 
oaaioni suite larve ni nfee abiludini délia S. 
flavifrons). 

Cet insecte , asseï commun dans les en- 
droits sablonneux du midi de la France et 
de l'Italie, dépose un œuf dans la loge ter- 
reuse d'une grosse larve de Coléoptère ; 
l'Orgcles nasicomi s. La jeune larve de Srolie 
venant à éclore commence à dévorer l'Orye- 
tes, et quand elle est parvenue au terme 
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de sa croissance , elle l’a presque entière- 
ment dévoré, car il n'en reste qu'une simple 
dépouille. La larve de Srolie se Ble alor» 
une coque soyeuse dans laquelle elle aubil 
sa transformation en nymphe. 

Celle coque est brunâtre, composée de 
deux feuillets : l'un interne, lisse, d'un 
tissu très serré; l'autre externe. plus lèche, 
pouvant se séparer facilement du premier. 

La troisième famille de la tribu , dex 
Sphégiens, celle des Muni.uon, est com- 
posée d'espèces dont les femelles sont 
souvent privées d'ailes , et les deux sexes 
diffèrent généralement et considérablement 
l’un de l'antre (voy. Thymus). Leurs jam- 
bes sont garnies d'épines robustes. On est 
conduit ainsi à supposer que ces insectes 
ont des moeurs très analogues a celles des 
Sphégiides. mais jusqu'ici l'on n'a à cet égard 
que des notions vagues. 

Les genres qui appartiennent à cette fa- 
mille sont les Methoca Latr. , Thymus Fabr., 
Ælurus Klug., Myrrrwsa Latr., Mutilla 
Lin. , Psammotherme Latr. , Aptcrog y na 
Latr. 

Les Mutillldes sont répandues dans les 
diverses parties du monde: mais ce sont les 
régions chaudes des deux Hémisphères qui en 
nourrissent le plus grand nombre. Cet in- 
sectes, ornés le plus souvent de taches d'un 
jaune ou d'un rouge vif, recherchent parti- 
culièrement les endroits sablonneux, bien ex- 
posés à l'ardeur des rayons du soleil. Ils vi- 
vent solitaires, et comme ils sont assex rares 
dans noire pays, les observations deviennent 
ainsi fort difficiles. Il est certain, toutefois, 
qu'ils attaquent des insectes pour en ap- 
provisionner leurs nids. Leurs habitudes 
seraient donc très semblables à celles des 
Sphégiides. 

Bibliographie. Voyex pour les descriptions 
spécifiques et les mœurs des Sphégiens , 
outre les ouvrages généraux de Fabricius, 
Jurine, Réaumur, Latreille, Spinola. Lepe- 
letierdeSt-Fargeau, etc., Weslmood, Introi. 
la lhe modem classif.of Ins.: Dahlbnm , Afo- 
nog. Pompil. Suecfffl; Schiodte, Pompilida- 
rum Danim Disp. Sysl. : Kirby, Ammovhila 
Trans. Lin. Soc., t. IV ( Schuckard , ffisoy 
(assures, etc. (Bt.) 

SI'IlEGIGASTEIt (mp4(. gnêpe; j*rr„'o, 
ventre ). tes. — Genre de la tribu des 
Cbalcidiens , de l'ordre des Hyménoplè- 
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res établi par 11. Spinola ( Ann. du Mus., 

t. XVII ). Ce genre parait correspondre à 
celui de Alerumus YValk. , mois le nom 
de Sphégigaster ayant l’antériorité est celui 
qui doit être adopté. (Bl.) 

SK’IIKGIIDLS. Sphegiidæ. — Famille 
de la tribu des Sphégiens, de l'ordre des 
Hyménoptères. Voy. sphégiens. (Bl.) 

SI’liÉGIITES. Sphegiitœ. ins. — Groupe 
delà famille des Sphégiides, tribu des Sphé- 
gieus, de l’ordre des Hyménoptères, l'oy. 
sphégiens. (Bl.) 

SFIIEGINE. Sphegina (ernt, sphex). ms. 
— Genre de l'ordre des Diptères, famille 
des Brarhystomes, tribu des Syrphides, créé 
par Meigen ( Syst . Betckr ., 111, 1822). Les 
Sphegina ont la tête avancée inférieurement 
eu museau échaucré, les antennes insérées 
sur une légère saillie du front; le troisième 
article anlenuaire large, presque orbicu- 
laire, très comprimé, etc. M. Macquart 
{Uipt. des Suites à Buffon ; de Boret , 1832) 
place quatre especes dans ce genre : nous lie 
citerons que la S. craipes Meig. qui se 
trouve, mais rarement, en France. (F. D.) 

•St*HÉN ACANTHE. Sphcnacanthus 
coin; «av0a, épine), poiss. foss. — C e genre, 
établi par M. Agassiz sur des Ichtbyudoruli- 
thés, a été rapporté par cet auteur à la fa- 
mille des Hybodonies , une des trois familles 
de Placoides à formes de Squales (Agass., 
Poiss. foss., III, 1837). (E. Ba.) 

•sl’IlKYÆACliS, Strickl. ois. — Syuo- 
nyme de SynaUaxis G. Cuv., Quoy et Gaim. 

SPIIEINIAXDIIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Scrophularinées , tribu des Bu- 
cbnérêes, formé par M. Bentham pour le 
Duchnera viscosa Ait. , sous - arbrisseau du 
cap de Bonne-Espérance, haut d'environ 
3 décimètres , couvert d'un duvet giuaut ; 
ses fleurs se distinguent par un calice quin- 
quépani , par une corolle presque rotacée , 
à tube fort court, à cinq lobes presque 
égaui. Sa capsule biloculaire s’ouvre, sans 
élasticité, par déhiscence seplicide , en deux 
valves biGdes au sommet. (D. G.) 

*SI’UENA\TIIA(ff?v)v,coin; cn>0oç, fleur). 
bot. ph. — Genre encore imparfaitement 
connu, de la famille des Cucurbitacées , 
tribu des Cucurbitées, formé par Schrader 
pour une plante herbacée, du Mexique, à 
tige anguleuse, scabre; à feuilles également 
«cabres , en cœur, quinquélobées ; à fleurs 


hermaphrodites , formant des grappes axH- 

laires, et présentant : un calice a tube adhé- 
rent, allongé en coin, à limbe quinquclidc; 
une corolle campanulée ; 5 étamines à lilcts 
distincts ou triadelphes ; trois stigmates 
presque peltés. Le fruit de celle plante est 
une baie a cdtes , prolongée en bec. Cette 
espèce porte le nom de S. scabra Scbrad. 

(D. G.) 

•SPIIÈXE. Sphenia. moll. — Genre de 
Couchiferesdimyaues, proposé par M.Turlon 
pour certaines espèces de Corbules à test plus 
mince et triangulaire. La charnière, plus 
analogue a celle des M y es. présente sur la valve 
gauche, qui est la plus petite, une dent sail- 
lante en cuilleron 1res mince, lamelliforme, 
ordinairement triangulaire , et sur l’autre 
valve une impression correspondante pour 
recevoir le ligament. Ce ligament , porté 
d’autre part sur la dent en cuilleron et par 
conséquent interne, s'aperçoit en partie par 
une échancrure triangulaire entaillée dans 
toute l’épaisseur du bord cardinal de la 
valve droite. (Du.) 

SPHÈNE (de coin), min. — Titane 
silieéo-calcaire , llaüy. Substance vitreuse, 
de l’ordre des Silico-litanales, qui s’olfre le 
plus souvent en cristaux très petits, amio- 
cis en forme de coin , ce qui lui a valu le 
nom quTiaüy lui adonné. On en distingue 
deux variétés principales : l'une de couleur 
brune , plus ou moins foncée ( la Tilnnile), 
l'autre de couleur claire, de couleur verdâ- 
tre ou jaunâtre (le Sphène proprement dit) : 
elles ont l'une et l’autre un éclat assez vif, 
tirant sur l'adamantin. La composition du 
Sphène est fort simple : il est formé d’un 
atome de chaux, d'un atome d'acide lila- 
nique, et de deux atomes de silice, celle-ci 
étant représentée par Si O. Il est toujours 
cristallisé, et ses cristaux dérivent d'un 
prisme oblique rbomboidal , dont les pans 
font entre eux l'angle de 133* 48', et dont 
la base est inclinée sur ces mêmes pans de 
94° 38’. Il y a des clivages sensibles, paral- 
lèlement aux faces de ce prisme. La base 
est brillante, et striée dans la direction de 
la diagonale oblique. Les cristaux sont sim- 
ples, ou groupés le plus souvent par les faces 
de la base, par juxtaposition et inversion, 
de manière à former par leur accotement 
une sorte de gouttière (Sphène canaliculé). 
Le Sphène est fragile : sa densité est de 3,3; 
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•« dureté de 5,5. Il est fusible lu chalu- 
meau en verre sombre, et attaquable par 
l'aride chlorhydrique; la solution laisse 
précipiter de l'acide titanique. Le Sphène 
appartient aut terrains de cristallisation , 
soit plutoniques, soit volcaniques. Il y est 
tantôt disséminé , tantôt implanté dans des 
fissures. On le trouve dans le granité, la 
sycnite, le diorite, le gneiss, le micaschiste, 
le stéasrhiste, le calcaire saccharoïde, les 
basaltes, phouolithes et trachyles, et enfin, 
dans les laves des volcans éteints. On rap- 
porte à cette espèce les minéraux appelés 
Piclite , Ligurite, Spinthère, Séméline et 
l.édérite. (Del.) 

* SI'IIENEIXA (*y*î*, coin), ins. — 
M. Robineau Desvoiiiy (Essai sur les Myo- 
daireSt 1830) désigné sous cette dénomina- 
tion un genre de Diplcres, de la famille des 
Muscides, subdivision des Aciphorées, et 
qui est très voisin du genre Urophora. 
L'espèce unique de ce groupe est la S. Iwa- 
riœ Rob.-Desv. (loc. cil.), qui se trouve en 
France sur la Linaria vulgaris. (E. D.) 

* SPIIÉINELLE et SPIIÉftOPIIOIlE. 
Sphcnella , Sphenophora (oyn'v, coin), but. 
ch. (Phycées. ) — Ce genre, établi par 
M. Kutxing dans la famille des Diatomées, 
a pour caractères distinctifs : des frustules 
cunéiformes, libres, non stipités, ni entou- 
rés d'un mucus particulier. Il se rapproche 
beaucoup des Gonphonema , dont il diffère 
par ses frustules dépourvus de pédicclles. 
Les sept ou 'huit especes qui le composent 
habitent les eaux douces parmi les plantes 
inondées. (Bréb ) 

•SPHEMA (»?**, coin), ioll. — Véri- 
table nom générique latin imposé par M. Tur- 
ton au genre qu’il a fondé, et à la place 
duquel on a employé les mots SpUœna, Sphœ- 
ma, Sphena (Turt., Conch. 1ns. Drit. 1822). 
Voy. spbène. (G. B.) 

SPHENISCI ois. — Nom latin de la fa- 
mille des Manchots dans la méthode de 
Vieillot. (Z. G.) 

•SPI1ÉMSCIDÉKS. Spheniscidœ. ois.— 
Famille fondée par le prince Cb. Bonaparte, 
dans l'ordre des Palmipèdes , sur les Apte- 
nodylcs de Forster, et comprenant, par con- 
séquent, toutes les divisions qui ont été éta- 
blies à leurs dépens, c'est-à-dire les genres 
Spheniscus f Eudyptes, Pygoscelis et Apleno - 
dyies. Celte famille correspond à celle des 
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Sphinitci de Vieillot, de U. Lésion, et an 
genre Manrhol de G. Cuvier. (Z. G.) 

•SPIIÉMSCIVÉES. .Splienilrinre.oia.— 
Sous-famille de la famille des Alcidées dan, 
l'ordre de. Palmipèdes, établie par le prinre 
Cb. Bonaparte , et substituée par lui à la 
famille des Sphenisci dm, qu'il avait anté- 
rieurement tréée. (Z. 8.) 

SPilÉIVISQüE. Spheniscut. ou. — Divi- 
sion générique de la famille des Manrhol, 
ou Sphéniscidées. Voy. baschot. (Z. G.) 

SPtlEKOCARPlIg. aor. pu. — Ce genre 
indiqué seulement par L.-C. Richard (Anal. 
du fruit., p. 92) comme derant être établi 
sur le Conocarpus racemosa, a dû être rap- 
porté comme synonyme au Laguncularia 
Gxrtn., famille des Combrétacées. (D. G.) 

* SPIIE\0C£PI1ALE. Sphtnocephalut 

coin; uyM, tête), sept. —L'une des 
nombreuses subdivisions dr< CoU-ccvnc, 
(oov. re mot) d'après Wiegmann. (E. D ) 

•SPIIÉNOCÉPIIALE. Sphcnocephatui. 
coin; «y.i.;, tète), poiss. Posa.— Genre 
éteint de Percoldes à plus de sept rayon, 
branebiostéges, comprenant une seule espèce 
connue, le S. fissicaudaïus Ag., voisine des 
Beryt par sa dorsale unique, soutenue en 
avant par un petit nombre de rayons épi- 
neux plus courts que les rayons mous. La 
tête est très allongée, ce qui est un caractère 
rare parmi les Percoldes , unique parmi les 
Poissons vivants de ce groupe qui ont plus 
de sept rayons branebiostéges. L'espèce pro- 
vient de la craie des Baumberge, en West- 
pbalie (Agats., Poiss. fou., IV, 1839). 

(E. Ba.) 

* SPnÉMOCÉPHALE , SPHÉVOCÉ- 

PliAI.IE TES AT. — Voy. OTOCim A1I1NS. 

•SPHEXOCERCCS, G -R. Gray, ois.— 
Synonyme de Columba Temm. , Sphcnunu 
Svrains. Division générique des Colombars , 
dans la famille dea Pigeons. Voy . pioeub. 

(Z.8.) 

*SPHE\OCI.EACEES. Sphmocleact*. 
toit. en. — On donne ce nom ou celui de 
Pongaliées ( voy. ce mot ) à une petite fa- 
mille de Plantes, d'après celui qu'on adopte 
pour le genre unique qui, jusqu'à présent, 
la constitue. 

SPIIPAOCLÉE. Sphimoclea. bot. n.— 
I.e genre formé sous ce nom par Giriner. 
et sons relui de hongalium par Jussieu, est 
conserve par les auteurs tantôt sous i'uo. 
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tantôt sous Vautre de res noms. U sert de 
type à la petite famille des Pongatiée* ou 
Sphénocléncées. que les botanistes ont placée 
dans la série des familles de manières di- 
verses, puisque âlM. Endlirheret A. de Jus- 
sieu la rangent près des Campa nu lacées , 
tandis que De Candolle ( Prodr., VII, p. 548) 
la met après les Gesnériacées. (D. G.) 

* SPHENOCORYNK. Sphenocorynus 

(ffyijv, coin ; X o pxnn , massue), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères , di- 
vision des Rhyncophorides gymnnpigiens, 
établi par Schnn. ( Généra et spec. Curculio. 
syn., t. VI, 2, p. 866 , 8, 2, p. 234) sur 
une espèce qu’on trouve â Java et à Suma- 
tra, les Curculio quadripunclatus Wel., 
Bhyncophorus cinereus III. (C.) 

* SPIIFXODFIUA (**»>'», coin; Jrpo ; , 

peau), inpcs. — Genre d'infusoires de la fa- 
mille des Arceltines de M. Ehrenberg (Rhi- 
zopodes), établi par M. Schltimberger pour 
un animal sécrétant une coque diaphane; 
ayant un cou en forme de coin ou de carène, 
des expansions filiformes longues et déliées , 
et une ouverture terminale comprimée, 
presque linéaire. C’est un des Rhizopodes 
les plus lents ( Sphenoderia lenta , Schl.; An- 
nafes des Sciences naturelles , 3* sér., III, 
p. 256, 1845). (E. Ba.) 

♦SPI1ENODESME, Jack. bot. ph. — Sy- 
nonyme de Con^ea Roxb., famille des Ver- 
bénarées. (D.G.) 

•SPIIENODON (* 9 '*îv, coin ; dent). 
vau. — Groupe d'Édentés fossiles indiqué 
par M. Lund ( Ann. sc. nal. , XI , 1 839 ) et 
dont il ne donne pas les caractères. (E. D.) 

•SPilEIMODUS (av>îv,coin; bi ov;, dent). 
poiss. foss. — Sous ce nom, M. Agassiz dis- 
tingue dans le genre Lamies, de la famille 
des Squalides à dents lisses , des espèces con- 
nues spécialement par leurs dents à bord 
tranchant et à forme subulée. Les marnes 
oxfordiennes du mont Vohaye, le calcaire de 
Pfallingen , diverses localités d'Allemagne et 
les grès verts du Sentis (Appenzel), ont four- 
ni les débris sur lesquels a pu être établi 
ce genre (Agass., Poiss. foss., III, 1843). 

(E. Ba.) 

•SPHENOGNATHUS (<rp*, coin; y*i- 
0oç , mâchoire), ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères, famille des Cur- 
culionides gouatocères, division des Rbyn- 

I. XI. 
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cophorides cryptopygiens , établi par Schr. 
(Gen. et sp. Curculio ., syn., t. VIII , p. 215) 
et qui ne se compose que d’une espèce : le 
iSp. lividus Schr. originaire du Brésil. 
L’auteur lui avait appliqué d’abord le nom 
générique de Orlhognathus. (C.) 

SPIIENOGYNE. bot. pu. — Genre de la 
famille des Composées , tribu des Astéroï- 
dées, formé par M. Rob. Brown par un 
démembrement des Arctolis. On en connaît 
ou moins 50 espèces, qui toutes croissent 
au cap de Bonne Espérance. Ce sont des 
plantes herbacées et sous- frutescentes, qui 
ont le port des ^nfAemis. Elles ont des ca- 
pitules terminaux et solitaires de fleurs 
jaunes , parfois brunâtres vers l’extrémité, 
à rayons unisériés, en languette , stériles; 
leur involucre est campanulé, imbriqué; 
leur réceptacle porte des paillettes scarieu- 
ses, souvent tronquées au sommet, qui 
embrassent les fleurs; leur aigrette est for- 
mée d'un seul rang de paillettes obovales 
ou en coin, obtuses, qui, dans leur jeunesse, 
sont translucides, contournées en spirale, 
et qui deviennent opaques et blanches, à 
l’état adulte. — De Candolle (Prodr., V, 
p. 681 ) divise ce genre en deux sections ; 
a. Tnelylhamnas , dont nous citerons pour 
exemple le Sphenogyne anthemoides R. Br. 
(drefotis anthemoides L.) ; b. Xerolepis , dont 
nous nommerons comme exemple le S. sca - 
riosoR. Br. (Arctolis scariosa Willd.) (D.G.) 

*SPUÉNOGY NÉES. bot. pii. — Nom de 
l’une des subdivisions de la tribu des Séné- 
cionidées , famille des Composées. Yoy. ce 
dernier mot. (C. n'O.) 

♦ SPHEK0LEP1S (atfti », coin; À<nt(, 
«‘caille), poiss. foss. — Genre éteint de Male- 
coplérygiens abdominaux, appartenant à la 
famille des Esoces, et peu connu. Les deux 
espèces décrites jusqu'à ce jour habitaient 
les eaux douces da l'époque tertiaire. Le 
Sphenolrpis Cuvieri Agass. a été découvert 
dans les gypses de Montmartre et rapporté, 
par Cuvier, à la famille des Brochets ou Eso- 
ces (Agass., Poiss. foss., V, 18*3). (E. Ba.) 

Sl'HEKOMA , Mannerbeim ( Braché- 
lytres, 69. 1), Dejean (Cot., 3‘éd., p. 82). 
ras. — Synonyme et division du genre Oxy- 
Toia, Mann. Erichson. (C.) 

•SI’IIENOMORPHUS («*»., coin; popyJi, 
forme), ntpr. — M. litiinger (i'yst. Rq>r., 
18*3) désigne sous ce nom un genre de 
bîr^- 94 
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Sauriens qu’il forme aux dépens des Scin- 
ODes ( uoy. ce mol ) , ei qui n'esl généra- 
lcment pas adopté. ( E - D.) 

•Sl’HEXONCIlUS ( mpiiv , coin ; î/mî . 
crocbel). poiss. ross. — Genre de Poissons 
Placoldes de la famille des llybodonies, 
créé par M. Agassiz, et caractérisé par des 
dents qui n'ont qu’un seul cène très déve- 
loppé et fortement arqué en dedans, ce qui 
les distingne des autres genres de la même 
famille, chez lesquels le cône principal est 
flanqué de cônes secondaires. Les espèces 
décrites proviennent du Lias de Lyme Ré- 
gis, du Calcaire de Purbcck et du terrain 
Wealdien (Agass., Poiss. Foss., III, 
1843). ( E - Ba ) 

*SPHENOPMS (a?*, coin; îf.t, ser- 
pent). bept. — M. Fitzinger (Aysl. Rept. 
1843) indique sous cette dénomination l une 
des subdivisions du genre cooleuvbe ( l oy. 
ce mot). ( E - ® ) 

'SPHENOPHORE.bot. ca.— Foy. sphe- 

BEIIE. 

• SPHENOPHORL'S ( v?*, coin ; <p«pÇ!, 
qui porte), ms. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères tetramères , famille des Curculio- 
nides gonatocères, division des Rhynco- 
phorides gymnopygiens, créé par Schœnherr 
(Généra et sp. Curculio. syn., t. IV, 2, 
pag. 874 ; 8, 2, pag. 234 ). Dans ce genre 
l'auteur a fait entrer 121 espèces, de tous 
les points du globe, et qui appartiennent sur- 
tout aux régions chaudes. Nous désignerons 
parmi ces espèces, les suivantes ; A . melano- 
cardius Lin. (Cure.), variegatus, uidualus, 
4-puslu/otus F. , Cafter, hem, fier as , tere- 
hrans 01., piccus Pall., crenolus Billb., mu- 
tilotus I.eicb., sacchari Guild., etc. (C.) 

•8PHEN0PIIÏLIJÜM. bot. ross. — 
Genre de plantes fossiles propre aux terrains 
bouillers et aux formations de transition , 
que j'ai établi en 1822. Quelque temps 
après , M. de Sternberg le décrivit sous le 
nom de flotularia ; mais ce nom, postérieur 
à celui de Sphenophyllum , n’a pas été 
adopté. Les plantes de ce genre paraissent 
herbacées (à moins que ce ne soient des 
rameaux de végétaux ligneux); leurs tiges 
sont grêles, souvent ramifiées; elles portent 
des feuilles verlicillées par six ou huit, pe- 
tites, cunéiformes, tronquées ou laciniécs 
au sommet. Chacune de ces petites feuilles 
parait assez ferme, lisse et coriace; comme 
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certaines feuilles de Fougères, elles sont 
souvent tronquées, entières, ou émarginées 
au milieu , quelquefois crénelées sur l'ex- 
trémité tronquée, ou profondément bilobée, 
à lobes laciniées ou quadrillées , à divisions 
plus ou moins profondes et linéaires. 

Dans quelques cas, le même rameau 
parait offrir des feuilles entières ou décou- 
pées, suivant le point de la tige qui les 
porte, comme on l'observe pour les feuil- 
les de certaines plantes aquatiques , selon 
que ces feuilles approchent de la surface 
de l'eau, ou sont complètement immer- 
gées. Chacune de ces feuilles est parcourue 
par des nervures égales dichotomes-flabel- 
liformes ; elles ressemblent par leur forme 
et leur nervation aux folioles des Marsilea, 
ce qui m'avait engagé à les placer dans la 
famille des Marsiléaeées , classification qui 
a été suivie depuis par les auteurs qui se 
sont occupés de celle question. Les autres 
caractères de ces plantes sont cependant 
fort différents; tant qu'on ne connaîtra 
pas leurs fructifications , leur position dans 
la méthode naturelle sera très douteuse. 
Leurs feuilles rappellent aussi en plus 
petit , tant par leur forme que par leur 
nervation , celles du GtncJio h, loba , de la 
famille des Conifères, ou les folioles de 
certaines Fougères , telles que les Adian- 
tum ou Lindsœa. Quelle que soit la position 
méthodique de ce genre , il est un des 
mieux caractérisés de la flore houillère à 
laquelle il appartient exclusivement ; on en 
connaît actuellement sept espèces, dont les 
caractères distinctifs ont encore besoin 
d'être comparés avec soin, pour ne pas con- 
sidérer comme des espèces des parties dif- 
férentes d’une même plante. (An. B.) 

•SPHENOPS (u»év, coin; <!+. aspect). 
bept. — Subdivision du genre des ceciucs, 
d'après Wagler (Syst. Antphib. 1830). (E.D.) 

•SPHEAOPTKRA (oyé*, coin; otipa», 
aile), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptè- 
res pentamères , famille des Serricornes , 
section des Sternoxes, tribu des Bupres- 
lides, proposé par Dejean (Caf. , 2* et 3* éd.), 
adopté par Solier (Ann. de la sc. ent. de Fr., 
t. il, p. 299), et par Castelnau et Gory 
(Monographie des Bupreslides) qui le classent 
parmi leurs Anthnxites. 77 espèces d'Afri- 
que , de l'Europe méridionale et de l’Asie 
mineure rentrent dans ce genre. Nous nous 


Digitized by Goo- 


SPH 

contenterons de citer les especes suivan 
les : S. semislriata P.-B. , anliqua 111 . , 
canaliculala Poil., ration, lineala et melal- 
lica F. Ces Insectes sont aptères, d’un bronié 
métallique souvent obscur. Leur corps est 
dur, do forme conique; et l'extrémité des 
étuis offre deux ou trois angles. (C ) 
SPHENOPTERIS. Bor. foss. — A l’ar- 
ticle Fougères fossiles, j'ai indiqué le prin- 
cipe général qui m'avait fait diviser les 
plantes fossiles de cette famille en genres 
spéciaux distincts de ceux admis parmi les 
Fougères vivantes, et fondés seulement sur 
la nervation. L'absence si fréquente de la 
fructification, l'impossibilité, lorsqu'elle 
existe , de l’étudier dans les détails de ses 
caractères les plus essentiels empécbe d’éta- 
blir l'identité des genres vivants avec les 
espèces fossiles. La forme des feuilles et la 
Derraiion se retrouvent les mêmes dans des 
genres très différents. Il a donc fallu établir 
les genres de Fougères fossiles sur la nerva- 
tion seule. Les Sphénopleris sont un de tes 
genres: ils sont caractérisés par des frondes 
pinnées, bipinnées ou tripinnées à pin- 
nules cunéiformes tronquées ou arrondies , 
entières ou ordinairement lobées; à lobes 
au nombre de 3 à 7 obovales, oblongs ou 
linéaires tronqués, très rarement aigus ; les 
nervures sont flabelliformes , dichotomes, 
ou parlent très près de la base d'une ner- 
vure médiane principale. Celte# forme des 
folioles et des nervures donne, en général, 
aux Sphénopiirü un aspect particulier au- 
quel ou les reconnaît facilement; cependant 
il y a des espèces qui se rapprochent de 
certains groupes de Pécopléris, et, malgré 
la grande différence qui existe entre les 
types de ces deux genres, ils se nuancent 
| insensiblement. 

I A ce genre se rapportent les Cheilanlhiles, 
les lliimenophyllites et Trichomanites et une 
partie des Aspidiles de Gœppert. llnger les 
limite aux Cheilanlhiles et à quelques Aspi- 
4Ues. — Il comprend près de 100 espèces, 
cl au moins 70 , en le limitant comme Un- 
ger; la plupart sont propres aux terrains 
bouillcrs. Cependant on en trouve aussi un 
bssci grand nombre dans les terrains plus 
modernes, et surtout dans ceux de la pé- 
ri de liasique et Jurassique. Ces plantes 
rappellent parleurs formes les genres Dick- 
soma, Pava Ilia, Adianlhum , Lindscea , //y- 


SPH 


7è7 


menophyllum et Tricliomants, et quelques 
Asplénium. (Ad B . 

SPIIEAOPLS. bot. ph.— G eure proposé 
par Trinius, rapporté commme synonyme 
aux Festuca , section des Sclcrochloa Polis. 
Endlic. (D. G ) 

SPIIEIYORAMPHES (#,„'„ coin; 

V»;, bec), ois. — Sous ce nom, M. Dumé- 
ril a établi, dans son ordre des Grimpeurs, 
une famille à laquelle il donne pour carac- 
tères un bec pointu, étroit à sa base, eu 
furme de coin et non dentelé, et dans la- 
quelle il comprend les genres Pic, Torcol , 
Jacamar, Ani et Coucou. Celte famille est 
peu naturelle en ce qu'elle renferme des 
oiseaux qui ont enlrc eux des rapports forl 
éloignés. (Z 0 , 

‘SPIIEXORIIIXA (a*»',, coin ; p,*, nez). 

Genre de la tribu des Fulgoriens, famille 
desCercopides, de l'ordre des Hémiptères, 
établi par MM. Amyot et Serville (/ns. Be- 
mipt.. Suites à Buffon) aux dépens du 
genre Cercopis des auteurs. Les Sphéno- 
rhines se font remarquer seulement par 
leur front comprimé latéralement et pourvu 
d'une rorte carène, en forme de coin , plus 
ou moins aigué.et dilatée; le type de celte 
division est le S. rubra (Cicada rubra Lin., 
Cercopis cruenlala Fabr., etc.). (Bl ) 

•SPHENORUYNCBUS, llemp. et Elire, 
ois. Synonyme de Ciconia Licbt. Genre 
fondé sur le C. abdimi Licht. (Z. G.) 

SPI1EIYOIUIY M ill s (t p r ; y , coin ; puy- 
X«;. bec), nm. — M. Tschudi ( Class . 
llalrach. 1838) indique ainsi l’une des 
subdivisions du genre des raixettes (Foyer 
ce mol). (E D 0 

* SPnÉXOSIRE. Sphcnosira (oynv, 

coin; nipd, chaîne), bot. cb. (Pbycées.) 

Genre créé par M. Ehrenberg pour une Ba- 
cillariéc ou Dialoméc qui croit dans les eaux 
douces du Mexique. Ses caractères généri- 
ques sont : frustules cunéiformes - ovoïdes 
vus latéralement, ombiliqués, réunis en 
un filament comprimé. Celte forme rappelle 
celle des Fragillaires et des llimanthidies; 
mais la présence d’un stomate ou ombilic 
sur les frustules en sépare ce genre. (Breb.) 

•SPIIENOSOMA (#?„'», coin; oàpa, 
corps), rem. — Subdivision des scisofes 
( Foy. ce mot), suivant M. Fitxinger (Sysl. 
nept. 1843). (1 r. D ., 

SPIIEXOSOMA (oyé», coin; eipa, 
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corps ). IMS. — Genre de Tordre des Coléo- I 
pléres hétéromères, famille des Sténély très 
et tribu des llélopiens , proposé par Dcjean j 
(Cal., 3 # éd., p. 233) , qui y rapporte 7 es- : 
pères, dont 2 de Cayenne et 5 du Brésil. Le 
type est le Toxicum gentculatum Gr. On doit 
y comprendre aussi 3 autres espères du 
Brésil , les T. œneum et ruflpcs Perly 
( In opteron) , et nignpes Gr. (C.) 

♦SPIl* \OSTOMA. ois. — Genre de la 
famille des Paridées, créé par Gould (Syn. 
aus.\ Rirds ), sur une espère voisine des Ty- 
ranneaux, à laquelle il donne le nom spé- 
cifique de Sph. cristatum Gould. (Z. G.) 

*SP!1E\0STVLIS. bot. pu. — Genre de 
la famille des Légumineuses-papilionacées, 
tribu des Euphaséolées, qui a été établi par 
M. E. Meyer ( Commen. pl. afr ., p. 143) 
pour une plante herbacée, voluble, du cap 
de Bonne-Espérance, à feuilles trifoliolces; 
à fleurs en grappes, distinguées par leur 
calice dont -4 divisions sont très larges, ar- 
rondies, tandis que la cinquième est un 
peu plus longue et ovale; par leur style 
glabre, canaliculé dans le bas, aplati et 
dilaté en coin dans le haut , terminé par 
un stigmate en crête. L’espèce type de ce 
genre est le 5. marginala E. Meyer. (D.G.) 

«SPHENOTOMA. bot. pu.— Genre de la 
famille des Epacridées proposé comme sec- 
tion des Dracophyllum, par M. Rob. Brown 
(Prodr. fl. nov. Moll., p. 530) et adopté 
comme distinct et séparé par M. Endlicher. 
Il est formé d'arbustes propres au sud de 
la Nouvelle-Hnllande , à petites feuilles 
courtes, engainantes par la base; leurs 
fleurs, en épi simple, ont un calice quin- 
quéparti, bibractéolé; une corolle hypocra- 
tériforme, à tube grêle, resserrée à la gorge, 
à limbe très obtus; 5 étamines toujours 
épipétales. Nous citerons le S. gracilis Swect 
( Fl. austral., tab. 44) comme un joli ar- 
buste à fleurs blanches, de nature à figurer 
avec distinction dans les jardins. (D. G.) 

*SPIIE!\UIIA, Licbt. ois. — Synonyme 
de A/afurus Temm. (Z. G.) 

•SPIIEMIIA ( t ?r'v, coin ; ovp», queue). 
iks. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
subpentamères, famille des Longicornes et 
tribu des Lamiaires, établi par Dcjean (Cal., 
3 e éd., p. 376) qui y rapporte 10 espèces. 
14 sont originaires des Indes orientales, 4 
•ie l’Afrique tropicale et 4 de la Nouvelle- 
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Guinée, te nombre de celtes qui doivent 

faire partie du genre est aujourd'hui double. 
Nous citerons comme s'; rapportant, les Su* 
periu morfrlloso, bidentata, trùtis p., nijri- 
cornis, bi fasciata 01., etc. (C.) 

*SPHË\(JnUS,Swaini.oil. — Sjnènyme 
de Coiumlia Temni ; division fondée sur U 
Col. oxyura , espèce du genre Culombar. 

•SI’IIKIUCILA, Sa y. ins. — Synonyme 
de LmoraictiELis Laireille, Dejean. (C.) 

•SPHÉnASTIVE. Spharailrum (cy >ù>a, 
sphère; astre), bot. ce. (Pbjcées.) 

— Genre fondé par Meyen, et que Kutiing 
rapporte à la tribu des Desmidiées. La 
fronde est globiileuse rayonnante, formée 
de corpuscules cunéiformes groupés. Ce 
genre renferme cinq ou sii espèces qui ha- 
bitent les caui douces. Nous sommes porté 
à croire que les Sphèrastres devraient se 
rapprocher plutôt des Protococcoidées que 
des Desmidiées. (Mb.) 

S pii LIMACES, bot. ca. — Synonyme de 
Sphæriacés. 

•SPIILHIDOPIDES. ins. — MM. Àmyot 

et Serville (/ns. Hymenopl., Suites à Buffon) 
désignent ainsi dans la famille des Rédu* 
viides,de l’ordre des Hémiptères, un groupe 
comprenant le seul genre Sphœridops. (Bl.) 

SPHÉIME. Sphan-ia. bot. cb. — Ce genre 
nombreux est formé de Champignons épi- 
phylesqui se développent d’abord sous l'épi- 
derme des plantes et se montrent ensuite 
"u dehors après avoir crevé cette enveloppe. 
Leurs sporanges sont en massue ; leurs spo- 
ridies simples, translucides, sortent comme 
du duvet ou comme une fumée. Ce genre 
est rangé, dans la classification de M. Lé- 
veillé, dans les Thécasporés-endothèques , 
tribu des Sphériacés. Quelques Sphéries pré- 
sentent ce fait très curieux qu elles attaquent 
en parasites des animaux sur le corps des- 
quels elles prennent un grand développe- 
ment et dont elles déterminent probable- 
ment la mort. Telle est la Sphœria Robertsia 
qui attaque des chenilles et qui a été étudiée 
récemment par M. B. Thompson ( Calcutta 
Journ. of natur. Ilist., avril 1845, p. 71). 
D’après cet observateur, la partie radicu- 
laire du parasite finit toujours par remplir 
exartement le corps de la chenille sur la- 
quelle il s'est développé, et pour cela elle 
acquiert jusqu'à trois pouces et demi de 
longueur; quaot à la portion caulesceote 
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de la plante, elle s’élève sur le corps de fa 
chenille , elle sort de derrière la tête de 
celle-ci , et atteint jusqu'à 6 ou 8 pouces de 
longueur. (M.) 

•àPlIÉRIODACTYLES. G. Cuvier, rept. 

— Voy. SPU.ERODACTYI.US. (E. D.) 

•SPIIÊROCAUPE. Sphœroearpus(oy*Tp<x t 

sphère; xapnof, fruit), oor. en. (Hépatiques. « 

— Ce genre, de lo tribu des Ricciées, a été 

créé par Micheli ( Nov . Gen. t p. 4, t. III), 
et conservé par Linné. I! a été longtemps 
monotype, et ce n’est que dans res derniers 
temps que nous en avons fait connaître une 
nouvelle espèce du Chili. Voici les carac- 
tères essentiels de ce genre : fruits superfi- 
ciels nus , agrégés sur une fronde sans ner- 
vure; involucre propre, sessile ou stipité, 
conique ou pyrifurme, percé d’un porc au 
sommet, et continu avec la fronde; périan- 
the nul; coiiïe couronnée par un style ca- 
duc ; capsule libre, globuleuse, indéhiscente; 
élatères nulles; anthéridies globuleuses, 
éparses , dans le tissu des frondes; fronde 
horizontale , presque orbiculaire , lobée , 
d’un tissu délicat, à réseau lâche On n’en 
connaît que deui espèces : celle qui croit en 
Europe est assez rare ; nous ne l'avons ja- 
mais rencontrée qu'une fois, près de Tours, 
au printemps de 1823. Une terre labourée 
en était tellement couverte, que la couleur 
d’un vert gai de la plante attira notre al- 
tention. (C. M.) 

•SPIIÉROCOQL'E. Sphœrococcus (®ya7f.a, 
sphère; xoxxo; , grain), bot. cr. (Phycées.) 

— En adoptant le mot créé par Stackhouse, 
M. Agardh non seulement engloba dans le 
genre Sphœrococcus toutes les plantes ma- 
rines que le phycologiste anglais y faisait 
flK» rcr , mais il y ajouta encore plusieurs 
autres genres déjà fondés avant lui par La- 
mouroux. Il en est résulté un mélange in- 
forme des êtres les plus disparates qu'il soit 
possible d'imaginer , puisqu’on y voyait 
réunies des espèces des genres Chondrus , 
Gelidium , Hypnea , Gigarlina , eide beau- 
coup d'autres qu'il serait trop long d'énu- 
mérer. M. Gréville vint à propos pour 
mettre un peu d'ordre dans ce chaos, et 
rétablir plusieurs des genres de notre com- 
patriote, en même temps qu’il leur restitua 
leurs noms primitifs. Dans son travail, il 
ne conserva celui qui fait le sujet de cet 
article qu’au seul Fucus coronopifoliu* 


Lin.; et le genre , demeuré monotype de- 
puis lors, a été ainsi caractérisé par lui, et 
plus lard par M. J. Agardh. Fronde com- 
primée, très rameuse, pennée, composée 
de trois couches de cellules , une axile ou 
médullaire, une corticale, et une troisième 
intermédiaire. La première consiste en cel- 
lules filamenteuses dicholomes , disposées 
dans le sens de Taxe ; la seconde en cel- 
lules arrondies, naissant de ia couche mé* 
dullaire, et irradiant vers la périphérie, où 
par leur division successive en cellules de 
plus en plus petites , elles forment la couche 
corticale. Concepiacles ( Coccidia ) hémisphé- 
riques, placés à l'extrémité de courts ra- 
milles latéraux, et contenant un glomérule 
de spores obuvales ou gigarlines. Ces spores 
résultent de ta métamorphose des deux ou 
quatre derniers endochrumes de filaments 
en massue et articulés , qui s'élèvent en 
gerbe du fond du conceptacle. On ne con- 
naît pas les télraspores. L’espèce unique de 
ce genre, que M. KQtzing nomme fihyn~ 
chosporus , appliquant le nom de Sphœro- 
cnccus au Plocaria et au Hhodymcnia {voy. 
ces mots), ne se rencontre que dans les 
mers tempérées ; mais on le trouve surtout 
le long des côtes de l'Europe centrale et de 
la Méditerranée. (C. M.) 

•SrHICnODKSAIE.-Sp hœrodesmus (<rp a«- 
p», sphère; £<9po;, chaîne) bot. ci. — (Phy- 
cées.) Genre créé par M. Corda ( Alman . de 
Carlsb ., 1835) pour quelques Desmidiéei 
filamenteuses, formées d'articles lenticulai- 
res, comprimés, réunis en bandelette. Ce 
genre doit être réuni aux Sphœrosoma du 
même auteur. (Bréb.) 

* SPIIERODL’S. potss. — Voy. sphæro- 
dcs. (E. Ba.) 

SPHÉROÏDE [sphb -1 ; tfto; , forme). 
poiss. — Lacépède forma ce genre pour une 
espère des mers intertropicales de l’Amé- 
rique, d'après un dessin de Plumier, dans 
lequel l'animal vu de face ne laissait pas 
apercevoir ses nageoires verticales. C'est 
sur celle absence de nageoires, due à un 
oubli du peintre, ou nécessitée par la pers- 
pective, que Lacépède a fondé la distinction 
de ce poisson, qui présenterait, en effet, un 
caractère très singulier dans la famille des 
Gymnodontes à laquelle il appartient, n’é- 
tant probablement qu’une espèce de Té- 
irodona. (E. B».) 
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‘SPHEROÏDES, Hope {Coleopterist's ma- 
nuol, II, p. 168). ms. — Nom proposé en 
remplacement de celui de Yolvulus Lit. (C.) 

SPHÉROIDI.VE. Foaa«.— Genre de Rhi- 
lopodes foriminiféres, voisin des Milioles, 
établi par U. d'Orbigny , pour une espèce 
virante (le Rimini , S. bulloides. Il fait 
partie de l'ordre des Agathistègues, et de la 
famille des Multiloculides; sa coquille iné- 
quilatérale est (onnéede parties non paires, 
qui se peloionnentsur quatre faces opposées. 
Elle laisse voir au dehors quatre loges , dont 
la dernière a un orifice semi-lunaire ou oc- 
cupé par un appendice interne, comme celui 
des Milioles. (Drj.) 

SPIIÉROLITIIE (de mpxTpa, sphère; et 
KOoî , pierre ). »m. — Variété de Perlite li- 
tholde , en petits globules gris ou bruns , 
striés du centre à la circonférence, et enga- 
gés dans une Perlite vitreuse ou dans une 
obsidienne nacrée. Celle substance appar- 
tient aui terrains trachytiques, et se trouve 
particulièrement à Hlinik , en Hongrie. 

(Del.) 

SPnÉROME. Sphœroma. cacsT. — C'est 
un genre de l'ordre des Isopodes , de la 
tribu des Sphéromiens onguiculés, établi par 
Latreille aui dépens des Oniscus de Linné, 
et des Aselles d'Olivier. Chez ces Crustacés, 
le corps est large, très bombé, arrondi à ses 
deux extrémités. La tête est très large, 
courte , bombée en avant , et terminée par 
un rebord saillant. Les yeux, situés près 
des angles postérieurs, sont à peu près cir- 
culaires , et reçus dans une échancrure du 
bord antérieur du premier anneau thora- 
cique. Les antennes s'insèrent à la face in- 
férieure de la télé; celles de la première 
paire sont très grosses à leur base , et y re- 
couvrent celles de la seconde paire, qui sont 
beaucoup moins longues. L’épistomc est 
très saillant, triangulaire antérieurement, 
et en forme de fera cheval postérieurement. 
Le labre est triangulaire , et logé presque 
entièrement dans l'écbancrure de l'épistome. 
Les mandibules sont courtes, grosses, et ar- 
mées de plusieurs dents à leur extrémité. 
Les mâchoires de la première paire se com- 
posent d'un article basilaire portant deux 
lames presque d'égale longueur; celles de 
la seconde paire se composent aussi d'une 
pièce basilaire portant trois articles lamel- 
leux qui se superposent. Les pattes-mâ- 


choires sont grandes , palpiformet , et com- 
posées de deux parties assez distinctes. Les 
anneaux du thorax ont tous la même forme 
et à peu près les mêmes dimensions, et tous 
se terminent latéralement par un angle 
assez aigu. L'abdomen est grand , bombé , 
et composé de deux portions, dont l'uoe 
ressemble aux anneaux thoraciques. les 
pattes sont courtes , grêles , et encaissées 
entre les lames épimériennes. Les fausses 
pattes abdominales des cinq premières paires 
sont rcployées obliquement les unes sur les 
autres , et reçues dans une excavation pro- 
fonde du dernier article de l'abdomen. En- 
fin les fausses pattes de la dernière paire se 
terminent par deux lames ovalaires assez 
semblables entre elles, et toutes les deux à 
découvert , mais dont l'interne est soudée 
avec l'article basilaire qui leporte.de façon 
i ne pas pouvoir le porter en dehors, et 
dont l'externe glisse sous l'interne, ce qui 
permet à l'animal de se reployer complète- 
ment en boule. 

Tous les Crustacés qui composent ce 
genre sont d'une taille assez petite , et vi- 
vent sur les rochers sous-marins, parmi les 
polypiers et les plantes marines. On en con- 
naît uoe vingtaine d'espèces. Comme repré- 
sentant ce genre singulier, je signalerai 
le Sphérome denté , Spharoma serratum 
Leacb , Dict. des Sc. nat., t. II , p. 346. 
Celle espèce est très abondamment répan- 
due sur les côtes de la Mancbe et de la Médi- 
terranée. (H. L.) 

•SI'llÉUOMIENS ,Vpâœromii. cbüst. — 
C'est une famille de l'ordre des Isopodes, 
établie par M. Milne Edwards. Dans cette 
famille, le corps des Crustacés qui la com- 
posent est large, et très obtus en avant. Le 
tète est transversale, et porte les antennes 
sur un bord antérieur , sans se prolonger 
au-dessusde la base de ces organes qui sont 
de longueur médiocre. Les antennes de la 
première paire sont plus ou moins élargies 
à leur base , et celles de la seconde paire in- 
sérées très près des précédentes. Les man- 
dibules sont fortement dentées, et portent 
un appendice palpiforme , grêle et aplati. 
Les mâchoires de la seconde paire présen- 
tent trois lames terminales superposées, et 
les pattes-mâchoires se terminent par un 
grand prolongement palpiforme composé de 
cinq articles. Le thorax ne présente pas la- 
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téralement des pièces éplmériennes dis- 
tinctes. Les pattes sont en général toutes 
cor, formée i pour la marche seulement, et 
terminées par un ongle très court ; quelque- 
fois celles des deux premières paires sont 
subchéliformes ; mais celles de la troisième 
paire ne sont jamais ni préhensiles, ni an- 
creuses. Les cinq premiers anneaux de l'ab- 
domen sont plus ou moins rudimentaires, 
et en général soudés, de façon à former un 
seul article; le dernier segmentes! au con- 
traire très grand et scutiforme. Les fausses 
pattes des cinq premières paires se reploient 
obliquement sous le bouclier caudal formé 
par le dernier article de l’abdomen. Enfin, 
les fausses pattes de la dernière paire n'of- 
frent qu'une seule lame terminale mobile ; 
l'appendice terminal interne n'existant pat 
ou étant soudé à l'article basilaire, de façon 
à ne pouvoir exécuter des mouvements qui 
lui soient propres. Cette famille aélédivisée 
•n deux tribus ainsi caractérisées : 


spnéno-; 

MIENS ’ 


Dont tou té» lé» patiei sont 
ttrsntncr» par un onjle 
très petit . et ne sont pro- 
pre» qu't la tu a relie- 
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demie ré» paires seule- 
ment sont ombulatutié», 
et slont If» pattes dé» 
drue première» paire» 
» font au bclicli 1 ji ires. 
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Voy. ces mots. (H. L.) 

SPHEROXEMÉS. bot. c». — Section de 
la division des Clinosporés. Voy. «tcologie, 
page 492. 

•SPWÎROPHORE. SpJlœropboron(<ip»?pt<, 
sphère; 91'p», je porte), bot. ca. — ( Li- 
chens.) Genre principal de la tribu des Spbé- 
rophorées à laquelle il a donné son nom. 
Créé par Acharius sur le Lichen globiferut 
de Linné, il a été généralement adopté. 
Voici sur quels caractères il repose. Tbaile 
fruliculeux, très rameux , à rameaux cy- 
lindracès ou comprimés, à axe filamenteux, 
comme cotonneux, revêtu d’une couche 
corticale solide. Apothécies globuleuses , 
rarement évasées et presque discoïdes, con- 
tenant une masse pulvérulente noire qu'elles 
laissent échapper en se déchirant au som- 
met. Nous avons fait connaître en détail 
ailicnri {Ann. se. nal., 2" sér., tom. XV, p. 
146, t. I S, f. 1) la morpbose des organes 
de la reproduction, déjà signalée à la vérité 
par Link et M. F te, mais malgré cela en- 


core mal connue avant nos anslyses. Les 
thèques, que n'accompagne aucune para- 
physe, sont d'abord incolores, puis pren- 
nent peu à peu une teinte bleu-indigo, qui 
augmente d'intensité avec l'àgc. Les huit 
sporidies que chacune d'elles contient sont 
arrondies et participent à cette coloration. 
A la maturité les premières sont résorbées 
et c'est la masse des secondes qui, devenues 
libres , forment la poussière noirâtre qui 
remplit l’apothécie. On connaît 5 à 6 espè- 
ces de ce genre , dont trois au moins sont 
européennes. Elles croissent au pied des 
arbres ou sur les rochers humides. (C.M.) 

*SPHKROPHORÉES. bot. ci. — (Li- 
chens. ) Petite tribu de la division des Li- 
chens endocarpes qui comprend aujourd'hui 
les genres Sphirr opfcoronAcb., Siphula Fr. , 
et Acrotcyphus Lév. Depuis que nous avons 
publié notre article général sur la famille 
des Lichens (voy. re mot), cette tribu s'est 
accrue d'un beau et bon genre, placé d'abord 
par notre savant ami et confrère M. Léveillé 
dans la famille des P y rénom y cèles , mais 
que la présence manifeste d'une couche 
gonimique sous-épidermique observée en 
même temps par M. Berkeley et par nous, 
reporte parmi les Lichens à cûlé du Sphéro- 
phore , avec lequel il a la plus grande ana- 
logie par son habitus. On peut lire, dans les 
Ann. dette, natur . , 3* sér., tom. 3, p. 262, 
la description exacte de ce genre. Ayant 
trouve Acrotcyphus dans la collection fon- 
gique de Bory , dont nous sommes devenu 
acquéreur, nous pouvons faire connaître 
son origine sur laquelle se tait M. Léveillé. 
L'étiquette écrite de la propre main du co- 
lonel porte ces mots: du Pérou, par don 
Simon de Rojas y Clemente, sous le nom 
de i'phtrrophoron tiov. tp. (C. M.) 

SPHÉROPSIDÉS. dot. ca. — Section de 
la division des Clinosporés. ï’oy. mycologie, 
page 493. 

"SPHÉROSIDÉRITE (de oyaipa, sphère ; 
et oHnpo;, fer). *m. — Variété de Sidéroie 
en rognons ou mamelons, à cassure fibreuse 
radiée, qu'on trouve dans les csvités des 
basaltes de la Hesse. Voy. sidébose. (Del.) 

SPH ÉROSTI LBITE (deay«!>c., sphère; 
etuTilïù, briller), ins. — Variété de Slil- 
bite , en petits globules , striés du centre à 
la circonférence, d'un éclat nacré, très bril- 
lants dans la cassure , et que l'on trouve , 
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avec la Stilbite ordinaire , dans les roches f 
antyudaloldes des Iles Féroer. Celle snb- 
ttanre ne nous parait pas différer essenliel- 
lement de la Stilbite commune , bien que 
M. Beudant en ail fait une espèce particu- 
lière. (Del.) 

* SI 1 HÉ ROTI LE. Spharotilus (e?*ïp «» 

•pliere; riiaç ordure). bot. en. — (Phycées.) 
Genre créé par M KûUing pour quelques 
productions primordiales des plus simples 
qui croissent dons les eoui douces el ne 
présentent qu’une légère couche amorphe, 
composée de la réunion de globules très pe- 
tits. (Bbéb.) 

• SrilÉROZOSME. Sphœrozosma (*? au- 

sphère; ceinture). bot. en. — 

(Phycées.) Genre de la tribu des Destnidiées, 
établi par M. Corda ( Alman . de Carlib 
1835), ayant pour caractères distinctifs : 
Des filaments verts formés d'articles ou cor- 
puscules comprimés, géminés, réunis latéra- 
lement en sériés. On en connaît quatre ou 
cinq espèces dont fait partie notre ancien 
Ztosotichuin venebratum Bréb. (Alg , FaL). 
Elles habitent les eaux douces. (Brld ) 

SPHÊiUJLACÉES. Moll. — Synonyme 
de sriiÆRULAcéits. Voy. ce mot. 

‘SPIIÉIlULAIflE. Sphœrularia (sphœra, 
•pbere). hei.m. — Genre d’Enlozoaires fondé 
par M. L. Dufour pour un animal filiforme, 
cylindrique, sans segmentation, obtus aux 
deux extrémités et tout entier couvert de 
granulations vésiculiformes. M. L. Dufour 
l'a trouvé dans la cavité abdominale de 
plusieurs espèces de Bombus ( Annales des 
Sciences Naturelles, 2* série, VII, p. 9, 1837). 

(E. Ba.) 

SPilÉRULÉES. moll. — Famille éta- 
blie par I^marck dans l'ordre des Cépha- 
lopodes et comprenant les trois genres Mi- 
liole, Mrlonie et Gyrogonite. Ce dernier est 
fondé sur des graines fossiles de Chara ; les 
deux autres sont des Rhiiopodes ou Fora- 
minifères qui iTont de commun que leur 
forme extérieure très imparfaitement glo- 
buleuse; celle famille doit donc être sup- 
primée. (Dw.) 

•SPlIÉnil.ÉS. moll.— Famille de Con- 
ebiferes dimyaires, de Tordre des Rudistes, 
dont la coquille est connue seulement à 
Tétai fossile et qui différent des liippurites 
par deux impressions musculaires saillantes, 
et par deux grandes deuil cardinales der rière 


[ lesquelles est une fossette que 'devait occu- 

‘ per le ligament. Celle famille ne comprend 
que le seul genre Sphërulite auquel ont dû 
être réunis les genres Radiolile, Biroslre 
et Jodamie. (Du.) 

SPIlÉACI.tTE. moll. — Genre de Con- 
chifères dimyaires, imparfaitement connu 
à l'état fossile dans les terrains crétacés, et 
constituant seul la famille des Sphérulés, 
dans l'ordre des Rudistes. Ce genre, d'abord 
confondu par Bruguière avec les Acardes, 
fut indiqué par Lametheric pour une espèce 
de Radiolithc du même auteur, el il fut 
ensuite adopté par Laruarck qui le plaça 
dans la famille des Rudistes avec deux au- 
tres genres BiroUrite et Radiolile , qui sont 
identiques avec les Sphéruliles, aussi bien 
qu’un quatrième genre établi par M. De- 
france sous le nom de Jodamie. La Sphé- 
rutile est une coquille bivalve, conique, 
adhérente , très inéquivalve , non symé- 
trique, parfaitement close, le plus souvent 
foliacée ; a l'intérieur se voient deux impres- 
sions musculaires qui sont saillantes sur la 
valve supérieure et aplaties, obliques sur 
l’inférieure; la charnière présente a la valve 
supérieure deux fortes dents, longues et co- 
niques qui sont reçues dans deux cavités 
correspondantes de la valve inférieure. Le 
ligament interne ou presque interne occu- 
pait une fossette comprise entre la charnière 
et le bord postérieur, et souvent divisée en 
deux parties inégales. Les espèces de ce genre 
sont ordinairement grandes, en forme de 
champignon ou de corne d'abondance; elles 
adhéraient par le sommet de la valve infé- 
rieure, et comme toute la partie interne du 
lest a été détruite pendant la fossilisation, 
il s’ensuit que la coquille, plus mince au 
sommet ou au point d’attache, y reste quel- 
quefois perforée. C'est celte destruction ou 
dissolution de la partie interne du test qui, 
pendant longtemps, a empêché de connaître 
la vraie conformation des Spbérulites et 
l'origine des Biroslriles, qui ne sont autre 
chose que le moule interne de la portiou 
dissoute du test, ou la gangue moulée dans 
la cavité interne avant que la dissolution 
ait eu lieu ; ce sont les recherches de 
MM. Defrance et Desnioulins, et surtout 
celles de M. Deshayes qui ont enfin porté la 
lumière dans celte question difficile. (Du.) 
51’ilLV (*?*$, guêpe), tas. — Genre 
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rte le tribu des Sphëgiens , famille des 
Spliégiides, rte l'orrtre des Hyménoptères» 
établi par Linné et adopté par tout les en- 
tomologistes avec des restrictions de plut en 
plus grandes.Tel qu'il est adopté aujourd'hui, 
il renferme les espèces dont les mandibules 
sont larges, arquées et bidentées; la lite 
large; les ocelles placées en triangle sur le 
vertes; les ailes antérieures ayant une 
longue cellule radiale et trois cubitales; les 
jambes intermédiaires et postérieures gar- 
nies d'une double rangée d’épines. On con- 
naît un grand nombre d'espèces esotiques 
du genre Spbei. Nous citerons, comme type, 
une espèce de notre pays, le S. flavipennis 
Fabr., répandu dans une assez grande partie 
de l'Europe. (Bl.) 

•SPHIGGCRE. Sphigguriu (ctftjyiû, ser- 
rer; «ipâ, queue), hau. — Fr. Cuvier a 
créé tous ce nom un genre de Mammifères, 
de l'ordre des Rongeurs , division des tlys- 
triciens , formé aux dépens des PoicsÉpics 
{voy. ce mot), groupe naturel dans lequel 
il doit rentrer. (E. D.) 

•SPHINCTANTUllS (efiyxvôî, resserré ; 
5> 0»;, fleur), bot. pii. — Genre formé dans 
la famille des Rubiacées, tribu des Gardé- 
niées, par M. Bentham, pour un arbuste de 
la Guiane , à stipules solitaires de chaque 
côté des paires de feuilles opposées , carac- 
térisé surtout par une corolle à tube allongé- 
conique, resserré sous la gorge , garni inté- 
rieurement d'un cercle pileux ; par un ovaire 
adhérent, charnu, à deux loges multi-ovu- 
lées , surmonté d'un style fusiforme. Son 
fruit est inconnu. Son espèce unique est le 
S. rupestris Benth. (D. G.) 

* SPHINCTEROSTIGMA. bot. ru. — 
Genre proposé par Schott et regardé ensuite 
par lui-méme comme une simple section des 
Philodendron, famille des Aroidées. (D.G.) 

SPIUNCTÉRCLE. «ou.. — Voy. awttc- 
limu. 

•SPilINCTOCYSTE. Sphinctocystiifafir*- 
x ii, resserré; «veti;, vessie), dot. ci. — 
(Phycées.) Genre créé par M. Hastall pour 
une Diatornée du genre Surirella , S. soins 
Bréb. , Kg. , Navicula HOrilâ Ehrenb. , dont 
la carapace présente un rétrécissement vers 
ta partie moyenne. Nous ne pensons pas 
que ce caractère soit suffisant pour établir 
tin genre. (Bbeb.) 

*SPHI!tiCTOLOBIUM(efiysTo;, resserré; 

T. zi. 


USS;, légume), bot. va. — Genre delà fa- 
mille des Légumineuses-papilionacées, tribu 
des Dalbergiées , créé par Vogel ( Linnæa , 
XI, p. é!7 ) pour des arbres du Brésil, qui 
ont le port des Pongamia , h côté desquels 
ils se placent; à feuilles pennées avec im- 
paire; à fleurs en grappe; son principal 
caractère consiste dans son légume rétréci 
aux deux bouts, coriace-ligneux, dont les 
valves sont apprimées-connées et qui est 
dès lors indéhiscent. Nous citerons pour 
exemples le S. floribundum Vogel et le S. 
nifiduni Vogel. (D.G.) 

SPHINCTRINA. bot. C». — Genre de la 
famille des Pyrénomycèles de Fries, ou des 
Hypotylées de De Candolle, formé par Fries 
pour V llypoxylor. Sphinclrinum Bull. Dans 
la classification de M. Léveillé, il appartient 
aux Clinosporés-Eudodines , section des 
Sphéropsidés. (M.) 

’SI'III ACTES, ms.- Genre de la famille 
des Ichneumonides, tribu des Icbneumo- 
niens, de l'ordre des Hyménoptères, établi 
par Gravenhorst sur des espèces dont le corps 
est étranglé, l’abdomen pédonculé et pyri- 
forme, avec le premier anneau presque li- 
néaire. Le type est le S. lerolinus Grav., 
que l'on rencontre dans plusieurs parties de 
l'Europe. (Bl.) 

•SPHIXDUS. tes. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères bétéromères , famille des Taxi- 
cornes et tribu des Diapériales, proposé par 
Mégerle , adopté par Dejcan ( Catalogue , 
3* édit., p. 335) et publié par nous (Reuue 
entom. de Silb., t. I, n* 8). Ce genre ren- 
ferme deux espèces : la Xiliiula dubia Gyl. 
( S. dubius Chev. ou Gyilcniialii ) et testa- 
cens Dcj. La première a été trouvée en 
Suède, en Autriche et aux environs de Pa- 
ris , dans une espèce microscopique de Ly- 
coperdons se développant sur de vieilles 
planches. Nous avons été à même d'observer 
sa larve, qui est blanche et très ventrue. La 
deuxième est propre aur États-Unis. Dejean 
a classé mal à propos les Sphindu: parmi 
les Xylophsges. (C.) 

* SPHIKGIDÆ Leach, SPHIVCIDI 
Boisd., SPRINGOIDEA Grav., SPIIIN- 
GOIDES Hubn., etc. ms. — Synonymes de 
Sphingiens Lalr. Voy. ce mot. (E. D.) 

SPHLVGIDES. ms. — Syn. de SpAiis- 
fliens. 

'SPHINGIENS. Sphingii. ms.— Tribu de 
93 



spn 


SPH 


754 

l'ordre dei Lépidoptères, section des Cbali- 
noptires, caractérisée par des palpes larges 
et obtus, un corps extrêmement épais, un 
abdomen conique, des antennes prisma- 
tiques, dentelées en dessous, en manière de 
rèpc, terminées en une très petite pointe. 
C'est surtout cbei les mêles que les dente- 
lures des antennes sont prononcées. 

Les Sphingiens sont les Lépidoptères les 
plus robustes. Leur rorps est d'une épaisseur 
considérable. Leurs ailes sont assex étroites, 
beaucoup plus solides que celles de la plu- 
part des autres Lépidoptères, et parcourues 
par des nervures extrêmement fortes. Aussi 
ont-ils un vol rapide. Us peuvent planer 
longtemps au même endroit sans que leurs 
ailes manifestent autre cbose qu'un frémis- 
sement rapide. Chez la plupart des Sphin- 
giens, la trompe est fort longue, ce qui leur 
permet de pomper le suc dans le nectaire 
des fleurs sans même être obligés de se 
poser. 

L’organisation intérieure de ces animaux 
n'a pas encore été étudiée complètement. On 
doit cependant à M. Newporl un travail de 
la plue haute importance sur une espère de 
ce groupe, le Semai du tüoèsb, Sphinx ligus- 
tri Linné. Cet anatomiste a fait connaître, 
dans cet Insecte, la disposition du système 
nerveux, pendant tes diverses phases de la 
vie. Chez l'animal adulte, les trois centres 
nerveux thoraciques sont espacés; les gan- 
glions abdominaux, au nombre de huit, 
forment aussi nne chaîne qui s’étend pres- 
que jusqu'à l'extrémité de l'abdomen. 

Le canal intestinal des Sphingiens débute 
par un oesophage grêle, s'élargissant un peu 
en un jabot qui occupe toute la longueur du 
thorax. Dans cette partie du tube digestif, 
les parois sont minces et presque diaphanes. 
L'estomac, ou ventricule ehylitique qui vient 
à la suite, est de forme presque circulaire, i 
parois résistantes et, pour ainsi dire, canne- 
lées clrculairement. Il est suivi d'un Intestin 
légèrement onduleux, se terminant en un 
rectum plus ou moins volumineux. 

Les Sphingiens sont fort nombreux en 
espèces. On en compte, dans nos collections, 
de 1 304 150 espèces recueillies dans lesdiver- 
ses régions du monde, mais plus abondam- 
ment dans les pays chauds et humides que 
partout ailleurs. En Europe, il en existe 
34 espèces bien constatées. Aux environs do 


Paris, il espèces s'y rencontrent habituelle- 
ment, sans tenir compte de celles qui y 
ont été vues accidentellement. Tous ces 
Lépidoptères ont une grande taille. On ne 
connaît guère de Sphingiens ayant moins de 
3 ou 4 centimètres de longueur et 6 a S 
d'envergure. Beaucoup atteignent des di- 
mensions infiniment supérieures. Les plus 
grandes especes o’ont pas moins de 8 cen- 
timètres de long sur 17 à 13 d’envergure, 
c'est-à-dire plus d'un demi- pied. Aussi, ehex 
ces Lépidoptères, les ailes postérieures sont 
retenues aux antérieures par un crin d'une 
puissance extrême engagé dans un anneau 
très solide, de manière à maintenir bien ré- 
guliers les mouvements de ces ailes dont le 
développement est si remarquable. 

Les Sphingiens comptent parmi les plus 
beaux Lépidoptères. Leur corps et leurs ailes 
présentent le plus souvent les nuances les 
plusvariéeset les couleurs les plus agréables. 
Néanmoins elles ont toujours des tons un 
peu vaporeux et non pas brillants comme 
ceux des Papillons de jour. 

Ces Lépidoptères, en effet, sont plutôt 
nocturnes que diurnes. Quelques uns, 4 11 
vérité, volent en plein Jour, par la plus 
grande ardeur du soleil ; mais la plupart ne 
se montrent qu'après son coucher. Latreille 
plaçait les Sphingiens dans sa division des 
Lépidoptères crépusculaires , division tout 
artificielle, aujourd'hui rejetée par tous les 
entomologistes. 

Les Sphingiens constituent un groupé des 
plus naturels, des mieux limités et des mieux 
caractérisés. Scs affinités naturelles avec tes 
Bombyciens, et notamment avec le genre 
Sericaire, qui a pour type le Ver 4 Soie, ne 
sont pas douteuses. Mais cependant il existé 
des différences très grandes entre ces deux 
divisions ; l'une des principales se voit dans 
le développement de la trompe. 

Les Sphingiens, pendant leur premier 
état, ont aussi un aspect tout particulier. Ce 
sont des chenilles très massives, ayant pres- 
que toujours une tête conique, et l'avant- 
dernier anneau du corps muni d'une sorte 
de corne caudale, dure et lisse dans certai- 
nes espèces, granuleuse dans d'autres, et en 
petite pointe dans d'autres encore. En géné- 
ral leur peau glabre est parée de belles cou- 
leurs; les unes, vertes, sont piquetées do 
blanc ; loa autres présentant des taches ocet- 
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Me*; le* autre*, des bandes obliques roses* 
violettes, etc. Elles vivent sur des végétaux 
de nature très différente; les unes affec- 
tionnent les arbres de haute futaie , tes 
autres des arbrisseaux ou même des plantes 
basses. 

Ces Chenilles ont l'habitude, quand on 
vient à les inquiéter, de redresser la partie 
antérieure de leur corps d'une manière me- 
naçante. Celte attitude, rappelant celle du 
fameux Sphinx de la fable, leur a valu la 
dénomination adoptée par tous les natura- 
listes. A l'époque de leur transformation 
en chrysalide , elles quittent le végétal sur 
lequel elles vivaient , et s'enfoncent plus ou 
moins dans la terre. Quelques unes s'; creu- 
sent une simple loge, d'autres, ayant la pro- 
priété de sécréter un peu de soie, se forment, 
à l'aide de feuilles desséchées et d’un peu de 
terre ou d'autres corps étrangers, une sorte 
de coque grossière. Le* nymphes ou chry- 
salides sont brunes et de forme oblongue. 
Chez les espèces où la trompe a un dévelop- 
pement très considérable, elle est déjà fort 
distincte et en grande partie détachée du 
corps, sous cet état. 

On a adopté huit genres dans la tribu des 
Sphingiens ; mais beaucoup d'espèces exo- 
tiques, présentant quelques caractères par- 
ticuliers, paraissent devoir former les types 
de nouveaux genres. U. Boisduval a ainsi 
préparé un travail dans lequel les Spbin- 
giens sont très subdivisés, mais ce travail 
n'a point encore été publié. Les huit genres 
principaux de Sphingiens se reconnaissent 
aisément à la forme de leurs antennes et au 
développement de leur trompe, comme le 
montre i'éuoncé suivant. 

|f*« renflée», An mxtsiie. 

TlOlltpe longue Alxto- 
nsrs» terminé par nnf 

brou« de poils . . . Macxogloiim*, Srop. 

en prismatique. 

Trompe im longue. Ai> 
les dentelées .... Ptiioio», Boiid. 

longue* , peu renflées , et 
terminées en pointe re- 
couchée. Ailes dente- 
iMi , Tnrinri, Swaios. 

prismatiques. Trompe de 

U longueur de la moitié 
du rorps Abdomen ro- 
nique Dsi Lirai la, Orbs- 

prismvtiqnn , fortement 
denteie*» Trompe pla» 
longue que le rorp*. Ab- 
domrncjlmdro-conkqiie Sratint, Lin 



^cylindrique* et terminées 
par un petit crochet. 

Trompe épaisse , fort 
morte. Abdomen large 
et un peu déprimé. . . Aciaoimt, Ocb». 

a j gré e*, longues. Trompa 
’ ' très courte. Ailes lar- 
ge*. sinueuses Abdomen 
grand, cylindrique. . . Bitestctotit, Boiid. 

flexueuses, amincira au 
bout, errneleé» en des- 
sous Trompe ruduncn- 
’ taire Ailes dentelées. . Smehsthu*. Ocb». 


Tous ccs animaux appartenaient au genre 
Sphinx de Linné, de Fabricius, etc.; maia 
successivement de nouvelles divisions ont 
été admises. 

Les MscaocuBSESontune trompe énorme, 
mais qui demeure roulée pendant le repos. 
Ce sont les Sphingiens de la plus petite taille. 
On en connaît quatre espèces européennes, 
et plusieurs autres exotiques. Ces insectes 
se rencontrent au mois de mai, voltigeant 
de fleurs en fleurs pendant la plua grande 
ardeur du soleil. Certains Macroglosses se 
font remarquer parla transparence de leurs 
ailes, presque entièrement dénudées d’é- 
cailles. Tels sont les M. fuciformis Lin. et 
bombyliformis Ocbs., dont les noms rappel- 
lent l'apparence de quelques Hyménoptères, 
qu'on retrouve jusqu'à un certain point 
chez ces Sphingiens. Dans d'autres, au con- 
traire, les ailes sont obscures; tel est le 
àlacroglosse du caille-lait (A lacroglossum 
stellalar »m Lin.), dont la chenille vit sur 
le caille-lait (Galium ceru m). Comme re- 
présentant de ce genre, nous avons figuré 
(Atlas de ce Dictionnaire, las. Lépidoptères : 
pl. 0, fig. 1 ) une espèce américaine, le 
Mocrogloisum pela gus, ('.ram. 

Le genre i'iiiaucos a pour type une jolie 
espèce (P. œnotherœ), dont les ailes anté- 
rieures sont vertes. Elle est fort rare aux 
environs de Paris, mais on la rencontre plus 
communément dans le midi de la France; 
sa chenille vit sur des épilobe*. 

Les Thvreus ont pour type une espèce 
de la Géorgie et de la Peosylvaoie , le T. 
Abbnlii Swains. 

Les DziLXPBtLà, les plus beaux Sphingien* 
connus, sont assez nombreux en espèces. 
Plusieurs exotiques formeront sans doute 
par la suite des genres particuliers ; les 
européennes sont eu nombre de 18, quel- 
ques-unesd'entre elles, parées des plus bril- 
lantes couleurs , sont fort connues et fort 
recherchées des amateurs de collection*. 
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Le Sphinx du Laurier rote ( Deitephila 
nerii Lin. ) peut être considéré comme le 
type du genre. C'est un magnifique Lépi- 
doptère, dont les ailes antérieures, nuancées 
de vert et de rose, ont à leur base une tache 
blanchâtre, avec un gros point ; un peu au- 
delà une large bande olivâtre; puis trois 
lignes d'un blanc rose se confondant avec 
une boude oblique de la même nuance , en 
arriére de laquelle ee trouve un espace 
violacé , appuyé sur une ligne en zigzag 
blanchâtre. Cette espèce parait habiter toute 
la portion de l'Europe , de l'Afrique et de 
l'Asie où croit le Laurier rote (A'erium c'.can- 
der). Souvent elle a été transportée avec 
cet arbrisseau dans des localités où elle ne 
saurait se multiplier ; c'est ainsi qu'elle n 
été parfois rencontrée à Paris dans des jar- 
dins. Nous avons représenté cette espèce 
dans l'Atlas de ce Dictionnaire (/ns. Lépi- 
doptères : pi. 9, fig. 2). 

Parmi les Deilépbiles , quelques espèces 
sont répandues plus abondamment dans 
notre pars. Ainsi nous citerons; le D. elpe- 
nor (Sphinx cl penor Lin.), connu sous le 
nom vulgaire de Grand pourceau, h cause 
de la forme et de l'aspect de sa chenille. Il 
est plus connu encore cependant sous le nom 
de Sphinx de la vigne. C'est un de nos plus 
beaux Lépidoptères, dont le corps est rose et 
les ailes d'un vert tendre, ornées de bandes 
roses. Sa chenille vit sur des Epilobes et 
quelquefois aussi sur la vigne. 

Le D. porccllus ( Sphinx porcellus Lin.) 
ou le Petit pourceau ressemble au précédent, 
mais il est de beaucoup plus petite taille; 
sa chenille vit sur le Caille-lait ( Galium ce- 
nam). 

Mais l'espèce de ce genre la plus facile à 
rencontrer dans ce pars ; c'est le D. de l'Eu- 
; phorbe ou du Titbymale (Sphinx euphorbiœ 
Lin.), dont les ailes intérieures sont d'un 
gris rose, avec trois taches et une bande on- 
I déc , d’un vert foncé , et les secondes ailes 
d'un rouge rose; avec deux bandes transver- 
sales noires. La chenille de celte espèce , de 
couleur noire, ornée d'une multitude de pe- 
tites tacbes jaunes, blanches et rouges, vit 
•ur des Tilhymales et des Euphorbes. 

Les Semai proprement dits des entomo- 
logistes modernes , ont des représentants 
dans notre pays. Le Sphinx du troène (S. U- 
us'.ri Lin.), dont les ailes antérieures sont 
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d'un gris rougeâtre, veiné de noir, avec In 
partie moyenne plus obscure et deuf lignes 
blanches sinueuses près de la céte , et le* 
ailes postérieures d'un rose vif, orné de 
bandes noires , est répandu dans une grande 
partie de l'Europe. Sa chenille vit sur le* 
Troènes ( Ligustrum album) , les Lilas, etc. 

On trouve encore en France le Sphinx 
du Liseron ( S, conoolt’uli Lin.), plus rare 
que le précédent; sa chenille vit sur le U- 
seron. C’est l'espèce connue sous le nom 
vulgaire de Sphinx à cornes de boeuf. El le 
Sphinx du Pin (S. pinastri Lin.) , entière- 
ment de couleur grisâtre , dont la chenille 
vit sur les Pins dans les grandes forêts du 
nord de l’Europe. 

Plusieurs Sphinx américains sont très 
voisins de nos espèces européennes. 

Le genre Acbebostia a pour type un Lé- 
pidoptère bien connu. C'est le Sphinx tête 
de mort ( voy. l'Atlas de ce Dictionnaire, 
Ins. Upidopl., pl. 17, fig. 1 ) ( A. alropos 
Lin.), remarquable par sa grande taille et 
par la pré<cnce sur son corselet de petites 
tacbes noires, qui simulent grossièrement la 
forme d'une tête de mort. 

Celte espèce a la propriété de faire en- 
tendre un cri très pénétrant , sans que l'on 
ait pu découvrir jusqu'ici d’une manière 
positive quels organes sont mis en jeu pour 
produire cette stridulation. Aussi, dans cer- 
taines localités et notamment en Bretagne, 
ce Sphinx est-il devenu parfois un sujet 
d'épouvante pour les habitants qui y trou- 
vaient un présage de mort (voy. l’art. Atro- 
pos). Le Sphinx tète de mort se trouve dans 
une grande partie de l'Europe, de l'Asie, 
de l'Afrique. Sa chenille, remarquable par 
sa belle couleur verte arec des bandes laté- 
rales obliques , blanches et violacées, et sa 
corne caudale granuleuse , vit sur les feuilles 
des Pommes de terre et sur quelques autre* 
Solanées. On trouve dans l'Inde une seconde 
espèce d'Acherontia très voisine de la pre- 
mière; c'est VA. satanas Boisd. 

Le genre Bascnvctossa a pour type une 
immense espèce de la Nouvelle Hollande, 
le B. Iriangularis Donov. 

Enfin , les Satattmics sont peut-être , de 
tous les Sphingiens, les plus communs dans 
notre pays. Par la brièveté de leur trompe, 
ils se rapprochent singulièrement des Botn- 
byeiens. Le S. du Tilleul (Sphinx Mite Lia-), 
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dont la chenille est (outrent très commune 
eur les Ormes de nos roules, est un papil- 
lon d'un fauve tendre arec deux grandes 
taches d’un vert foncé sur les ailes antérieu- 
res , les extrémités d'un vert tendre et une 
tache plus plie au sommet. 

Le S. du Peuplier (Sphinx populi Lin.), 
est d'un gris roussâtre, avec une tache fer- 
rugineuse sur les ailes postérieures; sa che- 
nille vit sur les Saules et les Peupliers. 

Le S. demi-paon (Sphinx ocellala) est re- 
marquable par ses ailes postérieures d’un 
rouge carminé, ayant une grande tache co- 
cellée bleue , à iris et prunelle noirs. Sa 
chenille vit sur les Saules. Enfln , le S. du 
Cbéne(6'. quercus), d'une plus grande taille 
que les précédents et d'une couleur gris 
fauve, beaucoup plus rare que les autres 
Smérinthes et vivant seulement dans le 
midi de la France. (Bl.) 

*SPHINGIL'M- bot. ru. — Genre proposé 
dans la famille des Légumineuses- Papilio- 
nacées, tribu des Lotées, et dont le nom a 
dû être abandonné pourcelui de Mellolobium 
Eckl. et Zejh. 

•SPllIAGL'RE, Leiblein. us*. — l'oy. 
sraiGct'BE. (E. D.) 

SPHINTIIEROPUVTA (<nt„9,>, étin- 
celle; <fu1 it, plante), ms. — Genre de l'or- 
dre des Coléoptères subpenlamèrcs, famille 
des Cycliques et tribu des Colaspides, pro- 
posé par Dejcan [Catalogue, 3' éd., p. 434). 
L'auteur y rapporte sept espèces inédites de 
l'Amérique équinoxiale. Six sont originaires 
du Brésil et une est propre au Mexique. Le 
Lamprosome aurichakeum Pcrty , parait 
aussi devoir y être rapporté. (C.) 

SPHINX ( , animal fabuleux ). ms. 

— Linné , Fabricius , Cramer, désignaient 
sous celte dénomination un grand genre 
de Lépidoptères , correspondant à notre 
tribu des Sphingiens. Depuis , ce genre , 
de plus en plus limité, est restreint au- 
jourd'hui aux espèces dont la trompe est 
extrêmement longue , plus longue que le 
corps ; les antennes prismatiques finement 
dentelées en dessous ; l'abdomen cylindro- 
conique , etc. On en connaît plusieurs es- 
pèces exotiques et trois européennes : les 
Sphinx ligustri, convolvuli et pinastri Lin. 
Voy. sciimciExs. (Bt.) 

SPHODROS. Asseau.— Synonyme d’Ac- 
tinopus. Vop. ce mot. (H. L.) 
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SPBODRVS (vfotpfç, fort), ms.— Genre 
de l'ordre des Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carnassiers, tribu des Carabiques 
simplicimanes, proposé par Clairville, adopté 
par Bonelli (Tableau synoptique, p. 13), par 
Latreille ( Règne animal de Cuvier , t. IV, 
p. 400), et Dejcan ( Species général des Co- 
léoptères , t. III , p. 87 ). Cet auteur y rap- 
porte 9 espèces : 4 sont européennes, 4 asia- 
tiques, et 1 est propre à l'Afrique (Égypte). 
Le type, le Carabus leucophtlialmus Lin. 
(pianus) Fab., se trouve à Paris dans les 
caves et les lieux souterrains. (C.) 

•SPHONDYLANTHA. »ot. W— M. Presl 
a proposé ( Reliq. Hœnk., vol. Il, pag. 35, 
tab. 53 ) un genre de ce nom , dans la fa- 
mille des Ænothérées, pour un échantillon 
qui était venu du Mexique, et auquel U 
avait donné la dénomination spécifique de 
S. aphylla. Ce genre aurait été, d'après lui, 
très voisin des Jussiaa , et il ne s'en serait 
distingué que par ses rameaux et ses feuilles 
vcrticillés, par son calice tubulé à limbe ir- 
régulier, 3-4 -parti. Mais M. Endlicher (Gê- 
nera , p. 1195) fait observer que cet échan- 
tillon n'est autre chose qu’un rameau d'une 
plante inconnue, dont les ramules déformés, 
ainsi que cela se voit quelquefois, par l'in- 
vasion d’une Urédinée, ont pris l'apparence 
d’un ovaire infère, surmonté par un limbe 

calicinal. (D. G.) 

•SPHONDYLIUM. bot. pii. — Tournefort 
donnaitee nom au genre d’Ombellifères dont 
Linné a fait son genre lleracleum. (D. G.) 

* SP1IONDYLOCOCCUM , Mitch. bot. 
en. — Synonyme de Callicarpa Lin., famille 
des Verbénacées. (D. G.) 

*SPI!YRADIU!M (oyôpa, marteau). noix. 
Genre de Mollusques gastéropodes pulmo- 
nés, établi par M. Agassiz (N. Mém. Soc. 
ffelv.,1, 1837). (G, B.) 

SPHYRÈNES. Boisa. — Ce nom , em- 
prunté aux ichthyologistes grecs, a été 
appliqué, par les naturalistes du xv* siècle, 
à un poisson de la Méditerranée , qui a le 
corps très allongé, arrondi, le museau 
pointu , la mâchoire supérieure très peu 
protractile, l'inférieure plus longue, toutes 
deux armées de dents nombreuses et ser- 
rées ; celles de l'extrémité étant plus gran- 
des, comprimées et tranchantes. Cbaqoe 
palatin en porte douze ou quinte autres , 
précédées de trois ou quatre grandes com- 
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primées et tranchantes , semblables aux 
dents antérieures des mâchoires. Il n'y a 
point de dents sur le vanter; quand la bou- 
che est fermée , ces dents rentrent dans les 
intervalles que laissent entre elles les diffé- 
rentes pièces de la tête , de manière à ce 
qu'on n’en voie aucune. Les pièces opercu- 
laires n’ont ni épines , ni dentelures; les 
pectorales sont petites; leurs ventrales sont 
reculées sous l'abdomen , cl tellement loin 
de la ceinture humérale , que les os pel- 
viens ne touchent pas à l'épaule. Les na- 
geoires nous présentent donc les rapports et 
l’insertion des véritables akdominsui; mais 
elles sont composées d'une épine et de cinq 
rayons branchas. La première dorsale ré- 
pond aui ventrales , à peu près au milieu 
de la longueur du corps; c'est une véri- 
table nageoire de Perche ou d'Apogon. La 
seconde dorsale correspond à l'anale, lui 
ressemble par sa grandeur comme par sa 
forme; elles ont chacune une petite épine 
suivie d'un rayon simple, mais arlicdlé, et 
de huit rayons branchus; la caudale est 
fourchue. Ce poisson adulte est plombé sur 
le dos, argenté sur les côtés et sous le ven- 
tre. Les jeunes ont une livrée qui consiste 
en de larges marbrures brunes, qui finis- 
sent par se perdre dans la teinte uniforme 
du dos. La splanchnologie de ce poisson 
ressemble a celle des Perches , à cause des 
iionibreui cæcums qui naissent du duodé- 
num. Il y a une grande vessie natatoire, 
fourchue en avant, et prolongée en cornes 
très pointues, qui viennent se terminer sous 
le crâue. 

Tel est le poisson que l’on nomme Spel, 
sur les cétes du Languedoc : dénomina- 
tion qui parait dériver du nom d'Espelo, 
que les Espagnols lui donnent, et qui veut 
dire une broche. Les italiens l'appellent 
Brochet de mer ou Luaao , probablement 
à cause de scs fortes dents qui lui don- 
neraient un trait de ressemblance , mais 
selon moi fort éloignée , avec le Brochet de 
nos rivières. La dénomination de Spel sem- 
ble Justifier la détermination que Rondelet 
et Réion ont prise, en croyant retrouser 
dans ce poisson le Il me parait plus 

difficile de concevoir comment Linné a pu 
placer la Sphyrène dans son genre Eiox. 
M. de Lacépéde, revenant à l'idée d'Arlédi, 
a rétabli le genre Spbyrène, mais il y a 
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ajouté des poissons touti-fait différents. fM 
Sphyrène orvert n'est autre que le Centro- 
pomus undcrimalis , et sa Sphyrène aiguille 
est une Orphie. Bloch a aussi mal conçu le 
genre des Sphyrènes. Nous en trouvons dans 
l'Atlantique et dans la mer des Indes; l'une 
d'elles, la Bècune de Roche fort et de Du- 
tertre, connue dans toutes les colonies es- 
pagnoles sous le nom de Barracuda, est 
remarquable par la taille à laquelle elle 
parvient, et par la grandeur des dents dont 
sa gueule est armée. Il n'est pas rare d'en 
prendre des individus qui ont 2*,50 h 3 mè- 
tres de longueur, et Calesby assure en avoir 
vu des individus de 3"*, 50; il avait entendu 
affirmer qu'il en eiiste de plus grands encore. 
Tous res auteurs disent que ce poisson nage 
avec beaucoup de force, qu’il est très vo- 
race, et qu'il s'élance même avec furie sur 
les hommes qui se baignent; il est surtout 
très commun dans les bas-fonds, autour des 
Iles Uahama, de la Jamaïque, de la Ha- 
vane, et de nos colonies des Antilles. Pres- 
que tous les auteurs s'accordent à dire que 
le goût de sa chair est à peu près le même 
que celui do Brochet; mais elle est très su- 
jette à prendre, selon les lieui et suivant 
les saisuns, des qualités malfaisantes qui 
causent un véritable empoisonnement; les 
accidents qui surviennent sont une sorte de 
tremblement général, de violentes douleurs 
de tête, des nausées, des vomissements, 
des douleurs vives dans les articulations des 
bras et des mains, cl souvent même suivies 
de la chute des chevcui et des ongles. Les 
symptômes se succèdent quelquefois avec 
une telle rapidité qu'il devient très difficile 
de déterminer les différentes périodes de la 
maladie. Elle a rarement une issue fatale; 
la mort n'en est pas toujours la consé- 
quence, mais les phénomènes pathologiques 
consécutifs durent quelquefois très long- 
temps. Les douleurs dans les articulations 
deviennent très fortes , et se renouvellent 
de temps en temps. On a vu ces phéno- 
mènes se présenter cher plusieurs individus 
pendant un assez grand nombre d'années.' 
On a cité à M. Plée une personne qui en 
est malade depuis plus de vingt-cinq ans. 
On assure que lorsque la Bécune a été salée, 
elle ne cause jamais d'accident. A Sainte- 
Croix des Antilles, on est dans l'usage de 
ne la manger que le lendemain du Jouroft 
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elle a été sa1<5e , cl dans lei autres Antilles, 
les habitants pauvres ne craignent pas de 
t'en nourrir. Plusieurs insulaires croient 
qu'il est facile de reconnaître si la tlérune 
est ou non vénéneuse. Pour cela on remar- 
que s'il ne s'écoule pas du corps, quand on 
la coupe, une espèce d'eau blanche ou de 
unie, qui est un signe certain de l'état 
maladif du poisson. D'autres habitants 
mettent dans l'eau, où l'on fait bouillir le 
poisson, quelques pièces de cuivre : si le mé- 
tal s'oiide pendant la cuisson, ils rejettent 
le poisson comme malade. On voit que cet 
méthodes sont aussi incertaines que toutes 
celles que l'on préconise sur nos cèles pour 
se garantir de l'clîet malfaisant des moules 
et de quelques autres espèces de Mollusques. 
!.a ressemblance des différents accidents me 
parait fort digue de remarque, bien qu'il 
eoit facile de s'en rendre compte en réflé- 
chissant que plusieurs d'entre eus, tels que 
les vomissements, les douleurs dans les 
membres, sont la conséquenre de l'alTeclion 
qui a son siège primitif sur la muqueuse de 
l'estomac. Cependant les conséquences de 
la maladie sont beaucoup plus graves, beau- 
coup plus longues dans les contrées inter- 
tropicales que dans nos régions tempérées. 
L'opinion de plusieurs médecins distingués 
attribue la mauvaise qualité que la chair 
de ces animaux peut prendre à la nourri- 
ture que ces poissons ont rencontrée pen- 
dant quelque temps. Il y a tout lieu de 
croire que, si les Sphyrènes viennent à ava- 
ler les Méduses cl autres Acolèphes , qui, 
dans certains cas, pullulent dans les esui 
des golfes où ils so tiennent, leur chair 
prendra par l'absorption les propriétés urli- 
cantes de tous les Acaléphes, et on conçoit 
que si l'action de ces animaus est si vive 
sur la peau eslérieure de notre corps , elle 
causera des affections beaucoup plus ai- 
gués quand ces substances sont introduites 
dans l'économie. C'est d'ailleurs une des 
questions de la pathologie et de la physiolo- 
gie des poissons sur laquelle nous avons le 
moins de données. C'est véritablement une 
question tout è fait obscure, parce qu'il 
n'est pas certain qu'on puisse attribuer à la 
seule nouriture des Sphy rênes les effets 
singuliers que cause sur certaines per- 
sonnes la chair de quelques poissons. Le 
Bars , qu'on mange sur presque toutes nos 


tables d'Europe comme un eiretlenl poisson, 
cause des vomissements a certains indivi- 
dus. Les œufs du Brochet et des Truites sont 
quelquefois malsains. On aime et l'on 
recherche dans toute notre Europe occiden- 
tale les oeufs de Carpe ( cyprinus carpio) 
cl de Barbeau (cyprinus barbus); Pallas 
affirme que dans certaines contrées de la 
Russie , les œufs de ces poissons sont veni- 
mcui. 

Pour en revenir aui Sphyrènes, je dois 
aussi faire remarquer que la grande espèce 
de la mer des Indes, le Sphyrana y ello, 
devient aussi venimeuse. 

Je me suis étendu dans cet article sur les 
singulières particularités des espèces de ce 
genre, qui est fort remarquable par son or- 
ganisation ichlhyologique , car les Sphyrènes 
sont du nombre de cet êtres qui prouvent 
que la nature est bien loin d'avoir songé à 
remplir les cadres de nos méthodes. Elio 
n'a suivi, dans ses ouvrages, ni une ligne 
unique, ni une dichotomie précise; sou- 
vent les êtres sembleiit des composés de 
traits empruntés à d'autres familles; ce qui 
nous les montre alors aussi rapprochés d’un 
certain nombre de groupes que d'autres or- 
ganisations semblenlêtre isolées. Ce sont ces 
rapprochements ou ces isolements que le 
naturaliste doit faire connaître; tes éludes 
manqueraient du premier but philosophique, 
si, en cédant a telle ou telle idée systéma- 
tique et préconçue , il venait à torturer ses 
observations pour chercher des rapports qui 
n'eiislent pas, ou pour méconnaître ceux 
que l'expérience doit lui faire saisir. D'ail- 
leurs, que l'on ne s’y trompe pas, les ob- 
servations qui conduisent à ce résultat, que 
l'on décore le plus souvent de loi philoso- 
phique de la nature , sont incomplètes , et 
elles ne cadrent d'une manière parfaite avec 
le système créé , que parce qu'on a négligé 
l'eiainrn de plusieurs points qui devien- 
draient de graves objections si l'on en tenait 
compte. — Voyez l'atlas de ce Dictionnaire, 
rotssoss, pl. 3. (Val.) 

Le nom générique de Sphyrène ( Sphy- 
rœna) a servi d'étymologie à plusieurs dé- 
nominations qui indiquent des groupes plus 
ou moins compréhensifs, suivant les diverses 
classifications ; c’est aiosi que se sont formés 
les noms de ; 

SruvnsNiDiA (Hafin., 1815); 
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Suit».**!».* (Bonap. , 1831); 

SpHtasmiit (Bonap., 1837); 

SpiiÆaurÆ (Swainson, 1839); 

SpHYBÆBOÏDES ( AgaSS., 1843). VoV. C6 
mol. (G. B.) 

* 9PIIYRÉNODE. Sphynsnodus (oyi- 

patvg , de fftpwpa , marteau ; Wov; , dent), 

misa. mas. — Genre éleint dont les affini- 
tés n’ont pu être rigoureusement détermi- 
nées , parce qu'il n'est établi que sur des 
fragments de tète provenant de l’argile de 
Londres ( Sheppy ). M. Agassii , qui lui a 
donné ce nom , en décrit deui espèces ; 

U. Owen l'avait appelé Diclyodtu. On le 
rapporte à la famille des Splivrénoldes dans 
l'ordre des Cycloldes (Agass., Pot ss. fois., 

V, 1843). (E- Ba.) 

•SPHYRÉNOIDKS (du genre sphyrène , 

et iM» 5 , forme), ro iss. — M. Agassii a 
formé , sous ce nom , une famille de Pois- 
sons Cycloldes dont le genre Sphyrine est 
le type , et qui comprend plusieurs autres 
genres , la plupart exclusivement fossiles. 
Les Sphyréndides ae rapprochent des Scom- 
béroides , par leurs écailles cycloides et la 
forme générale de leur corps ; ils se distin- 
guent des Percoïde* , parmi lesquels Cuvier 
plaçait les Sphyrènes , parce qu’ils n'ont ni 
les dentelures , ni les épines operrulaires , 
ni les dents palatines de ces derniers. Leurs 
dents sont grandes et tranchantes ; leurs 
dorsales sont séparées (Agass., Poiss. fou., 
V, 1843). (E. Ba.) 

*9PHYRION. «est. — Synon.de Chon- 
dracanlhe. i'oy. ce mot. (H. L.) 

* SP1IYROLES , Dehaan. us. — Syno- 
nyme de Cercydocerus Guérin , Schœn. 

(C.) 

•SPBYR0SPER31LM (»y>vpa, marteau; 
nippa, graine), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Érictcée*. tribu des Vacciniées, 
créé par MM. Pœppig et Endlicher ( Nov. 
yen. et sp. Chil. , t. I , p. 4 , tab , 8 ) pour 
des arbustes du Pérou , croissant sur les 
troncs des vieux arbres ; à feuilles coriaces ; 
à fleurs axillaires , solitaires , 4-5-andres , 
distinguées surtout par leur calice â tube 
globuleux, adhérent, à limbe 4-5-denlé ; 
par leur corolle urcéolée, à 4-5 dents; par 
leur ovaire adhérent à 2-4 loges multi-ovu- 
lées, qui devient une baie globuleuse, cou- 
ronnée par le limbe du calice. On connaît 
aujourd'hui quatre espèces de ce genre. 1-a 


SPI 

plus remarquable est la S. buxifuUum Poep. 
et F.ndl. (0. G.) 

SPIC. bot. ph. — Nom vulgaire d'une 
espèce de Lavande. 

SPIC1FER, Kaup. ois. — Synonyme de 
Houppifire Temm. G. Cuv. 

‘SPICII.LARIA , A. Rich. bot. PH. — 
Genre de Rubiarées Gardéniéea , qui parait 
rentrer dans les Petunga DC. 

•SPICIPORES. Spkipora (tpi ca, épi; po- 
res, pierre), poi.tp. — M. de Blainville donne 
ce nom général à une subdivision du genre 
Gemmipore. Les Spiciporejcomprennenldes 
espères vivantes, arborescentes et partout 
cellulifères (Blainv., Han. aetw.). i’oy. 
GEUUiponr. (E. Bt.) 

•SPICULAF.A. aor. ph. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Arélhusces , 
formé par M. Lindley (A’toon-rioer, n“ 2t>4) 
pour une petite plante du sud-ouest de la 
Nouvelle-Hollande, probablement de couleur 
roussttre , pourvue d'une seule feuille co- 
riace, en coeur ; dont les fleurs forment une 
grappe longue de 2 à 3 pouces , et te dis- 
tinguent par un périanthe à folioles linéai- 
res, presque égales, et par un labelie à long 
onglet inarticulé , avec une lante peltée , 
linéaire, portant à son eitrémité un appen- 
dice mobile. Cette plante est le S. niiala 
Lindl. (D. G.) 

SI’ILI.AIA YME. Spielmannia ( nom 
d'homme), dot. pu. — Genre de ta famille 
des Veibënacées, tribu des Verbénécs, d'a- 
près la division adoptée par Scliauer ( Pro- 
drum . , t. XI , p. 525 ), formé par Medicus 
pour le Lantana africana Lin., et encore 
aujourd’hui réduit à deux espères. Ces plan- 
tes sont des arbustes du cap de Bonne-Espé- 
rance, à feuilles opposées, hérissées de poila 
courts; à fleurs solitaires, présentant un ca- 
lice 5 parti , persistant; une corolle bypo- 
cratériforme, dont le tuba est presque glo- 
buleux , fermé de poils à la gorge , dont le 
limbe est quinquéflde , presque régulier, 
étalé; un ovaire à deux loges bi ovulées. 
Leur fruit est un drupe globuleux. Le S. 
Jasminum Medic. ( S. africana Villd. ) est 
l'espèce type du genre ; elle abonde dans les 
champs au Cap. On la cultive quelquefois 
dans les jardins. (D. G.) 

SPI LSI A. bot. ph. — Necker avait pro- 
posé pour le Phaca muricala ce genre , qui 
rentre, comme synonyme, dans les Oxylro- 
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pis HC , famille des Légumineul«sPapilit>- 
parées. 

•SPIGÉLIACÉES. Spigeliacea. sot. ph. 
— Quelques auteurs admettent sous ce nom 
une petite famille , qui correspond à l'une 
des divisions que nous avons indiquées dans 
le groupe des Loganiacées (top. ce mot), 
celle des Sirychnées à fruit rapsulaire. Les 
mêmes séparent le genre Spigelia en plu- 
sieurs, dont nous avons cité les noms comme 
simples synonymes. (Ad. ].) 

SPIGÉME. Spigelia. bot. ph. — Genre 
de la famille des Spégéliacées , à laquelle il 
donne son nom , de la penlandrie monogy- 
nie dans le système de Linné. Il est formé 
de plantes sous- frutescentes et herbacées, 
propres à l'Amérique tropicale et aui par- 
ties chaudes de l'Amérique du Nord , dont 
les feuilles sont opposées et connées par la 
portion inférieure et dilatée de leur pétiole, 
dont les fleurs terminales, en épi, et le 
fruit, présentent les caractères qui distin- 
guent la famille elle-même. On connaît au- 
jourd'hui de 30 à 40 espères de Spigélies, 
parmi lesquelles deui méritent d'élre si- 
gnalées ici. 

1. La SpicéUE astheüsistihoof. , Spigelia 
anthelmintia Lin., est une herbe annuelle 
qui croit naturellement au Brésil , à la 
Guiane, et qu'on cultive, à ce qu'on as- 
sure, dans les Antilles. Ses feuilles sont 
ovales-oblongues , acuininées à chaque ex- 
trémité, les inférieures opposées, les supé- 
rieures, sur chaque rameau, formant un ver - 
ticille de quatre; de l'aisselle de celles-ci 
sortent 1-4 grappes spiciformes de fleurs 
petites, blanchi très- purpurines, à corolle 
grêle. Cette plante porte le nom vulgaire 
de Brinvilliers ou BrmviUière, i cause de 
son action éminemment vénéneuse, fraî- 
che; elle a une odeur vireuse, très-forte, 
une saveur nauséeuse persistante. Dans les 
lieux où elle croit naturellement, elle est 
extrêmement redoutée parce qu'elle fait pé- 
rir promptement les bestiaux qui la brou- 
tent. Les expériences de M. Ricord Modiano 
ont montré que deux cuillerées de son suc 
suffisent pour faire périr un t-bien en moins 
de deux heures et demie. Il est constant 
que les nègres s'en sont servit plusieurs 
fois pour empoisonner leurs maîtres. Le 
nom spécifique de cette plante est dû à ce 
que, prise à faible dose, elle agit avaola- 
T. X). 


gensement contre les vert intestinaux ; de 
la aussi le nom qu'on lui donne en Amé- 
rique de Yerba de Lombrices ou Herbe aux 
Vers; pour cet usage, on administre soit 
sa décoction , soit sa poudre, qu'on nomme 
Poudre à vers. 

2. La SeicâLiE ou Mabtuxo, Spigelia 
Marylandica Lin., se trouve dans toutes les 
parties de l'Amérique septentrionale qui 
s'éleodent de la Pentylvanie et du Mary- 
land à la Floride. Elle est herbacée, vi- 
vace; ta lige droite, simple, quadrangu- 
laire , s'élève à 3 décimètres environ; ses 
feuilles ovales , lancéolées , aiguës ou acu- 
minées , sont sessiles , pourvues de petits 
poils qui les rendent rudes au toucher sur 
les bords et les nervures ; ses fleurs sont 
beaucoup plus grandes que celles de la pré- 
cédente , d'un rouge vif en dehors , jaunes 
en dedans, disposées en épi unilatéral. Celte 
plante est douée de propriétés moins éner- 
giques que la précédente , bien qu'on ne 
doive toujours l’employer qu'avec prudence. 
Elle est fort usitée en Amérique , surtout 
comme anlhelminthique. On fait particu- 
lièrement usage de sa racine, qu'on admi- 
nistre aussi comme astringente. La Spigélie 
du Maryland est assez répandue dans les 
jardins comme espèce d'ornement. On la 
cultive en terre de bruyère, et on la mul- 
tiplie par graines, par boutures ou par di- 
vision des pieds. (P. D ) 

SI'II AM IIE Spilanthes. BOT. TH. (ïnftoî, 
larhe; â.ûe-,, fleur). — Ce genre, de la fa- 
mille des Composées, tribu des Sénécio- 
nldéea, est formé de plantes herbacées, la 
plupart annuelles, qui croissent naturelle- 
ment dans toutes les contrées tropicales, et 
plus particulièrement en Amérique. Leurs 
feuilles sont opposées, entières; leurs fleurs, 
d'un jaune uniforme ou discolores, forment 
des capitules rayonnés, et alors héléro- 
garnes; ou discoïdes, et alors tromomanies. 
Leur involuere est à deux rangées d'écailies, 
parmi lesquelles les extérieures sont pres- 
que foliacées, tandis que les intérieures sont 
presque membraneuses; leur réceptacle est 
eonveae ou conique, palcacé. Les akènes 
sont tous dépourvus de bec, comprimés, 
ciliés sur les cotés; lea extérieurs au moins 
sont échancrés au sommet et surmontés de 
deux petites arêtes piliformes. De Candolla 
Prodrom, V, pag. 620) a décrit 43 espèces 
96 
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de ce genre; et â ce nombre, il faut en ajou- 
ter environ 10 qui ont été publiées plus 
récemment. Le célèbre botaniste de Genève 
a partagé ces plautes en deux sous-genres : 
Acmella, distingué par des capitules rayon- 
nés, et Salivants, reconnaissable à ses capi- 
tules discoïdes. Au premier de ces sous- 
genrcs appartient le spilantub acüeixi, 
Spilanthes Acmella, Lin. (Acmella Limai, 
Cass ), plante annuelle des Indes orientales, 
dont la tige, ascendante ou droite, porte 
des Feuilles ovales-lancéolées, è peu près 
glabres, et dont les capitules ovales n'ont 
que cinq ou sis fleurs en languettes fort 
petites. Cette plante a une saveur piquante 
et poivrée, même Acre, et elle fait saliver 
beaucoup; aussi l'emploie-t-on quelquefois 
dans les cas d'engorgement des glandes sa- 
livaires, ainsi que pour tonifier les gen- 
cives. Le sous-genre Safivaria a pour type 
le sriLAKîiiE oléracé , Spilanlfius o leracea , 
Jacq., vulgairement désigné sous les noms 
à' Abécédaire , Cresson de Para. Celui-ci est 
également annuel; sa tige est rameuse, dif- 
fuse; ses feuilles, en ovale large, sont ob- 
tuses, tronquées ou presque en coeur à leur 
base; ses capitules sont plus gros que ceux 
du précédent, ovoïdes. Cette espèce parait 
(Ire originaire de l'Amérique méridionale, 
bien que Willdenow lui assigne les Indes 
orientales pour patrie. Sa saveur piquante 
et comme poivrée la fait employer hachée 
et en faible quantité comme condiment 
pour la salade. Elle est conseillée comme 
un bon anti-scorbutique capable de rem- 
placer efficacement le Cochlearia dans les 
pays chauds, où celui-ci ne croit pas. Ce 
Spilanthe se trouve dans quelques jardins 
potagers. Il parait s'étre à peu près natura- 
lisé sur quelques points de l'Europe méri- 
dionale. (D. G.) 

SPII.ITE (de»itîlo;, tacbe). uni. — Roche 
tendre, dont la base est une pâte terreuse 
de Xérasileou d’Apbanile décomposé, et qui 
renferme des noyaux ou des veines calcaires, 
les uns contemporains, les autres postérieurs 
à la pâte. Cette roche comprend, au nombre 
de ses variétés, quelques unes de celles qui 
ont été nommées Variolites et Amygdaloïdes 
par les minéralogistes fronçais; Mandelstein, 
Scbaalstein etBIatterslein par les Allemands ; 
Toadstone par les Anglais. Elle contient 
souvent de la Terre verte et des veines ou 


rognons d' Agate. Sa couleur la plot ordinaire 
est le brun, le rougeâtre ou le gris-verdâtre; 
les noyaux sont blancs ou rouges. On rap- 
porte è cette roebe les Amygdaloïdes d’O- 
berstein, celles de âlonteechio-Maggioie, et 
les Variolites du Drae. Elle est généralement 
regardée comme une roche pyrogéne, appar- 
tenant aux terrains d'épanchement trap- 
péens. Elle forme quelquefois des montagmn 
peu élevées, des espèces de cènes tant stra- 
tification , mais divisés en masses prismati- 
ques. Elle renferme quelques parti» métal- 
liques à l'état de dissémination, notamment 
du Cuivre. Voy. roches abgiloïdes. (Du..) 

•SPILOBOI.IIS. BOT. CR — Genre de Liok 
qui rentre dans les Clinosporés-Endodinee, 
section des Sphéropsidés, dans la classifica- 
tion de M. Léveillé. (11.) 

SP1IILOCÆA. bot. ca. — Genre de la 
famille des Gymnomycètes de Fries, de la 
division des Chinosporés-Ectodines , tribu 
des Coniopsidés, section des Urédinées, dans 
la classification de U. Léveillé. Ses espèce) 
croissent sous l’épiderme des plantes vi- 
vantes et le percent ensuite ; elles présentent 
des sporidies globuleuses, simples. (U.) 

*S PlI.OGASTF.lt (ererl.g;, tache ; yavvèp, 
ventre), lits. — Genre de l’ordre des Dip- 
tères, famille des Muscides, sous-tribu des 
Muscles, section des Anthomyiides, créé par 
M. Macquart (Dipl. des tuiles à lluffon, do 
Rorel.t. II, 1835), et correspondant aux 
Helina et Mydina , Robineau-Desvoidy , et 
aui Anthomyia, Meigen. Les Spilogasler 
sont très voisins des Aricia ( l oy. ce mot); 
ils n'en durèrent que par le style des an- 
tennes, à poils assez courts, et par l’abdo- 
men allongé ou cylindrique, au moins dans 
les miles, et toujours marqué de quatre 
taches noires, auxquelles le nom générique 
fait allusion. Ils se trouvent aux bords des 
marais, et leurs larves se développeot dans 
le détritus des substances végétales. On en 
connaît une quinzaine d'espèces, dont la 
S. vliginosa, Macq., Fait., Meig. (/loir eüa 
pu nclala, Rob.-Desv.), qui se trouve dans 
toute l’Europe, et souvent sur les vitres des 
habitations, peut être considérée connu 
>!Pf. (E-SJ» 

SPILOMICMJS. ns. — Genre de la 
tribu des Proctolrupiens , de l'ordre des 
Hyménoptères, établi par M. Westwood 
(/ntrod. u lit » modem dosa, of Insec ts) sur 
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quelques espèces doul les antennes sont un 
peu plus longues que la tète et le thorai, et 
composées de treize articles; le pédicule de 
l'abdomen strié ; la cellule basilaire des ailes 
antérieures, triangulaire, etc. (Bi..) 

•SPILOMÏIA (,«n»s, tache; fAvcs» mou- 
ehe). nts. — Genre de diptères , famille des 
Brarbystomes, tribu des Syrpliides, créé par 
Meigen(in Illiger ilag., II, 1803), et qui 
n'a pas été adopté par UM. Robineau-Des- 
Voidv et Macquart. (E. D.) 

SPILOKOTA (oitîios, tache; «ûlro;, dos). 
II». — M. Stephens (fat., 1829), indique 
sous ce nom un genre de Lépidoptères noc- 
turnes, de la tribu des Torricites. (E. D.) 

•SPILORWS. ois.— Nom générique sub- 
stitué par G. -R. Gray à celui de Iltrmalornis 
Vigors, par la raison que ce dernier avait 
été antérieurement donné, par Swainson, à 
une division de la famille des Turdidce. 

Le genre Spilornis, synonyme de Falco 
Daud., circaétus Jard., repose sur le Falco 
bacha Daud. (Z. G.) 

•SPILOSOMA (on'lo,-, tache ; oûp», corps), 
ms. — Genre de Lépidoptères nocturnes, 
de la tribu des Chélonides , correspondant 
au genre Arclia, Boisduval (Voy. ce mol). 

(E. D.) 

•SPILOTA (<mî) 0{ , tache), ms.— Genre de 
l'ordre des Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes et tribu des Scarabéides 
phyllophages, proposé parDejean (Catalogua, 
3* édition, p. 172) qui y rapporte une seule 
espece, originaire de Java : le S. irrorella , 
deHaen. (C.) 

•SPILOTA; (omlorrii, taché). IHS. — 
Division de la tribu des Géomètres, intro- 
duite dans la science par Hubner (Col., 
1816), et qui n’est généralement pas adop- 
tée. (E. D.) 

•SPII.OTES (ffartlcsT&c, taché), sept. — 
Subi] ms ion du genre couLEUvas (Voy. et 
mot), créé par Wagler ( Syst . Amphib., 
1830), et ayant pour type une espèce qui 
avait reçu de Lacépède le nom de Spi- 
lote. (E. D) 

•SPH.OTHÏRUS ( <mï 7 o; , tache; 
fenêtre), ms. — Duponchel (ffisl. nat. des 
Lcp. d'Eur., Suppl.) a créé sous celte dé- 
nomination un genre de Lépidoptères, de 
la famille des Diurnes, tribu des llespérides. 
Ce genre comprend quatre espères, que 
SI. Boisduval (Inicxmellt. Lép., 1810) re- 


garde comme formant une simple subdivi- 
sion de son genre Syricllius ( Voy. ce mot). 
Les Spilolhynis ont la massue des an- 
tennes pyriforme, sans courbure; leurs 
ailes supérieures ont des loches trauspa- 
renles ou vitrées, et les inférieures sont 
dentées. Les chenilles sont courtes , très 
cylindriques , rugueuses , pubescentes, avec 
la tête grosse, éehancrée ou fendue, et 
le cou très rétréci. Les chrysalides sont plut 
ou moins arrondies antérieurement, et en 
cône allongé postérieurement; elles sont 
recouvertes d'une poussière blanchâtre dans 
leur coque. Parmi les espèces nous ne cite- 
rons que la S. niait®, Fabr., qui se trouve 
dans le centre et le midi de la France, de- 
puis le mois de mai jusqu'à celui de juillet. 

(E.D.) 

•SPINA, Kaup. ois.— Synonyme d'Embe- 
riza Gmel. Genre fondé sur VEmberiza lej- 
bia G mel. (Z. G.) 

* SPINACANTI1E. ApinocantAuj (spina, 
épine; à«»v9a, épine), roiss. — Une seule es- 
père du Monte-Bolco, le Spinacanlhus bien - 
moitiés, compose ce genre établi par M. Agas- 
siz dans la famille des Blenniotdes, ordre 
dcsGycloIdes. Ce Poisson présente des carac- 
tères intermédiaires entre les Blennies et les 
Chironectes (Agass., l'oiss. foss , V, 1813). 

(E. B.) 

•SPÜVACES (du genre Spinox). tous. 

— Nom d’une section de la famille des Squa- 

les dont les Aiguillais ( Spina: r ) seraient le 
type (J. Millier vnd Henle. System. Be&chr, 
der Plagiost., 1811) . (G. B.) 

SPIXACIIE. Spinachia (mot fabriqué 
par les auteurs du moyen âge d'après le 
français Êpinochc). rois». — Nom du Gaslro 
ou Épidoche de mer a museau allongé, Cas- 
terostciis Spinachia, L. (G. B.) 

SPIXACIA. cor. pii. — Nom latin du 
genre Épinard. 

+SP1NACIÉES. bot. rn. — Tribu de la 
famille des Alriplicées. Voy. ce mot. 

•8PWACINI. po:ss. — (Donap., Syn . 
Vert. Sysi ., 1837). Voy. sruucu. (G. B.) 

•SriXACOlUIïXE. Spinacorhinus [Spl- 
nax, nom de genre ; pi», museau), pois», foss. 

— M. Agassiz substitue ce nom à celui do 
Squaloraya que M Rilcy avait d'abord im- 
posé à ce genre, pour distinguer un Poisson 
planmlc fossile de la famille des Raies, pré- 
sentant les caractères de divers genres üc- 
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tucls, comme l'indiquent les deux nom! 
génériques qu’il a reçus. L'espèce unique, le 
S. poiyspondyla Kg., provient du lias de 
Lime-Rcgis (Agass., Poiss. foss, , 111, 18(3). 

(E. B.) 

•SPIiVARIA. ira. — Genre de la famille 
des Braconides , de l'ordre des Hyménoptè- 
res, établi par M. Bru I lé ( 1ns. hyménopt.. 
Suites à Buffon, t. IV) sur quelques especes 
erotiques, remarquables par la réunion des 
trois premiers anneaux de l'abdomen , qui 
ne sont séparés que par des sutures créne- 
lées; par la présence sur le protliorax d'une 
épine dorsale arquée , etc. M. Brullé dé- 
crit les S. armator ( B raton armalor Fabr.), 
de Sumatra ; S. fuscipennis Brullé, des Indes 
orientales; et S. spinator (Dracon spinalor 
Guér). (Bi..) 

SPINAX ( spino , épine), roiss. — Cuvier, 
en faisant un groupe spécial pour les Squa- 
les dépourvus d'anales et pourvus d'évents, 
distingua par ce nom générique les Aiguillais 
qui occupent le premier rang dons ce groupe 
(Cuvier, Règne animal, II, 1817). Voy. ai- 
guillât et squale. (G. B.) 

•SPINCTEIIUI.E. moll. — Genre de 
coquilles microscopiques, proposé par Mont- 
fort, mais qui doit être réuni aus fwbu- 
Unes. Voy. ce mot. 

•SPHVDAL1S, Jard. et Seiiby. ois. — Sy- 
nonyme de Tanagra James. 

SPIAIEIJ.AIME ( dérivé de Spinelle). mie. 
— Synonyme Nosine; Noséane. Variété de 
HaQyne, non colorée en bleu comme la 
HaQyne proprement dite, mais dérouleur 
grise ou brunâtre , et qui se rencontre en 
petits grains cristallins, opaques ou trans- 
lucides, ou en petits dodécaèdres rhnmbol- 
daux, ordinairement allongés parallèlement 
À un des aies qui passent par les sommets 
de deux angles trièdres opposés. Ces cristaux 
ont été trouvés par Nose, sur tes bords du 
lac de Laacb, Prusse rhénane ; ils y sont dis- 
sérninésdans une roche volcanique composée 
de petits grains de feldspath vitreux , de 
Mica noir, dé Fer magnétique, etc. , avec de 
la HaQyne bleuitre et du Titane rutile. Nose 
crut y voir d'ahord une espèce nouvelle , 
qu'il nomma Spinellane, parce que les ca- 
ractères de cette substance semblaient in- 
diquer une sorte de passage au Spinelle 
proprement dit. Mais sa forme et sa com- 
position démonucut son identité avec la 


Hsdyné. Les analyses de Bergemann et de 

Warrcntrapp , ne laissent aucun doute sur 
ce point. Comme ce dernier minéral, le 
Spinellane est fusible et soluble en gelée 
dans les acides : il est composé de Silice, 
d’acide sulfurique, d'alumine, de Soude ci 
de Chaut , dans des proportions qui s'ac- 
cordent parfaitement avec celles que L. Gme- 
lin a trouvées pour la Haûyue de Marino. 
Voy. HA LYSE. (Del.) 

SPI.XELLE. min. — Ancienne espèce de 
la méthode d'Haüy, qui est devenue, comme 
le Grenat, un petit genre très naturel d’es- 
pèces isomorphes , depuis qu’on a reconnu 
que sa forme cristalline et sa formule de 
composition restant les mêmes , certaines 
bases pouvaient se remplacer l’une par 
l’autre, en tout ou en partie, et occasionner 
ainsi tous les changements de couleur qu'on 
remarque dans ce minéral. Celte ancienne 
espèce , de la classe des Pierres, a été com- 
posée d'abord des seules variétés rouges , 
connues des lapidaires sous les noms de 
Rubis Spinelle et Rubis balais , et dont le 
principal caractère était d'être dures, infu- 
sibles , de cristalliser sous des formes déri- 
vées de l'octaèdre régulier, et d’être com- 
posées essentiellement d’Alumine et de M«- 
gnésie. 

On y a réuni successivement d’aulree 
substances, qui présentaient le même carac- 
tère avec des couleurs différentes , telles 
que le Spinelle bleu d’Acker en Suède; le 
Spinelle vert des Étals Unis, et ceux de Fin- 
lande et des monts Ourals ; la Ceylanite ou 
le Pléonastc, le Gahniteou Aulomolile, etc. 
Tous ces minéraux ne se sont encore offerts 
dans la nature qu'a l'état cristallin, et tou- 
jours en petits cristaux disséminés , comme 
ceux du Corindon , dans les roches de cris- 
tallisation , ou dans les terrains meubles 
formés de leurs détritus. Leur» formes cris- 
tallines sont communément des octaèdres 
simples ou mariés par transposition , des 
octaèdres émarginés ou passant au dodé- 
caèdre, et d'autres dans lesquels les augles 
solides sont remplacés par des pointernents 
à quatre faces. Ils sont infusibles ; leur 
dureté est inférieure à celle du Corindon , 
et supérieure à celle du Quarz , au moins 
dans les variétés rouges. Leurs densités va- 
rient de 3.5 à 3,9. Ils ont la réfraction 
>implc, l’éclat vitreux, et la cassure impar- 
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failement conrhoTdc. Tous sont des Alumi- 
oates de Magnésie ou de ses isomorphes , 
composés d'un atome d’Alumine ci d uo 
«tome de base monoiide , et, par consé- 
quent , ayant pour annexes les espèces de 
la classe des métaux, appelées Franklmite , 
Fer aimant, Sidérocbrome et Isérine. On 
peut établir dans le groupe des Spinelles , 
d'après les caractères extérieurs toujours en 
rapport arec les différences dans la compo- 
sition qualitative, les espèces ou sous-espèces 
dont le détail suit : 

1* Le Spinelle Rubis ou Spinelle bouge , 
d'un rouge ponceau coloré par l'oxide chro- 
mique , Rubis .Vpineile des lapidaires ; d'un 
rouge de rose intense, ou d'uu rouge- vio- 
lâtre pâle avec teiute laiteuse, Ru bis balais 
des lapidaires. On le trouve en grains rou- 
lés , qui ne sont que des cristaux déformés 
ou arrondis par frottement; leur éclat vi- 
treux est tris vif. Ils sont transparents , et 
leur teinte olfre differentes nuances de 
reuge. Ils sont à base de Magnésie, et ren- 
ferment presque toujours une certaine quan- 
tité de Silice accidentelle, qui peut aller 
jusqu'à 6 pour 100. Le Spinelle Rubis oc- 
cupe un des premiers rangs parmi les pier- 
res précieuses, à raison de sa grande dureté 
et de ton vif éclat. On le taille ordinaire- 
ment en brillant à degrés , à petite table et 
i haute culasse. Set cristaux sont fort pe- 
tits; on en rencontre cependant qui pèsent 
plus de 5 grammes. Le Spinelle d'un rouge 
vif, ou le Rubis Spinelle, est le plus estimé; 
on le fait passer quelquefois pour le Rubis 
oriental. Les Spîndles d'une teinte rosâtre 
ou d'un rouge de vinaigre, et qu'on nomme 
Rubis balais , ont moins de valeur ; on les 
confond souvent avec les Topazes brûlées. 
On trouve le Spinelle rouge disséminé dans 
des Calcaires ou des Dolomies lamellaires, 
ou en grains dans le sable des rivières, prin- 
cipalement à nie de Ceylan , a Mysore , 
dans rindoiistan , et à Pégu , dans le 
royaume des Birmans. C'est de l'Inde que 
nom viennent les plus beaux Spinelles. 

2* Le Spinelle bleu, d’un bleu de Smalt, 
pâle, passant au gris et au blanchâtre : par- 
tie de la Ceylanile ou du Pléonaste d'Haüy. 
Eu cristaux ou grains cristallins, disséminés: 
dans un Calcaire saccharoïde, à Acker en 
Sudermanie, et aux États-Unis, dans le 
New-Jersey et le Massachussets ; dons la 


Dolomie, à Hle de Ceylan; dans 1c Feld- 
spath vitreux, au monlSumina, près de Na- 
ples, et sur les bords du lac de Laach, Prusse 
rhénane. Celle variété contient de 3 a 4 
pour 100 d'oxidulc de Fer. 

3* Le Spinelle vert, d’un vert d’herbe 
ou d'un vert de Pistache. Une partie de 
l’Alumine est remplacée par du peroxide de 
Fer : dans un S< hisie lalqneui , à Slaloust, 
dans les monts Ourals; dans un Calcaire 
grenu , à Ersby, eu Finlande ; à Franklin, 
dans le New- Jersey, aux États-Unis. 

4° Le Spinelle noir , Pléonasle IL, Cey- 
lanite, Candite. D’un noir verdâtre ou d'un 
noir de velours ; opaque ou seulement trans- 
lucide sur les bords. Sa dureté est moins 
grande que celle des especes précédentes. La 
Magnésie et l’Alumine y sont remplacées en 
partie par de certaines quantités d'oxidule 
et de peroxide de Fer. Celte espèce a d'abord 
porté le nom de Ceylanile , parce qu'on l’a 
trouvée, pour la première fois , à Ceylan , 
dans le sable des rivières. Le nom de Can- 
diie a été donné à une variété vitreuse d’un 
noir luisant provenant de la même Ile , où 
elle se rencontre dans le district de Candie. 
HaQy a changé le nom de Ceylanile en celui 
de Pléonaste, qui vient du grec et veut dire 
surabondant, voulant marquer par là que 
les cristaux de celle espèce sont plus char- 
gés de facettes que ceux du Spinelle ordi- 
naire. Le Spinelle Pléonaste se trouve dans 
des Calcaires grenus , à Sparta et à Fran- 
klin, dans le New-Jersey , et a Warwick 
dans l’État de New-York, en Amérique. Il 
se présente dans ccs localités en cristaux 
noirs, d'un volume remarquable ; il en est 
qui sont de la grosseur d’un bouletde canon. 
Les blocs de la Somma, qui proviennent des 
anciennes déjeclionsdii Vésuve, renferment 
aussi une multitude de petits cristaux de 
Spinelle noir, bleu -verdâtre ou purpurin , 
disséminés dans une Dolomie grenue , avec 
âlica, Idocrase, Pyroiéne, etc. 

On a aussi rapproché des Spinelles, sous 
le nom de Spinelle zincifère , un minéral, 
dont les minéralogistes modernes font main- 
tenant une espèce particulière, qu’ils nom- 
ment Gahnile ou Aulomolile : c'est un Spi- 
nelle dans lequel la Magnésie est, en partie, 
remplacée par de l'oiide de Zinc. Il est 
opaque , d'un vert foncé , et disséminé , 
comme le Spiueile vert de l'Oural, dans un 
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Schiste talquem , à Fahlun en Suède, et i 
Franklin nui États-Unis. iDel.) 

SP1IVEM.IXE. «ni. — Nom donné par 
Nose à la variété de Spbcne, que Flcuriau 
de Bellevue a Tait connaître le premier sous 
celui de Séméline. Voy. srnfcxE. (Del.) 

*SPL\I. ots. — Dans la méthode de Neu- 
mann, ce nom désigne une Camille de l'ordre 
des Passereaus, formée aux dépens des Fïin- 
gilla, et comprenant les espèces européennes 
dont M. Temminck a composé sa section des 
Longicones , dans sou gente Gros-Bec. 

(Z. G.) 

SPINIFEX. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Graminées, tribu des Phalaridées, 
créé par Linné et adopté par tous les bota- 
nirtes. Il est formé de gramens sous-frutes- 
cents, très rameur, traçants, en grande 
majorité propres aux côtes de la Nouvelle- 
Hollande ; à Heurs polygames dioïques , les 
miles en épis nombreux , rapprochés , les 
rachis des femelles réunis en capitule héris- 
son né. La glumc est biflore , à deux fo- 
lioles égales ; les Heurs miles ont trois éta- 
mines. (D. G.) 

•SPINIFROXTES. ms.— MM. Amyotel 
Serville ( Ins. hémipi.. Suites à Buffon) dé- 
signent ainsi une division de la famille des 
Coréides de l'urdre des Hémiptères , carac- 
térisée par ta présence d’une épine frontale 
située près la base des antennes. A cette di- 
vision se rattachent les genres Sgromasles , 
Enoplops Am. et Serv. , formé avec le Co- 
reus scopia des auteurs; dnaso Am. et 
Serv., établi sur une seule espèce du Brésil 
(d. cornuta Am. et Serv.); Ahaclus Lap. 
de Cast. ; et Charicslerus Lap. de Cast. 

(Bl.) 

•SPIMGER, nu. — Genre de la famille 
des Réduviidrs, de l'ordre des Hémiptères, 
établi par M. Burmeister ( Handb. der En- 
tom .) , et adopté par MM. Amyot et Serville 
lins, hémipi., Suites à Buffon). Les Spiniger 
sont caractérisés par un corps long et élancé, 
un prolborax ayant deux épines latérales , 
une épine de chaque côté du bord antérieur, 
et deux autres épines sur le bourrelet; des 
pattes grêles, etc. Tous ces Insectes appar- 
tiennent à l'Amérique méridionale. Le type 
est le S. aler ( Beduvius aler Lep. St-Farg. 
et Ferr. ). On trouve encore au Brésil les 
S. Imihatus, S. eburneu s, S. thoracicus , S 
tricota , etc. Lep. St-Farg. et Serv.). (Bi.) 
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•SPINIGRADES. icui». - Dénomination 
employée par M. Forbes pour les Ophiu- 
rides. (Des.) 

SP1XIPÈDE. BErr. — Nom spécifique 
d'un stellion l'oy. ce mot. (E. D.) 

SPIMPÈDES. iss. — Division de la tribu 
des Sculellériens , de l'ordre des Hémiptè- 
res , correspondant à notre groupe des Cvo- 
miES. Foy. bcctellémens. (Bl.) 

•SPIXOPORE. Spmopora (spina, épine; 
porus, pierre), folvc. — Nom que M. de 
Blainville a substitué à celui de Pagrus, 
comme étant plus en harmonie avec les dé- 
nominations génériques de la famille des 
Milléporés(.Van. actin., p. 413). Voy. pagse. 

(E. Ba.) 

SP1NTIIÈRE (de étincelle). 

■in. — Nom donné par UaQy à un minéral 
en petits cristaux d’un vert grisâtre, mélan- 
gés de chlorite , que l'on trouve implanté! 
sur des cristaux de Calcaire apathique , à 
Maromme, département de l'Isère, au milieu 
d'une rblorite schisteuse. Ce n'est qu'une 
variété du Sphine. l’oy. ce mot. (Del.) 

•SP1NTI1EROPS (ffn-.vOcP, étincelle; 
apparence), iss. — Genre de l'ordre des Lépi- 
doptères, de la famille des Nocturnes, tribu 
des Ampbipyrides, créée par M. Boisduvat 
(Index met. Lep. d'Eur., 1840) aux dépens 
des Amphipyra Treits, Guenée, et adopté par 
Duponchel (Tabl. des Lépid. d Eur., 1844) 
et la plupart des entomologistes. Les Spin- 
terops ont les antennes filiformes dans les 
deux sexes; leurs ailes sont légèrement 
festonnées : les inférieures larges, les taches 
réniformes et orbiculaires sont très petites 
et peu distinctes. Les chenilles sont glabres, 
cylindriques, allongées, atténuées aux ex- 
trémités, sans éminences, de couleurs vives, 
avec des raies longitudinales bien tran- 
chées; elles vivent sur les Légumineuses. 
Les Chrysalides sont renfermées dans des 
coques de soie, ovoïdes, attachées aui bran- 
ches ou aux feuilles. 

M. Boisduval place dans ce genre trois es- 
pèces, toutes du midi de la France : ce sont 
les : S. spectrum Fab., calaphanes H., et 
dilurida H. ; Duponchel en ajoute une qua- 
trième (S. phanlasma, Eversm.), qui pro- 
vient des monts Altaï. (E. D.) 

•SPIXTFRMX. Antens. — Synonyme de 
rteroplc. Voy. ce mot. (H. L.) 

•SPI NUS. ois.— Nom donné par les anciens 
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au Tarin, Pringitla spinus. Brehm Ta em- 
plojé comme générique de la diviiion que 
quelques méthoilistes ont fondée sur cet Oi- 
seau; il est par conséquent synonyme de 
Chrysomilris Boié, Ligurinus Btiss. (Z. G.) 

* SPIO. arachh. — M. Koch ( Pan- 

ier' j Deutschland's Insecten Fauna ) désigne 
sous ce nom un genre de l’ordre des Aca- 
riens et de la tribu des Hydrachnelles. 
(l'oy. Hyirachne.) (H. L.) 

SPtO. Spio. Atm. — O. Fabricius a pro- 
posé sous cette dénomination , en 1785, un 
genre d'Annélides marines de la grande fa- 
mille des Néréides. Ce genre, que M. de 
Blainville réunit aux Sabulaires, mais très 
probablement à tort, a pour principal ca- 
ractère de porter sur la tête, en avant des 
yeux , deux appendices lentaculiformes , un 
peu comprimés, et dont la longueur égale 
presque celle du corps. Tels sont le Spio 
sélicome de Fabricius , et le S. Filicornis de 
UQller. 

Des animaux semblables aux Spios ont 
été trouvés dans l'Océan, sur les cèles de 
France et d'Angleterre. Toutefois, la syno- 
nymie des espèces et leur caractéristique 
n’est point assurée d'une manière suffi- 
sante; il serait important de l'établir com- 
parativement avec celle des genres Serine 
de M. Johnson, et Slalacoceros de M. de 
Quatrefages , qui semblent avoir une véri- 
table analogie avec les Spios de Fabricius. 

(P. G.) 

•SPIOJVADES. ms. — Hubner {Cal., 
1816) indique sous cette dénomination un 
genre de Lépidoptères, de la famille des 
Diurnes, tribu des Papilionidcs. (E. D.) 

SPIPOLA, Leach. ois.— Synonyme d’An- 
thus Becbst. 

* SPIRA (spiro, ligne spirale), «oit.. — 

Genre de Gastéropodes, de la ramille des 
Trochides , établi par M. Brown (Conch. 
Bril., 1838). (G. B.) 

SPIRACANTHE. Spiracantha. ton. ni. 
Genre de la famille des Composées , tribu 
des Vernoniacées, formé par M. Kunth dans 
I es Sema généra et species de MM. Hum- 
boldt et Bonpland , pour un petit sous-ar- 
brisseau de la Nouvelle Grenade , voisin du 
Bolandra, a feuilles glabres en dessus, blan- 
chies en dessous par un duvet apprimé; à 
fleurs rouges en capitules uniflores, groupés 
en un glomérule ovoide; chaque capitule se 


trouve i l'aisselle d'une bractée. L'aigrette 
est formée de paillettes sétacées inégales , 
plurisériées. L'espèce type est le S. cornifo- 
lia, H. B. (D. G.) 

SP1RADICL1S (antlpa ou 9n~pa, spire; 
dixli't, valve). bot. ru. — Genre de la famille 
des Rubiacées-Cincbonacées , tribu des Ifc- 
dyotidées, créé par M. Blume pour une 
herbe garonnanle de Java , è petites fleura 
en épis terminaux et axillaires, remarqua- 
ble surtout par sa capsule qui s'ouvre en 
deux valves biparties, et finissant par so 
rouler en dedans. Cette plante a reçu de 
M. Blume le nom de Spiradiclis caspilosa. 

(An. J.) 

•SPIRE A. BOT. TB.— Nom latin du genro 
Spirée. 

•SPIRÆACÉE9. Spirceaceœ. bot. rn. — 
Une des familles dans lesquelles on partage 
aujourd'hui celle des Rosacées (voy. ce mot). 
Elle doit son nom au genre Spircea qui lui 
sert de type , et se subdivise en deux tri- 
but , les Spiræées et les Quillaiées. 

•SPIILEÊES. Spiraœ. bot. ph. — Une 
des tribus des Spirœacées. l'oy. ce mot et 
rosaci es. (Ad. J.) 

•SPIRALEPIS. bot. pb. — Synonyme de 
Leontonyx . Cass., famille des Composées- 
Sénécionidées. 

SPII1AMEI.LA. A tsït. — Genre de Ser- 
pules établi par M. de Blainville (Dicl. sc. 
nat. t. LV1I, p. 432), pour une espèce 
remarquable de la mer des Indes. (P. G.) 

SPIitAMIlK. Spiranthes. bot. ph. — 
Genre de la famille des Orchidées, tribu 
des Néoltiées, formé par L. C. Richard ( Or- 
chid I. eucop., p. 37) pour des espèces ter- 
restres détachées des üphrys de Linné, qui 
croissent dans les contrées chaudes et tem- 
pérées; leurs racines sont lubéreuses-fasci- 
culécs; leurs fleurs forment un épi géné- 
ralement distique et le plus souvent spiral. 
Ces fleurs ont un labelle brièvement ongui- 
culé, canaliculé, embrassant la base de la 
colonne, qui est courte; leur antbère est 
terminale, stipitée, biloculaire, et renferme 
deux masses polliniques en massue allon- 
gée, filées à une glande commune. Deux 
espèces de ce genre sont assez communes 
en divers points de la France; l'une, le 
spiraktuk n’îTK, Spiranlltes œslivalis, L. C. 
Rich. . ( JVeoliia a’slwalis, D C.) doit son 
nom à ce qu'elle fleurit en été; elle ae 


Digitized by Google 



SPI 


768 

trouve dans les prairies marécageuses et 
dans les bruyères humides; l'autre est le 
•eiRANTiiR d'automne, Spiranthes autumnalis « 
L. C. Rich. [Neottia spiratis Sw.) qui croit, 
au contraire, sur les coteaux incultes, sur 
les pelouses sèches, et qui fleurit à la fin de 
l'été et en automne. (D. G.) 

SI’IRANTHERA. bot. Pn . — Genre de 
la famille des Diosmées , tribu des Guipa- 
liées, établi par M. Aug. Sl.-Hiltire pour 
un arbrisseau du Brésil à feuilles trifnlio- 
lées , à belles fleurs blanches , très odoran- 
tes, en corymbe d’un brillant effet, carac- 
térisées surtout par leur calice en cupule 
quinquédentée; par leurs cinq pétales al- 
longés, linéaires, un peu arqués; par leurs 
5 étamines à long filet, et dont les anthères 
se roulent en spirale après leur déhiscence; 
enfin, par leur ovaire a cinq loges, allongé, 
entouré a sa base par un disque en gaine. 
L’espèce unique de ce genre est le S. odo- 
ratissima , A. St.- Hil. (D. G.) 

•SriRASTIGMA, l’Hérit. bot. pii. — Sy- 
nonyme de J'ilcairnia, famille des Bromé- 
liacées. 

SIMRATELLA. — moll. — Genre de 
Mollusques ptéropodes à coquille, établi 
d'abord par Cuvier sous le nom de Lima- 
cine, mais que M. de Blainville avec raison 
s nommé Spiratelle, en faisant mieux con- 
naître ses caractères d’après Scoresby. L’es- 
pèce type, Sp. limacina , est très petite: 
elle se trouve très abondante dans les mers 
arctiques, où elle sert à la nourriture des 
Baleines. Elle avait été indiquée par Othon 
Fabricius sous le nom d 'Argonauta archca , 
cl Gmelin l’avait appelée Clio helicina. Son 
corps est conique, allongé, mais enroulé 
longitudinalement , élargi en avant , et il 
porte de chaque câlé un appendice presque 
triangulaire, arqué eu forme d’aile; la 
bouche est terminale; les branchies sont en 
forme de plis a l’origine du dos; la coquille 
est vitrée ou papy racée, très mince et très 
fragile, enroulée dans un même plan comme 
celle des planorbes, de manière à montrer 
d'un cdlé un très large ombilic peu profond, 
et de l’autre une spire peu élevée d'un tour 
et demi ou deui tours; elle est en même 
temps un peu carénée; l’ouverture est 
grande, entière, à bord tranchant, élargie 
à droite et à gauche. (Duj.) 

SPIltLE S/nraa. bot. pb. — Genre im- 
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portant de la famille des Rosacées , tribu 
ries Spiréarées, à laquelle il donne son nom, 
de l’Icosandrie pentagynie dons le système 
de Linné. Il est formé d’espèces herbacées , 
sous-frutescentes ou frutescentes, propres 
aui contrées tempérées de l’hémisphère bo- 
réal. C es végétaus ont les feuilles simples 
ou piunatiséquées , des stipules géminées , 
aduécs au pétiole , quelquefois très petites 
ou presque nul les ; leurs fleurs, blanches ou 
rosées, sont disposées en inflorescences très 
diverses; elles présentent: un calice à tube 
concave ou campanulé, à limbe quinqué- 
parti, persistant; cinq pétales insérés sur 
la gorge du calice, très étalés; des étamines 
en nombre indéfini, également insérés sur 
le calice, longuement saillantes ; un disque 
charnu, adhérent au tube du calice; des 
carpelles le plus souvent au nombre de cinq, 
dont l’ovaire uniloculaire renferme de deui 
à quinze ovules attachés sur deui rangées le 
long de la suture ventrale, dont le style ter- 
minal supporte un stigmate épaissi. Ces car- 
pelles deviennent outant de follicules gén£ 
râlement libres entre eux. Tel qu’il vient 
d'être caractérisé, le genre Spirée ne cor- 
respond qu'à une portion du groupe géné- 
rique de ce nom, comme l'admettait M Cam- 
bessedes dans sa Monographie ( Annal, des 
sc. na/ur., 1 N série, t. I , p. 225 et 352 ). 
En effet, ce botaniste réunissait aux Spirées 
proprement dites les Gillenia Mcench et le 
Kerria DC. , que distinguent suffisamment 
son calice divise profondément en cinq lobes 
ovales, dont trois sont tronqués, ses pétales 
orbirulaircs , et scs ovaires uni-ovulés (1). 

Dans les limites dans lesquelles nous le 
considérons ici , il renferme environ 60 es- 
pères, dont quelques unes croissent naturel- 
lement dans nos contrées, et dont plusieurs 
sont fréquemment cultivées dans les jardins. 
Ces espèces se partagent en cinq cous-gen- 
res, savoir : I hysocatpus Gambes.; Chavur- 
dryon Serin.; Surbaria Serin.; Aruncu* Se- 
rin.; i '(mana Mœuch. Parmi nos especes 

(|J Lr (fuir Kerria ttr renferme q«W wcwtc riprr» . I» 
Krrrim lafomiea DC . Ira» Joli arku«e à Iw* )•<«"*■» . Mt 
ilwMMlM rl tuiijonr» Moublrt dut no» jardin» oé *1 «I 
■ ujoMitf’liUi trr» répandu Ot artmite I lit 4*rtil «T 
tout lr nom tir Cortkamt japonumi . p»r Tlmnberj, |>l»« 
UN. Inttqu'ufi i rr<o«nu U Uimilr a laquelle il tffnlmt 
rrrllroirnt , on Ini a dot»* lr nom 4* Sfir* m J »» ■ * — 
Unbn. mUn, cm dnnirr nom a Ml rHanjt a la ci talion <a 
(tnn Arma DC. en celui que oout renom 4c trpnrfair*. 
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indigènes, ta plus remarquable est la Sfiréf. 
mutine, Spirœa ulmana Lin., vulgaire- 
ment désignée sous le nom de Reine-des- 
prés. C'est une grande plante herbacée qui 
croit dans les prairies humides, au bord des 
caut , etc. , dont la tige s'élève à un mètre 
ou un peu plus ; dont les feuilles sont gla- 
bres , généralement couvertes en dessous 
d'un duvet blanc , divisées latéralement en 
10 18 segments très inégaux , doublement 
dentés, le terminal et les deux voisins se 
confondant en un seul à trois lobes ; ses 
Heurs, blanches, odorantes, petites et très 
nombreuses, formentde beaux corjmbes ter- 
minaux. Dans les jardins, où on la cultive 
comme espèce d'ornement, elles doublent 
assez facilement. Ces fleurs sont regardées 
comme jouissant de propriétés analogues à 
celles du Sureau, ou comme légèrement ex- 
citantes ; on dit aussi qu'infusées dans le 
vin, elles lui communiquent un goût de 
Malvoisie. La plante elle-même a été em- 
ployée, dans l'ancienne médecine, comme 
sudorifique, résolutive, et aussi comme as- 
tringente et tonique ; mais , de nos jours , 
elle est à peu près inusitée. 

La Semée nneesocLE, Spirœa filipendala 
Lin., est assez commune dans les bois et 
dans les prés couverts; elle doit son nom à 
ses racines renflées à leur extrémité en tu- 
bercules ovoïdes. Elle est moins haute que 
la précédente , et ne dépasse guère 5-6 déci- 
mètres; ses feuilles sont pinnatiséquées in- 
terrompues , à segments tous distincts ; ses 
fleurs blanches , odorantes , sont réunies en 
corymbe terminal. On en cultive aussi assez 
fréquemment une variété à fleurs doubles. 
Les tubercules de la Filipendule contiennent 
une assez forte proportion de fécule pour 
avoir pu servir d'aliment dans quelques di- 
settes. La plante entière est astringente, au 
point de pouvoir servir au tannage des 
peaux. Elle a été usitée autrefois ; mais au- 
jourd'hui elle est à peu près laissée de côté. 

Parmi les espèces de Spirées cultivées 
dans les jardins, et dont le nombre s'élève, 
outre les deux précédentes, à environ une 
quinzaine, les plus répandues sont: la Sn- 
itéo a veuilles DE Sorbiee , Spirœa sorbifolia 
Lin., originaire de Sibérie, et, par suite, 
entièrement rustique , remarquable par la 
longueur delà floraison ; la Spirkk a feuilles 
de Millepertuis, Spirœa hyperivifolia Un., 
i. xi. 


indigène et naturalisée sur plusieurs points 
de la France où elle ne croissait pas natu- 
rellement, vulgairement nommée Pclil-Mai, 
à petits corymbes de fleurs blanches , et à 
laquelle De Candolle rattache comme variété 
le Spirœa crcnata Lin.; la Spirée a feuilles 
lisses, Spirœa lœoigata Lin. , remarquable 
par ses feuilles lancéolées, d'un vert glau- 
que, etc. (P. D.) 

•SP1RICELLE. Spiricclla ( spira , spi- 
rale ; ceUa, chambre). H0I.L. F oss. — M.Rang 
a établi ce genre pour une petite coquille 
trouvée dans les terrains miocènes de Méri- 
gnac (Sp. unpuicufus). Les affinités de ce 
genre sont douteuses; la coquille difTère de 
celle des Cabochons en ce que la bouche , 
extrêmement dilatée, forme une vaste sur- 
face oblonguc, et que le sommet est tourné 
horizontalement. M. Deshayes ne pense pas 
qu'on doive séparer ce genre de celui des 
Cabochons; mais il est difficile d'avoir une 
idée précise à cet égard, parce qu'il serait 
possible que la coquille eût logé un animal 
d'une forme assez différente de celui des Co- 
bocbonsfRang, Bull. Soc. L. Bord-, Il, 1828). 

(0. B.) 

•SPiniDAlMTIRiS. eoT. en. — Genre de 
la famille ries Composées, tribu des Sénécio- 
nidées, créé par M. Fenil (in Endiic. Gê- 
nera , suppl. 2, n" 2656 ) pour une plante 
herbacée de l'Afrique tropicale , à feuilles 
linéaires , roulées par les bords ; à fleurs 
jaunes en capitules rayonnés ; l'involucre 
de cette plante est campanule , à 8 écailles 
soudées entre elles jusqu’au-delà du mi- 
lieu ; son réceptacle est conique, papilleux; 
ses akènes sont dépourvus d'aréole M. Fenil 
n'a pas donné de nont spécifique à cette 
plante. (D. G.) 

SPIRIDEIVS (spira, ligne spirale; dent, 
dent), a. ca. — (Mousses). Cette Mousse, l'une 
des plus belles delà famille, soit par sa taille 
qui dépasse 1 pied, soit par l’élégance de 
ses périslomes, est originaire de Java, mais 
se retrouve aussi à Tafti, d'où elle nous a été 
dernièrement rapportée par M. Jules Lépine. 
Ce genre, dû à M. Nees d'Eseubeck, a des 
affinités multiples, d'où vient que sa place 
est encore incertaine. Voici ses caractères : 
Périslome double, l'extérieur composé de 
seize dents linéaires lancéolées qui s’enrou- 
lent en spirale en dehors; l'intérieur con- 
sistant en une membrane basilaire qui se 
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divise en autant de cils, en partie libres et 

en partie soudée au sommet. Capsule latérale 
uhloiiguc. un peu inégale et (ans anneau, 
ayant un faut air de celle d'uli Diphyscium. 
Opercule conique eu bec. CuilTe en capuchon. 
Inflorescence dioique latérale. L'espèce de 
ce genre monotype a un peu le port du 
Datramia giganlca et nullement relnid’une 
, Mousse pleurocarpe. Elle croit sur la terre. 

(C. M ) 

SPIRIFER. noix. — Genre de Mollus- 
ques brachiopodes, établi pour des lérébra- 
tules fossHes des terrains de transition, qui 
avaient les bras très longs, vraisemblable- 
ment soutenus par une charpente articulée, 
calcaire, et qui, pétrifiée, forme de chaque 
côté, sous les ailes des valves, une hélice 
creuse très élégante. Pour ces espèces , que 
d'ailleurs beaucoup de zoologistes ne sépa- 
rent pas du genre térébratule, il en résulte 
que les ailes sont plus gonflées que le milieu 
du dos, et qu'elles se prolongent latérale- 
ment davantage. (Dw.) 

•SPIR1LLCM, tires. — Genre de Vi- 
brioniens, établi par M. Ehrenberg pour des 
infusoires d'une petitesse ettrétnr, en forme 
d'hélice, et qui se meuvent en tournant sur 
leur aie; on les rois très communément 
dans les infusions animales; mais le micros- 
rope, jusqu'à présent, n'a rien pu faire 
connaître de leur structure. (Dur ) 

♦SI'IIUS (vtnîpat , spire), ms. — Hubner 
(Cal., 18IC) indique sous cette dénomme- 
lion un genre de l’ordre des Lépidoptères, 
famille des Nocturnes, tribu des Chéloni- 
des. (E. D.) 

SPIRLIN (corruption du mot Êperlan). 
roiss. — Nom d'une espèce d'Able , I'Abu- 
ËrEiiLAn, Leuciscus bipwiclalus Cuv. et Val, 

(G. B.) 

•SPIROBOI.E. Spirobolut (aiuîpx, spire; 
fsio;, jet), avatar. — C’est un genre de 
l'ordre des Diplopodes, de la famille des 
lolides , établi par M. Brsndt aux dépens 
■les lulus des auteurs. Chez celte coupe 
générique, la této est convese, les yeux 
sont subtétragonrs, le corps est subpyra- 
iniilal avec les côtés du prothorax trian- 
gulaires; les antennes sont courtes. L'es- 
pèce qui peut être considérée comme le 
type de celle coupe générique est le Spira- 
bo.'us grandit. Brandi; celle espèce a pour 
l'iittic le Brésil. (U. L.J 


•SPIROnOTHYS ( ..ripa, spire; pclpvç, 
grappe de raisin), fouah. — Genre de Ko- 
ramiuiferes (Ebr. Ber. d. licrL Alt., 1811 ). 

(G. B ) 

SPIRORRAClIIOriIORA moll. — Dé- 
nomination employée par M. Gray pour 
désigner une classe de Mollusques qui cor- 
respond ii u x Brachiopodes. (Dcj.) 

•SIMUOBPiAXCUE. Spirobranchu$(<jntl- 
P«, spire; jSpxrx**» branchies), roiss. — Un 
très petit Poisson des rivières du cap de 
Bonne-Espérance constitue ce genre dont il 
est l'unique espèce, S. capetisis Cuv. Prenant 
place dans le groupe des Acanlhoplérygiens à 
pharyngiens labyrinthiforrnes, il se rappro- 
che de l'Anabas par sa Tonne, mais s'en 
distingue, aussi bien que des Polyacanthes et 
autres genres voisins, par l'existence d’une 
série de dents palatines. Ce dernier caractère 
te rapproche, au contraire, des Ophicépbales 
avec lesquels il unit ainsi les genres précé- 
dents. Ce sont ces particularités qui ont en- 
gagé Cuvier a créer, pour ce Poisson, le nom 
spécial de Spirobranchus (Cuv., Règne ani- 
mal, 2* édition, U, 1829). (E. Ba.) 

SI’IIIOBRANCIIE. aniirl.— M deBiaio- 
villc établit ce genre pour quelques espèces 
des Atuphilrites de Lamarck ou Sabelles de 
Cuvier. (G. B.) 

*S1>IR0BRAK€I1IDÆ. (Spirobranchus.) 
pois s. — Groupe de Poissons à pharyngiens 
labyrinthiforrnes dont le Spirobranchus se- 
rait le tjpe(Swain*on, Classification , 1839). 

(G. D.) 

•9PIHOCHÆTA. turcs. — Genre de 
Vibrioniens, établi par M. Ehrenberg pour 
une espèce de Spirillum formant une hélice 
prolongée en un long cordon flexible comme 
une longue et mince élastique de bretelle , 
et qui, suivant cet auteur, diffère princi- 
palement des Spirillum par sa flexibilité. 

(Du.) 

'SPIROCTLISTE Spirocylislus ( crzti ïpa , 
spire; >v2i«i,se rouler), nraué. — C'est un 
genre de l'ordre des Diplopodes, de la fa- 
mille des 1 oliiles, établi par Brandt et adopté 
par les myriapodophiles. Dans cette coupe 
générique, la lèvre inférieure est comme 
celle des Spiratlrtplus , mais avec la fossette 
de la partie inférieure à peine distincte, et 
l'article basilaire marqué de chaque côté 
jusqu'à son milieu par une impression , et 
unituberculé entre ces impressions. Quant 
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•ui autres organes, ils ne présentent rien 
de remarquable. La seule espèce connue, et, 
par conséquent , la seule représentant ce 
genre, est le Spirocycliste acutangle , Apiro- 
cyclislus aculangulus, Brandt ( Itullet. des 
nat. de Moscou, t. 6, p. 20*). La patrie 
de cette espèce est inconnue. (H. L.) 

’Sl’IltODKLA. kjt. ch. — Genre de la 
famille des Lemnacées, formé par M. Schlei- 
den ( in Linnaa, t. Xlll , p. 391 ) pour le 
tonna polyrliiia Lin. , espèce de l'ancien 
genre Lemna , remarquable par la présence 
des vaisseaux dans toutes ses parties , par 
•a fronde presque plane , à nervures pal- 
mées, polymorphe. Ses fleurs mêles sont 
géminées, et elles ont leurs filets rétrécis 
dans le bas. Les fleurs femelles ont un ovaire 
bi-ovulé. (D. G.) 

•SPIROD1SCUS. rares. — Genre de Vi- 
brioniens, établi par M. Ehrenberg pour un 
nfusoire qu'il avait incomplètement ob- 
servé pendant son voyage en Sibérie; il le 
décrit comme un fil contourné en spirale, 
formant un disque brunitre large de 22 
millièmes de millimètre. (Dm.) 

SPIUOGLYPHE. siratL. — Genre formé 
parDaudiu sus dépens des Serpules de Linné. 

(G. B ) 

SPIROGRAPHE. Spitvgraphis (vntïpa, 
tpire, 7 pxfit, stylet), ansei.. — Viviani établit 
sous ce nom un genre d’Annélides tubieoles 
qui ne compte qu'une espèce, S., Spallansanii, 
dont Cuvier et M. Savigny font une espèce 
du genre Sabelle, le Sabella unitpira (Viv. 
Phosphor. mar., 1805). — M. Savigny ap- 
plique le nom de Spirographes h une sub- 
division des Sabellet. (E. Ba ) 

SPIROG YRE. Spirogyra(pmTp j, spirale; 
yôppi, tour), sot. ca. — (Pbycées). Ce genre, 
établi par Linlt pour des Algues de la tribu 
des Conjuguées ou Zygnéméesqui présentent 
un endoebrome contourné en spirale dans 
les articles des filaments, a été réuni par 
Agardh et plusieurs auteurs aux Conjuguées 
a endoebrome en étoiles sous le nom de 
Zygnema; mais MM. KUlxing, Meneghini, 
Rcemer, etc., ont de nouveau, avec raison, 
séparé ces deux genres, et nous donnons ici 
le* caractères du genre Spirogyra d’après 
ces derniers : Filaments simples, articulés, 
renfermant dans chaque logeuneou plusieurs 
bandelettes endochromiques vertes, contour- 
nées en spirale, le plus souvent canalieulées, 


dentelées sur leurs bords; accouplement des 
Glamcnts au moyen de tubes transversaux; 
sporanges résultant de l'agglomération des 
masses endochromiques dans un des articles 
aceouplés. Les bandelettes endoehromiques, 
tournées en spirale, sont simples ou multi- 
ples; dans ce dernier ras , elles semblent se 
croiser. Dans quelques espèces, on remarque 
au milieu des loges un corpuscule lenticu- 
laire, qui est un commencement de cloison 
qui devra diviser l'article en deux cellules. 
Cet organe est radié, dans le S. nitida Mencg. , 
et accompagné d’espèces de cristaux en 
croix fort extraordinaires. Quelques espères 
présentent un accouplement particulier. De 
chaque célé de la cloison qui sépare deux 
articles contigus, s'élève une sorte de ma- 
melon qui, se soudant au mamelon voisin, 
forme une anse tubuleuse qui réunit les 
deux loges et permet à l'endoehrome de pas- 
ser et de s’agglomérer en sporanges dans 
une de res loges. Cette disposition semble- 
rait devoir constituer un genre particulier, 
si on ne la trouvait réunie dans la même 
espèce au mode ordinaire d'accouplement. 

Us Spirogyres habitent les eaux douces; 
il* y forment des masses floconneuses quel- 
quefois assea étendues. Leurs filaments sont 
d'un beau vert, légèrement muqueux. Con- 
servés dans de* vases, ils se réunissent sou- 
vent sous la forme de pinceaux dont l'extré- 
mité tend à sortir de l'eau dans laquelle ils 
sont plongé*. On en connaît environ vingt 
espères. (Bâte.) 

SI’IItOLINR. posai. — Genre deFora- 
minifères , établi par Lamarrk , qui le clas- 
sait avec les Céphalopodes, et placé par 
M. D'Orbigny dans la famille des Nauti- 
loldes, faisant partie de l'ordre des Hélicos- 
lègues. La coquille est équilatérale, d'abord 
en Spirale enroulée dans un même plan , 
puis projetée en ligne droite quand elle est 
adulte, de manière à présenter la forme 
d’une crosse. Ses loges sont simples, et c'est 
la dernière seule qui présente plusieurs 
ouvertures. (Dw). ' 

SI’IROI OBKES ,îp irohbeæ. bot. m — 
Ce nom, appliqué, en général, aux embryons 
enroulés en spirale, désigne, en particulier, 
une division des Crucifères (voy. ce mot ), 
dont la graine présente ce caractère, et qui 
renferme deux tribut , les Buniadérs et les 
Erucariées, ainsi qu'une division des Atri- 
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plicées (voy. ce mot), également caractérisée 
par cette disposition de l'embryon. (An. J.) 

•SPIROI.OCUtlNi: FoBtmit. — Genre 
de Rhizopodes ou Foraminifères , établi par 
AI. Aie. d'Orbigny dans sa famille des Milio- 
lides , qui fait partie de son ordre des Aga- 
Ihistégues. I.e genre Fpiroloculine, dont on 
ne connaît que les coquilles, comprend 
plusieurs espèces virantes de la Méditer- 
ranée et d'autres espèces fossiles des ter- 
rains tertiaires. Ces coquilles sont équila- 
térales, symétriques, presque discotdcs, 
formées de loges non embrassantes, toutes 
apparentes et pelotonnées sur deux faces 
opposées dans un même plan; Couverture, 
comme celles des milioles ou quinquélocu- 
lines, est rétrécie par une dent saillante 
souvent bifurquée en forme d'Y. (Dcj.) 

•SPIBOAEMA. bot. en. — Genre établi 
par M. Lindley (Bol. Regisl., 1840, ap- 
pend., n° 48), dans la famille des Comme- 
lynacées, pour une plante herbacée du 
Meiique, dont le périanlhe présente sis fo- 
lioles sur deui rangs, les trois extérieures 
vertes et calicinales , les trois intérieures 
pélalofdes , très fugaces : ses six étamines 
ont le filet en spirale et l'anthère en coeur, 
pétaloide, avec ses deux loges placées trans- 
versalement à la base. L'espèce unique de 
ce genre est le Spironema fragrans lundi. 

(D. G.) 

•SPIROPI.ECTA (verpa, spire; *1AV, 
enlacé), poasu. — Genre de Foraminifères 
(Ehr., Ber. d. Berl. Alt., 1844). (G. B.) 

•SPIROPOt.L’S ( oftctjxi , spire ; aoi(« , 
faire ). utbiap. — Ce genre, qui appartient 
à l'ordre des Diplopodes et à la famille des 
lulides, a été établi par M. Brandi aux dé- 
pens des fulus des auteurs. On n'en connaît 
qu'une seule espèce , qui est le Apiropaus 
/■'ischerii, Brandi (Bull, de Moscou, tome 6, 
p. 204). La patrie de cette espèce est in- 
connue. (11. L ) 

SPIKOPORE. polvp. — Genre de Poly- 
piers fossiles, établi par Lamouroux pour 
plusieurs espèces du terrain jurassique des 
environs de Caen, mais comprenant aussi 
des espèces fossiles du terrain crétacé. Ce 
genre, qui parait devoir être rapporté i la 
classe des Bryozoaires , est caractérisé ainsi 
par Lamouroux; c'est un Polypier calcaire 
raiiieux , couvert de porcs ou de cellules 
placées en lignes spirales, rarement trans- 


SPF 

vèrsales, et prolongées intérieurement en 
un tube qui, parallèle à la surface, s’amin- 
cit et se termine à la rangée inférieure. Le 
genre Spiropore n'a pas été mentionné par 
Lamarck; M. de Blainvillc ne l'a point 
admis, mais il en a réuni les espèces dans 
son genre Cricopore avec deux espèces vi- 
vantes de l'Océan austral, dont Lamarck 
avait fait des Sériatopores. M. Defrcnce 
avait montré précédemment que les cellules, 
au lieu d'étre disposées en spirale, forment 
simplement des anneaux plus ou moins 
obliques; aussi M. de Blainville donna-t-il 
pour caractère à son genre cricopore d'avoir 
des cellules tubuleuses, un peu saillantes, à 
ouverture circulaire, disposée en cercles 
simples transverses ou obliques , sur des 
rameaux cylindriques peu nombreux. (Dm.) 

SPIltOPTERA (an'îpa, spire; vuplf, 
aile). Man. — Un des nombreux genres de la 
classe des Némaloldes; il appartient à la 
famille des Filaires, et réunit plusieurs 
espèces , dont une est citée comme parasite 
de l’espèce humaine : c’est le Sp. homtnit. 
Ce genre a été caractérisé par Rudolphi, 
en 1819; Bremser l’a nommé Acuaria. Le 
mêle des Spiroptères a la queue ordinaire- 
ment enroulée en spirale et munie d’ex- 
pansions aliformes membraneuses ou vési- 
culeuses. On connaît des Spiroptères vivant 
dans les intestins de plusieurs espères de 
Mammifères, d'Oiseaux et même de Reptiles. 
Celui de l'homme n'est pas encore suffisam- 
ment connu , et Itudolphi le range parmi 
ses Enlozoaires douteux. Il dit cependant 
qu’il en recul six exemplaires que le docteur 
Barnetl de Londres lui envoya en 18IG. Ils 
avaient été expulsés avec les urines par une 
femme affectée de rétention d'urine. Voici 
les caractères zoologiques qu'ils ont présentés. 

Les miles étaient longs de 1 8 millimètres, 
et les femelles longues de 22. Leur corps 
mince, blanchitre , élastique, était atténué 
aux deux extrémités et roulé en spirale; 
leur tête tronquée paraissait munie d'une 
ou de deux papilles; la queue de la femelle 
était plut épaisse, terminée par une pointe 
obtuse, très courte, mince et diaphane; 
celle des miles était terminée par une 
pointe plut longue, plut miner, portant à sa 
base une aile mince et très courte, et un 
petit tube médian cylindrique qui est peut- 
être la gaine du pénis. (B. U.) 
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SPIIIORBE. Spirorbis ( Spira , spire ; 
Orbis, cercle), an». — D audia a créé ce genre 
pour de> Annélides tubicoles que Linné et 
Gmclin placent parmi les Serpules, et qui 
diffèrent de celles-ci en ce que leur test, 
adhérent dans toute son étendue, s'enroule 
régulièrement à plat, et forme une sorte 
de coquille héliciforme ou planorbiforme. 
Gucttard avait déjà proposé le nom de Di- 
note pour désigner ces Serpules. Lamarck 
adopte celui de Spirorbe , que M. Saviguy 
et la plupart des zoologistes n'ont pas ac- 
cepté, ne séparant pas génériquement ces 
Annélides des Serpules. Cependant, si l'on 
attribue quelque importance à la forme spé- 
ciale du test, que nous venons de rappeler; 
ai l'on observe que chaque individu est soli- 
taire et ne se réunit jamais avec d'autres 
pour former des groupes ou faisceaui ; si 
l'on remarque que leur longueur parait limi- 
tée, tandis que les Serpules continuent tou- 
jours à s’accroître ; si l'on veut enfin tenir 
compte de la disposition et du nombre des 
appendices tentaculiformes , tel que nous 
pouvons en juger par le S. nauliloïie; il 
semble qu'on peut fonder, sur l’ensemble 
de ces caractères , un genre voisin , mais 
distinct des Serpules proprement dites. De 
Dombreui matériaux sont tout prêts pour 
l’établissement de ce genre ; il faudrait choi- 
sir dans les articles de M. Defrance ( Dict. 
des i'c. nof.), dans Lamarck, dans la Mo- 
nographie de U. Chenu , dans les ouvrages 
de M. Goldfuss , dans les mémoires de Stei- 
ninger {Soc. géol. Fr.) , les espèces décrites 
comme Serpules ou comme Spirorbes, et en 
retirer celles que leurs caractères rapportent 
définitivement à ces derniers. Les espèces 
actuellement vivantes se trouvent à peu près 
dans toutes les mers , filées aux fucus , aux 
coquilles, à presque tous les corps marins. 
La plupart des terrains renferment des fos- 
siles, parmi lesquels il reste à faire le triage 
que nous indiquons plus haut. (E. Ba.) 

* SPIRORBIS {spira, spire; orbis, cer- 
cle). «ou.. — Genre de Gastéropodes lym- 
néens indiqué par M. Swainson ( Trcat . 
Malac., 1840). — Ce nom a été aussi em- 
ployé par Steinlnger pour désigner un genre 
de Gastéropodes pectinibranrhcs, de la fa- 
mille des Trochides , et qui rentre dans les 
Cadrans. (G. B.) 

•SPIRORRYACHUS. sot. ra. — Genre 


de la famille des Crucifères , tribu des lsa- 
tidées, créé par MM. Karelin et Kirilow 
(llutlel. de Moscou, 1342 , t. 1, p. ICO) 
pour une plante qui croit naturellement 
dans les endroits sablonneux et salés de la 
Songaric, et à laquelle ils ont donné le nom 
de S. sabulosus. (D. G.) 

SP1R0SPERME. Spirospermum. cor. 
pu. — Genre de la famille des Ménispcrma- 
cées qui a été créé par Diipctit-Tbouars 
pour un arbrisseau de Madagascar, à fleurs 
en grappes pendantes. Ces fleurs sont uni- 
sexuelles, pourvues d'uu périanthe à six fo- 
lioles, sur deux rangs, et de six pétales. Les 
mêles ont six étamines; le pistil des fe- 
melles n'est pas connu. Le fruit se compose 
de huit noix monospermes , disposées en 
cercle. L'espèce unique du genre est le S. 
pcnduliflorum Thouars. (D. G.) 

•SPIROSTIGMA. bot. Pn —Genre créé, 
dans la famille des Arantharées, par M. N ces 
d'Esenbcck (in Endl. et Mart. Fl. Drasil., 
fasc. VII , p. 83 ; Prodr., t. XI , p. 308 ) 
pour une plante herbacée vivace, du Brésil, 
dont la tige est très hérissée , ainsi que les 
épis de fleurs. Sa corolle est petite , à peu 
près glabre , en entonnoir, à limbe presque 
régulier; son stigmate est à deux lèvres, 
dont l'inférieure est linéaire, membraueuse, 
enroulée, tandis que la supérieure ressemble 
à une petite dent. L'espèce unique de ce 
genre est le S. hirsuUssimum Nees ab 
Esenb. (D. G.) 

•SPIROSTOME. infus. — Genre établi 
par M. Ehrenberg dans sa famille des Tra- 
chéiiens, ainsi que les Bursaires, cl que nous 
plaçons ensemble dans celle des Bursariens. 
Le type de ce genre ( Sp . ambiguum ) est un 
grand infusoire d'eau douce long de trois 
quarts de millimètre jusqu'à deux milli- 
mètres; tantôt cylindrique, un peu renflé 
au milieu et tournant sur son axe; tantôt 
fortement tordu et replié diversement 
comme un cordon; mais changeant de 
forme à chaque instant en glissant entre les 
obstacles qu'il rencontre. Il est couvert do 
cils vibratiles disposés parallèlement , sui- 
vant les stries obliques de la surface, et il a 
une bouche située latéralement au delà du 
milieu , à l'eilrémité d'une rangée de cils 
plus forts. Ccl infusoire, bien visible à l'œil 
nu , se multiplie quelquefois dans les ma- 
rais à tel point qu'il produit, près de la sur- 
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face, des nuages qui semblent formés de 
particules blanchâtres. Cet infusoire, vu 
par tous les micrographes, avait clé nommé 
Chenille dorée par Joblot; Muller le plaça 
dans son genre Trichode, sous le nom de 
Trichoda ambigna ; Bory Saint-Vincent le 
nomma Lemophra ambigua puis Oxylricha 
ambigna. M. Ehrenberg, enfin, avant d'en 
faire le genre Spirostome , l’avait nommé 
Trachelius ambiguus en 1830, Holophrya 
ambigua en 1831 , et Bursaria ambigua en 
1833. (Du.) 

* SPIROSTRACA (om~p* t spire ; oarpa- 
xo» , coquille ). moi i. . — Genre de Céphalo- 
podes Décacères établi par M. Brandi (Brandi, 
und Ratzeburg, Gelr. Darst ., 1829). (G. B.) 

•SPIROSTREPHOX (aiuîpa , spire; 
•7<3<V*> , se tourner), mybiap. — Genre de 
l'ordre des Diplopodes, de la famille des 
Iulides, établi par M. Brandi, et non adopté 
par M. P. Gervais dans le tome IV* de son 
Histoire naturelle des Insectes aptères. Celle 
coupe générique est considérée par ce natu- 
raliste comme synonyme de celle de Cam- 
bala (Voyez ce mot). (H. L.) 

•SPIROSTREPTIDE A. wymaf. — 
M. Brandi, dans le tome VI du Bull, de la 
Soc. de Mosc., donne ce nom à une tribu 
de la classe des Myriapodes , qui n'a pas été 
adoptée par M. P. Gervais dans le tome IV e 
de son Ilisl. nat. des Ins. apt. (H. L.) 

# SPIROSTRKPTÜS (<rn t Tpa, spire; 

olptnTo;, qui se roule), myriai*. — Cette 
coupe générique, qui appartient à l’ordre 
des Diplopodes et h la famille des Iulides , a 
été établie par M. Brandt, aux dépens des 
/u/us des auteurs anciens. Dans cette coupe 
générique, les antennes sont courtes, à 
articles itifundibuliformes; les yeux sont 
transverses; les cdtés latéraux du prothorax 
sont allongés ou dilatés. Ce genre renferme 
un assez grand nombre d’espèces, parmi 
lesquelles je citerai le Spirostreplus melano- 
Pligus Brandt, qui a pour patrie le cap de 
Bonne-Espérance (H. L.) 

♦SPIROTÉNIE. Spirotænia ( OTttTpx , 
spire; tamia, bandelette), bot. ca. — (Phy- 
cées). Nous avons imposé ce nom à un genre 
de la tribu des Desmidiées qui a pour caractè- 
res: Corpuscules cylindrarés, renfermant un 
endochromeallongéen bandelette plane, con- 
tournée en spirale. En examinant l’espèce S. 
condensata Bréb., qui nous a déterminé k 


créer ce genre, on croit voir an article isolé 
d’un filament de Spirogyra à spire sim- 
ple , mais la masse endochromique n’est ni 
dentelée ni canal iculée, et son mode de re- 
production par déduplicalion montre que 
celte Algue microscopique appartient aux 
Desmidiées qui, du reste, doivent se ranger 
près des Conjuguées. 

Le Spirotænia croit dans les eaux des 
marais tourbeux avec les Closlerium, Penium , 
Docidium , Tetmemorus, avec lesquels il a de 
grands rapports. (Bréb.) 

•SP1ROTROPIS. dot. ph.— Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des Dalbergiées, créé par M. Tulasne 
(Archives du Muséum, t. IV, p. 113) pour 
le Swarlzia longifolia DC. , arbre qui crott 
naturellement dans les grandes forêts de la 
Guiane française, et auquel l’auteur a donné 
le nom de S. Candollei. (D. G.) 

•SPIRULACÉES, SriRCI.ÉES et SPI- 
RLXIDES. moi.!.. — Famille de Céphalo- 
podes décapodes à deux branchies, compre- 
nant les genres Spirule et peut-être Spiro- 
lirostre. Il est caractérisé par la présence 
d’une coquille cloisonnée et munie d’un 
Siphon , laquelle est engagée à l'extrémité 
postérieure du corps. M. Al. d’Orbigny avait 
d'abord institué cette famille sous le nom 
de Spirulées dans son ordre des Siphoni- 
fères, qui comprenait aussi les Nautiles; 
mais plus récemment, avant toutefois ré- 
tablissement de son genre Spirulirostre, il 
plaça plus convenablement celle même 
famille, qu'il nomme maintenant SpiruUdes , 
dans l’ordre des Décapodes. (Dcj.) 

SPIRULE. moll. — Genre de Mollus- 
ques céphalopodes , type de la famille des 
Spirulides, caractérisé par la présence d'une 
coquille blanche, mince, presque transpa- 
rente, nacrée à l'intérieur, cylindrique, 
multiloculaire, partiellement contournée en 
une spirale discoïde, dont les tours sont 
écartés ou disjoints; les cloisons également 
espacées sont concaves en dehors et traver- 
sées par un siphon ventral interrompu; 
l'ouverture est orbiculaire. L'animal rap- 
porté de l'océan Austral par Péron, qui le 
décrivit et le figura fort peu exartement, a 
été mieux décrit par Roissy et par Lamarck , 
qui, successivement, eurent entre les mains 
l'objet même rapporté par Péron ; c'est un 
céphalopode muni, comme la Seiche, de dix 
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rai en couronne autour delà tête, dont 
deux plus longs que les outres. La majeure 
partie de son corps, revtfu du sac ou man- 
teau , est en dehors de la coquille, la- 
quelle est comme enchâssée à l'extrémité 
postérieure, retenue latéralement par la 
partie épaisse du corps, et revêtue sur le dos 
et en dessous par une couche mince du man- 
teau. De» deux côtés du corps se trouve une 
nageoire tout à fait terminale , et la cavité 
branchiale contient une seule paire de bran- 
chies. Ces derniers détails sont le résultat 
des observations de M. de Blainville sur 
des Spirules mutilées et manquant de tête, 
qui avaient été rapportées par MM. Robert 
et Lérlancher. La Spirule avait été classée 
par Linné dans le genre Nautile [N. Spirula). 
La plupart des naturalistes suivirent cet 
exemple ; mais Lamarrk , le premier, en fit 
le ijpe d’un genre particulier, qui a été 
généralement adopté. Cet illustre zoologiste 
rangea le genre Spirule dans ta famille des 
Lituolarées ou Liluolées avec diverses co- 
quilles de Rbizopodes ou Foraminifères , et 
primitivement aussi avec les Hippuriles et 
les Orthocères ; on conçoit donc que cette 
famille a dû disparaître de la classifica- 
tion. (Dm.) 

SPIRULÉES. moll. — Voy. spiri lacées. 

SP1IILLIDES. moll. — Voy. spirula- 
dis. 

SPIRLLINE. Spirulina (diminutif de 
•mTp», spire), aor. ca. — (Phycées). Genre 
d’Algues de la tribu des Oscillariées, établi par 
Turpin et adopté par M Kûtzing avec les 
caractères suivants: Filaments oscillants, 
contournés en spirale. Ces Algues, dont on 
connaît environ dix espèces, sont très re- 
marquables par la forme de leurs filaments 
roulés en ressort à boudin. Elles habitent les 
eaux douces et saumâtres. (BaÉa.) 

*SPIRLLinOSTllE. moll. — G enre de 
Mollusques céphalopodes décapodes , inter- 
médiaire entre les Seiches et les Spirules, 
et devant probablement faire partie, avec ce 
dernier genre, de la famille des Spirulides. 
Ce genre a été établi par M. Aie. d'Orbigny 
sur un débris fossile trouvé par M. Bellardi 
dans le terrain tertiaire moyen â Turin. Ce 
qu'on en connaît est un gros rostre calcaire, 
très épais a la base, pointu au sommet, ayant 
la plut grande analogie avec le bec des Sei- 
ches fossiles du terrain tertiaire parisien ; il 
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est plein dans la plus grande partie de sa 
longueur à partir de la pointe, mais vers 
la base, il est creusé d'une cavité conique , 
étroite, recourbée sur elle-même en demi- 
spirale, et remplie de cloisons transverses, 
espacées, comparables à celles de la Spirule, 
et pareillement traversées par un siphon 
ventral. Au-devant de la cavité basilaire de 
ce rostre s’élève, en outre, une protubé- 
rance médiane obtuse et rugueuse. On peut 
donc considérer ce rostre comme un osse- 
let interne, ou plutôt comme une coquille 
analogue à celle de la Spirule, et l’on peut 
caractériser par la présence de cette coquille le 
genre Spirulirostre, qui, très probablement, 
était également un Céphalopode décapode, 
et qui, par son organisation, établissait 
le passage entre les Seiches et les Spi- 
rules. ^ (Duj.) 

SPISSIPÈDES. ins. — Division de la fa- 
mille des Aradides, tribu des Réduviens, de 
l'ordre des Hémiptères, établie par MM, 
Amyot et Scrville, cl correspondant à notre 
groupe des Puymatites. Voy. ce mot. (Bl.) 

SPISSUIOSTIIES. ins —MM. Amyot et 
Scrville (Ins. hémipt . , Suites à Duffon) dé- 
signent ainsi , dans la tribu des Scutelld- 
riens, une division ou race comprenant les 
genres Asopus Burn)., Slirelrus Lap., Stire- 
trosoma Spin., Discocera Lap. de Cast., Ca- 
zira Am. et Serv., Plalynopus Am. et Serv., 
Coryzorhaphis Spin., Phyllochirus Spin., 
Caiithecoua Am. et Serv., Catostyrax Am. 
et Serv., Picromerus Am. et Serv., Arma 
Hahn., Jalla Habn., et Z icrona Am. et 
Serv. (Bl.) 

* SPISULA. moll. — Genre de Mollus- 
ques Acéphales de la famille des Mactracées, 
établi par M. Gray (Loud. Mag., I, 1837). 

(G. B.) 

•SPITZEMA. bot. ph — Ce genre, pro- 
posé par M. Schultz dans la famille des 
Compo5écs-Chicoracées , est généralement 
regardé comme rentrant, en qualité de sy- 
nonyme, dans les Picris Lin. Néanmoins De 
Candolle , qui en fait la deuxième section 
des Picris , se demande si ce ne serait pas 
un genre à part. (D. G.) 

SPIXIA. bot. ph. — Le genre , admis 
sous ce nom par Leandro de Sacramento , 
se rattache, comme synonyme , aux Fera 
Mutis, famille des Euphorbiacées. Et quant 
au Spixia de Schrank , on en fait un sy- 
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nonyme de Cenlralhcruro Cassi. , famille des 
Coinposées-Vernoniacées. (D. G.) 

SI'I/. A, Ch. Bonap. ois. — Sjnonjme de 
Passcrina Vieill. (Z. G.) 

«SPIZÆ. ois. — Nom que porte, dans U 
mlthode de Rilgcn, une section de la famille 
des Fringillidées qui comprend, en grande 
partie, les Passerines de Vieillot et les espèces 
du genre Spi:a du prince Charles Bonaparte. 

(Z. G.) 

SPIZAÈTE. Spizaclus , Vieillot, ois. — 
Synonyme à' Aigle- Autour G. Cuvier. Voy. 
ce mot. (Z. G.) 

•SPIZASTUn, Lesson. ois. —Synonyme de 
Falco Temminck.— Genre établi sur le Falco 
alricaptllus G. Cuvier (Temminck, pl. col. 
79). (Z. G.) 

'SIH7.EI.LA, Cb. Bonap. ois.— Synonyme 
de Passcrina Vieillot, Fringilla Wils. — 
Genre ayant pour type la P. purifia de Wil- 
son (Ann. oinitfi., pl. Bg. 2). (Z. G.) 

SI’LACHNE. Splachnum. (Par corrupl. 
de uni viscères), sot. ca. (Mousses). — 
Ce genre est un des plus notables parmi les 
Mousses acrocarpes; il forme le type de la 
tribu des Splachnées. C'est à Linné que 
remonte sa fondation, mais depuis lors, il a 
subi bien des modifications. Une capsule 
égale, sans anneau, variable dans sa forme, 
mais le plus souvent petite et cylindracée, 
et toujours munie d'une apophyse renflée 
en poire ou épanouie en ombrelle ; un pé- 
ristome simple, composé de 16 dents asses 
grandes, lancéolées, rapprochées par paires 
et en partie soudées , réfléchies en dehors 
contre la capsule daus la sécheresse, dres- 
sées et même conniventes dans les temps 
humides ; un opercule court , obtus ; une 
coiffe petite, conique, entière ou lacérée 
(à et là à la base; des fleurs doriques, 
rarement monoïques; enfin une columelle 
en tète , faisant saillie hors de la capsule ; 
tels sont les caractères de ce genre inté- 
ressant, qui, après ses divers démembre- 
ments, ne se compose plus aujourd’hui que 
de six espèces, toutes européennes, mais 
dont les deux plus belles, les S . A. rubrum 
et lulcum , n’ont encore été cueillis qu'en 
Suède et en Norvège. Ces plantes se plai- 
sent particulièrement sur la fiente des ani- 
maux. (C. M). 

'SPLACHNÉES. BOT. ca. (Mousses). — 
On désigne sous ce nom une tribu de la 


division des Mousses acrocarpes, laquelle 
tribu se compose de onre genres (Ko#, l'art. 
mousses) . M. Karl Mûller n'en fait qu'une 
sous- tribu de ses Funarioïdées. (C. M.) 

SPLACIINLM. BOT. ca. — Nom latin du 
genre Splachn». 

•SPLANCNOMÏCES. bot. en. — Genre 
créé par M. Corda dans la famille des Gas- 
léromycèles de Fries , et qui appartient aux 
Dasidiosporées-Entobasirics , tribu des Hys- 
térangiés, dans la classification de M. Lé- 
veillé. M. Endlicher le rapporte avec doute 
comme synonyme du Mpfiffa, Fries. (M.) 

'SPLANCNONEMA. bot. en. — Genre 
établi par M. Corda, dans la famille des 
Pyrenoinycètes de Fries, et qui appartient 
aux Thécasporés Endolbèques , tribu des 
Sphériacés, dans la classification de M. Lé- 
veillé. M. Endlicher en fait un simple sy- 
nonyme des Sphéries. (M.) 

* SPODIOI’OGON , Trin. bot. rn. — 
Synonyme d'ischamum Lin. 

SPODITE (de cnodo;, cendre), bis. 
Nom donné par M. Cordier aux cendres 
blanches des Volcans, qui paraissent venir 
de la désagrégation des roches leucosli- 
niques. Voy. boches, l. XI, p. 160. (Del.) 

SPODL’MÉNE (de ansinS , couvrir de 
cendres), min. — D'Andrada a donné ce nom 
à un minéral qui se couvre de cendres lors- 
qu'on le traite au chalumeau , et qui n’est 
rien autre chose que le Triphane d'HsQy, 
Silicate alumineux à base de lithine. De- 
puis, on a donné le nom de Spodumène à 
base de soude à l'OIigorlase, qui a la même 
composition atomique que le Triphane , et 
semble n’en dilférer, du moins au point de 
vue chimique, que par la substitution de la 
soude à la lithine. Voy. tbipiukk et oligo- 
clase. (Del.) 

•SPOGGODIA. roLVP — Genre établi par 
M. Lesson pour un Polype alcyonien (Sp. 
celosia) , que M. Milne-Edwards, dans ses 
annotations à la dernière édition de La- 
marck , regarde comme identique au -Va- 
nia caerulca de M. Ehrenberg, et comme 
devant faire partie du genre Nephlée. C'est 
une agrégation de Polypes présentant une 
portion basilaire ou commune membra- 
neuse, et des branches terminales hérissées 
de longs spiculés roses qui dépassent de 
beaucoup la surface , et forment à la base 
de chaque polype des faisceaux d'épines. 
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Les Polypes ont huii tentacules pectines à 
la haie desquels on voit des lignes en che- 
vrons fermées par des spiculés. (Dos.) 

* SPOGOSTYLLM ( aec/jo, , éponge; 
srvto; , stylet), ms. — Genre de l'ordre des 
Diptères, de la famille des Tanystomes, 
tribu des Bombyliers, créé par U. Macquart 
\Dipl. caut., II, 1, 1810). (E. D.) 

SPONDIACÉES. Spondiacea. aor. en. — 
Le grand groupe, autrefois famille, desTé- 
rébinthacées, a été partagé en plusieurs. 
Quelques uns ont élé es posés séparément; 
d'autres renvoyés à l'article TéaeeixTiiACéts 
( roy. ee mot ), pour mieui faire voir leurs 
rapports et leurs dilférences. Nous y ren- 
voyons aussi pour les Spondiacées. (Ab. J ) 

SPONDIAS. Spondias. bot. ph. — Genre 
de la petite famille des Spondiacées , rangé 
par Linné, d'abord (Gênera, 5" éd., n” *53) 
dans l'Ennéandrie-lrigynie , et, plus tard , 
dans la Décandrie-pentagynie de son sys- 
tème. Il est formé d'arbres propres aui con- 
trées Interlropicales , dont les feuilles sont 
alternes, pennées avec foliole impaire; dont 
le* fleurs polygames , blanches ou rouges, 
forment des panicules axillaires et termi- 
nales. Ces fleurs ont un calice petit, coloré, 
quinquéfide ou quinquédenlé ; cinq pétales 
étalés, insérés sur le bord d'un disqua légè- 
rement crénelé; dit étamines insérées de 
même; un ovaire sessile, à cinq loges unl- 
ovuléea, surmonté de cinq styles épais et 
très couru que terminent autant de stig- 
mates obtus. Le fruit de ces végéuui est 
un drnpe charnu, dont le noyau ligneux 
présente cinq loges monospermes et cinq 
lobes soudés entre eux le long de l'axe , ou 
seulement à leur base, et garnis , sur leur 
face externe, de fibres ou de poiotes. 

Ces différences dans le noyau ont servi à 
diviser le genre Spondias en deux sous- 
genres. 

a. Mombin. DC. Loges du noyau presque 
lisses extérieurement , unies entre elles par 
leur cdté asile. A ce sous-genre appartien- 
nent deux espèces intéressantes : le Spordias 
■ once , Spondias purpurea Lin, , arbre des 
parties chaudes de l’Amérique et des An- 
tilles, où il porte les noms de Prunier d'Et 
pagne, Plumb-lree, à cause de son fruit 
oblong, de la grosseur d'une prune, rouge 
sur le cété qui a élé frappé par le soleil , 
Jeune de l'autre. Set feuilles pennées arec 
T. xi. 
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foliole impaire ont te pétiole commun com- 
primé ; ses fleurs sont disposées en grappes 
simples. La pulpe de son fruit a une saveur 
aigrelette et aromatique ; elle est peu abon- 
dante à cause de la grosseur du noyau. Gu 
s'en sert surtout pour faire des confiiurcs et 
des gelées. — Le Spordias iacrb , Spondias 
Inlea Lin. (S. ilombin Jacq.), appartient 
aussi aux Antilles , où il porte le nom de 
.Vomfcin. Ses feuilles pennées avec impaire 
ont le pétiole commun cylindrique; ses 
fleurs sont disposées en grappes rameuses , 
paniculées. Le fruit de cet arbre est Jauue- 
orangé , à peu près de la grosseur et de la 
forme d'une prune mirabelle. Il est estimé 
des habitants des Antilles, bien qu'en géné- 
ral les Européens le trouvent fort médiocre. 
Il en est de même du fruit d'une espèce qui 
a été décrite par Tussac (Flore des Antilles, 
lom. 111 , tab. 8 ) sous le nom Spondias Ci- 
rouella. Ces deux dernières espères sont re- 
marquables par l’extrême facilité avec la- 
quelle elles reprennent de bouture ; ainsi 
on s'en sert pour faire des bsies en très 
peu de temps ; il suffit d'en planter des 
branches, pour qu'elles poussent aussitôt des 
racines. Tussac dit même qu'une branche 
chargée de fruits verts , mise en terre , 
n'interrompt même pas la maturation de ses 
fruits. 

b. Cytherœa DC. Noyau hérissé de lon- 
gues pointes ligneuses, ayant ses loges unies 
entre elles seulement par leur base. Ce sous- 
genre est fondé sur le Sporoias doux , Spon- 
dias dulcis Forât. («V. Cyihenrn Sonner. ), 
connu sous le nom d'arbre de Cyihère. Cet 
arbre est très abondant dans les Iles de la 
Société, dont les naturels le nomment i’y. 
De là il a été transporté par Comraerson à 
l'Ile de France, où il est cultivé depuis re 
temps. Ses feuilles pennées avec impaire ont 
11-13 foliotai ovales-oblongues, acu minées, 
dentées en scie , et leur pétiole commun est 
cylindrique. Son fruit est en grappes, à peu 
près de la grosseur d'un Citron moyen. On 
lui a donné le nom vulgaire de Pomme de 
Cpthire. Il a une saveur agréante , un peu 
aigrelette , qu'on a comparée à celle de la 
Pomme de reinette. On le mange soit cru , 
en ayant la précaution de ne pas y mordre, 
à cause des pointes qui hérissent son noyau, 
soit cuit ou en confitures. Le bois de ce 
Spondias est blanc et dur ; lea naturels des 
98 
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lies de la Société l'emploient pour la cons- 
truction de leurs pirogues. Il découle même 
de suit écorce un suc résineux , qui se con- 
crète à l'air , et qui sert à calfater les em- 
barcations. Cet arbre se reproduit naturel- 
lement, dans son pays natal, avec une faci- 
lité souvent fâcheuse pour les cultures. Il 
reprend aussi de boutures avec une grande 
rapidité. (P. D.) 

"SPONDYCLADllAI. bot. ca. — Genre 
établi par M. Martius , dans la famille des 
Hyphomyrètes, pour de petits Champignons 
qui se développent sur les végétaux pourris. 
Il appartient aux Trichosporés-Aleurinés , 
tribu des Ménispor es , dans la classification 
de U. Léveillé. (M.) 

SPONDYLE. Spondi/lis (Spondylis, sorte 
de serpent ). ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères sub - pentamères , famille des 
Longicornes, tribu des Prioniens, établi par 
Fabricius (Sytlcma Eleulheratorum, t. 11 , 
p. 376), et généralement adopté depuis. 
Quelques auteurs modernes pensent que cet 
insecte, ainsi que quelques autres espèces, 
doivent former un petit groupe naturel , se 
détachant de la tribu dont il est question, 
leur corselet étant presque globuleux, sans 
rebords et dépourvu de dents ou d’épines. 
Deux espèces sont rapportées à ce genre : les 
S. buprestoides ( Alielabus ), Un. , et upi- 
fontus, Esch. I.a première est propre à la 
France, à l'Allemagne, et la deuxième à la 
cèle occidentale de l'Amérique septentrio- 
nale. La larve et l'insecte parfait vivent 
dans l’intérieur des pins et des sa- 
pins. (C.) 

SPONDYLE. holl. — Genre de Mollus- 
ques conchifères marins monomyaires, de 
la famille des Pectinides, présentant les 
caractères suivants : la coquille est inéqui- 
valve, adhérente, auriculée, hérissée ou 
rude, à crochets inégaux; la valve infé- 
rieure a une facette cardinale, externe, 
aplatie, très remarquable, qui grandit avec 
l'Age, et qui est divisée par un sillon lon- 
gitudinal communiquant avec la fossette du 
ligament qui est à la base interne de celte 
grande facette. La charnière a deux fortes 
dents en crochet sur chaque voire , et une 
fossette médiane pour le ligament qui est 
interne. L'animal, bieu décrit par Poli, est 
plus nu moins épais, ovalaire, avec le man- 
teau fendu dans toute sa largeur, et bordé 


de corpuscules qu'un a pris pour des yeux 
comme ceux des Peignes. Les feuilleta 
branchiaux sont également au nombre de 
quatre; la bouche est bordée par une lèvre 
épaisse et frangée ou munie de tentacules 
ramcui, mais sans palpes labiaux. Ce Spon- 
dyle possède, en outre, uu pied rudimen- 
taire sans byssus. Le genre Spondyle a été 
établi par Linné, qui, dans ses premières 
éditions, le confondait avec les huîtres. 
Depuis lors, il a été admis par tous les 
zoologistes, et les travaux de Poli ont prouvé 
qu'il est, en quelque sorte, intermédiaire 
entre les Huîtres et les Peignes. Les Spon- 
dyles se trouvent fossiles dans les terrains 
secondaires cl tertiaires; mais ceux du ter- 
rain crétacé offrent cette particularité fort 
curieuse que la partie externe du lest a 
seule subsisté, et que la partie lamelleuse 
interne a été détruite pendant la fossilisa- 
tion , comme cela s'observe aussi (tour les 
llippurites et les Sphéruliles fossiles du 
même Age. Il en résulte que la coquille est 
plus mince, surtout au sommet, où elle est 
souvent perforée, et qu'elle ne montre plus 
de traces de la charnière, ni de l'impression 
musculaire. Camarck en avait fait le genre 
Podopside (Voy. ce mol); mais M. Desbayes, 
en examinant les caractères du muule in- 
terne de ces prétendues Podopsidcs, a été 
à même de reconstruire, en quelque sorte, 
la coquille primitive, et a prouvé que c'é- 
tait un vrai Spondyle. Le même zoologiste 
a été conduit aussi par d'autres observaiious 
à réunir au Spondyle te genre Plicalule. Le 
type du genre Spondyle (dp. Gaderopus), 
Sp. pied d'Ane, est une belle coquille longue 
de 8 à 10 centimètres, d’une couleur rou- 
gcAtre ou orangée assez vive, qui habite la 
Méditerranée. — l'oy. l'allas de ce Diction- 
naire, Mollusques, pl. 8. (Du.) 

SPONDY'I.ES. u ab. — Des vertèbres 
fossiles de Mammifères ont quelquefois 
reçu cette dénomination. (E. D.) 

SPONDYLOITE , SP0NDYLOI.ITE et 
SPONDYLOLITIIE. iiull. — Nom donné 
à des portions détachées d'Ammonite ou de 
Nautile, et correspondant aux intervalles 
des cloisons, dont les bords sinueux leur 
donnent quelque ressemblance avec des 
vertèbres fossiles. (Du.) 

*8PONDY LC 11 CS (eitsvévle;, spondyle; 
o ipi, queue), tari, — M. Fitzinger (Non. 
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Clan. Rcpt ., 1826) donne celle dénomi- 
nation à l'une des subdiviaious du genre 
naturel des scinques (l’oy. ce mol). (E. D.) 

SPONGIA. zoom. — Nom générique des 
Éponges. Voy. ce mot. (G. B.) 

SPONGIAIIIES et SPONGIÉES. polyp. 
— Ordre ou plutôt classe de Zoophytes ou 
Amorphozoaires, comprenant les éponges et 
toutes les autres productions analogues du 
règne animal , dans lesquelles l'individua- 
lité a complètement disparu , sinon dans 
les corps reproducteurs. Les caractères et 
la classification de ces êtres ont été traités à 
Part, éponge ( Voy . ce mot). (Dm.) 

SPONGILLE. poltp. — Genre de Spon- 
giaires d'eau douce, établi par Lamarck qui 
le plaçait à tort dans sa section des Polypiers 
fiuviatilcs avec l'Alcyonelle, et qui en dis- 
tinguait trois espèces qui vraisemblable- 
ment doivent être réunies; car, suivant la 
saison et suivant le site où elle s'est déve- 
loppée, la Spongille présente les divers carac- 
tères qui ont été assignés i chacune de 
ces espèces. A son début, elle est verte, 
plucheuse, toute pénétrée de spiculés, et 
forme sur les corps submergés des coucbes 
peu convexes, molles et drapées; plus tard , 
de celte masse Formant la base, il s'élève 
des branches plus ou moins saillantes et 
quelquefois rameuses , larges de 6 à 8 mil- 
limètres , et longues de 6 à 10 centimètres. 
Enfin, à l'arrière saison, la couleur devient 
grisâtre , et la Spongille se remplit de corps 
reproducteurs globuleux jaunâtres, sembla- 
bles à de petites graines entremêlées de 
spiculés , et destinées à reproduire l'année 
suivante d'autres Spongilles ; mais au prin- 
temps et en été les Spongilles ont deux autres 
modes de développement ; l'un qui est une 
sorte de division spontanée, l'autre par 
des corps reproducteurs ovoides, diaphanes , 
revêtus de cils vibratiles, et qui avaient 
été précédemment pris pour des Infu- 
soires. Tout récemment, M. Laurent, dans 
un travail complet sur les Spongilles , a vé- 
rifié ce qu'il y avait de vrai dans les notions 
admises par ses prédécesseurs, et a ajouté 
un grand nombre d'observations nouvelles 
et très importantes, ('.et habile naturaliste 
a particulièrement montré comment la sub- 
stance virante se soulève i la surface de la 
Spongille en tubes d’abord fermés , et qui , 
après s'être ouverts à l'extrémité, devien- 


nent le siège d'un courant, et sont d'ail- 
leurs inces'amment variables. Nous-même, 
quelques années auparavant, nous avions 
annoncé que des parcelles détachées d'une 
Spongille vivante peuvent sur le porte-objet 
du microscope émettre des prolongements 
ou des expansions sarcodiques comme les 
Amides, et sont quelquefois, en outre, mu- 
nies de filaments vibratiles très ténus, ana- 
logues aux cils vibratiles des Infusoires. Le 
genre Spongille avait d'abord été nommé 
Tupha par Oken, puis Ephydatic par La- 
inouroux. Beaucoup de naturalistes et no- 
tamment MU. Gray et Linck, rangent les 
Spongilles dans le règne végétal ; mais cette 
opinion ne peut désormais être soutenue en 
présence des observations que nous venons 
de rapporter. Plus récemment, un natura- 
liste anglais, M. Ilogg a émis une opinion 
encore moins plausible sur les Spongilles , 
dans lesquelles il avait observé des larves 
auxquelles il attribuait tous les phénomènes 
de vitalités observés en France. (Dut.) 

•SPONGIOBRANCIIIA (a-aô/yos, éponge; 
ftvN/X 0 •> branebie). mou.. — M. Al. d'Orbigny 
indique, sous ce nom , un genre de mol- 
lusques Ptéropodes, qu’il rapporte à sa 
deuxième famille , celte des Pneumoder- 
mides, caractérisée par l'absence de coquille, 
l'existence d'une tête distincte, et de deux 
ou quatre ailes à la jonction de la tête au 
corps. Deux cupules réunies, et deux ailes, 
distinguent les Spongiobraachia des genres 
de la même famille , Cfio , Pncumodermon 
et Cymodocca (d'Orb., Palcont. Franc. Ter. 
Cr«., II, p. 4, 1842). (E. Ba.) 

•SPONGIOCARPÉES. moi. ca — (Phy- 
cées). Troisième division de la tribu des 
Cryptonémées. Voy. fuycologie, page SI. 

(C. M.) 

SPONGIOLES. bot. pn. — De Can- 
dolle a nommé ainsi « des espèces de corps 
analogues à des éponges, et très facilement 
transinéables à l'humidité qu'ils absorbent, 
sans qu'on puisse, aux microscopes mémo 
les plus forts, y apercevoir des pores, i» Il a 
distingué a les Spongiolcs radicales , situées 
à l'extrémité de toutes les moindres divisions 
des racines; les Spongiolcs pislillaires situées 
à l'extrémité du pistil, cl plus connues sous 
le nom de Stigmate, « auxquelles il attri- 
bue pour fonction d’absorber la liqueur 
fécondante; les J'pong içles séminales, « si- 
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tuées, dit-il, sur la surface «terne des 
graines, et rhargCes d'absorber l’eau qui doit 
les faire germer, u Ces idées du célèbre bota- 
ni<te de Genève ont été aujourd'hui singu- 
lièrement modifiées. D’abord les prétendues 
Spongioles séminales sont des êtres de rai- 
son; en second lieu, la connaissance qu’on 
a maintenant de la manière selon laquelle 
s'opère la fécondation dans les plantes ne 
permet pas de conserver l'expression de 
Spongioles pistitlaires, pas plus que l'analo- 
gie qu’elle rappelle. Il ne reste donc que les 
Spongioles radicales qui puissent conserver 
In dénomination proposée par DeCandolle; 
en effet . le nom de Spongioles est donné 
journellement à l'extrémité essentiellement 
absorbante des fibrilles radicales. Cepen- 
dant il faut bien entendre que celte extré- 
mité ne constitue pas dans la plante un 
organe distinct et séparé, mais seulement 
une terminaison radicellaire qui, étant le 
siège de l'allongement des fibrilles radicales, 
se compose d’un tissu cellulaire jeune, et 
dans lequel se trouvent réunies toutes les 
conditions pour que l’endosmose s'y opère 
avec beaucoup d’énergie. (D. G.) 

*SP0NG!PEDE9. ms. — MM. Amyot et 
Serville ( Ins . hémipt . , Suites à Ruffon) dé- 
signent ainsi, dans la famille des Réduviides, 
de l’ordre des Hémiptères, une division ou 
tribu correspondant à notre groupe des Ré- 
DUVIITF.S. (BL.) 

# SPO.\GïPIIORA (rtroyyca, éponge*. 
porter), ins. — M. Serville ( Revue méth. de 
l'ordre des Orthoptères , désignait ainsi l’un 
de ses genres de la tribu des Forficuliens de 
l'ordre des Orthoptères. Il a changé celle 
dénomination [Ins. Orthopt ., Suites à Duffon) 
en celle de Rsalidophora. Voy. ce mot. (Bl.) 

•SPOVGIPIIORES. Spongiphori. ins. — 
M. Serville (fns. Orth. y Suites à Buffon) dé- 
signe ainsi dans la tribu des Acridiens , de 
l'ordre des Orthoptères, une division cor- 
respondant à noire famille des Prosco- 
midm. (Bi..) 

SPONGOBRANCIIIA. *oll. — Pour 
Spongiobranchia. Voy. ce mot. (E.Ba ) 
•SPOXGOC A R PE. Spongocarpus (» wc'y/oç, 
éponge; «>c.irô; ( fruit). BOT.cn. — (Phy- 
rées). Ce genre, qui est un démembrement 
•les Sargasses (t>oy. ce mot) a été institué 
par M. knizing ( Phycol. gener. , p. 365) 
pour deux espèces déjà connues , les S5. 


Ilomeri et sisymbrioides t auxquelles il en a 
ajouté une autre, son S', enervis. Voici sur 
quels caractères il repose. Tige cylindracée, 
garnie de feuilles. Aérocystes pétiolés et 
allongés. Réceptacles solitaires, simples, 
allonges en forme de corne et atténués aux 
deux extrémités. Anthéridics très nombreu- 
ses, en massue et formant des grappes assez 
fournies que n'accompagne aucune para- 
physe. Spores très grandes, entourées d'un 
grand nombre de parapbysei longues et 
grêles. Ces Algues sont originaires des mers 
qui baignent les côtes de la Chine ci du 
Japon. (C. M.) 

•SPOXGOPODIL'M (o«Sw éponge; 
wo3(, pied), irs. — M. Spinola Essai Ins . 
Hémipt. désigne ainsi un genre du groupe 
des Pentatomiies, tribu des Scutellériens.de 
l'ordre des Hémiptères, établi sur une seule 
espèce des Indes-Orientales, regardée par 
M. Spinola comme VEdessa obteura de Fa- 
bririus. ' Bl.) 

•SPOX'GOPLS (oiréy 7 oç t éponge; «ov(, 
pied), ins. — Genre de l'ordre des Coléop- 
tères pentamères, famille des Carnassiers, 
tribu des Carobiques Quadrimanes, établi 
par Leconte ( Annals of lhe Lycens of na/u- 
ral hystory of New- York, 1847, p. 377) qui 
le place dans le voisinage des Harpaliens de 
Dejean. L'auteur n'y introduit qu'une seule 
espère, le Sp . verhralis, Lee. ; elle est par- 
ticulière aux États-Unis. (C.) 

SPON'IA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Cellidées, formé et nommé par 
Commerson , mais publié seulement plus 
tard por Lamark d’après ce célèbre bota- 
niste voyageur. M. Endlicher lui avait 
donné le nom de Solenostigma , qu'il a en- 
suite abandonné. Ce groupe se distingue 
d’avec les Celtis , desquels il a été démem- 
bré, par son inflorescence en cyme, par son 
calice persistant, par ses stigmates courts, 
sessiles, enfin par ses cotylédons assez é ais 
et non foliacés , ni condnpliqués. il est 
formé d’arbres et d'arbrisseaux de l’Asie 
tropicale et des Iles voisines, ainsi que de 
l'Amérique centrale. Nous citerons pour 
exemple le S. Timorensis, Dne. (D G.) 

•SPONSOR (Nom mythologique), ins.— 
Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères , famille des Serricornes . section des 
Malacodermes , et tribu des Bupreslides, 
établi par Castelnau et Gory (Monographie 
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des Bupreslidcs , t. 2, p. 1), qui le rap- 
portent au groupe des Anihaiiles. Huit 
espèces de nie Maurice sont rapportées à ce 
genre : telles sont les S. splendens , Desjar- 
dinsii , pinguis , etc. (C.) 

•SPORADIPES. échin. — Genre d'Hulo- 
tburides établi par M. Brandi aui dépens 
du genre Holothurie, et comprenant, dans sa 
section des Ilomofopodes-dendropneumo- 
Des, celles qui, avec des organes respiratoires 
arborescents, libres ou soudés, ont les pieds 
tous égaux , épars sans ordre sur tout le 
corps qui est cylindrique, égal, arrondi aux 
deux extrémités, et qui ont en outre vingt 
tentacules pelles. Ce sont d'ailleurs les seules 
Hololhuridcs homoïopodes qui aient les pieds 
épars. M. Brandi y rapportait d'abord deux 
espèces, l'une (5p. uatensis), de l'tle dTa- 
lan , longue de 16 centimètres avec les ten- 
tacules engainés à la base , l'autre ( 5p. ma- 
culalus), des tics Bonin, dont les tentacules 
ne sont point eugatnés , et qui est deux fois 
aussi longue, couleur de chair avec des 
taches pourpres inégales. (Duj.) 

•8PORADOPVXI8. polyp.— S ons-genre 
de Sert u la ires établi par M. Ehrenberg pour 
les espèces dont les cellules femelles ou ovi- 
fères sont éparses sur la tige et sur les ra- 
meaux. Ce sous-genre comprend, dans quatre 
sections différentes, les genres Plumulairc, 
Antcnnulaire , Tulipaire , Dynamènc, Cy- 
modocée et celles des Sertulaires propre- 
ment dites qui ne sont pas des Bryozoaires. 
Voy. sF.nui.4inc et sertulariens, (Duj.) 

SPORANGE et SPORE, bot. — Voy . 

CRYPTOGAMES. 

SrOREXDONEMA. bot. c*. — Cenre 
établi par M. Dcsmazières, dans la famille 
des Hyphomycètes , tribu des Mucédinées, 
pour de petits Champignons qui se dévelop- 
pent dans les graisses pourries. Il appartient 
aux Arthrosporés-llormisrinés , tribu des 
Torulacés, dans la classification de M. Lé- 
▼eillé. (M) 

SPORIDESMIUM. BOT. CR. -Genre éta- 
bli par M. Link dans la famille des Gyrn- 
nomycètes , tribu des Entophytes , pour de 
petits Champignons qui croissent sur les bois 
et sur les tiges sèches. Il appartient aux Cli 
nosporés Ecioclines , tribu des Coniopsidés, 
section des Phragmidiés, dans la classifica- 
tion de M. Léveillé. (M.) 

SPORISORll’M. bot. en. — Genre créé 


par M. Ehrenberg, dans la famille des Ilypo- 
mycèles, tribu des Sépcdoniés, pour de pe- 
tits Champignons qui ont été observés sur 
les ovaires des Sorghum. Il appat lient aux 
Cltnosporés Ectocl i ncs , tribu desConiopsi- 
dés , section des Ustilaginés, dans la classi- 
fication de M. Léveillé. (M.) 

•SPORLEDERA. bot. pn. — Genre créé 
par M. Beruhardi (Linnœa, XVI, pag. 41) 
dans la famille des Sésamées , pour des 
plantes annuelles du cap de Bonne-Espé- 
rance , décrites par E. Meyer comme des 
Ceraiolheca. Il se distingue de ce dernier 
genre par son calice non persistant; par son 
ovaire cylindracé, aigu au sommet et non 
tronqué ni comprimé; par ses graines ru- 
gueuses et présentant à leur pourtour deux 
replis parallèles. Les deux espèces de ce 
genre sont le 5. Triloba , Bernh., et le 
S. Kraussiana, Bernh. (D. G.) 

SPÜROUOLUS. bot. PB. — Genre de la 
famille des Graminées, tribu des Agrosti- 
dées, formé par M. Rob. Brown aux dépens 
des Agroslis. Les espèces qui le forment 
sont au nombre d'environ 50, et toutes 
sont exotiques, à l'exception d'une seule. 
Elles sont caractérisées par des épillels uni- 
flores , à deux glumes carénées , inégales ; 
par une gluinelle à deux paillettes mu- 
tiques , imberbes , plus longues que les 
gluines; par 2 glumellules; par 2-3 éli- 
mines, et par un caryopse libre, dans le- 
quel , par une exception remarquable, le 
péricarpe se développe en un sac membra- 
neux qui se fend à la maturité, du sommet 
à la base, pour laisser sortir la graine. C'est 
même de là qu'a été tiré le nom de 5'poro- 
lolus. La seule espèce de ce genre qui croisât 
dans nos climats est le Sporobolus pungens, 
Kun th. {Agroslis pungens , Schreb.), plante 
rampante, glauque, à feuilles distiques, 
enroulées et raides, qui croît dans les 
sables du littoral de la Mediterranée. (D. G.) 

•SPOROCADt'S. bot. ca. — Genre formé 
par M. Corda dan* la famille des Pyrénomy- 
cètes. Il appartient aux Ciiimsporés • Endo- 
rlines , section des Sphéronémés , dans la 
classification de M Léveillé. (M.) 

•SPOROCIINÉES. bot. en.- (Phycées). 
Onzième tribu de la famille des Phycoïdces. 
Voy. ce mot et mycologie. (C. M.) 

SPOROCHMS ( anipiç t semence ; , 

poire). BoT.cn.— (Phycées). C'est à M. Agatdb 
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qu'ou doit la création de ce genre auquel 
il donna pour type le Fucus pedunculalus 
lluds.; mai) il y réunissait plusieurs algues 
hétérogènes et entre autres, le Fucus acu- 
Icalus Lin., dont Lamourous avait déjà fait 
son genre Dismareslia (voy. ce mot). Voici 
les caractères essentiels du genre amendé: 
Fronde filiforme, solide, cylindrique ou 
comprimée , pennée ou dichulorne ; récep- 
tacles latérausou terminaux, en massue ou 
en tète, surmontés d’une houppe de fila- 
ments articulés; spores placées près de la 
base de fibres rlaviformes qui rayonnent 
en tout sens de l'aie du réceptacle. On ne 
connatlqu’un petit nombre d’espèces. (C.M.) 

SPOIlOCYUE. bot. ca. — Genre créé 
par M. Fries dans la famille des Hypbomy- 
cètcs, tribu des Démaliées, pour des especes 
qui croissent sur les troncs abattus. Il appar- 
tient ans Tricbosporés-Aleurinés, tribu des 
Périrouiés, dan) la classification de M. ré- 
veillé. (M.) 

SPORODINI.A. bot. ca. — Genre formé 
par M. Link dans sa famille des Ilypho- 
myrcles , tribu des Mueédinés , et dont 
M. Endlicher fait un synonyme du genre 
Aspcrgiltus , Miche. Il appartient aui Cys- 
tosporés, tribu des Columellés, section 
des Asrophorés, dans la classification de 
M. Léveillé. (M.) 

’SPOItODOV bot. ca. — Genre créé par 
M. Corda dans la famille des Hyphomycètes. 
Il appartient aux Arthrosporés-Ilormiscinés, 
tribu des Oidiés, dans la classification de 
M. Léveillé. (M.) 

•SPOROMEGA. bot, ca.— Genre formé 
par M. Corda dans la famille des Pyréno- 
mycètes, lequel appartient aux Thécasporés- 
Endolhèques , tribu des Regmostomés, sec- 
tion des llyslériés , dans la classification de 
M. Léveillé. (M.) 

•SPOROTHECA. bot. cb. — Genre créé 
par M. Corda dans la famille des Pyréno- 
mycètes, tribu des Sphériarcs. Il rentre dans 
les Thécasporés - Endothèques , tribu des 
5phériarés, dans la classifiralion de M. ré- 
veillé. M. Endlicher le range arec doute , 
Comme synonyme, dans les Dolhidea Fries, 
à côté desquels se borne à les placer M. ré- 
veillé. (M.) 

SPOROTRICIIÉS. bot. cb. — Tribu de 
la division des Trichospurés. Voy. mycologie. 

SPOROTRICHEM. bot. ca. — Genre 


* SFR 

établipar M. Link, dans la famille des Ily- 
phomyrètes, tribu des Mueédinés , pour de 
petits Champignons qui se montrent sur 
divers corps avant que ceux-ci tombent 
en putréfaction. Dans la classification de 
M. Léveillé, il appartient aux Tricbosporés- 
Aleurinés, tribu des Sporolrichés. (M.) 

SPORL’I.IE. moll? fobam. — Genre pro- 
posé par Moutfort pour une petite coquille 
microscopique voisine des Cristellaires et 
que M. AI. d'Orbigny a placée dans son 
genre Polystomclle. (Dlj.) 

•SPORES spore), iss.— Genre 

de l’ordre des Coléoptères télrameres, fa- 
mille des Curculionides gonalocères , divi- 
sion des Apostasimérides cryplorbynchides, 
proposé par Dejean (Catalogue , 3' édit. , 
323), et qui ne renferme qu’une espèce, le 
S. scncgalcnsis de cet auteur. (C.) 

SPR AT, poiss. — Nom vulgaire , em- 
prunté aux Anglais, pour désigner l'Esprot 
de la Manche (Clupea spraltus, Bl.; Haren- 
gula sprattus. Val ). (E. Ba.) 

* SPR.ATELLE. Spratella (diminutif de 
Sprat ). foiss. — Poissons malacoplérygiens 
abdominaux, formant un genre delà famille 
des Clupéuldes, et caractérisés par l’existence 
de dents à l'intérieur de la bouche, seule- 
ment sur les palatins et sur la langue. 
M. Valenciennes , qui a fondé ce genre, en 
décrit deux espèces : la Sr. haute (Sp. pu- 
mita), des côtes de Normandie , ayant la 
forme des Harengs ou des Sprats ; et la Sp, 
fbahgée ( Sp. flmbriata), de la côte mala- 
bare. (E. Ba.) 

SPREKELIA. aoî. pu. — Genre proposé 
par lleister pour un petit nombre d’es- 
pèces d’Amaiyllij, dont une, l'dmoryl/ir 
formosissima Lin. , vulgairement nommé 
Lys de Saint-Jacques , est l'une des plus 
belles plantes de nos jardins. La plupart des 
botanistes n'ont pas adopté le genre Spré- 
kélie; néanmoins M. Morren a essayé der- 
nièrement de le rétablir (Annal, de la Soc. 
roy. d'agric. et de bo tan. de Gand , avril 
184b, tab. 60), et il a décrit une nouvelle 
espèce qui s'y rapporterait. Outre cette 
nouvelle espèce, que M. Morren a nommée 
Sprekeha rigens , le genre Sprékélie , s'il 
était adopté, en comprendrait encore trois 
autres, savoir : les Sprekciia formotissima , 
cybisler et glauca. (D. G.) 

SPBENGÉME Spfengelia. Bot. PH. — 
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Déni genres ont été successivement dédiés 
à Sprengel ; l'un par Smith, en i‘94, 
l'autre par Schultes, en 1809. Ce dernier, 
qui appartient à la famille des Byttuéria- 
cées, ne peut donc être conservé; M. End- 
licher le rattache aussi comme synonyme 
au genre Broiera Cav. Quant au premier, 
il appartient à la famille des Epacridées, 
tribu des Epacrées. Il est formé de petits 
arbustes rnmeux, droits; à feuilles alternes, 
demi-engainantes à leur base ; dont les fleurs 
purpurines sont distinguées par leur corolle 
rotacée, imberbe; par leurs 5 anthères 
tantôt libres et imberbes, tantôt connées 
et barbues, leur cloison étant iminarginée 
par l’absence de glandes hypogynes. Leur 
ovaire présente cinq loges multi-ovulées. — 
On cultive assez communément dans les 
jardins la Sphengélie incarnate, Sprengclia 
incarnala R. Br., joli arbuste d’environ un 
mètre, à feuilles oblongues, longuement 
acuminécs, qui donne pendant tout l’été 
de très jolies grappes terminales de fleurs 
rosées, dont la couleur se conserve fratche 
pendant longtemps. (D. G.) 

SPHÉO. Spreo. ois. — Genre établi par 
M. Lésion dans la famille des Merles sur le 
Twrdas bicolor G melin. Foy. merle. (Z. G.) 

•SPRUCEA (nom d'un botaniste anglais). 
bot. ca. — (Mousses). M. Wilson a proposé 
ce nom pour remplacer celui de Uolomi- 
trium par lequel Bridcl ( Dryol. univ ., 1, 
p. 206) désignait un genre de Mousse arro- 
carpe, appartenant à la tribu des Trichos 
tomées (ooy. Mousses). Le bryologiste an- 
glais se fonde sur ce que la coiffa n’est pas 
entière comme le pensait Bridcl, mais fendue 
de côté; d’où l’on voit que le dernier nom 
impliquerait contradiction. Quoi qu’il en 
toit, voici comment ce genre est défini dans 
l’ouvrage de M.Hooker fils intitulé : Cryptog. 
au larct p. 16. Capsule égale, droite, dé- 
pourvue d’anneau ; péristome simple com- 
posé de seize dents fendues en deux jusqu’à 
ja base; coiffe très ample, très glabre et 
fendue de côté. Le* deux espèces connues 
sont remarquables par leurs feuilles péri- 
chétiales qui forment une sorte de gaine 
au pédoncule. Elles sont exotiques. (C.Bf.) 

SPUMARIA. bot. es. — Genre de la fa- 
mille des Gastéromycèles, tribu des OEtba- 
linés de Fries , formé par Persoon pour un 
Champignon de forme très irrégulière, qui 
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'attache aux G ratmuées pendant l’été. Dans 
la classification de M. Léveillé, il appartient 
aux Basidiosporés-Entobasides, tribu des 
Goniogaslres, section des Spumariés. (M.) 

SPUMARIÉS. bot. cb. — Section de la 
division des Basidiosporés. Voy. mycologie. 

*SPY11IDIA (onvplSiov, petite corbeille). 
bot. ca. — (Phycées.) Genre créé par M. Har- 
vey, qui lui a donné pour type le Cera- 
mum fUamenlosum Ag. Voici à quels si- 
gnes on pourra le reconnaître : fronde fila- 
menteuse, rameuse, de couleur rose, com- 
posée d’un tube central articulé, recouvert 
d’une couche de cellules corticales, dispo- 
sées sans ordre inférieurement , mais ran- 
gées symétriquement , par séries transver- 
sales, dans le haut de la plante. Toute celle- 
ci est, en outre, couverte de ramules inono- 
siphoniés, c’est-à-dire dont les endochromes 
sont formés d’une cellule unique. Concep- 
lacles latéraux, gélatineux, involucrés, ren- 
fermant de nombreuses spores anguleuses 
dans un ample périspore ou péricarpe trans- 
parent. Ces algues croissent dans les mers 
tempérées. On en rencontre plusieurs es- 
pèces dans la Méditerranée, et entre autres 
notre S. Berkeleyi, que nous avons fait figu- 
rer dans la Flore d'Algérie. Le Ceramium 
clavalum Ag. , dont M. J. Agardb avait 
fait à tort un Spyridia , appartient au genre 
Cenlrocei'as Külz. (C. M.) 

SPÏIUD1ÜM. bot. pii. — Genre de la 
famille des Rharnnées créé par M. Fenzl (in 
Enumer. plant. I/üget ., p. 24, in nota), 
pour un arbuste de la Nouvelle-Hollande, 
où il a été trouvé par Ferdin. Bauer, à 
Derwcnt -Hiver. Ce goure est intermédiaire 
aux Phylica et Soulaugia. Il a le port du 
premier, duquel il se distingue par son style 
allonge et par son disque; il s'éloigne du 
second par son disque ad né au calice et par 
son ovaire velu au sommet, libre, non re- 
couvert d’une couche charnue. L’espèce 
unique dont il est formé est le S. eriocepha - 
lum Fenzl. (D. G ) 

SQUALE et SQUALES ( Squalus ). poiss. 
— C’est le nom latin d’un grand pois- 
son, dont on ne peut déterminer l'espèce, 
et qui a été employé par Artedi pour dé- 
signer un genre considérable des Chondro- 
ptérygiens. Les espèces se sont tellement 
multipliées, que l’étude détaillée de leurs 
particularités a donné lieu à établir un 
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grand nombre de genre*, et à faire du 
genre linnéen une famille assez grande. 
L'organisation de ces poissons est la même 
que celle des Raies. Ainsi ils ont les bran- 
chies faites de la même manière. Les Pei- 
gnes branchiaux sont adhérents par leur 
bord interne à une languette cartilagineuse, 
maintenue dans un repli de la peau , de 
manière a former pour chaque branrhie 
une bourse qui contient deui demi-bran- 
chies, l'une est l'aie postérieur de la bran- 
chie , avec la lame antérieure de la seeunde 
attachée sur le second repli de la poche bran- 
chiale. C'est là ce qui constitue la différence 
fondamentale qui etiste entre les branchies 
des Raies et des Squales, et celles des au- 
tres poissons. Mais en f réfléchissant bien, 
on voit que celte différence ne porte pas 
sur la structure même de l'organe bran- 
chial, et qu'en définitive', la branrhie d'un 
Squale ou d'une Raie diffère peu de celle 
des autres poissons. En rétablissant ainsi la 
constitution générale de l'organe respira- 
toire, on conçoit que j'appelle ici l'attention 
des physiologistes et des naturalistes sur 
l'importance que quelques savants fort dis- 
tingués ont cru devoir donner aui branchies 
des Raies et des Squales, en voulant faire 
une classe particulière de ces vertébrés. Je 
ne pense pas qu'il faille séparer ces cartilagi- 
neux des autres poissons. 

Les Squales ressemblent encore aux Raies 
par leur canal digestif, par la structure de 
leur gros intestin , et par la valrule spirale 
qu’il contient. Mais les Esturgeons, les 
Chimères et d'autres poissons qui ne sont 
pas de la famille des Sélaciens, c'est-à-dire 
de celle qui comprend les Raies et les 
Squales, ont aussi celte valvule. J'ai fait 
voir un commencement de cette structure 
dans plusieurs autres, et notamment dans 
les cnmocrjrroES. 

Les organes de reproduction sont sem- 
blables dans les deux grands genres. Les 
miles se reconnaissent à des appendices 
placés au bord interne des ventrales , de 
chaque cdlé de l'anus. Ces appendices, gé- 
néralement moins grands et moins longs 
que ceux des Raies, sont souvent aussi com- 
pliqués. Ils me paraissent destinés à rete- 
nir la femelle pendant la copulation. Cepen- 
dant la structure compliquée de ces organes 
semble indiquer une fonction plus im- 
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portante. Les Raies et les Squales ne sont 
pas tes seuls poissons pourvus de res ap- 
pendices, signes du sete mile. Les Chimères j 
en ont aussi de fort grands et de fort 
remarquables. Les femelles ont des ovaires 
situés très haut dans l'abdomen , au-dessus 
du foie. En vitellus considérable s'y déve- 
loppe, et Gnit par s’engager dans une 
trompe compliquée, qui est quelquefois 
munie d'un corps glanduleux très déve- 
loppé, sécrétant une matière dure et cornée, 
devenant la roque très singulière des oeufs. 
Souvent aussi les œufs restent sans coquille, 
et sont reçus dans des nvidurtes qui de- 
viennent une sorte d'utérus où le petit finit 
par prendre tout son développement avant 
de naître. Qn'il y ait une roque autour des 
parties essentielles du vitellus et des mem- 
branes de l’œuf, ou que l’œuf reste nu, 
presque tous les Squales sont ovovivipares, 
comme les Raies. Ces petits Squales gran- 
dissent beaucoup dans les oviductes de leur 
mère avant d'éclore; ils y perdent quel- 
quefois leur première livrée fœtale; enfin, 
ils y passent par des phases variées avant 
de naître. On s'est souvent trompé sur l'é- 
poque de l'éclosion des petits, et on l’a crue 
plus prématurée qu'elle ne l'est en réalité. 
Les petits Squales ne viennent au monde 
qu’après avoir fait rentrer depuis plusieurs 
jours leur vésicule ombilicale dans l’abdo- 
men , comme c'est l'ordinaire de tous les 
ovipares. 

Il existe encore une autre ressemblance 
entre les Raies et les Squales. Elle consiste 
dans l'appareil sécrétoire de ces mucosités 
abondantes qui sortent du museau de l'a- 
nimal par des ouvertures petites et arron- 
dies, formant de petits pores disposés en 
lignes régulières, variables d'une espère A 
l'autre. Ces sécrétions n’ont d'ailleurs rien 
de commun avec celles que l'on observe 
dans les Torpilles. Il n'y a aucun Squale 
connu qui soit doué des vertus électriques. 

Les Squales, en général, me paraissent 
différer des Raies par la mobilité de leurs 
dents. Le plus grand nombre a les dents 
attachées sur le derme qui recouvre tes 
mâchoires. Il yen a souvent plusieurs rangs. 
Cette disposition a frappé assez fortement 
l'esprit d’un observateur pour l'engager à 
proposer le nom de Dermndonlrs , afin de 
désigner la famille des Squales par uua 
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dénomination qui eiprimcrait un de ses 
caractères les plus sensibles. Il faut objec- 
ter à celte manière de soir que tous les 
Squales n'ont pas les dents mobiles. Les 
Roussettes et les genres voisins de ce- 
lui-ri , que MM. Müller et Henle ont établi 
avec raison, ont les dents implantées sur les 
mâchoires, à la manière des dents des Raies. 
On ne peut trouver de dents mobiles dans 
les Cestracicns, dans les Emissoles; celles 
des Humantircs et des Sèches se filent aussi 
sur la mâchoire. D'ailleurs , on connaît 
aussi des poissons osseux qui sont de véri- 
tables Dermodontes; je citerai entre autres 
un petit poisson de la Méditerranée, décrit 
par Risso sous le nom de Scopile Balbo , et 
dont le prince de Canino a formé le genre 
ODOarostovp.. Ce poisson a des rangées de 
dents de remplacement fort semblables à 
celles des Squales. Il résulte de ces observa- 
tions que plusieurs genres de Squales dif- 
ferent essentiellement des Raies par leur 
inode de dentition, mais que tous les genres 
sic présentent pas ce remarquable caractère. 

Quant à la forme des dents, rien n'est 
plus variable. On sait qu'elles sont grandes 
et en triangle isocèle , à bords tantôt den- 
tés, tantôt lisses, dans les différents groupes 
des Requins; que souvent ces dents ont un 
talon sur la base; ce talon est double ou 
simple, tantôt des deux côtés, tantôt d'un 
seul. M. Agassiz et MM. Muller et Troschel 
ont tiré parti de ces combinaisons pour créer 
de nombreuses subdivisions génériques dans 
les Poissons de cette famille. Les dents des 
Roussettes sont en petits points coniques et 
sont implantées en quinconce sur leurs mâ- 
choires; celles des Emissoles sont en petites 
mosaïques ou en petits pavés. Ces plaques 
dentaires deviennent souvent inégales et 
sont implantées obliquement et comme en 
spirale sur la màrhoire.On trouve des exem- 
ples de cette dentition dans les Cestracions. 
L'étude de ces singulières mâchoires a servi 
à déterminer des dents fort curieuses que 
l’on trouve en assez grande abondance dans 
la formation de la craie blanche et que 
M. Agassiz a nommées. 

De même que dans les Raies, il n’y a que 
des rudiments de maxillaires et d'intermaxil- 
laires ; l'arcade ptérygo-palatineou les post- 
mandibulaires portent les dents. Cela est fa- 
cile à retrouver sur le squelette, 
f. xi. 
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La dentition des Squales est plus vatiéc 
que celle des Raies. D'ailleurs ils dilTerent 
de celles-ci par la forme extérieure de leur 
corps. Ils se reconnaissent à leur corps ar- 
rondi, terminé par une grosse queue conique 
et charnue. Leurs pectorales sont petites, si 
on les compare à celles des Raies. Les ven- 
trales sont auprès de l’anus et assez loin des 
pectorales; la queue est terminée par une 
caudale dont le lobe supérieur est ordinaire- 
ment plus grand que l'inférieur. Il y a sou- 
vent une ou deux dorsales et une anale sous 
la base de la queue. On voit donc que la 
forme générale des Squales se rapproche da- 
vantage decellc des autres Poissons que celle 
des Raies. Cette similitude augmente encore 
par la position des fentes branchiales au-de- 
vant des pectorales et sur les côtés du cou. 
Il résulte de celte position des branchies que 
la présence des évents constants dans les Raies 
n'est pas aussi urgente dans les Squales. 
Nous voyons plusieurs genres de ces animaux 
dépourvus d'évents. Les yeux sont aussi laté- 
raux. La ceinture humérale est suspendue 
dans les chairs et n'est point articulée avec 
le crâne ou lacolonne vertébrale. Souventles 
nageoires dorsales cachent daus l'épaisseur de 
leur derme un aiguillon osseux plus ou moins 
gros. C'est un caractère qui rappelle encore 
celui des Chimères. En rombinantles formes 
des dents, la présence ou l'absencedcs évents, 
le nombre des nageoires dorsales, armées ou 
non d'un aiguillon, on arrive à former dans 
les Squales un certain nombre de genres tels 
que M. Cuvier les a établis. Mais on peut 
encore, à l'exemple de âl. Muller, subdiviser 
les genres de Cuvier en plusieurs autres. 
Ceux-ci deviennent alors des tribus fort na- 
turelles. L'éuumération de ces différents 
noms deviendrait une liste trop longue et 
lout-à fail inutile. Il faut renvoyer le lecteur, 
soit à l'Histoire des Cartilagineux du célèbre 
physiologiste de Berlin, soit aux dilféreuls 
noms déjà traités dans ce Dictionnaire. 

(Valekciemies.) 

Le nom de Sodale , compris comme nom 
générique ou comme nom de groupe, a serv i 
d'étymologie à plusieurs dénominations in- 
diquant des divisions et subdivisions pins 
ou moins étendues. Nous nous contenterons 
de citer les suivantes : 

Sqcalidæ (Bonap., Saggia, etc., 18.11). 

Sqoaudis (Risi., Lu r. mend. III, 1820). 
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Sqijau (Mail., Myx in., I, 1835). 

SgUALi».* (Swiim., Clastif., 1839). 

SqUALint(Bonap.,£yu. Verl.Sysl., 1837). 

(O. B.) 

•SQl'ALIL'S. ( Squalus ). fois». — Genre 
de Cyprénuides (Bonap., Faun. liai., 1841). 

(G. B.) 

SQl'AI.ODOV. mah. — Voy. DAueaixs 

VOSMLKX. 

* SQUAI.OIIAY A (des deux nom* géné- 
rique* Squalus et Raya), fois*, fus».— (Ri- 
ley, tond. a. Bd. l’kil. Jour n., III, 1833). 
Voy. spinaciiosinb. (G. B.) 

SQUALES. roiss. — Voy. kjuale. 

•SQUAAIEI.LA. infd*. — G enre de Rou- 
teurs, établi d'abord par Bory-Sainl- Vincent, 
ad mi* par M. Ehrenberg dan* ta famille 
de* Buchlanidota ou Polylroque» cuirassé*, 
et caractérisé parla présencede quatre pointa 
rouges pris pour de* yeux, et par un appen- 
dice terminal bifurqué. Ce genre nous pa- 
rait deroir être confondu avec le genre Le- 
padella, ainsi que les genre* Meiopidia et 
Stephanops, lesquels ne durèrent guère que 
par ces prétendus yeui. 51. Ehrenberg prend 
pour type la Squamella bracica et cite comme 
synonyme le Bracliionus bradai de Moller, 
quoique ce dernier soit représenté avec deux 
pointes à l'origine de la queue; mais nous 
pensons que celte espèce doit être réunie à 
la Melopidia lepadella sous le nom de Ltpa- 
della rotwidala; elle dilTère de la Lepadella 
palella par l'écbancrure bien moins profonde 
de son bord antérieur. La longueur de ces 
animaux est de 11 à 13 centième* de mil- 
limètre. (Duj.) 

SQL A5IERIA , Hall. bot. pb. — Syno- 
nyme de Lalhrœa Lin., famille desOroban- 
ebées. 

SQUAMIFÈRES. bspt. — Dans sa classi- 
fication, 51. de Blain ville (Bull. soc. phil., 
1816) indique sous le nom de Squamifères, 
sa classe des Reptiles, qui ne comprend que 
les ordres des Chéloniens, Ophidiens et Sau- 
riens; celui des Batraciens constituant pour 
lui la classe des Nudipellifera ou Amphibiens. 
Voy. l'article zoologie. (E. D.) 

♦SQLAAI5IEI. ■*■.— Virq d’Aiyr(Sy*L 
anal, des anim. dans l'Encycl. méih , 1792) 
donne le nom de Squammei comme syno- 
nyme iI'Edeutés. Voy. ce mot. (E. D.) 

SQUAMMIPEIMKKS. fois*. — 51. Cuvier 
« donné ce nom a une famille de Poissons, 


qui comprenait dans sa pensée les six pre- 
mières especes de Chxlodon d’Artcdi , et les 
genres que l'on pouvait furmer en réunis- 
sant auprès do chacune d'elles les especes 
découvertes depuis Linné. La dénomination 
do la famille traduisait le caractère exté- 
rieur le plus apparent de ces Poissons. Il re- * 
posait sur la disposition des écailles étendues 
sur la portion molle de la dorsale et de l'a- 
siale, et souvent même sur toutes les autres 
nageoires. Les deux premières impaires que 
nous renons de designer ne se distinguent 
plus du tronc à cause de la continuité des 
écailles dont elles sont recouvertes. 51. Cu- 
vier était d'ailleurs obligé d'ajouter à la 
diagnose, que le museau desSquammipenncs 
n'est ni renflé ni caverneux comme celui 
des Sciéooides. Cela est nécessaire dans plu- 
sieurs N'ébris ; les Equcs et autres Sciémudes 
ne se distingueraient pas des Squammipeii- 
nes. Les llœinulous ont aussi quelque chose 
d'approchant , mais les nageuires n'ont pas 
l'épaisseur de celles des Cbétodons. 

51. Cuvier a séparé cette famille en trois 
tribus. Dans la première , il a réuni les 
genres dont les espèces oui la bouche garnie 
de faisceaux de dents Anes cl en soie sur les 
mâchoires seulement; le palais étant lisse. 
Dans la seconde viennent se placer les es- 
peces à palais lisse , mais avec des dents en 
carde ou tranchante* sur les mâchoires. 
Enfin la troisième comprend les especes qui 
ont des dents au palais. Du- huit genres ap- 
partiennent à ces trois tribus. 

J'avoue que je regarde la famille des 
Squainmipennes connue tout à fait artifi- 
cielle; que les genres de la troisième tribu 
seraieut placés plus convenablement auprès 
de plusieurs de nos Percoldes; que ceux de 
la secoude se rapportent a plusieurs de nos 
Sparoides, et qualors ou pourrait placer 
dans les Sciénoldes les espèces a palau lis- 
ses ; les genres de celte tribu cuuduiraicnt a 
ceux de» petits Sciénoldes à six rayons et 
voisins îles Pu ru are n très cl Glyphisodons. On 
conçoit que celle maniéré de voir entraîne- 
rait une grande réforme dans la division 
des Poissons osseux, et qu'on ne peut traiter 
cettequestion en quelquesorte que d'une fa- 
çon accidentelle et a l'occasion d'un article sé- 
paré de ce Dictionnaire. Il m'a suffi de don- 
ner cette indication ou lecteur pour lui faire 
conualtre ma pensée et ce qui reste a faire 
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sur celte partie de la zoologie. Tout cet gen- 
res se lient entre eus , et plusieurs même , 
comme les Pempluriiles , marchent vert 
d'autres qui avoisinent cerlaios Scombé- 
roldcs de la tribu des Zeus. 

M. Cuvier avait bien signalé l'éloigne- 
ment qui sépare plusieurs de ces genres, et 
il faisait remarquer avec raison qu'il n'est 
pas toujours possible que les rapports des 
genres soient du même degré; qu'il sufCt, 
pour constituer un arrangement naturel , 
qu'il n'y ail pas de genres plus voisins 
à placer entre ceux que l'on rapproche. 
Celle philosophie élevée est digne de notre 
maître. Mais c'est en m'appuyant tur ces 
principes que Je me suit demandé s'il n'y 
avait pas un autre mode de groupe naturel, 
qui détruisait, à la vérité, une famille éta- 
blie, mais qui mettait ensemble les genres 
les plus voisins : c’est ce que j'essaierai de 
faire dans ma Philosophie ichlhyologique. Je 
n'accepte pas cette famille des Squammi- 
pennes, parce que ton caractère est, en 
quelque sorte, négatif, et que les genres réu- 
nis , par ce seul caractère de la présence des 
écailles sur les nageoires impaires, com- 
posent des familles artificielles, lorsque l'on 
est obligé de séparer plusieurs genres de 
Poissons qui oITrenl ce même caractère , 
en saisissant plusieurs autres traits dont 
l'ensemble les appelle dans d'autres fa- 
milles. 

J'ai réduit la famille des Squammipennes 
à celle formée par les Chétodons de Linné. 
On aurait un petit groupe assez naturel com- 
prenant, avec le genre Chétodon , plusieurs 
autres qui diffèrent par des caractères sou- 
vent peu importants. (Val.) 

SQl AAIOIIEIIAIKS ( squama , écaille; 
J/pisa , peau ). poiss. — M. de Dlnin ville dé- 
signe sous ce nom , ceux des Poissons de sa 
classe des Gnathodonles, qui ont la peau 
couverte d'écailles(Blainv.,/oucn. de Phys., 
LXXIII , 1816). (G. B.) 

SQl'AMOMJMBRICUS (squama, érail- 
lé; lumbricus, lombric), aux. — M. de 
Blainville, dans un travail sur les Anné- 
lides, présenté à la Société philomatique de 
Paris en 1818, a désigné par cette dénomi- 
nation un genre d'Annélides Chélopodes, de 
la famille des Lombrics. Les espères qu'il y 
rapporte (t. armiger et squamoruj ) ont , 
dit-il, les appendices composés d'un cirrhe, 


d’une écaille pellucide , recouvrant un fas- 
cicule Oabelliforme de soies; depuis lors, le 
même naturaliste (Dicl. des jc. nal., t. LVII) 
a pris le L. squamosus pour type de son 
genre Scololepis , et le L. armiger est de- 
venu le genre Scoloplos. Ces deux genres 
sont placés par lui dans la famille des Né- 
réiscolés. (P. G.) 

SQL' ATA ROI. A. ois. — Nom générique 
latin des Vanneaux-Pluviers, dans la mé- 
thode de G. Cuvier. t'oy. vaxxeac. (Z. G ) 

SQL ATINE. Squalina ( nom propre ). 
poiss.— Sous les noms de Squalina et Squa- 
tus en latin , de Vive en grec, les anciens 
connaissaient le poisson que nous désignons 
sous le nom vulgaire d'Ange de mer ou An- 
gelot , et qui sert de type à ce genre. Pour 
Linné, l'Ange n'était qu'une espèce du 
grand genre des Squales; M. Duinéril en 
forma un genre de ses Plagiostomes ; Cuvier 
l'adopta, et le plaça , parmi les Sélaciens , 
après les deux genres des Squales et des 
Marteaux , avant ceux des Scies et des 
Raies. 

Les caractères qui distinguent les Squa- 
tines de tous les Squales, sont d'avoir la 
bouche fendue au bout du museau et non 
au-dessous; les yeux placés à la face dor- 
sale et non sur les câtes ; la tête ronde; les 
pectorales grandes et se portant en avaut. 
Ils sont pourvus d'évents , mais manquent 
de nageoire anale. La forme élargie de leur 
corps les rapproche des Raies ; mais ils ont 
les ouvertures branchiales latérales, et pla- 
cées entre la tête et les nageoires pecto- 
rales. 

L'espèce désignée sous le nom d' Angelot 
ou Ange de mer ( Squalina lœvis Cuv. ; Sq. 
angélus Ris.; Squalus Squalina L. ) devient 
assez grande; elle est gris-bleu en dessus et 
blanc en dessous ; ses nageoires pectorales 
très étendues, blanches , souvent bordées de 
brun, ont un éclat qui contraste avec la 
nuance bleuêlre du dos, et ont pu être con- 
sidérées comme des ailes et lui mériter son 
nom. Lachairde ces Poissons est blancbèlre, 
coriace et sans guût ; leur peau sert de ga- 
luchat. Ils vivent dans la fange, et te nour- 
rissent des autres poissons qui s'y trouvent. 
On dit qu'ils ne craignent pas de s'attaquer 
à l'Homme. 

Une autre espèce de la Méditerranée , le 
■Squalina aculeata, Dum., a une rangée tU 
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fortes épines te long du dos. Lesueur en n 
décrit et figuré une belle espèce des États- 
Unis, à peau chagrinée, le Squat. Dumcrilii 
{Acad, des te. n al. de Philadelphie , vol. I , 
p. 225, pl. 10). 

Le genre S'qualine sert de type à des 
grimpes, établis dans la famille des Squales, 
suus les noms de : 

Sqcatinæ ( Ssvaios. , Classif . , 1839 ); 

Sçtatixisi ( Bouap. , S y n. Vert. Syst., 
1837). (E. Ba.) 

‘SQUATIIVELLA. Info». — Genre de 
Systolides ou Rotateurs établi parBory-Saint- 
Vincent, dans son ordre des Cruslodés et 
ayant pour type le llrachionus cirralus de 
Mûller, que M. Ehrenberg classe dans son 
genre Slephanops et qui nous parait devoir 
être réunie au genre Lépadelle. Celte espère 
est longue de 1 1 centièmes de millimètre et 
caractérisée par la présence de deux pointes 
en arrière du test. (Dur.) 

* SQl'ATIXOKAJA (Squatina, Ange de 
mer ; Raja , Raie ). roiss. — Les anciens 
croyaient que ce poisson était le produit de 
l'union de la Raie et de l'Ange , et c'est 
de cette singulière hypothèse que lui vient 
son nom latin dont nous donnons ici l'éty- 
mologie , et son nom grec de Pmoîxro; , 
quia un sens identique ( Pm>, Squatina; 
P«r à;, Raja ). Le nom générique de Squa- 
tinoraja est donc employé pour celui de flAi- 
nobalus, plus généralement adopté. Au point 
de vue zoologique, les Rhinobates occupent, 
dans la famille des Sélaciens, une place in- 
termédiaire aux Squalines et aux Raies , à 
cause de leur queue grosse, charnue, et gar- 
nie de deux dorsales et d'une caudale bien 
distinctes , du peu de largeur de leurs pec- 
torales et de l'allongement du museau. Une 
espèce, le fl. rhinobalus, L., appartient à la 
Méditerranée ; une espèce du Brésil , le fl. 
eleelheus , Schn., participe, dit-on, aux pro- 
priétés de la Torpille. Voy. hhinobate , 

BAIES , SÉLACIENS. • 

En prenant ce genre pour type, MM. Mill- 
ier et Henle ont établi, sous le nom de Sqca- 
tikobajji , une subdivision dans le groupe 
des Raies (MUII. et H., Plagiost., 1841). 

(E. Ba.) 

SQUELETTE (zool.) — On désigne gé- 
néralement ainsi la charpente osseuse des 
«nimaux, qui soutient et protège les parties 
molles du corps et qui est mue par des 


muscles. Pour les auteurs qui ne tiennent 
aucun compte ni de la dureté, ni de la si- 
tuation , ni même de la composition chimi- 
que des os , le mot squelette a une accep- 
tion beaucoup plus large, puisque, sous 
cette dénomination , sont comprises les par- 
ties crétacées des crustacés, les productions 
cornées des insectes , etc., etc. Enfin , pour 
quelques zoologistes d'un grand mérite, il 
n'y aurait de squelette que chez les animaux 
pourvus de vertèbres osseuses , ou les Osléa- 
eoaires; les autres, dont les parties dures du 
corps appartiennent à la peau , constitue- 
raient non plus un squelette, mais bien le 
Scl&etle des invertébrés. Cette diversité 
d'opinions entre les auteurs est appuyée psr 
chacun d'eux sur des faits qui ne manquent 
ni de valeur, ni d'originalité , mais qui tous 
cependant sont loin de s'accommoder à l'en- 
semble du règne, en ce qui concerne la défi- 
nition à donner au mot squelette. Ne pouvant 
pas assigner à ce mot de la généralité en lui 
conservant de l'exactitude et de la précision, 
nous nous bornerons dans cet article a l'ex- 
posé de quelques faits généraux concernant 
les animaux vertébrés, seulement en ren- 
voyant aux mots Abticulès, Coquilles , 
Crustacés, Insectes, Mabbifebes, Reptiles, 
Mollusques, Svstkxe, etc., pour tout ce qui 
est relatif aux détails pouvant se rattacher a 
telle ou telle autre théorie (1). 

(•) Non» «vont représenté, p'anrh* Vdi l'atlas. raidit 
des liMHi, le squelette de l'homme , afin de danser un* 
Idée eisrte de» différente» pièce» qui le rompo»»nl. [» 
voici rémunération surunrtr : Cotomme renibrmU tso nctaz; 
elle eu représentée par une tige oiaroze. creuse. O-nble, 
située entre le crâne et le bassin; elle forme, en la mm* 
rant jusqu'au coccyx, la moitié environ de I» hauteur total* 
de l'homme ; elle aert de soutien a presque tout l'Milr* 
osseux, de cylindre protertrur à la moelle et de levier 
|>r>nnpal au corps. Cette colonne est rompe*** de nom. 
brrux os empilés, qu*on appelle vertèbres. Les unes, dési- 
gn«es sous le nom de sraln, sont séparés» et mobile» ; lea 
autre», nommées fauutt, sont soudées entre elles ; le» pre- 
mière» sont au nombre de vingt-quatre . dont sept eerwt- 
tmlts ( n. là;, pl. I, Pg. i). douar éonalrt (n. y a ip). et 
nnq lombminj (n. i 9 à *4); lea seeondra sont au nombre de 
neuf, dont cinq pour le tmcrmm et quatre pour le enc cys 

Les vraies vertèbres sont séparées les une» des autres par 
une substanre fibreuse uu llgamenieuse, dite min vertébrale, 
qui augmrate l'etendu* de !a tige rarbsdienne. C'e»t l'af- 
faissement de rette substanre qui détermine, apres de Ion- 
jura marches ou la station prolongée, une diminution d* 
taille de s à & centimètres. La rolonne vertrbrale. Osai son 
ensemble, présente quatre courbures antérieurement vil* est 
ronvese dans la région eervieale, eonrave dsna la rêpa* 
dorsale, rouvrit daus la région lombaire, et de nouveau 
eonrave dans la région sano-coc rygirnsse. Ce» ro«rbuies, 
toutefois, sont toumis«i a de numbrrnsea variétés Itsi.n- 
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Le Squelette, ou la charpente osseuse du 
animaux vertébrés , se compose d'un grand 
nombre de pièces, toutes assujetties les unes 
eux autres, ou mojen de ligaments ou de 

duelles, et piraiwnl, dans tout le» rat, avoir pour rffrl 
d'augmenter la léiutanre de la colonne vertébrale. datu lu 
irai vertical, en lui donnant une grande élasticité. Dam le 
premier âge. le» courbure» en question n'existent point, et 
la rarhia représente une jivi.wnnle dont U bâte est tournée 
en haut au <ien d'être tournée en baa. comme chrs l'adulte. 
Enfin, clin le vieillard, la colonne cpmiere devient le siège 
d'une conrbuee antérieure plut ou moins prononcée , qui, 
è la longue, détermine la soodure de plusieurs vertebrea, et 
par suite la raideur des mouvements du tronc 

Toute vertèbre offre pour caractère général : i* un tiou 
vertébral ou rachidien (n. i. pl. I, fig a à S) pour loger la 
Moelle cpmiére; a* une partie renGce plane (o. a) qu'on 
nomme corps de la vertèbre ; 3* une apophyse épinruM 
(n. 3); 4* deux apophyses transvrrtea (n. 4); b* deux apo- 
physe» supérieures (n. b), et deux inferieures, qui servent à 
la léunir aux vertèbres voisines i ces apophyses sont très ru- 
dimentaiiet me la première et la deuxième vertebre du cou 
(fig, 2 et 3); 6* enfin deux échancrures supérieures et deux 
Inferieures, qui concourent a former ce qu'on appelle les 
troua de ton) ugouov. Ceux-ci sont situés aux les rôle» de 
la colonne vertébrale, et servent à livrer passage aux nerfs 
de la moelle et aux vaisseaux . 

Indépendamment Je rrs caractères généraux des vertè- 
bres, il existe aussi des caractères distinctifs à l'aide des- 
quels il est 1res facile de reconnaître à quelle région du 
tronc elles appartiennent. Ainsi les vertèbres cervicales 
(fig. a et 3) se reconnaissent toujours è la présence du trou 
dont est percée la base de leur apophyse transvrrsr; 1rs dor- 
sales à I* présence de fosses articulaires | n. 6, fig- 4 ) 
rreusérs sur les parties latérales de leur corps et è U fa- 
cette articulaire de chaque apophyse transverse (n. 4); 1rs 
lombaires enfin <flg 3), a l'absence des caractères que noos 
eenons d’assigner aul vertèbre» dorsales et à la prépondé- 
rance dé leur volume.. On pent aussi reconnaître lante- 
rnent certaines vertèbres parmi celles d'une même région; 
la première, par exemple, ou allai ifig. s), n'a poiul de 
corps bien prononcé; le trou vrrtebral est beaucoup plus 
grand que celui de toutes les autres vertèbres, parce que 
«ne partie dé cet anneau sert à loger l'apophysa odonloid e 
(n. 6, fig. 3) de la seconde vertèbre; soc apophyse épineuse 
est trv» rudimentaire, les crans veisea sont, au contraire, 
très volumineuses, et sont creusée», ainsi qu'une partie du 
rorpa vertébral, de quatre facettes articulaires, dont les 
supérieures (n. 7, fig, a), très larges, reçoivent 1rs condytes 
de l'occipital, et les inférieures, plus petite», s'articulent 
>»»« la aeronde vrrlèbre. L'apopbysr odontoïde (n. b), es- 
pece de prvot cylindrique de 2 reutimètres de longueur, 
autour duquel tourne la tête, constitue le caractère distinc- 
tif de la seconde vertèbre en virale ou atu (Cg. 3). La sep- 
tième vertebre cervicale, nommée aussi proéminente, se 
distingue de» autres par le volame très considérable de son 
apophyse épineuse. La première vrrtebre se reconnaît a 
une facette cotnpletr, existant sur chaque côté du corps, 
pour l'srttculatioo de la première côte, et è une facette 
incomplète, située aussi de chaque côté, et aervant à l’ar ■ 
ticulation de la seconde rôle. La onxième et la donuème 
vertèbre dorsale présente, de chaque côté, une seule fa- 
cette articulaire complété, destioée a l’articulation des deux 
dernières côtes. 

Quant aux vertèbres dorsales intermédiaires, elles ont 
toute» deux demi -facettes articulaires de chaque côté, en 
sorte que l'on ne peal la tbafinfucr entre elles que par le 
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muscles. Les membres antérieurs ne sont 

attachés que par des faisceaux musculaire;, 
dans les quadrupèdes sans clavicule; mais 
dans les quadrupèdes qui en ont une, elle 

volume du rorpe vertébral, qui va en augmentant depuis 
la prrmirre jusqu'à ta douzième Enfin les vertèbres lom- 
baires, ati nombre de cinq, n'ont plus de facettes articu- 
laires: leur corps est plut étendu lewssvenafvment que 
d’avant en amère, et le volume de chaque vertebre dou- 
tant plut épa.» qu’on se rapproche du sacrum. Quant an* 
vertebre» særo-cocrygtennes , au nombre de neuf, elle* 
sont, dans t'âge adulte, réunies en deux os; les cinq pre- 
mières forment le lemua . ainsi nommé paire que le» an. 
riens avaient pour coutume d'offrir aux dieux, dans le» sa- 
crifices, celte partie de Sa victime,- les quatte autres forment 
le coccyx, l'un et l’autre sont placés entre les os rusant 
(n. >6) sur la ligne médiane, et concourent a foi mer l'exca- 
vation du bassin. 

Pour terminer la description des parties osseuses qui en- 
trent dans la composition du troue, il nouj resta à parler 
des rôles et du stemnin. 

Les côtes. onlinaiiement au nombre de vingt-qnatre, doux* 
de chaque côté, sont de» arcs aplatis, osseux dans leur qua- 
tre cinquième postérieur, raitilagmrux dan» leur rinqu rme 
antérieur. Elles sont toute» articulées, d’une part, avec les 
vertebree dorsales; de l’autre, 1rs sept premiéie» seulement, 
avec le sternum. Cet demieres sont nommées rôles vraies, 
côtes sternales ou côtes vrrtrbro-atrrnalei; tandis que l'on 
entend par côtes asternalrs, rites fausses , ou côte» verté- 
brales, celles qui ne s'articulent pas d'une maniéré immé- 
diate avec le sternum; on nomme aussi rôles flottantes le* 
quatre demierr» fautars rôles, parce que leur extrémité an- 
terieure est mobile (voyea fig t, n* i3). Le» rôle» sont en 
général tordues sur elles-mêmes, de telle sorte que 1rs deux 
extrémités ne peuvent reposer vn même temps sur un plan 
boricontal. Elles présentent une extrémité postérieure ou 
télé, supportée par un col. • côté duquel est une surface 
articulaire (n*y, fig. 6), qui correspond à relie qu'on re- 
marque sur les apophyses transverses des vertèbres dorsales 
(fig 4. 11. 4); une eilrémtlè antérieure qui te réunit avec 
Son cartilage costal (n. ao, fig. 1); une face eatemc or en- 
fance convexe, une inlerne ou pulmonaire, concave et l,ssc; 
un bord supérieur curviligne, épais, arrondi, un Inférieur 
mince, tranrtnm, creusé d'une gouttière ou sillon, qui ae- 
coït et protégé les vaisseaux et nerfs intercostaux. Les < a- 
racieics différentiels des rôles se rapportent surtout à la 
longueur qui va en augmfiiitr.t depuis la première jusqu'à 
la sixième inclusivement , et en diminuant depuis la sep- 
tième jusqu'à la dernière. La première côte est la moins 
longue et pioporlionnrllrment la plus large de toutes. Les 
onzième et douairmr rôles différent des autres par leu r trie 
pourvue d'une seule facette aiticulaére aplatie, pat l'absence 
de gouttière, et par l'absence d'un cul proprement dit 
(voy. fig. y). 

Le sternum (n. fi. flg. 1). situé entre les côtes (n. si) et 
le* clavicules (n. lo) qui le soutiennent, n'est pas immnbile 
dan» la place qu’il occupe. Il s'éleva et s'abaisse dans l'arte 
île la respiration. La longueur est proportionnellement 
moins considérable cbex la femme que thr* l'homme. Son 
1k rd supérieur ou claviculaire offre une échancrure (n 11) 
qui porte le nom de fourchette du sternum; de chaque rôle 
est une facette articulaire obliqua, pour recevoir l’eatié- 
mité interne de la clavirulr; sa partir inférieure ou abdo- 
minale eat formée par l'appendice aiphnide («. i»j; sa lon- 
gueur, sa forme et sa dlrertion présentent une fimle de 
variétés suivant le» individus Enfin, p«r se» borda latéraux, 
U sternum s’articula A'x « manière immédiate avec U» deux 
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tient au sternum par un os simple, et, dans 
plusieurs oiseaux et plusieurs reptiles, par 
un os double. La plupart des poissons l'ont 
fortement liée à la tète par une ceinture os- 
seuse ; daus les raies, c'est à l'épine qu'elle 

claviruln, et par l'rntrrmiae dn cartilages costaux (a. 10 ) 
■vCC I rt qnalorae vrair» 

l.i Tir ■ F compose de U région rrtnirniw et de la région 
faciale ; le nânr comprend bu t os r lin l'adulte, dont quatre 
•ont impairs et les quatre autre* symétriques ou pair*. Les 
prennn » sont aur U ligne mtdiaae et d'arrière en avant. 

i° L'jfiipi tal; il occupe la partir postérieure et inferieure 
du riinr, rt en fo<mr, pour ainsi dire, la base C »1 os pré» 
•ente un de* plus grandi trou* du squelette, nommé trou 
occipital. par où passent la moelle rt *e» enveloppe» La face 
irurrue de l'occipital présente quatir fouettes sepsrérs 1rs 
unes des autres par une saillie cruciale; 1rs deux supé- 
rieure» logent les extrémités postérieure» de» lobe* du rer- 
eeau ; les deux inférieures, le» lobes sphériques du cervelet. 
L'ornpital répond, en bas, a la colonne verte braie; eu avant 
au sphénoïde; Sur les côtés aux pariétaux et aux trm- 
poraux. 

3* Le tpkfmoid* occupe ta partie moyenne de la bnr du 
Crâne; il est formé d'une partie centrale ou corps.de deux 
prolongement» nommes grande» et petites ailes du sphénoïde, 
et de deut apophyses nommée» plrrreoidirnnti Ot os a 
des conoesion» avec tous les os du crâne, et avec quelques 
tins de ceux de la face. 

3* Leikmuidt présente une multitude de trous, pour le 
passage «le» filets nerveux affe-té* à l'odorst. Sa face supé- 
rieure corretpond à la cavité du crâne, l'inférieure aboutit 
aux fosses nasale», et scs faces latérales concourent à former 
l'wrbite. 

4 * Le frontal ou eoronat, enfin, situé au-dessus de la faee 
et à la partie anterieure du crâne, présente les boues fron- 
tales, les arcades siirriliere» , les trous su»-orbitaires et la 
Voûte orbitaire dans laquelle est |n|ér la glanda lanjinall, 

Les os pairs du rtâne sont les pariétaux et les tempo- 
raur Crus-el recèlent dans leur épaisseur un appareil rom- 
pliqué appartenant à l'organe de l'ouie. Vu par la face In- 
terne. le temporal présente une éminence pyramidale, percée 
du trou auditif interne, qui, à cause de s» dureté, porte le 
Bum de rother 

Quant à la région faeiale. elle se divise en deat partir» i 
1» première, ou mâchoire supérieure, comprend tieite os; la 
•eroude, ou mârboue inferieure . un seul. Des quatorte o* 
qui constituent la face, deux seulement sont impairs ou mé- 
dians t résout le vomer et le maxillaire inférieur Tons les 
autres sont double» rt forment Six paires, savoir : les maiil- 
lairea supérieurs, les os de la pommette, les os palatins, les 
os propres dn nrx, les os nnguit et les cornets Inférieurs 

Le» mis s»n tsomciîI’Ii ta divisent en qustre parties 
qui sont: l'épaule, le bras, l’avant-braâ rt la main. 

L'épaule se compote de deux ot, la clavicule et l'omoplate 
("•■'. «I •)■ 

La clavicule occupe la partie antérieure et supérieure du 
tbot sx : ta longueur varia dans les différents individus et 
surtout dan* les sexes. Elle est généralement pins longue et 
moins courbée rhrx la femme que rbea l'homme, plut forte 
et surtout plus garnir d'aspérité» rhrx les individus qui se 
livrent à une profession manuelle, pénible et continue. 

L'omoplate constitue I» partie postérieure de l'épsule; elle 
•»t plu» volumineuse chez l'homme que ch es le* animaux. 
Ot os large, mince, triangulaire, présente deux faces. La 
postérieure (Og. g) est divisée en deux régions par l'âpine 
Scapulaire (n. »); la supérieure est la fosse dite sus-épineuse; 
l'inférieure la fosse soos énlncuse. L'extrémité libre de l'é- 
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t'iOsrhc ainsi. Les membres inférieurs ou 
posierieurs.au contraire, sont fortement 
atlarhes au reste ilu Squelette par le moyen 
du bassin, eirepté cher les poissons, no- 
tamment chei les Abdominaux , où ils sont 

pinearapulaire constitue l'apophjse aciomion. et s'articule 
avec U clavicule. 

L'angle interne de T»reopI*te présente une ravité ovalaire 
(n 4) destiné* à l'articulation du bra* aver l'épaule, et sur- 
montée par l'apophyse coraroide (n. 3). 

Le bra» est formé d'un seul os nommé humérus (n. i i). il 
s'articule d'une part avec l'omoplate, de l'aiÀre avec le ra- 
dins et le rubilu». 

De ce» drus o* de l'svant-bras, le cubitus (n. lé) est un peu 
plus long que le radtus (n. iy). 

La main, drrmere partie du membre thoracique, se rom- 
pote de huit os (n. if solidement articulés rntrr eux, rt dont 
U réunion constitue le rarpe ou le poignet ; d'une rangée de 
cinq ns (n. sa) appelés os métaraipien» : leur ensemble rots- 
Stitur la paume de la main ; enfin drs doigt» (n. al) tous for- 
me» de trois os. que l'on appelle phalanges, excepté le pouca 
qui ii*m a que deux 

Les MtMsaxt asnoumaex se divisent, de même que les 
membre» thoraciques, en quatre parties: la banebe, la « uiaae, 
la jambe rt le pied. 

La hanche se compose de l*o* rotai fn. it) le plus vela- 
tnmeux de tou* les ot larges du squelette, et le plus irrégulier 
quant à sa forme, li présente rn ivüiI sur cavité appelée 
ctilyloide, la plus piofunde de toutrs les cavités ar»»ru- 
lüret, qui reçoit la tète du frmur. Au-dessous et en dedans 
de la cavité cotyloïde se voit le trou soas-pubien (« al), 
d'une foi me ovalaire ebrs l'homme, plus petit rt triangulaire 
chrt la femme. L'os roxal s'articule avec le fémur, d'une 
part; de l'autre sver le sacrum et son semblable, pour roo- 
si tuer le bassin. Otle grande rasité oiseuse, inéguliere, 
ouverte en haut et rn bas, étant différemment disposées daaa 
l'un et dans l'autre sete, il est fseile de saeoir auquel «les 
dru* appartient la squelrtie qu'on examine. En effet, tkrs 
l'homme, il y a prédominance des dimensions en hauteur, 
tandis que le contraire a lien rbrt la femme Les fasses ■> la- 
que» sont rhrx elle plus largrs, plus drjrtee» en dehors que 
rhrx l'hnmme ; Ici deux cavités rotyloîdes sont aussi pins 
écartées, ce qui détermine un plut grand éloignement des 
fémurs et imprime, à la démarche de la femme, unearartêru 
particulier Enfin, la tsmphyse du pubis (n. Ig) a plus de 
hauteur chef l'huinme. ton cartilage est triangulaire, tandis 
que rhrx la femme, l'arcade da pubis est arrondie, plus large 
et mieux indiquée. 

La cuisse est formée par un ses! os, le fémur (n. le), situé 
entre le baasm rt la Jambe. Il présente 4 ton extrémité su- 
périeure une tête soutenue par un roi qui te rontinue avec 
lé corps de l'os, et qui forme avec lui un angle obiai An- 
destous du col du fémur se voit une grosse apophyse (n >•) 
nommée grand trochanter; au-dessous et à la partie interne 
du col, une autre rminenre fn Jij moins volumineuse ap- 
pelée petit trochanter. L’extrémité inférieure du fémur e*g 
d'un volume cotssidérable ; elle se bifurque et forme deux 
éminences convexes aitirulairea qu'on appelle rondylrt; 
e*eat entre res dent emioencea que se I roo va la rotula 
(n. 33). 

La jambe est formée de deux os. le tibia et le pérasie*. Le 
tibia fit 34) est. après le fémur, le plu» volumineux et le plus 
long detot du squelette; ton extrémité supérieure, beaucoup 
plut gioase que l'inferieure, offre plu* d'étendue 'raosv* r*a- 
lement que d*avsnt en arriéré. L'eatrémité inférieure fn. 34) 
constitue la malléole interne, et reco-t, dans nae ravité ar- 
ticulait* qaadrfsttrr, un os du pied nommé astragale. La 
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libres et simplement suspendus dans les 

chairs. 

Tous les os qui entrent dans la composi - 
tion du squelette se rapportent à trois divi- 
sions principales, la tête, le tronc et les ex- 
trémités. La tête ne manque jamais , il en 
est de même du tronc qui est composé des 
vertèbres auxquelles il se joint le plus sou- 
vent par les côtes cl le sternum. Les vertèbres 
qui soutiennent les côtes se nomment vertè- 
bres dorsales ; celles qui sont entre les dor- 
sales et la tète, vertèbres cervicales ; celles qui 
sont derrière les dorsales, vertèbres lombaires; 
relies qui tiennent au bassin ou à l’extré- 
mité postérieure, vertèbres sacrées ou pel- 
viennes; et celles qui forment la queue, ver- 
tèbres coccygiennes ou caudales. Il n'y a 
que quelques mammifères en très petit 
nombre (les Roussettes) et le genre des Gre- 
nouilles qui n’aient point de coccyx. Très peu 
de Poissons peuvent être considérés comme 
ayant des vertèbres cervicales. On sent du 
reste que chez ceux où il n’y a point de côtes 
il n’y a point non plus de distinctions à 
établir au point de vue des régions dorsales, 
cervicales, lombaires, etc. Les vertèbres cau- 
dales, toutefois, se distinguent des vertèbres 
abdominales par la présence d'apophyses 
épineuses descendantes. 

Relativement aux côtes, on nomme vraies 
côtes, celles qui vont des vertèbres au ster- 
num. et fausses côtes celles qui n’atteignent 
pas celui-ci. On devrait ensuite nommer 
côtes sternales celles qui ne s’articulent pas 
avec les vertèbres , exemple le Crocodile, et 
côtes vertébrales celles qui, comme chez le 
Caméléon, s'unissent entre elles, en avantdu 
corps, sans rencontrer le sternum. 

tlbl« l’èrtirolt «uni avec l« péroné et »rte la rotule . par 
l’intermédiaire da ligament rotulien. 

Le péroné ;n. 3C) eat situe à la partie externe do tibia; il 
eat le plui grêle de tous lea oa long* ; ton extrémité aupé- 
Heure ou tête patente une facette articulaire qui t’adapte 
rar le tibia; ion extrémité inferieure ronstltue la malléole 
externe, et s'articule arec l'aatiagale et le tibia. 

Le pied *• compote de vingt-Mi o*. U tarte (n. 3?), qui 
Correspond au carpe de la main, a un oa de molna Lea cinq 
première* colonne» (n. Il) forment le métatarse, et le» sui- 
vante* constituent 1rs orteils compotes eharun de truia oa, à 
Fexrrption du gro* orteil qui nVn a que deux. 

Pour terminer la deænplion drs pièces qui entrent dana 
lè composition du squelette , il noua rcate è parler de 
l’bjoide. Cet oa ( Og . ro ) a une forme psiahoUquc: il 
eat situé entre la base de la langue et le larynx; set dlmrn- 
•ions sont plus considérables cites l’Iiomme que cbe» la 
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La tété, qui dans l’origine de la formation 
semble n’étre qu’un renflement rachidien , 
se divise plus tard en trois parties. Ce sonl 
le crâne, qui contient le cerveau; la face, 
qui comprend les fosses nasales , les orbites, 
la mâchoire supérieure; et enfin la mâchoire 
inférieure qui est toujours plus ou moins 
mobile. 

Relativement aux membres thoraciques 
et pelviens, ils se divisent, lorsqu'ils sont 
complets, en quatre parties, qui sont, pour 
les premiers: l'épaule, le bras, l'avant-bras 
et la main ; et pour les seconds, la hanche, 
la cuisse, la jambe et le pied. Les Reptiles 
ophidiens et les Poissons, surtout ceux qui 
ont des nageoires ventrales, ne présentent 
pas à beaucoup près les mêmes particularités. 

Toutefois, l’omoplate ne manque jamais, 
tant que l'extrémité thoracique existe. Il n’y 
a qu’un seul os pour le bras. Il y en a pres- 
que toujours deux pour l’avant - bras. 
Ceux de la main ne varient que pour le 
nombre, car on distingue toujours le carpe , 
le métacarpe et les doigts , même dans les 
oiseaux et dans les cétacés, où tout semble, 
à l’extérieur, confondu et réuni. En général, 
les membres thoraciques ou pelviens subis- 
sent de grandes modifications dans la série 
des vertébrés, surtout si l'on a égard à leur 
nombre. La plupart d’entre eux ont deux 
paires de ces appendices; mais un grand 
nombre de genres de différentes classes n’en 
ont qu’une seule, d'autres n’en ont point du 
tout. Parmi les Mammifères, les Cétacés sont 
privés de Ja paire postérieure, et la paire an- 
térieure ressemble plutôt à une nageoire 
qu’à un véritable membre thoracique. Les 
Reptiles présentent toutes les combinaisons 
possibles; ils peuvent avoir les deux paires 
à la fois, la paire antérieure ou la postérieure 
seulement, ou bien manquer entièrement 
de membres. Enfin, les Poissons présentent 
de fréquentes variations quant au nombre, 
à la position et à la forme de leurs mem- 
bres, mais point quant à leurs fonctions. 
Les nageoires pectorales sonl sous ce rapport 
les analogues des membres thoraciques, et 
les ventrales les analogues des membres pel- 
viens. Ce qu’il y a de remarquable encore 
à signaler ici , c’est que , en comparant en- 
semble toutes les variations du nombre des 
membres dans les différentes classes, il est 
facile de voir que la paire antérieure est 
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beaucoup plus constante que la postérieure. 
Le genre bipède ou hystérope parait même 
être le seul qui ait des membres abdominaux 
sans avoir des membres thoraciques; encore 
eiiste-t-il sous la peau quelques rudiments 
de ceux-ci. On trouve également chex le 
Dugong que les os pelviens n'ont point en- 
tièrement disparu, et que chez les Ophidiens 
eux-mèmes, cher les Orvets et dans quel- 
ques groupes voisins des Sauriens, une dissec- 
tion attentive fait également découvrir les 
rudiments des membres pelviens. M. Is. Geof- 
froj Sainl-llilaire.notresavant collaborateur, 
a fait remarquer avec justesse que, parmi 
les vertébrés, on ne trouve jamais, dans 
l’état normal , de différence entre les appen- 
dices d’un cité et ceux de l'autre, comme 
cela a lieu quelquefois chez les animaux 
inférieurs, même parmi les articulés, et de 
plus que la symétrie est un caractère plus 
constant pour le squelette des vertébrés que 
pour celui des ariii ulés, et à plus forte rai- 
son que pour celui des autres invertébrés. 
Il y a cependant, chez un grand nombre de 
poissons, un défaut de symétrie dans la por- 
tion antérieure de l'ase vertébral : la tête 
tout entière est modifiée d'une manière si 
remarquable , que chez tous les pleuronecles, 
par exemple, les yeux sont placés du même 
cité. Or, ce défaut de symétrie est d'autant 
plus extraordinaire que, chez ces mêmes 
poissons , elle n'affecte que les régions crâ- 
niennes. La symétrie est donc en définitive 
la règle, l'asymétrie l’exception. Mainte- 
nant que nous avons passé rapidement sur 
tous les points de généralités qui ont trait 
au squelette des animaux vertébrés, il nous 
reste & indiquer sa composition chimique. 
Originairement , le squelette est de l’albu- 
mine condensée. Cette albumine, d'après 
Carus , desséchée à l'air ou coagulée dans 
l'eau, à la surface du corps, et sous la forme 
du squelette cutané, devient de la corne, ou 
bien, ne faisant que se pétrifier dans l'eau, 
elle devient une coquille calcaire. La même 
albumine, se condensant toujours de plus en 
plus à l'intérieur comme squelette viscéral, 
devient cartilage. Enfin, se déposant autour 
du système nerveux, comme névro-squelette, 
et se pénétrant de la nature phosphorique 
de la moelle nerveuse, elle devient phosphate 
calcaire ou os. Quoi qu’il en soit de cette 
manière de voir, toujours est il que l'us pri- 
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mitivement est compose , chez le fœtus des 
animaux vertébrés, de parties organiques et 
de parties inorganiques dans des proportions 
très voriablcs qui changent constamment , 
suivant l'Age et même suivant les diverses 
régions d'un même squelette. L'analyse des 
os diffère aussi , suivant les classes et les es- 
pèces de vertébrés, comme encore suivant 
que l'animal auquel ils appartiennent a 
été nourri de telle ou de telle autre manière. 
Les tableaux suivants, du reste, feront 
mieux ressortir tous les détails à cet égard. 
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A ce tableau des analyses faites par 
M. lices, nous joindrons le suivant qui a 
été donné par M. Barrot dans le but de faire 
connaître la quantité de phosphate et de 
carbonate de chaut, que l'on rencontre chez 
les Carnivores et les Herbivores des diffd-' 
renies classes de Veitébrés. 

nrtcu. rwo.ru * 1 1. uiwllf. 
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D'après une analyse faite par M Chevreul 
des os du Aqualus peregrmus, leur sub- 
stance molle et flexible parait constituer 
une matière particulière qui a plus d'ana- 
logie avec le mucus qu'avec toute autre 
matière, et exige pour se dissoudre 1,0<>0 
fois son poids d'eau bouillante, il a été fait 
aussi des analyses de cartilages de différentes 
régions du squelette, par MM. F romrnherx 
et Guyert, et un grand nombre de recher- 
ches du même genre sur la composition chi- 
mique des dents. De tous ces faits il résulta 
que les os et les dents sunt composés, prin- 
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«{paiement , de phosphate de chaux; que la 
matière animale ou la gélatine n’y tient que 
le fécond rang, et le carbonate de chaux le 
troisième , et souvent même le cinquième 
seulement, pour la quantité relative. 

L'analyse de cartilages blancs montre au 
contraire que les substances qui y dominent 
sont le carbonate et te sulfate de soude, et, 
après eux, le carbonate do chaux ; tandis 
que le phosphate de chaux n’y tient que le 
sixième rang. 

Toutes ces analyses comparatives ont be- 
soin d’êire multipliées, non seulement pour 
la classe des Animaux vertébrés, mais en- 
core, et surtout, pour celle des invertébrés; 
alors seulement elles auront un intérêt réel, 
une valeur plus certaine dans la détermi- 
nation et la signification du mot os. 

Quant à la structure de ces organes, on 
peut dire qu'elle est la même chei tous les 
Mammifères quadrupèdes. Toutefois le tissu 
osseux e6t un peu plus serré chez les ani- 
maux agiles où les os ont dû être grêles 
pour faciliter les mouvements et pour pré- 
senter une égale force sous un moindre 
volume. Tous les os des Vertébrés présen- 
tent un tissu plus ou moins spongieux , 
formé principalement de petites colonnes 
irrégulières, s’unissant de mille manières 
dans tous les sens, absolument comme les 
fibres d'une éponge. Les mailles qu'elles 
interceptent varient beaucoup, tant pour la 
forme que pour la grandeur, suivant l’espèce 
de l'anitnal, l'os qu'elles constituent et l'àge 
du sujet. De là les diverses apparences de 
texture qu’on remarque sur 1rs os eu géné- 
ral. La cavité de ces organes passifs de la 
locomotion , ainsi que les interstices de leur 
spongiosité sont remplis, chez les Mammi- 
fères, d’une matière grasse, ou moelle , qui 
parait servir à maintenir un certain degré 
d'élasticité dans les os pour les rendre inoius 
fragiles. Chez les Oiseaux, toutefois, il n'y 
a dans ces conditions que les membres pos- 
térieurs; les os de la région antérieure du 
corps ont leurs cavités vide» et en commu- 
nication avec l'air extérieur, aussi sont-ils 
beaucoup plus légers. 

Les vaisseaux et les nerfs qui traversent 
les os passent d’abord simplement à travers 
le tissu spongieux des os eu voie de forma- 
tion. Mais bientôt il se dépose autour d’eux 
une substance d’uu tissu très serré semblable 
V. II. 
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à celle diteéburnée. Au reste, Il se forme 
dans chaque pièce cartilagineuse, qui doit 
devenir un os, des points ou centres d'ossi- 
fication rigoureusement déiermiuës quant 
au nombre cl à la disposition, où commen- 
cent à se déposer les matières terreuses, 
comme par une espèce de cristallisation, pour 
constituer le réseau décrit précédemment. 
Tant que les divers noyaux osseux n'ont pas 
atteint leurs limites, les bords sont indé- 
terminés et ne prenneul une forme constante 
pour chaque os que lorsqu’ils arrivent au 
terme de leur croissance, ou bieu en ren- 
contrant les autres noyaux avec lesquels ils 
doivent plus tard se souder, quoique rien 
n'iudique, dans la masse de gélatine, la forme 
que ces diverses pièces doivent prendre. 
Toutefois, celte étude du développement 
osseux a pris de l'intérêt dans ces derniers 
temps à cause des diiïérciits points de vue 
sous lesquels on l'a considérée: d'une part 
on a pensé qu’en remontant ainsi au premier 
point d'ossification on arriverait a un nom- 
bre d'os qui serait le même dans tous les 
Vertébrés; d'autre part, on a cru aussi 
pouvoir assigner à l'ostéogénie diverses luis 
relatives au nombre des noyaux osseux et à 
leur rapport avec les formes et la position 
des os; mais de nombreuses exceptions à 
cet égard viennent détruire les idées ingé- 
nieuses et souvent réalisables des uns, comme 
aussi les théories trop absolues des autres. 

Parmi les phénomènes les plus remarqua- 
bles de l’ostéogénie ou du développement de la 
substance osseuse, l’anatomie comparée nous 
présente surtout la formation ors buis du 
Cerf. Mais avant d’en parler il est utile de 
dire ici qu'une membrane fibreuse, blan- 
châtre, résistante et très vasculaire nommée 
périoste, forme une enveloppe aux os, eu se 
continuant sous le nom de péiichondrc, sur 
les cartilages, et contribue a leur formatiou 
et a leur accroissement en leur fournissant 
une exsudation albumineuieqqi passe cusu tic 
à l'état cartilagineux et finit par s'ossifier. 

L'os se forme donc dans le périoste, et 
cette vérité iocon testable, avancée par le cé- 
lèbre Duhamel , constitue aujourd'hui toute 
une théorie, que notre savant collaborateur 
M. Flourens, a su établir, avec un rare ta- 
lent, sur des faiLs de physiologie expérimen- 
tale d'un grand intérêt. Comme il serait 
trop long d'entrer dans tous les détails qui 
iOO 
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se rapportent à se sujet , nous nous borne- 
rons à indiquer, dans cet article, les points 
principaui qui résument le travail du secré- 
taire perpétuel de l'Academie des Sciences : 

1° L'os se forme dans le périoste; 

2» Il croit en grosseur par couches su- 
perposées ; 

3* Il croit en longueur par couches Jul- 
ie posées; 

4" Le canal médullaire s'agrandit par la 
résorption des couches internes de l'os; 

S* Les télés des os sont successivement 
formées et résorbées pour être reformées 
encore tant que l'os croit. 

On voit, par le simple énoncé de ces pro- 
positions, que l'auteur est arrivé à établir 
par des faits, que la vie ne s’entretient dans 
les organes qu'au moyen d'un apport cons- 
tant des molécules organiques vivantes, su- 
bissant de nombreuses métamorphoses avant 
d'élre éliminées. Cette substitution molé- 
culaire constante fait que les organes eui- 
rnémes se reconstituent et disparaissent 
sans cesse d'une manière qui est plus ou 
moins appréciable pour nos sens. Ace sujet 
nous indiquerons ici ce qui se passe à l'égard 
du bois de Cerf. 

Ce bois, dans son état parfait, est un vé- 
ritable os ; sa base adhère et fait corps avec 
l'os frontal , de manière qu'à certaines épo- 
ques on ne pourrait point déterminer, dans 
leur tissu intérieur, de limite entre l'un et 
l’autre ; la peau qui recouvre le front ne va 
point au-delà du bourrelet osseus cl den- 
telé de chaque bois; en sorte qu’il n'y a 
sur le bourrelet et sur le reste du bois ni 
peau, ni périoste apparents; on y voit seu- 
lement des sillons plus ou moins profonds 
qui sont destinés à recevoir des vaisseaux 
sanguins. Les bords de ces sillons, en se rap- 
prochant les uns des autres, finissent 
par emprisonner les vaisseaux et par suite 
empêcher le cours du sang dans leur cavité. 
De là la mortification et la chute annuelle 
des bois. Quoi qu'il en soit de celle explica- 
tion , et bien qu’à notre avis on ait pris 
ici l'eiïet pour la cause, toujours est-il 
que chaque année on voit les bois du Cerf 
se reproduire. A ce moment on aperçoit sur 
la partie proéminente de l'os frontal le tissu 
spongieux à nu. Mais bientôt cette partie 
se trouve recouverte par la peau du front , j 
qui petit à petit est soulevée ensuite par un | 
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tubercule mou et cartilagineux. Alors il 
existe entre la peau et le tubercule un vé- 
ritable périoste sur lequel rampent des vais- 
seaux d'un gros calibre qui pénètrent dans 
tous les sens la masse du cartilage. Celle-ci 
s'ossifie successivement comme tout autre os; 
elle passe par les mêmes états qu'un os de 
fœtus, et finit par devenir un os parfait. A 
partir de ce moment, la vascularité du pé- 
rioste diminue aussi successivement, par un 
détour physiotogique, suivant nous, qui s’o- 
père sur un autre pointée l'organisme, et les 
bois meurent, n'ayant plus de périoste, puis 
se détachent au moindre choc pour faire 
place à la pousse des bois que chaque année 
voit renaître plus vigoureux et plus consi- 
dérables. 

Enfin, les dents, quoique à peu près sem- 
blablesauxos pour la composition chimique, 
ne croissent pas de la même manière, mais 
par couches comme les coquilles, l'oyez , 
pour plus de détails à cet égard, l'article 
DEtir. (Maarui Saiht-Asge.) 

'SQUELETTE, revt. — Une espèce du 
genre Raisette , flano (t'oy. ce mol), porte 
ce nom. (E. D.) 

SQUILLE. Squilla , nom mytho- 
logique). cri' ST. — Ce genre qui appartient 
à l’ordre des Stomapodes, à la famille des 
Unicuirassés et à la tribu des Squilliens, a 
été établi par Rondelet et adopté par tous 
les carcinologistes. Les Crustacés qui com- 
posent ce genre sont probablement plus 
carnassiers que tous les autres de celle 
tribu , car ils sont pourvus d’armes offen- 
sives bien plus puissantes. La griffe qui 
termine les pattes ravisseuses , a la lorine 
d'une lame de faux , dont le bord tranchant 
serait garni de longues dents pointues , et 
serait reçue dans une rainure du bord cor- 
respondant de la main ; celle-ci est égale- 
ment comprimée et en général armée d'é- 
pines sur son bord préhensile. Les pattes 
thoraciques des trois dernières paires portent 
un appendice grêle, cylindrique et allongé, 
qui repréaente le palpe. Le corps est svelte 
et assez rétréci derrière la carapace. 

On connaît un nombre esses considérable 
de Squilles. Ces Crustacés se montrent jus- 
que dans la Manche, mais ne sont abon- 
dants que dans les mers des régions chau- 
des; ils se tiennent en général éloignés des 
cdtes, et à des profondeurs assez conai- 
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dérables. Leurs fausses pâlies abdominales 
sont continuellement en mouvement, et ils 
nagent avec une grande vitesse en frappant 
l'eau de leur queue puissante. 

Les principales différences qui se remar- 
quent chez ces animaux, ont conduit 
M. Milne Edwards à les diviser en deux 
groupes ; mais comme ces différences ne 
paraissent pas assez importantes pour servir 
de base à des divisions génériques, ce zoo- 
logiste ne les a distribués qu’en deux sous- 
gcures , désignés sous les noms de Souilles 
fine-laille et de Squilles trapues . 

Vingt espèces environ composent cette 
Coupe générique. Comme représentant le 
premier sous -genre, je citerai la Squille 
mante, Squilla mantis Rond., Edw. ( llist . 
n al. des Crust., t. Il , p. 520, n" 4}. Cette 
espère est très abondamment répandue dans 
toute la Méditerranée. 

Le second sous-genre ou celui des Squilles 
trapues, a pour type la Squille de Cerisy , 
Squilla Cerisyi, Roui (Crusl. de la Slcdiler., 
pl. 5). Elle habite aussi la Méditerranée, 
mais elle y est bien moins commune que 
la précédente ; je l'ai rencontrée sur les 
rètes de l'Algérie, particulièrement aux en- 
virons du fort Génois, dans la Rade de 
Bduc. 

Les Schistes du Monle-Bolca ont fourni 
une belle empreinte de Squille, décrite et 
figurée par le comte de Munster ( Beilr., V, 
p. 76, et pl. 9, flg. II). — Voyez l'allas de 
ce Oiclionnairp, causTscés, pl. 5. (H. L ) 

* SQLILLÉniCUrilE. Squillerichthus 
(enlllx, nom mythologique; loixrot , ciclus ). 
causr. — M. Milne Edwards, dans son 
tome 11* de son Histoire naturelle sur les 
Crustacés, désigne sous ce nom un genre 
de Crustacés qui établit le passage entre les 
Squilles et les EricMhes. C'est à l'ordre des 
Slomapodes, à la famille des Unicuirassés 
et à la tribu des Erichlbiens qu'appartient 
ce nouveau genre. 

Ces Crustacés sont de petite taille , et 
n'ont encore été rencontrés que dans les 
mers d'Asie. On n'en connaît que deux es- 
pèces; le Squillerichlhc type, Squillerich- 
thus typus, Edw., llist. nat. des Crust., 
t. Il, p. 499, pl. 27, fig. I a 8, peut être 
considéré comme le représentant de celte 
roupc générique. (II. I..) 

*SQ(I1LI.IC\'S. Squ’lii (»»//», nom my- 
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thologique) causr.— C'est une tribu de l’or- 
dre des Slomapodes, de la famille des Uni- 
cuirassés, établie par M. Milne Edwards et 
adoptée par les carcinologistcs. On peut dire 
que celte division correspond au genre 
Squilla (voy. ce mot) de Fabricius, et com- 
prend les trois coupes génériques établies 
par Lalreille sous les noms de Squilla, Go- 
nodactylus et Coronis. Les Squilliens ont 
entre eux la plus grande ressemblance , et 
sont, de tous les Crustacés podophlhalmes, 
ceux dont les divers anneaux constiluanli 
du corps sont les plus également développés, 
les plus indépendants les uns des autres. 
Les caractères généraux de l’ordre, indiqués 
à la page 382 du tome IV, ceux que nous 
avons rappelés à l'art. Ebicbtiers ( l. V, 
p. 393), aideront à distinguer celle famille. 
On en complétera l'bistoire en consultant 
les articles Squille, Gonod actyle elCoronide. 
Nous signalerons les particularités que pré- 
sente leur organisation en parlant de l'ordre 
des Slomapodes. (H. L.) 

SQH\i: bot. pb. — Nom vulgaire de la 
racine d'une espèce de Smilacc. Voy. swilacb . 

STAAVIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Bruniacées , créé par Thunberg 
pour des sous-arbrisseaux du cap de Bonne- 
Espérance, dont certains avaient été rangés 
par Linné parmi les Phylica et Brunia. Ces 
végétaux ont des feuilles linéaires, calleuses 
au sommet; des fleurs agrégées en capitules 
discoïdes, accompagnées de bractées; ces 
fleurs ont le tube du calice adhérent dans 
le bas , et son limbe partagé en 5 divisions 
sétacées , calleuses au sommet ; leurs 5 pé- 
tales sont épais et charnus dans le bas ; 
leur ovaire demi-adhérent a deux loges qui 
renferment un seul ovule suspendu. Nous 
citerons pour eiernplcs le Staavia radiala 
Thunb. ( Phylica radiala I.in.), et le S. glu- 
ImosaThunb. (Brunia gtutinosa Lin.) (D.G.) 

•STAIJEROIIA. bot. pu. — Genre établi 
par M. Kunlb, dans la famille des Reslia- 
cées , pour le firsfio imbricatus Thunb., du 
cap de Bonne-Espérance. Ce genre tient le 
milieu entre les genres Schatnodus Labill., 
et Thamnochorl us R . Br. ; il diffère de l'un et 
de l’autre par ses 2-3 styles et, plus particu- 
lièrement du premier par son fruit elliptique, 
Icnticulaire-renflé, membraneux; du second, 
par son périanthe a 6 folioles persistantes , 
peu inégales , dont les 3 extérieutes plut 
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raides et un peu plus longues. Ses fleuri 
sont diolques. L’espèce unique du genre est 
le Staberoha imbricata Kunlh. (D. G.) 

STACIIIDE. Stachys épi), bot. 

en. — Grand genre, qui porte aussi le nom 
français d'Épfaire, de (a famille des Labiées, 
tribu des Stacbydées , à laquelle il donne 
son nom , de la didynamie-gymuospermie 
dans le système de Linné. Il est formé 
d’herbes, sous arbrisseaux et arbri-seaux 
disséminés sur presque toute la surface du 
globe, à l’exception de la Nouvelle-Hol- 
lande; leur port varie beaucoup, leurs faux- 
Vcrticilles bi-muliiflores sont le plus sou- 
vent rapprochés en des sortes de grappes 
terminales. Leurs fleurs présentent : un 
ealice tubuleux-campanulé , marqué de 5- 
ir, nervures , è 5 dents égales ou les deux 
supérieures plus grandes ; une corolle à tube 
rylindracé, égal, souvent pourvu intérieu- 
rement d’un anneau de poils, non dilaté à 
la gorge, à limbe bilabié, la lèvre supé- 
rieure généralement dressée, un peu en 
voûte, entière ou faiblement échancrée, 
l’inférieure trilobée, à lobe médian très 
grand; 4 étamines ascendantes, didynames, 
souvent se déjetant de côté après l'anthère; 
un style bifide au sommet, à 2 lobes stibu- 
lés, h peu près égaux. Le fruit se compose 
de 1 akènes obtus , mais non tronqués. 

Les caractères prérédents conviennent 
non seulement aux Stock t/s de Linné, mais 
encore, aux Detonica de ce célèbre botaniste. 
C'est en effet par la réunion de ces deux 
genres linnéens que M. Bentham forme le 
genre Stachys » tel que nous l’admettons ici 
d’après lui. Dans ees limites, ce groupe ren- 
ferme aujourd’hui de ISO a 160 espèces, 
dont plusieurs appartiennent à notre Flore, 
et que M. Bentham a distribuées en sous- 
genres de la manière suivante. 

a. Alopecuros Benth. Herbe vivace, de 
l’Europe moyenne et méridionale, velue. 
Verte; faut-?trticilles fasciculés-multiflore», 
rapprochés en épi un peu interrompu ; brac- 
tées extérieures, égalant presque le ealice; 
comité jaunâtre , à tube inclus; loges des 
anthères parallèles. — L’espèce pour laquelle 
cette section a été formée est le Stachyt 
Ahpccuros Benth. ( Detonica Alopecuros 
Lin.), espère commune dans les Pyrénées, 
les Alpes , etc. 

b. Detonica Benth. Herbes vivaces , des 
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réglons méditerranéenne et caucasienne, 
pileuse*' ptibc .«rentes ou velues; faui-ver- 
ticilles fasciculés mulliflores, rapprochés eu 
épi interrompu; bractées égale* au calice, 
au moins les extérieures; corolles purpu- 
rines, plus rarement jaune d’ocre , à tube 
ordinairement saillant; loges des anthères 
presque parallèles. Ce sous-genre répond à 
la plus grande partie du genre Béloine , De- 
lonica de Linné. Son espèce principale est 
le Stachys Detonica Benth. ( Detonica offl- 
einalis Lin.), plante commune dans les 
prairies, les bois de toute l’Europe et de 
la Russie asiatique, dont les feuilles et les 
fleurs fournissaient une poudre asjez em- 
ployée autrefois comme sternutatoire, et 
dont on faisait aussi une eau distillée, une 
conserve, un sirop et un emplâtre vulné- 
raire; elle est entièrement inusitée de nos 
Jours. — Le Stachidc a grandes füKum, Sla - 
chys grandi flora Benth. ( Detonica grandi- 
flora Willd.) , est une belle espèce du même 
sous genre, originaire de la Sibérie et cul- 
tivée pour l’ornement des jardins , à cause 
de ses grandes et belles fleurs roses. 

c. Eriotlarhys Benth. Herbes bisannuelles 
ou vivaces, mollement velues ou laineuses, 
croissant dans l’Europe moyenne, la région 
méditerranéenne, caucasienne et dans le 
nord de l’Inde; faux verticilles mul ti flores ; 
bractées égalant le calice , au moins les ex- 
térieures, ou à peine plus courtes de moitié. 
Trois de nosSiarhides indigènes appartien- 
nent à cette section, ce sont: le StaChide 
d’Allevagne , Stachys germanica Lin. , 
grande et belle plante laineuse, qui croit 
le long des champs et des chemins; le Sta- 
cniDB des Arm, Stachys ofpina Lin . qui 
se trouve abondamment sur toutes nos 
montagnes et même en plaine dans les lient 
rouverts et Trais; enfin , le Stachys liera - 
clea AIL, qui se trouve sur les coteaux secs 
du Roussillon , de la Provence et près de 
Nice. 

d. Calottachys Benth. nerbes vivaces, 
glabres ou velues, dé l’Amérique sud-ouest, 
du Mexique, du nord de l’Asie et du rap 
de Bonne-E<pérance; tiges portant géné- 
ralement sur les angles des poils au rebours 
ou des aiguillons; faux verticilles à peu 
près 6-flores , à très petites bractées; dents 
du calice très aiguës ou presque épineuses : 
corolle rouge écarlato ou pourpre, a tube 
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longuement saillant; loges des anthères di- 
vergentes ou divariquées. — Nous nierons 
pour exemple de ce sous-genre, le Stachide 
Écarlate , Stachys coccinea Willd., jolie es- 
pèce du Chili, d*où elle a été introduite 
dans les jardins d’Europe en 1800 , recher- 
chée pour ses grandes fleurs d'un rouge vif, 
pubescentes, qui se succèdent pendant tout 
l'été. La culture en est facile. La multiplica- 
tion s’en fait par graines, par boutures et par 
division des pieds. On la tient, pendant 
l'hiver, en orangerie, en l’arrosant rarement. 

e. Stachyotypus Benth. Herbes très dissé- 
minées sur la surfare du globe, annuelles 
ou vivaces , presque glabres , ou pileuses- 
hérissée*, rarement laineuses; faux-vertl- 
cïlles le plus souvent a six fleurs, quelquefois 
moins ou davantage; bractées très petites; 
calices ordinairement presque épineux; co- 
rolle purpurine rouge, nu pâle, jamais jaune, 
à tube inclus ou faiblement saillant. — Ici 
se rangent nos trois espèces indigènes à peu 
près les plus communes, savoir : le Staciudô 
des bois, Stachys sylvatica Lin., commun 
dans tous les bois, reconnaissable à ses 
grandes feuilles en cœur et a ses fleurs lie- 
de-vin ; le Stachide des marais , Stachys 
palustris Lin., abondant dans les fossés , le 
long des eaux et dans tous les lieux humides, 
facile à distinguer par ses feuilles lancéo- 
lées, dentées en scie, et par ses fleurs pur- 
purines ; remarquable aussi par ses tuber- 
cules féculents, fort recherrhés par les porcs, 
et qui , dans des temps de disette , ont été 
quelquefois mêlés au pain ; le Stachide des 
champs, Stachys arvensis Lin., plante an- 
nuelle, faible et peu élevée, a feuilles ovales, 
obtuses ; à fleurs purpurines ponctuées de 
pourpre plus foncé ; elle croît communément 
dans les champs en friche et parmi les 
moissons. 

f. Olisia Benth. Herbes européennes et 
méditerranéennes, annuelles ou vivaces, 
glabres, pubescentes on pileuses, jamais 
laineuses; feuilles ovales; fnux-verticilles à 
peu près 6 flores; bractées très petites; 
calices le plus souvent presque épineux, 
quelquefois bilabiés ; corolle blanc-jaunâtre. 
— Nous citerons comme exemples de ce sous- 
genre deux de nos espèces indigènes : le 
Stxchide annuel , Stachys annua Lio., es- 
pèce annuelle, ainsi que l'indique son nom, 
commune dans les champs, sur les tertres 
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et roteaut calcaires, et le STAcntbn hérissé, 
Stachys hit ta Lin., vivace, hérissé dans 
toutes ses parties , qui se trouve dans l'Eu- 
rope méridionale et l'Afrique septentrionale. 

g. Chamasideritis Benth. Herbe* vivaces, 
spontanées dans l'Europe moyenne et la 
région méditerranéenne, glabres ou pileu- 
ses, jamais laineuses; feuilles oblongues, 
lancéolées ou linéaires ; faux-verticilles 2- 
6 flores; bractées très petites ; calires égaux, 
presque spinesrent* ; corolles jaunes ou 
rouges. — Nous citerons pour exemple de 
cette section le Stachide Dnorr, Stachys recta 
Lin. (S. Sîdcrit is Vill.), espèce à fleurs jau- 
nes , qui croit communément îe long des 
chemins et des champs , dans les lieux secs 
et incultes de l'Europe surtout méridionale. 

h. Ambleia Benth. Sous arbrisseaux et 
arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance, 
d'Égypte et de Syrie, le plus souvent co- 
tonneux : faux verticillcs 2-6-flore* , rare- 
ment sub 10-flores, bractées petites ou peu 
nombreuses; calices cotonneux ou laineux , 
à dents molles ou muliques. 

i. Ziclema Benth. Sous- arbrisseaux des 

régions méditerranéenne et caucasienne , 
couverts de poils blancs et mous, abondants, 
ou presque glabres; bractées petites oti peu 
nombreuses; faux-verticilles 2 6 -flores; ca- 
lices laineux ou glabres, à dents suhulérs , 
presque toujours épineuses. Nous citerons 
pour exemple de ce sous genre le Stachide 
glutinei'X, Stachys glutinosa Lin., espèce 
glabre, très rameuse, dont les rameaux 
raides et glutineux finissent par dégénérée 
en épine à leur extrémité. On l'indique en 
Corse. (P. D.) 

•STACHY ANTfirS f «rragvc , épi; 5*0*?, 
fleur), bot. ru. — Genre formé par De Cnn- 
dolle ( Prodr. t V, p. 84) dans la famille 
des Composées, tribu des Vernoniacées , 
pour un sous-arbrisseau des Catlingas du 
Brésil , recouvert d’un duvet court, soyeux 
et blanc; dont les capitules, formés chacun 
d'environ 12 fleurs, sont groupés en épi et 
sessiles à l’extrémité des rameaux. Cette 
espèce, la seule du genre, porte le nom de 
Stachyanlhus Marhi DC. (D. G.) 

•STA C H Y BOT R YS . bot. cb. — Genre 
de Champignons créé par M. Corda, dan* 
la famille des Hyphoiny cèles, tribu des 
Mucédinés. Dans la classification de M. Lé- 
veillé, il appartient aux Îrkhosporés-Cépha- 


Digitized by Google 



798 STA 

losporés , tribu des Oxycladés , section des 
Cladobotryés. (M.) 

•STAC11YDÉES. Staehydeas. bot. phab. 
— (jne des tribus de la famille des Labiées 
( Voy. ce mot), ajant pour tjpe le genre 
Slacbys qui lui donne son nom. (An. J.) 

STACUYLIDILM. Bor. c«. — Genre de 
Champignons créé par M. Link, dans la fa- 
mille des Hyphomycetes, tribu des Mucé- 
dinés de Fries, pour de petits Champignons 
qui croissent sur les plantes en décompo- 
sition. Il appartient, dans la dassidcaiion 
de M. Léveillé, aux Trichosporés-Cépha- 
losporés , tribu des Osycladés , section des 
Cladobolryés. (M.) 

•STACIIYIYIA (ttj x vs, épi), ms.— Genre 
de l'ordre des Diptères, famille des Alhé- 
ricères, tribu des Muscies, créé aux dépens 
des Myapa et des Stomoxyt Fabr. , par 
M. Robineau-Desvoidy ( Essai sur les Myo- 
daives, 1830), sous le nom de Dalmanma, et 
adopté par M. Macquari ( Dipt. des A'uiles à 
Buffon, de Roret, II, 1835) qui en a changé 
la dénomination en celle de Stachynia. ' 

On connaît six espèces de ce groupe : 
toutes des parties méridionales de l'Europe, 
et dont la S. gemma Wied., Rob. - Desv. , 
Macq, est le type. (E. D.) 

STACIIYS. bot. pe. — Nom latin du 
genre Slachide. Voy, ce mot. 

*STACIlY'STEM03i v ; , épi ; i Tr’p w , , 

étamine), bot. pb. — Genre de la famille des 
Eupborbiacées créé récemment par M. Plan- 
chon (London Joum. ot bot., roi. IV, 1845, 
p. 471, lab. XV) pour un sous-arbrisseau 
de la Nouvelle-Hollande, bas et glabre; à 
feuilles alternes, raides, linéaires, aigués, 
ramassées ; à fleurs monoïques , ramassées 
à l’extrémité des rameaux , les miles for- 
mant une sorte d’épi allongé, rougeitre, 
tout couvert d’étamines, dont les anthères 
sont uniloculaires , les femelles peu nom- 
breuses présentant un ovaire à 2 loges bi- 
ovulées et 2 styles, rarement à 3 loges et 3 
styles. Cette plante a reçu le nom de Sta- 
chysteman vcrmiculare Plane. (D. G.) 

STACRYTARPHÈTE. Stachylarpheta 
(stîyu;, épi; rxspni;, serré, dense), bot. 
pu. — Genre de la famille des Verbénacées, 
tribu des Verbénées, proposé par Vahl pour 
des Verveines propres, pour la plupart, aux 
parties chaudes de l’Amérique. Bien qu’il 
edi été adopté par plusieurs botanistes, 
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M. Endlicber a cru ne devoir en faire qu'une 
simple section des Verbena. Mais nous pré- 
férons suivre ici l'etemple de M. Srhauer 
qui a conservé ce genre comme distinct dans 
sa Revue monographique des Verbénacées 
(Prodro., XI, p. 561). Le genre Stachytar- 
phète se compose d’herbes et d’arbustes , à 
lige le plus souvent dirholome et rameaux 
létragones; à fleurs blanches, bleuâtres, 
rouges ou pourpre- noir, en épi serré, accom- 
pagnées de bractées persistantes, le plus 
souvent paléacées; ces fleurs sont générale- 
ment reçues par leur base dans des en- 
foncements de l’axe qui est charnu; leurs 
deux étamines supérieures sont dépourvues 
d’anthère; leur ovaire biloculaire devient 
un drupe biloculaire, qui se partage en 
deux. — M. Scbaucr décrit 43 espèces de 
ce geore, parmi lesquelles nous prendrons 
pour exemple le SrAcavTAxrakrs cbabgkaut, 
Stachylarpheta mulabilis Vabl, ( Verbena 
mutabdis Jacq.), arbuste rameux de l’Amé- 
rique équinoxiale , couvert de poils blan- 
châtres ; ses feuilles ovales ou ovales-oblon- 
gues, acuminées, à dents de scie mucronées, 
rugueuses, et portant en-dessus des poils 
épars qui les rendent rudes au toucher, se 
rétrécissent à leur base et se prolongent sur 
leur pétiole. Ses fleurs sont grandes, d'un 
beau rouge écarlate, qui devient ensuite 
un joli rose. Cette charmante espèce est cul- 
tivée dans nos jardins en serre chaude on 
tempérée. On la multiplie par graines qu’on 
sème au printemps sur couche et sous châs- 
sis. (D. G.)ï 

•STACHYDRDS ( , épi ; a vpi , 

queue), bot. en. — Genre rangé à la suite de la 
famille des Pittosporées, formé par MU. Sie- 
bold et Zucearlni pour un arbrisseau dn 
Japon à feuilles annuelles, presque en cteur, 
dentées en scie, sans stipules; à fleuri en 
grappes simples, multiflores, amenliforroes; 
chaque fleur est accompagnée de 2 brac- 
téoles, et présente: un calice â 4 sépales 
carénét, dont 2 extérieurs plus petits et 
coriaces; 4 pétales grands et obovés ; 8 éta- 
mines; un ovaire sesaile à 4 angles peu 
marqués , à 4 loges multiovulées , qui de- 
vient une baie sèche d'un vert olivâtre, à 
4 loges polyspermet. Cette espèce est le S. 
prœcox Sieb. et Zucc. (D. G.) 

STACKHOUSÉES. Stackhmsea. bot. pu. 
— C'est sous ce uora que M. Robert Broun, 
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établit le premier la famille dont on a plus 
tard légèrement altéré le nom pour le 
rendre plus conforme à la nomenclature 
généralement adoptée. Voy. stacbbocsia- 
ctas. (Ad. J.) 

•STACKHOt'SIACÉES. Slackhousiaceœ. 
bot. pii. — Petite famille de plantes dicoty- 
lédonées poly pétales périgynes, ainsi carac- 
térisée : Calice libre, à tube renflé , à limbe 
divisé en 5 segments égaux ou inégaux. 
Autant de pétales alternes insérés à la gorge 
du tube, dont les onglets longs, linéaires 
et dressés , s'unissent en partie en un tube 
beaucoup plus long que le calice, tandis 
que ces limbes dirergent en étoile. Autant 
d'étamines alternant avec les pétales et in- 
sérés vers la même hauteur , plus courtes 
que les onglets dont le tube les cache, à fl- 
irts libres dont deux plus courts, à anthères 
dressées, introrses, biloculaires , s'ouvrant 
dans leur longueur. Ovaire scssile , libre, 
partagé en 3-5 lobes qui correspondent à 
autant de loges dans chacune desquelles est 
un seul ovule dressé de la base. Autant de 
styles soudés en partie ou libres, terminés 
chacun par un stigmate simple. Fruit com- 
posé d’autant de carpelles sers et indéhis- 
cents, rattachés à une colonne centrale dont 
ils se détachent à la maturité, munis ou 
dépourvus sur le dos d'ailes longitudinales. 
Dans chacun une graine à tégument mem- 
braneux, à périsperme charnu dans l'aie 
duquel est un embryon de même longueur, 
à radicule infère, à cotylédons courts et 
obtus. I.es espères sont des herbes vivaces 
ou quelquefois sous - frutescentes à suc 
aqueux; à feuilles alternes, simples, très 
entières, accompagnées de très courtes sti- 
pules; à fleurs disposées en grappes simples 
et terminales, rharune munie de trois brac- 
tées. Elles habitent toutes la Nouvelle-Hol- 
lande. 

GBHRES. 

Slackhousia , Sm. — Triplerococcus , 
Endl. (An. J.) 

STACKHOUSIE. Slackhousia ( nom 
d'homme), bot. ph. — Genre de la famille 
des Slackhousiacées.à laquelle il donne son 
nom , formé par Smith pour des herbes vi- 
vaces et des sous-arbrisseaux , propres aux 
parties extratropicales de la Nouvelle-Hol- 
lande. Les feuilles de ces végétaux sont 
alteroea, entières, oblongues-spatbulées ou 
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linéaires-lanréolées; leurs fleurs sont accom- 
pagnées de trois bractées et forment des 
épis terminaux; elles ont un calice à tube 
ventru , à limbe quinquéparti ; une corolle 
gamopétale, à tube droit, à limbe quinqué- 
parti, étoilé; 5 étamines, dont 2 plus cour- 
tes ; un ovaireà 3-5 lobes indiquant autant 
de loges uniovulées, et qui deviennent en- 
suite autant de coques aptères. Nous cite- 
rons pour exemple le Slackhousia pubescens 
A. Rich., et le S. monogyna Lindl. ( Bol. 
Reg., tab. 1917). (D. G.) 

STADMAIMNIA, Lamk. bot. en. — Sy- 
nonyme de Cuponia, famille des Sapinda- 
cées. (D. G.) 

S I VUI I.I \ F. Sltrhelina ( nom d'homme). 
bot. rn. — Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Cynarées, formé primitive- 
ment par Linné, mais circonscrit par De 
Candolle et Lessing entre des limites plus 
étroites. Ainsi restreint, il ne renferme 
plus que de petits arbrisseaux de l'Europe 
méridionale, sans épines; à feuilles soyeu- 
ses, cotonneuses en dessous; à fleurs purpu- 
rines hermaphrodites , en capitules homo- 
games, pluriflores, pourvus d'un involucre 
cylindracé à écailles imbriquées, serrées. 
Leur akène est oblong , aréolé au sommet, 
surmonté d'une aigrette de poils unisériés, 
rameux et plumeux. On trouve assez com- 
munément sur les coteaux pierreux de nos 
départements méridionaux et Jusque dans 
le haut du département de Lot-et-Garonne, 
la Stæbeluib douteuse, Stœhelina dubia Lin., 
à feuilles linéaires. (D. G.) 

•STÆI.IA. bot. ra. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-ColTéacées , tribu des 
Spermacocées, formé par M. Chamisso pour 
des herbes du Brésil, à feuilles linéaires, 
glabres , les axillaires fasciculées ; à stipules 
membraneuses, étroites, déchirées ou tri- 
lobées ; à capitules de fleurs globuleux , 
axillaires verticillés et terminaux. A chaque 
fleur succède une capsule membraneuse , 
biloculaire, bivalve, dont les valves se dé- 
tachent suivant une ligne déclive, transver- 
sale, à partir de la cloison qui estperaittanle. 
Sur les 3 espères aujourd'hui connues, nous 
citerons pour eiemple le S. ikymoUet Cham. 

(D. G.) 

•STAGMARIA. bot. rn. — Genre de la 
famille des Anarardiacées , créé par Jack 
pour uo arbre de Sumatra à feuilles aller- 
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quide, devient un centre d'attraction pour 
les particules de matière minérale qu'il 
tient en dissolution. 

Les gouttes d'eau, qui tombent sur le sol 
des cavités souterraines, y forment d'autres 
dépdls, ordinairement mamelonnés, à struc- 
ture slratiforme et ondulée; ce sont les 
Stalagmites, dont on relire souventdc beiui 
échantillons d'albàtre calcaire. Quelquefois, 
ces derniers dépûls, en prenant de l'accrois- 
sement, vont joindre les Stalactites qui 
pendent aux voûtes, et forment par la suite 
d’énormes colonnes quidécorent majestueu- 
sement l'intérieur des cavernes ou grottes 
(Foy. ce mot) souterraines. Il existe en France 
plusieurs grottes de ce genre qui sont fort re- 
marquables , entr'autres celles d'Auxelles et 
d’Arcy; mais l'une des plus célèbres que l'on 
connaisse est celle d'Anliparos, dans l'Archi- 
pel grec, qui a été visitée et décrite parTour- 
nefort. Ce botaniste, en la voyant, s'imagina 
que les pierres végétaient à la manière des 
plantes. De petites Stalactites se produisent 
journellement dans les galeries de mines, 
dans l'intérieur des caves ou des vieux sou- 
terrains où l'on peut suivre en quelque sorte 
les progrès de leur formation. (Dsl.) 

STALAGMITE. Stalagmitis. bot. pb. — 
Genre de la famille des Clusiacées, formé par 
Murray pour des arbres de l'Inde, à feuilles 
opposées, presque coriaces, luisantes, en- 
tières ; à fleurs axillaires, fasciculées, her- 
maphrodites ou polygames par avortement. 
Ces fleurs ont un calice persistant , à 4-5 
sépales presque égaux ; 4 ou 5 pétales ; des 
étamines soudées en 4-5 faisceaux opposés 
aux pétales, et alternant avec de grosses 
glandes tronquées; un ovaire libre , à 3- 5 
loges uni-ovulécs , surmonté d'un stigmate 
presque sessile, pelté, à 4-5 lobes tronqués. 
Le fruit est une baie globuleuse , à 3-5 
loges. (D. G.) 

’STALAGMIL'M ( slalagmium , pendant 
d'oreille rond), mou.. — Genre de Mollus- 
ques Acéphales , de la famille des Cardia- 
cées , indiqué par Conrad (in Morton, A'yn. 
App., 1834). (G. B.) 

*STALAGMOSOMA (rislayyq, goutte qui 
filtre; eSpx, corps), iss. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes et tribu des Srarabéides mélitophiles, 
fondé par Burmeisler ( Handbuch der Ent. ) 
sur les Cetonia albella Pallas, et Cynanchi 
T. ït. 


G. P. La première est propre à la Russie 
méridionale, et la seconde à la Nubie. (C.) 

* STAIYHOPEA ( nom d'homme ). bot. 
pb. — Genre de la famille des Orchidées, 
tribu des Vandées , formé par M. Hooker 
pour de très belles espèces de l'Amérique 
tropicale, épiphy les et à pseudo-bulbes, à 
feuilles plissées, remarquables par la gran- 
deur et la rare beauté de leurs fleurs. 
Celles-ci ont leur périanlbe très étalé ou 
réfléchi; le labelle sans éperon, charnu, 
cornu ; la colonne allongée , avec une bor- 
dure pétaloide. Les Slanbopées occupent 
aujourd'hui, par leur beauté, l'un des pre- 
miers rangs dans les collections d'Orchidées 
vivantes , qui , comme on le sait , ont pris 
un si grand développement dans quelques 
parties de l'Europe, depuis un certain nom- 
bre d'années. Elles y fleurissent assez faci- 
lement. Les deux qu’on y rencontre le plus 
ordinairement soûl le Stanliopea insignis et 
le A', ligrina. (D. G.) 

•STANIGRAD1. ms. — MM. Amyot et 
Servillc [Insectes hémiptères. Suites à Buffon) 
désignent ainsi, dans la tribu des Réduvtens, 
de l'ordre des Hémiptères, une de leurs di- 
visions, comprenant un seul groupe, celui 
d'Ilydrométriles. Foy.ce mot. (Bl.) 

STANLEY A (nom d'homme), bot. su, 
— Genre de la famille des Crucifères formé 
par Nuttall pour des plantes herbacées vi- 
vaces , glauques , de l’Amérique septentrio- 
nale, à fleurs jaunes en grappes terminales 
allongées; ces fleurs ont quatre sépales co- 
lorés, étalés, unis à la base; quatre pétales 
à longs onglets connivents en tube à quatre 
angles ; six étamines presque égales ; elles 
donnent une silique longuement stipilée , 
bivalve , cylindracée , grêle. Le type du 
genre est S. pinnatifida Nuit. (D. G.) 

STANNINE. min. — Synonyme d'Élaiu 
pyritenx. Foy. htais. (C. d’O.) 

• STANOSTIIETIJS. Megerle. ms. — 
Synonyme de utruercs, Kirby, Dejean, 
Aubé. (C.) 

STAPÉLIE. Stapelia ( nom d'homme ). 
bot. rn. — Grand genre de la famille des 
Asdépiadées, de la Penlandrie digynic dans 
le système de Linné. Dans l’état actuel do 
nos connaissances, il ne renferme pas moiut 
de 90 espèces décrites , toutes du Cap de 
Bonne-Espérance. Ce sont des plantes char 
nues , rameuses, dont les rameaux aphyUcs 
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présentent généralement quatre angles den- 
tés ; leurs fleurs sont presque toujours 
grandes et belles, mais fort singulières d'as- 
pect, tachetées et marbrées de brun -rouge 
foncé, et quelquefois elles eibslent une 
forte odeur de matières en décomposition 
avancée. Elles se distinguent par les carac- 
tères suivants : Calice quinquépsrti ; corolle 
rolarée, qulnqtiéfide, charnue; gjnostège le 
plus souvent saillant; couronne slaminale 
double ; l'extérieure à folioles ou divisions 
entières ou partagées, l'intérieure à petites 
cornes simples ou bifides ; anthères simples 
au sommet; masses polüniques dressées, 
ventrues, à bordure cartilagineuse, translu- 
cide d'un cité ; stigmate mulique ; follicules 
presque cjlindrscés, lisses, dressés; graines 
aigrettées. Les nombreuses espèces de Sla- 
pélies aujourd'hui connues ont été divisées, 
d'après Havvorlb, en 10 sous-genres, dont 
nous nous bornerons & donner les noms ; 
1* Stapletonia ; 2' Gonostemon; 3* Podan- 
th es; 4 * Tridenlea , 5* Tromotriche ; 6“ Ca- 
runcti laria; 7” Orbca; 8” Obesia; 9" Du- 
valia ; 10” Pectinaria. Ce genre a été l'ob- 
jet de deux travaux importants ; celui de 
Masson (SlapcHœnovœ, Lond. 1796,in-fol.); 
et celui de Jacquin (Stapelia cultœ, Vienne 
1806, in-4"). Nous nous contenterons d'en 
signaler les deux ou trois espèces les plus 
répandues dans les jardins. 

La SraréUE a grandes Ft.rtitts , Stapelia 
grandiflora Mass., appartient au premier 
sous- genre. Elle croit dans tes endroits 
chauds au cap de Bonne-Espérance. Ses ra- 
mesui sont quadrangulaires, plus épais vers 
le haut, légèrement pubescents; leurs quatre 
angles sont taillés en dents écartées , incur- 
vées , terminées par une petite pointe très 
molle; ses fleurs sont très grandes, larges 
d’environ 15 centimètres; leur corolle est 
plané, velue, à cinq divisions lancéolées 
aiguës , ciliées, relevée de rugosités trans- 
versales, pourpre noir en dessus, vert-glauque 
en dessous. Au même sous-genre appartient 
la SrAEéLiE hérissée, Stapelia hirsula Lin., 
distinguée par ses rameaux dressés , couverts 
de poils courts et très fins, d’un vert sale, 
Sillonnés. tétragones, marqués sur les angles 
de dents droites ; du bas de ces rameaux 
partent les pédoncules. Les fleurs sont de 
même grandeur que dans l'espèce précé- 
dente ; leur corolle est divisée en cinq lobes 


bvales nu lancéolés, prolongés en pointe, 
chargés vers leurs bords de longs poils 
pourpres; sa couleur est jaunilre, avec des 
ligués transversales rouge-brun. On milite 
avec les précédentes la Sraeêiic casaciiée, 
Stapelia variegala Lin. , vulgairement con- 
nue sous le nom de Fleur-de-Crapaud, qui 
rentre dans le sous-genre Oibca. Elle a été 
figurée dans, l'atlas de ce Dictionnaire (ru;. 
Allas: Dicotylédones , pl. 14). Ses raturant 
sont ascendants, à quatre angles marqués 
de dents aiguës , étalées ; ses fleurs sont 
portées par des pédoncules réfléchis , qui 
naissent du bas des rameaux; leur corolle 
est jaunltre , toute panachée de rugosités 
transversales et de taches brun-rouge irré- 
gulières : elles ont environ 5 ou 6 centi- 
mètres de largeur. 

Les diverses espèces de Stapélies se culti- 
vent en terre , dans une terre forte ; elles 
redoutent beaucoup l'humidité, aussi doit- 
on les arroser peu pendant l'été et pas du 
tout pendant l'hiver. On les multiplie faci- 
lement de boutures. Ces plantes sont géné- 
ralement très lcres ; cependant il en est 
exceptionnellement quelques unes , qui , 
assure-t-on, sont entièrement Inoffensives , 
et que les habitants de l'Amérique australe 
mangent habituellement. — l'ope* l’atlas de 
ce Dictionnaire , botanique , nvcomtDONts. 

(P. D.) 

STAm VI. LACÉES. Stophyleacea. cor. 
ruAis. — Le genre Stapbylea, réuni d'abord 
à une section des Itliamnées, plus tard a la 
famille des Célaslrinées correspondant à 
cette même section détachée du groupe pri- 
mitif, a paru enfin présenter des différences 
asser importantes pour constituer , avec un 
petit nombre de genres, une famille elle- 
même distincte , qu'on caractérise ainsi : 
Calice coloré, 5- parti, à préfloraison imbri- 
quée, tapissé à son fond par un disque 
libre sur son bord qui se relève de cinq 
crénelures. Autant de pétales alternes insé- 
rés sur ou sous ce disque en dehors, à pré- 
floraison également imbriquée, et caducs. 
Cinq étamines libres, insérées comme les 
pétales et alternant avec eux , égales, i an- 
thères introrses, dont les déni loges s'ou- 
vrent longitudinalement. Deux ou trois 
carpelles soudés entre eux ou dans leur 
partie inférieure seulement, ou dans toute 
leur longneur, en un ovaire 2-3-loculaire, 
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avec autant de styles libres ou finissant 
par le devenir, et dont chacun se termine 
par un stigmate simple ; dans chaque loge 
plusieurs ovules attachés à l'angle interne, 
borizontaui ou ascendants, anatropes; fruit, 
charnu ou capsulaire, dans ce dernier cas 
membraneux, enflé et s'ouvrant le long de 
la suture ventrale, contenant dans chaque 
loge des graines réduites en nombre par 
avortement et même à l'unité, globuleuses, 
tronquées vers le hile élargi , à tégument 
osseui et luisant. Embryon à peine revêtu 
d'une mince lame de périsperme charnu, 
droit, à cotylédons épais, planes-conveses , 
à radicule très courte tournée vers le hile. 
Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux 
originaires de l’Europe tempérée et de l'A- 
mérique du Nord, en petite proportion, des 
Antilles et du Mexique, du Japon et de 
l’Asie trupicale. Leurs feuilles sont opposées, 
composées de folioles opposées elles- mêmes 
en une ou plusieurs paires avec une impaire 
terminale, munies à la base du pétiole 
commun de deux stipules caduques; leurs 
fleurs régulières, disposées en grappes ou 
panicules axillaires ou terminales. 

GESSES. 

Turmio, Vent. ( Dalrympelea, Roxb.) — 
Euscaphti , Sieb. Zucc. — Slaphyle a, L. 
(A'tapliylodendron, Tourn. — Bumatda, 
Thunb. ). (An. J.) 

STAPHYL1ER. Stopliy feo (avaspuL?, 
grappe), sot. fh. — Genre de la famille des 
Staphyléaeées, à laquelle il donne son nom, 
de la Pentandrie trigynie dans le système 
de Linné. Il est formé d'arbrisseaux qui 
croissent , pour la plupart , dans les parties 
tempérées de l'Amérique septentrionale; 
dont les feuilles, généralement opposées, 
Irifoliolées ou pennées avec impaire, sont 
pourvues de deux stipules et de stipelles ; 
dont les fleurs blanches , hermaphrodites , 
en grappes, présentent un calice coloré, 
quinquéparli ; cinq pétales à peu près de 
même longueur que le calice ; cinq étami- 
nes ; 2-3 carpelles allongés, unis ordinaire- 
ment par leur base, rarement sur toute leur 
longueur, et renfermant de nombreux ovules 
insérés sur deui rangs le long de leur ligne 
ventrale. A ces fleurs succède une capsule 
renflée- vésiculeuse , à 2-3 lobes qui corres- 
pondent chacun à une loge. On cultive fré- 
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quemment , dans les jardins et les parcs , 
deux espèces de ce genre ; le Srs mit Lira 
pensé, Smphtjlea pinnata Lin., vulgairement 
nommé Nez -coupé et Patenôlrier. Ce der- 
nier nom lui vient de ce que scs graines, 
comme celles de l'espèce suivante, ont le 
lest assez dur pour servir à faire des grains 
de chapelet. C'est un arbrisseau de 4-5 mè- 
tres de hauteur, indigène de l'Europe mé- 
ridionale, à feuilles pennées, formées de 
5-7 folioles oblongues - lancéolées , glabres, 
dentées en scie. Le Staphtlieb tsifolié , 
Slaphylea trifotiala Lin. , est originaire de 
l'Amérique du Nord. Il est un peu plus pe- 
tit que le précédent, duquel il se distingue 
par ses feuilles Irifoliolées et par ses fleurs 
plus grandes, en grappes plus allongées. Ces 
deux jolis arbustes réussissent dans toutes 
les terres et à toutes les expositions; on 
les multiplie par rejetons et par graines. 

(D.G.) 

BTAPHYLIN. ms. — Voy. staphtusos. 

•STAPHYI.INIENS. Staph ilini. lias. — 
Grande famille de l'ordre des Coléoptères, 
correspondant à celle des Brachélytres (voy. 
ce mot) de Latreille, établie par Erichson 
( Généra et species Slapkylinorum. Berlin, 
1840, 934, in 8", 4 pl.). (C. ) 

STAPIIY MKl'S. ms. — Genre de l'or- 
dre des Coléoptères pentamères, famille 
des Bracbélytres ( Voy. ce mot) et tribu 
des Staphylinlens , créé par Linné ( Fauna 
suecifo, pag. 839). Drjean ( Catalogue , 
3* édition, pag. 70 et 7t ) a désigné sous 
ce nom la plus grande partie des l'hilon- 
thu s de Leach et d'Eriehson. Ce dernier 
auteur l'a réservé pour les plus grandes es- 
pèces. Les caractères assignés à ce genre 
sont les suivants : antennes droites; palpes 
maiillaires filiformes ; languette écbancrée 
à l'extrémité; pieds intermédiaires distants 
à la base; tarses postérieurs cylindriques. 
Cent trois espèces rentrent dans ce genre, et 
elles se trouvent réparties sur tous les points 
du globe. Nous citerons seulement les es- 
pèces suivantes: 5. Airtus, maxillosus, 
murinus, erythroptmu. Lin., erythroccpha- 
lus, ocu'ctlus , testateur , neêulosus , chalco- 
cephalus , F. etc. , etc. La plupart vivent 
dans les charognes, les excréments, le fumier. 
Voy. l'atlas de ce Dictionnaire, Insectes 
COLÉOPTÉ*ES , pl. 3. (C.) 

STAPI1YLODENDRON. sot. fh. — 
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Cuire de Tourneforl lur lequel Linné a fiil 
son genre Staphylea. 

STAPHÏLOPTERIS. «or. foss. — 
Presl., dans l'ouvrage de M. de Sternberg , 
e donné ce nom à un genre de Fougères 
fossiles , fondé sur une impression du ter- 
rains tertiaires d'Armissan près Narbonne, 
que j’avais décrite sous le nom de Filicites 
p olybotrya (llist. vég. foss., I, tab. 137, 
f. 6), parce quelle me paraissait représenter 
une grappe de fructification analogue à celle 
d esOsmonda, Polgbolrya, Anémia, etc., 
mais que l'absence des feuilles stériles ne 
permettait pas de classer définitivement. 
Je pense encore que dans des cas aussi 
douteui un nom général de famille est 
préférable à l'institution d'un genre spé- 
cial. (An. Bu.) 

STAPÜYSUGRE. BOT. PH. — Nom vul- 
gaire et spécifique d'une espèce de Dauphi- 
nellc, le Delphinium Slaphysagria, Lin., qui 
est devenue le type de la A 1 section du 
genre Delphinium. (0. G.) 

S T Ait B IA. bot. PH. (Nom formé 
par anagramme de Darltia). — Dupctil- 
Tbouars a créé ce genre ( Généra nota .Ma- 
dagascar., p. 7) pour une herbe de Mada- 
gascar, qui a le port d un Barlua, quoique, 
dit l'auteur, elle en différé par beaucoup 
de caractères. M. Eodlicher rapporte ce 
genre avec doute comme synonyme aus 
Glossoslylis, Cbam., famille des Scrophula- 
tinées. (f>. G.) 

STARIKI. ois.— Nom donné parBonna- 
terre aux Pingouins. 

STARIQDE. Phaleris. ois. — Genre de 
la famille des Pingouins, établi par 
M. Temminck sur l'Alca crislalclla, Vieill. 
(Gai. des ois., pl. Ï97). Voy. pihcocih. (Z. G.) 

STARKIA. Willd. bot. pu. — Synonyme 
du genre Liabum, Adans., dans lequel il 
forme un sous-genre. 

STARNA. ois. — Genre démembré, par 
le prince Cb. Bonaparte, des Perdrix de 
Drisson,et fondé sur la Perd, cinerea, Briss. 

— foy. peanaix. (Z. G.) 

STABNOENAS. ois. — Genre fondé par 

le prince C. Bonaparte, dans la famille des 
Colombidées, sur le Col. C’janoccphala, Linn. 

— loy. piGsoit, (Z. G.) 

STATICE. Slalice. bot. PH. — Genre 

important de la famille des Plombaginées , 
de la pentaudrie pentagynie dans le sys- 
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téme de Linné. Les végétaux qui le consti- 
tuent sont des herbes et des sous-arbris- 
seaux qui croissent en aboudance dans le 
midi et l'est de l'Europe, dans l'Asie 
moyenne, très rarement à la Nouvelle- 
Hollande; dont les feuilles sont, en général, 
toutes radicales; dont les fleurs forment 
presque toujours des épis unilatéraux sur 
les ramifications d'une tige ou hampe nue. 
Chacune de ces fleurs est accompagnée de 
deux ou trois bractées; elle préseule : un 
calice en entonnoir, à limbe quinquédenlé, 
marqué de cinq plis , et scarieux vers te 
bord ; une corolle à cinq pétales libres ou 
rarement soudés dans le bas; cinq éta- 
mines opposées aux pétales et insérées sur 
leur onglet; un ovaire uniloculaire, uui- 
ovulé, surmonté de cinq styles distincts qui 
portent les papilles stigmatiques sur leur 
côté interne , à leur extrémité. A ces fleurs 
succède un utricule membraneux , mono- 
sperme , enveloppé par le calice qui finit 
par s'ouvrir en se déchirant à sa base en 
manière de coiffe. Linné avait formé son 
genre Slalice par la réunion des Slalice, 
Tourn.,et Limonium, Tourn. Mais, dans ces 
derniers temps, on esta peu près revenu à 
la manière de voir de Tourneforl en déta- 
chant du groupe linnéen les Armoria, 
Willd., si distincts au premier ab--rd par 
leur port et par leur inflorescence en capi- 
tule muni d'un involucre et d'une gaine 
renversée sur le haut de la hampe. 

I.es Sta lices forment l'une des bases prin- 
cipales de la flore de nos cèles; ou n'en 
compte pas moins de 17 ou 18 espèces sur 
notre portion du littoral de l'Océan, et sur- 
tout de la Méditerranée. Là ils croissent 
généralement dans les sables que l'eau de 
la mer vient rouvrir dans les gros temps, 
c'est-à-dire dans cette partie des côtes ma- 
ritimes qui porte dans plusieurs de nos 
départements méditerranéens le nom de 
marais salants. I.'un des plus remarquables 
parmi eux est le Statice hohopktale , Statue 
monopetala, Lin., espèce frutescente, qui 
croit abondamment dans l'IIe de Sainte-Lu- 
cie, près de Narbonne, et qui sert de type 
à la section Limomastrum , Moencb. Sa t.ge 
ligneuse, épaisse, ordinairement tortue, 
porte des feuilles lancéolées, engainantes, 
tuberculeuses à leur surface : ses fleurs 
sont grandes, solitaires et alternes le long 
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des rameaux, de manière à former des 
sortes d'épis interrompus et feuillés; elles 
sont particulièrement remarquables par 
l'union de leurs pétales en une corolle mo- 
nopétalc. On cultive quelquefois celte es- 
pèce dans les jardins. Toutes nos autres 
espèces appartiennent à la section des Li- 
moiiium proprement dits, que caractérisent 
leurs épis unilatéraus de fleurs pentapé- 
talcs, et leurs feuilles radicales. La plus 
commune, qui forme en même temps le 
type principal de la section et du genre lui- 
même, est le Statick lihomch , Slalice Li- 
moniu m, Lin., commun au littoral de nos 
deux mers, remarquable par ses feuilles 
grandes, glauques, obovales-oblongues, on- 
dulées, obtuses, rétrécies en pétiole à leur 
base. Sa tige est paniculée dans sa partie 
supérieure ; elle s'élève de trois à quatre 
décimètres; ses fleurs sont accompagnées 
d'écailles obovalcs, imbriquées; elles sont 
disposées en épis raccourcis et unilatéraux 
le long des rameaux. Cette espèce est cul- 
tivée assez fréquemment comme plante 
d’ornement. Bien qu'indigène, elle redoute 
les froids du climat de Paris, et doit être 
couverte pendant l'hiver. Parmi nos autres 
espèces indigènes nous citerons comme les 
plus curieuses : le Slalice echioiies. Lin., 
remarquable par les tubercules que pré- 
sentent ses feuilles; elle est commune le 
long de la Méditerranée ; le Slalice arlic u- 
iota, Lois., de Corse, dont les nombreux 
rameaux tuberculeux semblent articulés; 
les Slalice ferulacea. Lin. et diffusa, Pourr., 
de nie Sainte-Lucie, qui ont un port par- 
ticulier, grâce à leur tige extrêmement ra- 
meuse, aphylle dans le bas au moment de 
la floraison., etc. On cultive communément 
pour l’ornement des jardins quelques es- 
pèces exotiques de ce genre. Tels sont sur- 
tout le stance staoé, Slalice sinuala, Lin., 
originaire du Levant, dont les feuilles radi- 
cales sont Ijrées , et dont la lige est ailée ; 
sa floraison dure tout l'été ; le staticb hlé- 
oakt, Slalice speciosa , Lin., à jolies fleurs 
roses , très nombreuses , etc. Ces plantes se 
multiplient de graines; l'une et l'autre 
sont d'orangerie. (P. D.) 

*STATICÊES. Staliceœ. bot. mais. — 
Une des deux tribus de la famille des Plum- 
baginées (Voy. ce mol), à laquelle te genre 
Stattce sert de type, et donne son nom. 
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STATIONS — t'oy. géogbamif. zoolo- 
OIQliE, t. VI, p. 137, et GÉOGBACBIE DOTA- 
MQl'E, p. 86. 

STATÏRE. Slalyra. ms. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères hétéromères, 
famille des Trachélides, et tribu des La- 
griaircs, établi par Latreille ( Règne animal 
de Cuvier, t. V, p. 52) sur des espèces 
semblables, au premier coup d'œil, aux 
Agra, de la famille des Carnassiers. Ici, les 
antennes sont filiformes, composées d'ar- 
ticles presque cylindriques , et dont le der- 
nier est fort long, allant en pointe; la tète 
est prolongée en avant, fortement et brus- 
quement rétrécie derrière les yeux; le cor- 
selet est longitudinal , ovalaire et tronqué 
aux extrémités; le sommet des élytres 
olfre une dent ou épine. Dcjesn (Cal., 
3* édit, p. 226), Laporte ( Wist. nal. des 
an. art. t. II), et Guérin ( Iconog . du Rcg. 
an.), ont adopté ce genre, qui renferme 
environ 30 espèces, la plupart américaines, 
trois seulement, d'après le précédent auteur, 
se trouveraient à Madagascar. Nous citerons 
comme types de ce genre, les Si. Agroides, 
Viridipcnnis , Servillei, Lap. Carabcides , 
Guérin, et Arlhromacra do nacioides, Ky. 

STAUNTONIE. Slauntonia. bot. rn. — 
Genre de la famille des Ménispermacées , 
formé par De Candolle ( Syst ., I, p. 513) 
pour des arbustes du Népaul et de la Chine, 
h tige voluble, s'allongeant beaucoup, è 
feuilles digitées-pellées, formées de folioles 
coriaces , et dont les pétioles sont renflés et 
articulés aux deux extrémités ; leurs fleurs 
blanches et rougeâtres en dehors, odorantes, 
monoïques, forment des grappes fasciculées; 
elles ont un calice à 6 sépales sur deux 
rangs; 6 pétales en forme de glandes ou 
nuis ; 6 étamines oppositi-pétales , à an- 
thères extrorses ; les fleurs femelles présen- 
tent trois carpelles distincts, remarquables 
parce que les ovules s'attachent sur toute 
leur paroi interne, et qui deviennent de 
grosses baies rouges, comestibles. M. End- 
licher divise ce genre en deux sections , que 
M. Decaisne [Archiv. du Muséum, 1839; 
pag. 191 et 193, tab. XI, C, et XII, B) 
regarde comme deux genres bien distincts; 
savoir: d'Iaunlonta, DC , à fleurs apétales et 
étamines monadelpbes; Holboellia , Wall., 
à fleurs pétalées et étamines libres. Une 
espèce de ce dernier sous-genre ou genre 
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est aujourd'hui a<scz répandue dm* te* 
jardin* initiai* où l'on en couvre de* ber- 
ceaux cl de* tonnelle*. (D. G.) 

STA Ult AC A NT UE. Stauracantkus. 
(»r>vp»;, croix : *<«>8a, épine). «OT. ph. — 
Genre de la famille des Légumineuses- Papi- 
lionacées, tribu de* Lolée*. formé par 
M. Link pour un arbuste du Portugal, 
aphyllc, extrêmement épineux, voisin des 
Vlex , desquels il se distingue par la livre 
supérieure de son calice profondément 
bifide ; par son étendard ployé, par ses ailes 
lancéolées , aiguës , par sa carène obtuse ; 
enfin, par son légume poilu, comprimé, 
polysperme. Cet arbuste porte le nom de 
S. aphyllus, Link. (D. G.) 

♦STAURANTHERA. bot. ph — Genre de 
la famille des Gesnéracées, créé par M. Ben- 
tham (Scrophul. ind., p. S7i pour une plante 
herbacée, de l’Inde, à grandes feuilles un 
peu rugueuses; tes fleurs en grappes pani- 
rulées sont caractérisées par un calice à 
5 plis , dont les sinus se prolongent en S 
dents; par une corolle à tube très court, 
ample, éperonnée, sub-quinquéfide; par 
A étamines fertiles, dont les anthères cor- 
diformes se tiennent en croix ; son fruit est 
une pyxide. Cette plante porte le nom de 
S . graudi/olia, Benlh. (D. G.) 

•STAURASTRE. Staurastrum (croupit, 
croix; «rte.*, étoile), bot. ca. — (Phjcéet). 
Genre de la tribu des Desmidiées, créé par 
Meren , et qui renferme des espèces de formes 
si variées qu’il est difficile de circonscrire les 
limites de leurs caractère* génériques d’une 
manière bien tranchée. Les Staurastres 
présentent des corpuscules (hémisomates) 
géminés, à deux , trois, quatre, cinq et 
même quelquefois six lobes rayonnants, 
nautiques ou épineux , ou terminés par des 
cornes rameuses. Leurendochromeest formé 
de lames vertes rayonnantes. Leur accouple- 
ment a lieu par le point de suture des hé- 
misomatei, et le sporange qui en résulte est 
globuleux, glabre ou cbargé d’épines simples 
ou rameuses. 

M. Kutxing a changé le nom de ce genre 
en celui de Phycastrum, dans son Phticolo- 
gia gei manica ; mais, quoique le nom de 
&auraslrum exprime une forme qui n’est 
pas la plus habituelle dans ces Posmidiées, 
le droit de priorité doit lui être acquis. Le 
(dus souvent les hémisomates sont à Rois 
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rayons et rarement à quatre, disposés en 

croix. U. Ehrenberg a placé dans les Desrni- 
dium les espèces à trois lobea non épineux, 
à cause du rapport qui etiste entre leurs 
corpuscules et les articles en série qui com- 
posent le Desmidium Swarliii Ag. Nous 
avions d’abord donné le nom de Binatella à 
ce genre. Nous en connaissons environ cin- 
quante espèces qui toutes bsbitenl les eaux 
doures. Elles furment souvent un enduit 
muqueux très fugace, presque impalpable, 
sur les feuilles des herbes inondées. 

Nous pensons que plusieurs corpuscules 
arrondis, à cornes bifides ou rameuses, que 
l’on rencontre à l’ctat fossile dans des silex 
et d'autres suhstauces minérales, et que l’on 
a pris pour des œufs de Crislalelles, sont, 
pour la plupart des sporanges de Staurastres. 

(Baéa.) 

*STAURIDIE (vrovpo;, croix; irîcç , 
forme), roevr. acsl. — Nom donné par 
M. Dujardin à un polype hydraire très 
voisin des Syncorynes et qui est la phase 
végétative de la petite méduse nommée Cla- 
dmième, et représentée dans les planches 
d’Aralèphes de l'Atlas de ce Dictionnaire. 
La Stauridie se compose d'une tige très 
mince, diaphane, large d’un tiers de milli- 
mètre et revêtue d’une enveloppe cornée, 
rampant sur les fucus des côtes de la 
Manche. De celte tige s'élèvent des rameaux 
de même grosseur terminés par des polypes 
charnus , claviformes , avec quatre bras en 
croix terminés cbsrun par une pelote glo- 
buleuse. A la base de chaque tête de polype 
se trouvent quelques bras accessoires plus 
courts et sans pelote terminale , et c’est 
entre eux que se développe à une certaine 
époque le bourgeon qui devient la petite 
méduse Cladonème, laquelle à son tour 
produit dans la paroj citerne de son esto- 
mac des oeufs destinés à donner naissance à 
de nouvelles Stauridies. t’op.HxncH. (Dus.) 

•STAliRIDIl M ( ffnv,9fi( s croit » 
forme), ihfus? alg. — Nom donné par 
M. Corda à des Algues microscopiques , 
de la famille des Pesmidiacéts , et dont il 
fait des Infusoire* à l'exemple de M. Ehren- 
berg qui de son cAlé nomme Micratleriat . 
des espèces très voisines des Siaundium de 
li. Cords. (Des.) 

STAIROBARVTE (araup«ç , Croil I £a- 
pù;, pesant). ms. t-. Nom donné par de 
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Saussure à PHarmotome & base de baryte, 
dont les cristaux offrent des groupements en 
croix. Voy. uarbotoib. (Del.) 

•STAEROCARPE. Staurocarpus (*tav- 
p&i, croix; xapwo'*, fruit). bot. ca. — (Phycées.) 
M. Massai (Drit. Freth-Wal. Alga) adonné 
ce nom au genre Slaurospermum de M. Küt- 
zing. Nous ne savons pas quelle raison a pu 
porter cet algologisle à changer ce dernier 
notn qui a acquis la priorité. (Brkb.) 

•STAEROGYNE. bot. pu. — Genre de la 
famille des Aranlhacées établi par M. Wal- 
lich [Plan. as. rar., M, pag. 80, tabl. 18(>) 
pour une plante herbacée de l'Inde, à tige 
charnue; à feuilles opposées, lancéolées, 
d'un blanc d'argent luisant en dessous; à 
fleurs bleues violacées, en grappe termi- 
nale raccourcie, accompagnées de 3 brac- 
tées. et présentant un calice quinquéparti, 
à divisions aristées acuminées , inégales; 
une corolle tubuleuse, à cinq lobes courts , 
obtus, un peu inégaux; 4 étamines didy- 
narnes; un stigmate en entonnoir, à trois 
lobes subulés , étalés. L'espèce unique du 
genre est le S. argenlea , Wall. (D. G.) 

STA4JROLITI1E (<7T«vpo'ç, croix; 
pierre). — Werner et Lamétherie nomment 
ainsi la Staurotide , et Kirwan , l’Uarmo- 
tome. (Del.) 

•STAEROXEIS (orrotvptç, croix ; njiop de 
nacelle). bot. cr. — (Phycées.) Genre de la 
tribu des Diatomées ou Bacillariées. établi 
par M. Ehrenberg aux dépens du genre Na~ 
vicula. Ses caractères sont: Frustules navi- 
culés, lisses, ayant sur les côtés un ombilic 
linéaire transversal. Effectivement, les frus- 
tules, vus sur le côté, présentent une sorte 
de croix formée par une dépression linéaire, 
transversale, remplaçant l'ombilic arrondi 
des Navicula , et coupant à angle droit le 
milieu de la strie ou nervure médiane. Ce 
genre renferme à peu près vingt especes dont 
une des plus connues est le S. Phœnicenle - 
ron Ehrenberg. Elles vivent dans les eaux 
douces, en Europe et en Amérique. (BaéB.) 

•STA E 1101*11 ALLES, bot. cr.- Genre de 
Champignons, de la famille des Gastéromy- 
cétes, créé par M. Montagne. M. Lëveillé le 
rapporte à ses Basidiosporés-Ectobasides , 
tribu des Aséronnés, et, avec doute, à la 
aeclion des Lysurés. (M.) 

STAEROPIIORA (mupo;, croix; ?op«ç, 
porteur), acal. — Genre de Méduses établi 


par M. Brandt dans h famille des Béréni- 
cidcs, pour une espèce de l’océan Pacifique 
septentrional (St. Mericn$ii) f incomplète- 
ment observée par Mertens. Ce genre est 
caractérisé par l'absence de bouche, et par 
un grand nombre de bras ou suçoirs? dis- 
posés en deux séries alternes formant une 
croix à la face inférieure de l'ombrelle qui 
est convexe, et bordés de tentacules nom- 
breux ; elle est large de 8 centimètres, 
blanc-bleuâtre, un peu diaphane. M. Lcs- 
son, d’après M. Brandt, admet ce genro 
dans sa tribu des Bérénicides. (Dlj.) 

•STAEROPIIRAGMA. bot. pb. — Genre 
de la famille des Scrophulariacées, tribu des 
Verbascées , formé par MM. Fischer et 
Meyer ( Ind 9 Ilort. pelr ., p. 90 ) pour une 
plante de la Natolie à laquelle ils ont donné 
le nom de S. Naiolirum. Cette plante a le 
port d'un I dbascum, avec le calice quin- 
quéparli , la corolle, les étamines et le 
style d'un C'clsia. Sa capsule est cylindrique, 
indéhiscente, subquadriloculaire, poly- 
sperme, à quatre placentaires séparés, mar- 
ginaux. (D. G.) 

•STAEROPTÈRE. Stauroptera (aravpoç, 
croix; w npc», aile, plume), bot. cr. — 
(Phycées.) Genre établi par M. Ehrenberg 
dans la tribu des Diatomées ou Bacillariées, 
qui se distingue des Navicula par les stries 
qui sont sur le côté de la carapace, et dont 
les séries latérales sont interrompues sur 
une ligne transversale qui coupe à angle 
droit la ligne médiane longitudinale. Ce 
genre renferme environ vingt-cinq à trente 
espèces qui habitent les eaux douces. Plu- 
sieurs ont été trouvées à l’état fossile, prin- 
cipalement en Amérique. M. Kûtzing réunit 
ce genre aux Siauroneis. (Bréb.) 

• STAEROPES (»tavpoç, croix ; « o3ç, 
pied), irs. — Germar ( Bombyx , 11, 1813) a 
créé, sous la dénomination de Stauropus , 
un genre de Lépidoptères nocturnes de la 
tribu des Nolodonlides, correspondant au 
genre des Harpyia Oscbs., et dont le S. fagi 
Linné, de l'Allemagne, est le type. (E. D.) 

•STAEROSOME. Slaurosoma (arawpo'ç, 
croix, corps), cbust. — M. Will (m 

Archio. ziir Nalurgeschichle par Ertchson, 
1844) désigne, sous ce nom, un genre de 
l’ordre des Parasites qu’il figure à la pl. 10, 
Ûg. 1 à 9, dans le tome XIX de l'ouvrage ci- 
dessus cité. (U. L.) 
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* STALKOSl'LUME. Slaurospermum 
( j 7 >j. J - , crois; anipp*, semence). sor. en. 

— (Phycées.) Genre créé par M. KQlzing 
dans la tribu des Conjuguées ou Zygnémées, 
aux dépens des Slougeolia Ag., et qui a 
pour caractères : Des filaments simples, ar- 
ticulés, i endochrome allongé en lignes 
ficiiieuses; accouplement au point de con- 
tact de deut filaments géniculés, donnant 
lieu à un sporange tétragone ou cruciforme. 
Dans les Mougeotia, le sporange est ovoïde 
et placé dans le tube qui joint les deus cour- 
bures des filaments accouplés. Les Stauro- 
spermes, dont on ne connaît que peu d'es- 
pèces, vivent dans les eaux douces. L'espèce 
la plus remarquable est le S. cærulescens 
Kg. (Confe ifu Engl. Bot., Lœda capncina 
Bory). On la trouve en Normandie et dans 
les Vosges. Elle présente des masses flocon- 
neuses, flottantes, d'un noir violacé, deve- 
nant bleuâtres par la dessiccation. (Bméb.) 

•STAHlOSI’EltMliM , Thonning. bot. 
pn. — Synonyme de .Wilracarpum, Zucc., 
famille des Rubiacées-CoITéarées. 

STALHOTIDE (de ovavpiç, croix), nus. 

— Synonyme: Schorl cruciforme, Pierre de 
Cruit et Croiselte, Staurolithe. — Espère de 
l'urdre des Silicates alumineus, cristallisant 
dans le système rhombique, et remarquable 
par la tendance que manifestent ses cristaux 
à se grouper deux à deux en croix ou par 
entrecroisement et pénétration apparente. 
Elle est toujours cristallisée et d’un brun 
rougeâtre ou grisâtre ; elle est composée de 
31 de Silice, de 51 d'Alumine et de 18 
d'oxyde de Fer. Sa formule atomique n'est 
pas encore parfaitement connue, parce qu’on 
ignore à quel état se trouve le Fer dans la 
combinaison. Elle est infusible par elle- 
même au chalumeau, et inattaquable par les 
acides. Dureté: =7; densité : =3,5. Ses 
cristaux dérivent d'un prisme droit rhom- 
boïde! de 129* 20', dans lequel la hauteur 
est au côté de la base comme 4 est à 3. Ce 
prisme se clive très nettement dans le sens 
de la petite diagonale de la base. 

Les cristaux de Staurolide sont tantôt 
simples et tentât madés. Les formes simples 
ne sont que le prisme fondamental, sans 
modification, ou bien légèrement tronqué , 
soit sur les arêtes longitudinales aiguës , 
toit sur les angles obtus de la base Les 
critlaux tnaclés résultent du groupement 


régulier de deux cristaux simplet prismati- 
ques. Ce groupement cruciforme a toujours 
lieu de manière que les prismes réunis pa- 
raissent te pénétrer mutuellement, et que 
leurs axes se croisent approximativement 
sous l'angle de 90" ou sous celui de 120°. 
De là les variétés qu'Hally a appelées Stau- 
rotide croisée rectangulaire et Staurotide 
croisée obliquangle. En admettant, pour le 
prisme, les mesures indiquées ci-dessus , 
l'angle des axes diffère un peu des valeurs 
limites 90* ou 120*. Si l'on part, au con- 
traire, des données un peu différentes aux- 
quelles liaQy s’était arrêté, ces valeurs de- 
viennent exactes, et la cristallisation de la 
Staurotide réalise ainsi deux lois dégroupe- 
ment des plus simples. De plus, les deux 
cristaux réunis se joignent par deux plans 
de jonction de forme hexagonale qui, dans 
la Staurotide rectangulaire, sont des hexa- 
gones réguliers, perpendiculaires entre eux 
et déterminables par une loi de décroisse- 
ment des plus simples; tandis que, dans la 
Staurotide obliquangle, les deux hexagona- 
les sont encore perpendiculaires entre eux , 
mais dissemblables, l'un élaol régulier et 
l'autre irrégulier, et tous deux étant donnés 
par des lois différentes de décroissement. 

On distingue deux variétés de couleur 
dans la Staurotide: leGrenotife qui est d'un 
brun rougeâtre, translucide, et rappelle le 
Grenat par ton aspect ; on la trouve au 
Saint-Gothard, dans un Micaschiste; et la 
Staurotide commune ou Croisetle, qui est 
opaque et d'un brun grisâtre, et affecte plus 
particulièrement la disposition cruciforme. 
Celle-ci se rencontre disséminée dans des 
Schistes argileux, principalement en France, 
dans le département du Finistère, près de 
Quimper et de Coray, et, en Espagne, à 
Saint-Jacques de Compostelle en Galice. 

(Del.) 

•STA UROT1’ PUS (TTorvp$rv«oç, portant 
une croii). rept. — Genre de Reptiles de 
l'ordre des Cbétoniens, famille des Elodites, 
sous-famille des Cryptodères, créé par Wa- 
Rier ( Syst . Amphtb., 1830) et adopté par 
MM. Duinéril et Bibron ( Erpétologie géné- 
rale, Il ) qui leur assignent pour carac- 
tères: Télé subquadrangulaire, pyramidale, 
recouverte en avant d’une seule plaque 
fort mince; mâchoires plus ou moins cro- 
chues ; des barbillons sous le menlou ; vingt- 
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trois <<c»illcs lombaires; sternum épais, cru- 
ciforme, mobile en avant , garni de huit à 
onze écailles: les aiiliaires et les inguinales 
contiguès, placées sur les sutures sterno- 
costales; pattes antérieures à cinq ongles; 
les postérieures à quatre seulement. 

Ce genre , assez voisin de relui des 
Émydes, ne se compose que de deui espèces: 
le S. Iriporcatus Wagler, qui vit au Meiiquc 
dans le fleuve Alvaredo, et le S. odoralus 
Duméril et Bibron ( Tcitudo odorala Lalreille, 
Daudin ; Kinoslernum oioralum Bonaparte, 
Gray), qui est originaire de l'Amérique du 
Nord. Il vit dans les marais, ainsi que dans les 
courants d'eau bourbeuse , où il se nourrit 
de petits Poissons, de Vers, de Mollus- 
ques, etc. , et il exbale, dit-on, une très furie 
odeur de musc. (E. D.) 

STÉARINE, cet*. — Voy. graisse. 

STÉASCHISTE. GÉOL. — Synonyme de 
Talcite. Voy. ce mot. 

STÉATITE { ovi'otp, lard), anr. — Variété 
compacte de Talc hydraté , qui est grasse 
su toucher. C'est le Speckslein ou la Pierre 
de lard des Allemands, t’op. talc. (Ds:l.) 

STEATODA. Afucns. — M. SumJéval 
( Cowpeclus arachnidum ) désigne sons ce 
nom une nouvelle coupe générique de l'or- 
dre des Aranéides ci de la tribu des Arai- 
gnées. C’est aux dépens du genre des Thé - 
ridion {voy. ce mot) que cette coupc a été 
créée; elle renferme 4 ou 8 espèces dont !c 
Stealoda {Thcridion) y L. punctata Stind., 
peut être considéré comme type. (H. L.) 

•STEATODEMJS (îT(*tcm , engraisser ; 
Jitpâ , cou), nts. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères , famille des Ser- 
ricornes , section des A'ternoxes et tribu 
des Élatérides , attribué à Escbscholtt par 
Dejean (Cat., 3* éd., p. 108), qui y rap- 
porte 5 espèces, dont 1 d’Europe, 3d’Amé- 
rique (2 sont originaires des États-Unis, et 
1 est propre au Chili ) , et t d'Asie (Java). 
Le type, le A’, fermgituus F., se trouve 
quelquefois aui environs de Paris sur les 
Saules et les Hêtres. Lalreille en i fait un 
Ludius. (C.) 

•STEATORNIS. ots. — Nom générique 
donné par M. de Humboldt au Guacbaro. 
Voy- ce mot. (Z. O.) 

•STECHM ANNIE. Stechmannia. bot. 
en. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Cyqarées, établi par De Candolle 
t. xi. 


( Prodr ., VI, pag. M3) pour un petit sous- 
arbrisseau du Liban , rameui , à plusieurs 
branches partant de très bas, tomenteusrs- 
laineuses; à feuilles linéaires, entières, 
roulées en-dessous sur les bords; à capitules 
terminaux, homogames, pluriflores, mu- 
nis d'un involucre eylindracé, formé d'é- 
cailles imbriquées; la corolle est régulière; 
les akènes portent une aigrette à plusieurs 
rangées de soies linéaires, plumeuses. 
L’espèce type est le S. Stahelinie , DC. 
MM. Jaubert et Spach en ont récemment 
décrit une seconde qu'ils ont nommée 
A". Ramosissima. (L. G.) 

•STEENHAMMERA. eoT. ph. — Genre 
de la famille des Borraginées nu Aspérifo- 
liées, proposé par M. Reichenbach, adopté 
par M. Endtirher ( Généra , n* 3760), et 
dont De Candolle (Prodr., X, p. 87) fait 
un simple synonyme du geure Mertensia , 
Roth. (D. G.) 

•STEFFEN9IA. bot. pu. — Le genre 
proposé sous ce nom par M. Kunth (Linncra, 
XIII, p. 609) rentre dans les Artanlhe, 
Miquel. (D. G.) 

•STEGANA (»T lyx.i;, couvert ). iss. — 
Genre de l’ordre des Diptères , famille des 
Athéricères, tribu des Museies et des Pro- 
philides, créé par Meigne (Syst. Beschr , Vf, 
1830) et adopté par M. Maequart, qui lui 
assigne pour principaux caractères : palpes 
larges ; ailes courbées, à nervure marginale 
atteignant le bord avant l’extrémité, etc. 
On en indique deux espèces (A . nijcaMcig., 
et S. hypotema), propres a l’Allemagne. (E. D.) 

STEGANIA. bot. c». — Ce genre pro- 
posé par M. Rob. Brown, dans la famille 
des Polypodiacées, est rapporté par M. End- 
licher (Généra, n* 621) comme synonyme 
aux Blecimum, Lin., section Lomaria. 

‘STEGANIA. 1 RS. — Genre de Lépido- 
ptères, de la famille des Nocturnes, tribu des 
Pbalénides, créé par M. Guénée et adopté 
par Duponcbel ( Catalogue méthodique des 
Lépidopliresd'Europe, 1841) qui leur assigne 
pour caractères : Antennes des mêles plus ou 
moins pectinées; front lisse; palpes grêles 
et très courts; trompe assez longue; ailes 
pulvérulentes , les supérieures traversées par 
deux lignes très espacées, et les inférieures 
par une seule Ce genre comprend trois es- 
pèces d'Europe dont le type est le S. pnrnu- 
taria H. Dup. , du midi de la France. (E D.) 
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* STEG ANOLOP1HA (etryxvér, couverte; 

lcr»!, aigrette). uss. — Genre de l'ordre de» 
Lépidoptère», famille de» Nocturnes, tribu 
des Géomètres, indiqué p»r M. Stephen» 
( Catalogue , 1829). (E. D.) 

STÉGANOPE. ou. — Voy. stegahoujs. 

STF.ti A\OPODES. ou. — Femille éta- 
blie par llliger dans l'ordre des Palmipèdes 
et correspondant à celle de» Toitpahnes de 
G. Cuvier. Voy. tolipaluxs. (Z. G.) 

• STEGANOPODES («c/m.'s, couvert; 
«o5;, pied), «srr. — Groupe d’Elodites dan» 
l’ordre de» Cbéloniens, indiqué par M. Wa- 
gler ( Syit . Amphib., 1830), et qui n’est pas 
adopté par MU. Dumérit et Bibron. Ce 
genre est très voisin de celui des Em ys. ( Voy. 
ce mot.) (E. D.) 

* STEGANOPTÏCIIA (.«,««;, couvert ; 

«tvjè, pli), ms. — M. Stephens {Catalogue, 
1829) nomme ainsi un genre de Lépidoptè- 
res Nocturne» de la tribu des Pyralides, et 
comprenant des espèce» étrangères à l'Eu- 
rope. (E. D.) 

•STEGANOPUS. ou. — Genre établi par 
Vieillot aux dépens des Phalaropes sur le 
Phal. frcnalui Vjeill. , Fimbriatus Temm. 

(Z. G.) 

* STEGANOTOMA ( oriyaviç , couvert ; 
rtpri , portion ). «ou, — Genre de Gastéro- 
podes , du groupe des Cyciosiomes , établi 
par M. Troscbell (in Wiegm., Art h., 1837). 

(G. B.) 

•STEGANOTROPIS. aoT. ra. — Genre 
proposé par Lehmann , et rapporté comme 
synonyme au genre Centroiema, DC., fa- 
mille des légumineuses-papilionacées, tribu 
des Phaséolées. (D. G.) 

•STEGASMA. aor.ca. — Genre de Cham- 
pignons, de la famille des Gastéromycètes, 
formé par U. Corda. M. Léveillé le range 
dans ses Basidiosporés-Ectobasides, tribu des 
Coniogastres, section des Pbysarés. (M.) 

STEGASPIS (»«>•», couvrir ; intlf, bou- 
clier). ms. — Genre de la famille des Uem- 
bracides.de l'ordre des Hémiptères homop- 
lères, établi par Germar ( Revue entomologi- 
que de Silbermann , t. III ) sur des espèces 
dont le prolborax foliacé offre un prolonge- 
ment au dessus de la tète, etc. Nous citerons 
les S. fronditia (Cicada fronditia Lin.), de la 
Guianc; S. tquamigera {Cicada tquamigera 
Lin.), etc. (Bt..) 

•STEG ASTES (»rsy« »Wj, couvert), rota». 


— Genre de Squammipennes, du groupe de* 
Chétodontes (Jeoyns, Voy. Deagl. Fuh ,1V, 
1810). (G. B.) 

STEGIA. bot. rn. et ce. — Deux genre* 
ont été successivement établis tous ce nom, 
l'un par Fries pour des Champignons de I* 
famille des Pyrénomycètet , ou de la divi- 
sion des Thécaspores-Endotbèques, tribu 
des Stégillés, selon la classiDcation de 
M. Léveillé, tyoonyme de Stegilla, Rchb. ; 
l'autre par Moench, dans la famille des 
Malvacées, tribu des Malvées, qui ne forme 
qu'une section des Lavatera. (D. G.) 

•STEG1I.LA. bot. et. — Genre formd 
par M. Reichenbach pour de petits Cham- 
pignons épiphyte», de la famille des Pyré- 
nomycètet, tribu des Pbacidiacét de Fries, 
ou de la division des Thécasporés-Endo- 
thèques, tribu des Stégillés, d’après la clas- 
sification de M. Léveillé. (M.) 

STÉGILLÉS. bot. ca. — Tribu de la di- 
vision des Thécasporés. Voy. nrcoLOOtx, 
t. VIII, p. 189. 

•STEGNOGRAMMA. bot. ca. — Genre 
formé par M. Blume , dans la famille des 
Fougères-Polypodiacées , pour une Fougère 
de Java, à rhizome rampant, à fronde* 
pennées, portant des sores linéaires, sans 
indusiet, placés sur le dos des veines. Celle 
plante avait été décrite d'abord, et figurée 
par le même auteur sous le nom de Gym- 
nogramme Uegnogramm». (11.) 

•STEGNOSPERMA. bot. en. («revit, 
couvert; rctppx, graine). — Genre de la 
famille des Phylotaccacées, créé par M. Ben- 
tham ( Bota. o( the noya, of tlic Aulphur, 
pag. 17, tab. 12) pour un arbuste très ra- 
meur, glabre et glauque, de la cdtc occiden- 
tale de l'Amérique. Ce genre a de l'affinité 
avec les Limeum , mais il en est très dis- 
tinct. Le S. halimifolia, Bentb., son espèce 
unique, a des fleurs en grappes simples, 
terminales; 5 sépales; 5 pétales plus courts 
que le calice, orbiculaires, entiers: 10 éta- 
mines soudées en un petit anneau à leur 
base; un ovaire sessile, presque globuleux, 
uniloculaire, qui devient une capsule pen- 
tagonale, à 3 graines, ou moins, envelop- 
pées chacune par un arille blanc. (D. G.) 

•STEGOBOLE. Attgabolus ( ffTiyoç, COU* 
vercle ; je jette), aor. ca.— (Lichens.) 
Nous avons établi ce genre de la tribu des 
Endocarpées (tond. Vouin, of Ilot. Jan.,p. « 
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1845) sur us Liches recueilli aux Philippi- 
nes par M. Cuning. Il est voisin du Thelo- 
troma (voy. ce mol) dont il se distingue ai- 
sément par la présence d'un opercule (£pi- 
phragma) caduc. Ce genre est comparable, 
d’un «lie, k V Euslcgia ; de l'autre, au Li- 
chmopsis, appartenant tous deui à la classe 
des Champignons. (C. M.) 

•STEGOCARPES. Stegocarpi ( crvtyo; , 
opercule; xxp*»;, fruit), bot. ca. — (Mousses). 
M. Charles Muller nomme ainsi (Synops. 
Musc., p. 37) les Mousses qui composent la 
troisième classe de la famille dont il publie 
en ce moment un Synopsis. Cette classe, la 
plus nombreuse, comprend toutes les espèces 
dont la capsule s'ouvre par un opercule ca- 
duc à la maturité des spores. Elle se subdi- 
vise en acrocarpeset en pleurocarpes. Voy. 
ces mots et housses. (C. M.) 

*STÉCOCÉI>llALE.S!egoc«p/mlus(jt.Vo ; , 
toit; xifa/o, tète). csusT. — M. Kroyer (in 
Tijdsckrifl voor Nalurlijka Gcschicdnis , 1842) 
désigne , sous ce nom , un petit genre de 
Crustocés qu'il place dans l'ordre des Am- 
pbipodes. (H. L.) 

•STEGOXOSPOirniM. bot. ca.— Genre 
de Champignons, de la famille des Gymno- 
mycètes, formé par M. Corda. Dans la clas- 
sification de M. [.éveillé, il se rapporte à la 
division des Clinosporéi-Ectoclines, tribu 
des Sarcopsidés , section des Mélanconiés. 

(M.) 

STEGON'OTL'S. bot. bu. — Genre établi 
par Cassini dans la famille des Composées, 
tribu des Cynarécs, sous-tribu des Arctoti- 
dées , et rapporté par Lessing, De Candolle 
et Endlicher comme synonyme aus Arclotis. 

•STEGODTERIJS (ot<Voi, couvrir; «t«- 
p;'*,aile). i»s. — Genre de l’ordre des Coléop- 
tères pentamères, famille des [.amellicornea 
et tribu des Scarabéides mélitophilea, établi 
par Burmeisler {/fond buch der Enlomology) 
sur quatre espèces de l’Afrique méridionale, 
savoir; S. lomenlosus Deg., sulurafisG. P., 
scptus Srh , et obcsus Burm. (C.) 

STEGOSIA. bot. bu. — Synonyme de 
Kotlbotllia, famille des Graminées. 

*STEGOSTOME. Slegostoma toit; 

trriya, bouche), boiss. — Genre de la famille 
des Sélaciens, du groupe des Squales (Mail, 
und II. in Wi egm. Arch., 1, 1837). (G. B.) 

•STE1NIIEIMA. (dédiéiSteinbeil) bot. 
ru. — Genre créé par M. Decaisne (Ann. 
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des sc. nat., 2* sér., IX, p. 339), dans la 
famille des Asclépiadécs , pour une herbe 
vivace, d'Arabie, à feuilles incanes veinées 
avec élégance , remarquable par sa corolle 
campanulée, à 5 lobes aigus, dressés, por- 
tant à sa gorge cinq écailles qui ferment 
incomplètement le tube; scs anthères sont 
terminées par une membrane oblongue, 
appliquée sur le stigmate, et elles portent 
deux cornes noires et cartilagineuses. Cette 
plante est le S. radians, Dne, décrit primi- 
tivement comme un Asclépios, par Forskael. 

(D. G.) 

’STEIRA (axirpct, carène), iss. — Genre de 
l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille 
des Mélasomes et tribu des Eurychorides, 
créé par Westvrood et adopté par Hope (Co- 
leopterist’s Alanual, III, p. 121). Ce genre a 
pour type la S. costata Sis ., espèce originaire 
de l'Afrique australe. (C.) 

•STEIRA (otj'po;, raide), hoil. — G enre 
de Pléropodes, du groupe des Hyales, établi 
par M. Escbscboltz (in Olten's, /sis, 1825). 

(G. B.) 

•STEIRACTIS. bot. pu. — Genre formé 
par De Candolle ( Prodr ., V, p. 345) dans 
la famille des Composées , tribu des Asté- 
roldées , pour le Solidago arborescent , 
Forst. , grand arbrisseau de la Nouvelle- 
Zélande, à feuilles ovales -orbiculaires, 
glabres; dont les capitules panirulés, mul- 
tiflores, rayonnés, sont entourés d'un in— 
volucre cylindracé , imbriqué , à écailles 
plurisériées, linéaires, et ont leur récep- 
tacle nu ; ses akènes sont cylindracés, pi- 
leux , et portent une aigrette de poils fran- 
gés. Celte espèce unique a été nommée par 
De Candolle S. arborescent. (D. G.) 

STEIRASTOMA (wilpa, carène ; CT T a . X , 
bouche), ibs. — Genre de l'ordre des Coléop- 
tères subpenlamèrcs , famille des Longicor- 
nes, tribu des Lamiaires, fondé par Serville 
(Annotes de la Société enlomologique de 
Fronce, t. IV, p. 24) et adopté par Dejean 
(Catalogue, 3* édition, p. 362). Ce genre 
renferme sept espèces de l'Amérique méri- 
dionale. On doit considérer, comme types, 
les S. depressa Lin. brevis Scbr. (depressa 
Dej.) et manuelala Gr. Leur tète est large, 
tronquée, munie de larges mandibules tran- 
chantes et relevées inférieurement; les tar- 
ses antérieurs des miles sont larges et gar- 
nis de crins très toulTus. (C 
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•STEIRODISCl'S ( uTiTao; , stérile; &'<J“ 
»«, disque) soi. eu. — Genre formé p«r 
Leasing, dans la famille des Composées, 
tribu des Sénérionidées , pour le Cineraria 
’ ipillacca , Thunb. , plante annuelle du 
cap de Donne Espérance, qui a reçu dés 
lors te nom de S. capillaieus , Leis. Plus 
récemment, De Candolle a décrit une se- 
conde espèce de ce genre, le S. Imearilobut, 
DC. Ces plantes ont des fleurs Jaunes en 
capitules solitaires , dont l’involucre est 
ventru, poljrphy Ile , dont le rayon est formé 
d’environ 5 fleurs roulées en dehors et fe- 
melles , tandis que les fleurs du disque sont 
tubuleuses et miles. (D. G .) 

STEIItODOV («slip*, carène; if^t, 
dent), iss. — Genre de la tribu des I.ocus- 
tiens, de l’ordre des Orthoptères, établi par 
U. Serville (Revue met 1 t. de t'ord. des Orlh.) 
sur des espèces de très grande taille , et 
cependant très peu différentes des Phané- 
roplères. Les Sleirodons se distinguent de 
ces derniers par le prothoras , olfrant un 
sillon transversal , et de chaque cité une 
«arène plus ou moins denticulée. Le type 
est le A. citrifoliu m ( Gryllus citrifolius. 
Lin.) de la Guyane. (Bl.) 

•STEIROÜI.OSSA ( eTf'po; , stérile; 
ylûe* s, langue). rot. pb. — Genre créé par 
De Candolle (Prodr. , VI, p. 38 ), dans la 
famille des Composées, tribu îles Sénécio- 
nidées , pour des plantes herbacées de la 
Nouvelle-Hollande , à feuilles pinnalipar- 
tites; leurs capitules mulliflores, hétéro- 
gonies, ont tes fleurs du rayon bleues, liqu- 
ides . stériles, d’où est venu le nom du 
genre, tandis que celles du disque sont 
hermaphrodites et tubuleuses. Les akènes 
produites par celles-ci sont en pyramide 
renversée, glabre, à aigrette nulle ou 
courte. (D. G ) 

•Srt’inOLÉI’IDES. sept. — Groupe de 
Sauriens de la division des Smuoits (l'oy. 
ce mol) et dont le genre principal est celui 
des Sleirolepit, d'après U. Fitzinger (Sytl. 
Rapt., 1843). (E. D.) 

• STEIUOLEPIS (orna», carcna; >r- 
1 1 tU , écaille), rept. — Genre de Sauriens 
formé par U. Fitzinger (Sysl. Rept., 1843) 
ouz dépens des Stoluors, et qui n'est pas 
adopté par MU. Duméril et Btbron (Erpéto- 
logie générale, IV, 1837, dans les Suites à 
Buf/ius, de Roret). (E. D.) 
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* STE1ROVEMA (oTifûc;, Stérile ; rnfta, 
filet), sot. pb. — Rafinesque avait for- 
mé sous ce nom un genre de la famille des 
Primularées , dans lequel rentraient les Ly- 
smocl tia ciliala, L. hybrida, L. nummula- 
ria, etc., et qu’il caractérisait par un calice 
et nnc corolle 4-6-parlis, surtout par 4-6 
étamines égales, alternant avec autant de 
fileta stériles; mais res caractères sont ou 
inromlanls ou insuffisants, et, par suite, ce 
genre ne forme qu'un synonyme des Lys i- 
marhia, teetion l.gsimastrum, Duby. (D. G.) 

* STEIROAOTliS (»ti 7 p «, carène; •«- 

tv;, dos), bept. — M. Fitzinger (Sysl. Rept., 
1843) indique, tous celte dénomination, un 
genre de Sauriens créé sus détiens des Sigi- 
i.iors et que MM. Duméril et Bibron (fuites 
à Ihiffm, de Roret : Erpétologie générale , 
IV, 1837) n'adoptent pas. (E. D.) 

‘STEIROPHIS (ettlpi, carène; 
serpent). sept. —L'un des nombreux genres 
formés par M. Fitzinger (Sysl. Repl., 1843) 
ans dépens du gr4nd genre Couleuvre. l'oy. 
ce mot. (E. D.) 

* STELECHOSTEUMUM (nul,. 
*o;, tronc, tige ; ««ipua, graine ; à cause de 
la graine pédiculée). bot. ph. — Genre formé 
per M. Blume (Fl. Java, Dipttrac. pag. 7), 
pour le Foferia flexuos a, Lour., grand arbre 
de I* Corhincbine, à bois rouge, dur et 
pesant; à fenilles alternes , lancéolées, gla- 
bres; i petites fleurs blanches, en grappes; 
«es principaux caractères sont: un calicequin- 
quéfide, persistant; 5 pétales connivents; 
des étamines nombreuses, dont les anthères 
«ont presque arrondies; un style surmonté 
de 3 stigmates réfléchis; une capsule unilo- 
culaire, à trois lobes et 3 valves, renfer- 
mant une graine pédiculée et munie d'un 
arille. L'espèce unique est le S flexuosum, 
III. La place de ce genre est incertaine ; 
M. Blume pente qu'il rentre dans la tribu 
des Calophy liées , famille des Clusiarées, 
M. Endlirher le met parmi les genres incer- 
tains, à la suite de cette famille, en ezpri- 
mant le doute que ce soit U sa place. (D G. 

STEI.1DE. Slelis. tas. — Genre de la 
tribu des Apiena. groupe des Philérémites, 
de l'ordre des Hyménoptères, indiqué |>ar 
Panier (Fauna germon ) et adopté par loua 
le* entomologistes. LesStélides se reconnais- 
sent surtout à des palpes tnasillaires de deux 
articles, è un écusson mutique, a des tarses 
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dont te premier article est fort grand , è on 
abdomen court, un peu aminci vers le 
bout, etc. On connaît un petit nombre d'es- 
pèces de ce genre. Le tjpe est le S. aterrima 
Pan;., qui n’est pas rare dans notre pays. 
Ces Insectes ont beaucoup de l'aspect exlé- 
rienr des Mégachiles, et c'est surtout dans les 
nids d'especes de ce groupe qu'ils déposent 
leurs aufs. Foy. uclufèhes et hossdides. 

(Bl.) 

STÉLIDE. 6'lelis. cor. rn. — Genre de 
la famille des Orchidées , sous-ordre des 
Malaiidées, formé par Schwartz pour des 
plantes épiphytes de l'Amérique tropicale, 
décrites antérieurement comme des Epidtn- 
drum par Linné et Jacquin, et qui ont le 
port des Pleurolhallis. Les folioles «ternes 
de leur périanthe sont ronnirentes en globe, 
les intérieures restant très petites, et le 
gabelle est semblable ans premières et de 
même longueur : leur colunne est très 
courte; leur anthère uniloculaire renferme 
deus masses pulliniques cérar-cs, ovales. 

(D. G.) 

•STELIDOTA (*re%. colonne; üLo;, pro- 
pre). lie». — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille desClavirornes, et tribu 
des Nitldulaires, fondé par Erirhson ( Zeils - 
ehrtfl f iir die Entomologie von Gem., t. IV, 
1813, p. 300). Ce genre renferme 7 espèces: 
3 sont propres à l'Amérique et 2 à l'Afrique 
(Madagascar) ; parmi ces espèces sont les 
S. geminala, Say, Alrigosa , Srh., didyma 
et orphana , Kl. Elles ont pour caractères : 
sillons anlennaires fléchissant à l'entour des 
yeux; mandibules bidentées au sommet; 
palpes labiaui renflés ; tarses dilatés. (C). 

STEI.IS. aor. rn. — Voy. stélidx. 

STELLA ( Stella , étoile), isole. — Klein 
proposa ce nom générique, sans le faire 
adopter, pour une espèce de Turbo dont 
la spire est garnie de cinq ou sit eûtes 
rayonnantes , aboutissant à autant de tu- 
bercules saillants ( Klein , 7ent. Hclh. 
Oslr. ). (G. B ) 

•STELLA {Stella, étoile), tenus. — Nom 
générique sous lequel Link a décrit plusieurs 
espèces des grands genres Asterias et Ophiura 
(Link. De Stel. m or., 1733). (G. B ) 

STF.LLAIISE, Slellaria (de Stella étoile). 
pot. rn. — Genre important de la famille des 
Caryophyllées, tribu des Alsinées, de la dé- 
candrie-trigjnie dans le système de Linné. 


Les plantes qui le forment sont des herbes 
disséminées sur unegrande portion de la sur- 
face de la terre, fréquemment diffuses, quel» 
quefuis grimpantes , lisses ou rarement sra- 
bres;leurs feuilles, opposées, sont péiiolécs 
ou sessiles; leurs fleurs, disposées en rymrs 
diversement modifiées, sont presque toujours 
pentamères et présentent les caractères sui- 
vants : Calice quadri-qutnquéparli, à seg- 
ments herbacés; corolle à quatre cinq péta- 
les bifides ou bipartis; huit-dix étamines, 
rarement moins, toutes fertiles; ovaire ses- 
silr, uniloculaire à l'état adulte, surmonté 
de trois styles filiformes, stigmatifères sur 
leur cété interne et À leur extrémité. Le 
fruit, qui succède à ces fleurs, est une cap- 
sule globuleuse, ovoïde ou oblongue, qui 
s'ouvre à la maturité en un nombre de val- 
ves double de celui des styles. — Le genre 
Stellaire est divisé par M. Fenzl, dans le 
Généra de M. Endlicher, n* 5210, en quatre 
sous-genres dont voici les noms: Schisote- 
chium Fenzl, Euslelloria Fenzl , Leucoslemma 
Bcnth., Adenonema Runge. Le premier, le 
troisième et le quatrième de rrs sous-genres 
ne comprennent que des espèces esotiques; 
c'est donc uniquement au deusiéme qu'ap- 
partiennent nos espères indigènes au nombro 
de sis, d'après la Flore de France de MM. 
Grenier et Godron. Parmi celles-ci, nous 
prendrons pour eiemples : 1* la SveiLAtat 
nés aois, Stetlarla nemnrum l.lnn.. Jolie es- 
père qui croit dans 1rs bois , dans les lieux 
frais des Vosges, des Alpes, des Pyrénées, 
du Languedoc et de l’Auvergne, facilement 
reconnaissable à ses feuilles inférieures qui 
sont rordiformes, péliolées, tandis que les 
supérieures sont lancéolées et presque sessi- 
les. 2* La Stella ire noLOSTèe , Slellaria ho- 
loslea Linn., ainsi nommée par antiphrase, 
« car. dit Rabelais, herbe n'est en nature 
« plus fragile et plus tendre. » Elle est «trê- 
memeut abondante dans les haies et les bois 
qu'elle orne de scs grandes fleurs blanches, 
dans les mois d'avril et de mal. Sa tige, 
grêle et allongée, est marquée d'angles ai- 
gus, très cassante. Ses feuilles sont sessiles 
et connées, linéaires-lancéolées, raides, sca- 
bres sur les bords et sur la cèle médiane; 
ses fleurs sont portées sur de larges pédon- 
cules grêles, et leurs pétales, fendus jusque 
vers le milieu de leur longueur, sont une ou 
deux fais plus longs que le calice. L’une 
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des plantes les plus vulgaires de nos contrées 
est la Stellaire boïeske, Stctlaiia media 
Vill. (.t/sine media Linn.), très connue sous 
les noms vulgaires de Morgeline, Mouron 
blanc, Mouron des petits Oiseaux. Elle abonde 
dans les cours et le long des murs, des che- 
mins, des ruisseaux et des fossés, dans les 
lieux cultivés, etc., où on la trouve en fleur 
pendant presque toute l'année. (P. D.) 

’STEI.I.AItlA. gentil. — Genre d'Aslé- 
rides proposé, en 1831, par U. Nardo, et 
a;ant pour type l'Asferia* aranciaca. Ce 
genre est rentré plus tard dans le genre 
Asterias de M. Agassiz, et plus récemment 
dans le genre Aslropecten, de MM. Muller 
et Troschel. Voy. astérie. (Des.) 

STEI.LAWA. ois. — Voy. stelleria. 

STELLARIA. BOT. PB. — Voy. STEL- 
LAIRE. 

*STEI.LARI!VÉE9. Slellarineœ. bot. — 
Une des tribus que M. Fenil , et, d'après 
lui,M. Endlicber, a établie parmi lesCaryo- 
phyllées. Elle a pour type le genre Stella- 
ria, pour caractères 2-3 styles, et une cap- 
sule se séparant en un nombre double de 
valves entières ou bifides au sommet; et 
fait partie de la division que nous avons dé- 
signée , comme simple tribu , sous le nom 
d'Alsinées. Voy. cartophylléks. (Ad. J.) 

•STELLASTER. échin. — G enre d’Asté- 
rides établi par MM. J. Muller et Troschel, 
pour des Astéries ayant deux rangées de 
tentacules dans les sillons ambulacraires; 
le type de ce geDre est le Steliasler Chil- 
dreni. (Dut.) 

•STELLATÆ. bot. PB.— Ce nom latin, 
qui te traduit en français par Plantes étoi- 
lées , est celui d’une tribu des Rubiacées- 
CofTéacées (voy. ce mol), qu'on nomme aussi 
Galiées. Il a pour étymologie la disposition 
des feuilles verticillées et étroites, comme 
les rayons d’une étoile. (An. J.) 

STELLÈRE. Rytina. HAIS. — Genre de 
Mammifères de l'ordre des Cétacés , famille 
des Herbivores, créé par G. Cuvier (Ann. 
Mus.d'hist. nat., XIII, 1809, et /îéy.anim,, 
1817) sous la dénomination française de 
Stei.lére , et auquel llliger (Prodr. sysl. 
Main, cl Av., 1811) a appliqué le nom latin 
de Rytina. Les principaux caractères des 
Slcllcres sont les suivants : Système den- 
taire ne se composant que de quatre molai- 
res disposées de manière qu'il n’y en a 


qu’unede chaque côté et à chaque méritoire; 
ces dents ayant leur couronne aplatie et sil- 
lonnée, sur la surface, de lames d'émail for- 
mant des zigzags ou des chevrons brisés; 
leur nature étant plutôt cornée qu'osseuse; 
leurs racines étant nulles ; chaque dent 
n'est , par conséquent, pas implantée dans 
l'alvéole, mais seulement attachée sur l’os 
de la mâchoire par une infinité de petits 
vaisseaux et de nerfs. Le corps des Stellères 
est renflé au milieu, et diminue insensible- 
ment jusque vers la nageoire caudale ; la 
peau est sans poils, et revêtue d'un épi- 
derme très solide et Tort épais , composé de 
fibres ou de petits tubes cornés très rappro- 
chés les uns des autres; la tête est obtuse; 
le cou n'est pas distinct; il n'y a pas d'o- 
reille externe ni de trou auditif apparent; 
les lèvres semblent être divisées chacune en 
deux bourrelets arrondis et saillants ; les 
yeux sont munis d'une membrane cartila- 
gineuse en forme de crête, qui peut les cou- 
vrir, et forme comme une troisième pau- 
pière à l’angle interne de l'orbite ; les nari- 
nes sont placées vers l'extrémité du museau; 
les extrémités antérieures, transformées en 
nageoires , sont entières , sans apparence 
d'ongle, comme chez les Lamantins, où elles 
sont terminées par une callosité ayant l'as- 
pect d’un ongle; la nageoire caudale est de 
nature cornée: elle est horizontale, très 
large, peu longue, en forme de croissant , et 
terminée de chaque cété par une grande 
pointe. Il y a deux mamelles pectorales; 
l'estomac est simple; les intestius sont très 
longs; le cæcum est énorme , et le colon, 
très vaste , est divisé eu grandes boursou- 
flures. 

On ne connaît qu'une espèce de ce genre; 
c'est : 

Le Stellère, Rhytina borealis llliger; 
Stellerus borealis G . Cuvier, A. -G. Desm.; 
ilanatus Steller; Trichecus manafus Var. 
borealis Lin., Gm. Trichecus borealis Shaw. 
— Steller (Act. Petrop. Nov. Comm., II, 
1751, etTraduction in Fr. Cuv. , Ctlacisdcs 
suites à Buffon , 1838 ) est le premier, et , 
jusqu'ici , le seul naturaliste , qui nous ait 
donné des détails anatomiques, zoologiques 
et d histoire naturelle sur cet animal. D'a- 
près lui le Stellère , qu'il regardait comme 
une espèce de Lamantin, a une longueur 
d'environ 3 mètres 1/2 à 4 mètres , et sou 


Jigitized by Google 


STR 


STE 


poids atteint jusqu'à 3,300 kilogr. Sa peau 
est noire , très épaisse , rude , et présente 
des inégalités très marquées : il a des mous- 
taches blanches et longues de 4 à S pouces. 

Les Slellères habitent les mers qui bai- 
gnent la presqu'île du Kamtschalka; on les 
trouve en abondance dans les baies de la 
cdte nord de l'Amérique , et aus environs 
des IlesKuridcs et Aléouliennes. Othon Fa- 
bricius assure même avoir rencontré un 
crâne de ce Cétacé sur les rites du Groên- 
land. C'est principalement auprès des em- 
bouchures des fleuves qu'on trouve les 
Stellèros, en troupes de trois ou quatre indi- 
vidus. Ils s'accouplent au printemps et en 
automne; la femelle met bas un seul petit. 
Leur voit ressemble , dit-on , au mugisse- 
ment des Boeufs. Ils se nourrissent de plan- 
tes marines, telles que de Fucus, et d'Aloès. 
Leur naturel n'est pas farouche ; aussi se 
laissent-ils facilement approcher par les hom- 
mes. Les habitants du Kamtschalka font la 
chasse aui Slellères. ils se nourrissent de 
leur chair, qu'on dit succulente , quoique 
difficile à cuire et un peu coriace ; ils se 
servent également de leur graisse , qui est 
abondante , et qui , cher les jeunes , est 
bonne à manger et a le même go&t que le 
lard. Enfin les Tartarcs Tsrhutchis con- 
struisent, avec la peau de res Cétacés, de 
grands canaui d'une seule pièce, qui tiennent 
assez bien la mer. (E. D.) 

S’I'KI.I.ÈRE. Slellera. bot. pu. — Linné 
avait établi sous ce nom un genre de la 
famille des Daphnoldées , dont l'espèce 
type, le S. passcrina , Lin., est une plante 
annuelle assez commune dans les champs 
de presque toute la France. Mais ce groupe 
générique est confondu par les botanistes 
modernes avec les Passerina, Lin. 

Récemment M. Turczaninow a créé sous 
ce même nom (Bull. soc. Mosc., 1810, 
pag. 167) un nouveau genre, dans la fa- 
mille des Gentianécs, pour une plante an- 
nuelle de Sibérie, décrite d’abord par Pal- 
las sous le nom de Swerlia fefrapelafa. Ce 
nouveau genre est caractérisé par un calice 
4-parli; une corolle rolacée, quadripartite, 
sans couronne, dont les segments sont creu- 
sés, au milieu, d'une fossette glandulifère, 
frangée sur les cûlés ; 4 étamines ; un ovaire 
uniloculaire, surmonté de deus stigmates 
---aile*, non décurrcnls, qui devieot une 
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capsule bivalve, septicide. L'espèce type du 
genre a reçu le nom de Slellera eyanra, 
Ttirrz. (D. G.) 

*STELI.EIIIA. ots. — Genre établi par 
le prince Ch. Bonaparte, dans la famille 
des Canards (Analidœ), sur YAnas Slelleri 
dePallas. (Z. G.) 

STELLÉRIDES. Slelleridea (Stella, 
étoile), échus. — Lamarck a désigné sous 
ce nom la section des Ecbinodermes ren- 
fermant les animaux que Linné réunissait 
dans son grand genre Asterias, et qui ont 
reçu , dans presque toutes les langues , des 
noms correspondant à ceux A' Étoiles de mer 
(Sleltoe marina). Dans cette famille, La- 
marck comprenait les quatre genres Coma- 
tule , Euryale, Ophiure et Astérie (Ihsl. des 
An. s. vert., t. Il, p. 527). 

Adoptant le nom de cette division natu- 
relle, M. de Rlainville en a faille troisième 
ordre de ses Actinozaires Cirrhodermaires , 
qui correspond aussi presque exactement 
au genre dsferiasde Linné, mais qui com- 
prend, en outre, les Encrines (Illainv., 
Man. Ad. , p. 233). La caractéristique de 
cet ordre repose principalement sur la forme 
générale étoilée; le corps étant composé 
d'une partie centrale et de rayons allongés 
et mobiles, ordinairement au nombre de 
cinq, lanlét entiers, tanlét ramifiés. La 
bouche est ordinairement au centre. M. de 
Blainvillc divise cet ordre en trois familles : 

I fam. Corps stelliforme : Asrenincs, As- 
leridea. — Genre Astérie, subdivisé en Oreil- 
lers , Palmastéries , Platasléries , Pcntaslé- 
ries et Solastiries. 

II fam. Corps disciforme : AsrÉaoeiivDxs, 
Asteraphydea.— Genres Ophiure et Euryale. 

III fam. Corps cupuliforme : AsTiaEiscai- 
titSNS, Asterencrinidea. 

1'* secl. Astérencriniens libres : genre 
Comatute. 

2’ sect. Astérencriniens fixés : genres En- 
orme, Phytocrine , Pentocrine, Aplocrmite , 
Potérocrinile , Cyalhocrinile , Aclmocrinite , 
Rhodocrinite , Plalycrimle , Carpocrinile , 
Marsupile, Penlremile. 

Les Stellérides se trouvent dans toutes 
les mers , et généralement sur les rivages , 
mais en plus grand nombre cependant dans 
les mers des pays chauds. 

D'autres auteurs, et M. Pictet entre au- 
tres , divisent l'ordre des Stellérides en deux 


fa rh ill c» , celle des Astérides et celle des 
Crinotdes , subdivisées de la manière sui- 
vante : 

I Tam. Astêbides, comprenant Irois tribus. 

i* Astérides proprement dites, a rayons 

simples, creusés d'un sillon à leur Tare in- 
férieure , et renfermant les genres Astérie, 
Coetasler, Compta» ia, Gon iasler (Plataslérie 
de M. de Blainvilte), Pleuraster , Stellonia 
( Uraster Ag. ; Pentastérie et Sulastérie 111). 

2* Ophiuridea , à rayons simples , dé- 
pourvus de sillons à leur face inférieure, et 
renfermant les genres : Ophiure, Ophiurelle, 
Acroura, Atpidura. 

3 " Euryalides , i rayuns ramifiés , ren- 
fermant les genres : Tricasler et Euryale. 

II fam. CainolDts, subdivisées en trois 
sous familles : 

I. Camolncs libres , formant une seule 
tribu , celle des Comatulides, qui comprend 
les genres : Comalula, Comaturella, Comas- 
ter, Pterocoma , Saccosoma , Uarsupites , 
Glenotremites , Ganymeda, Sotacrinus, G na- 
thocrinites , Aslracrinites , AporocrinUes , 
Actinomelra. 

II. Ctmolnts fuses, dépourvues de aass, 
formant trois tribus : 

1* Eohinocrinides, comprenant les gen- 
Tos ; Ecairiocrtitui et Ichthyocrmtss. 

2* Astroennidei, comprenant les genres : 
Pcnfrcmifes , Nucleocrinus , Orbitremiles , 
Sycoci imles. 


3 * Cystidéea , comprenant les genres : 

Sphcrrnniles , Coryocystiles , IlemicosmiUS , 
Syrociistites, Cryptorripites. 

III. CbikoIdes ruées, arats de bsas, 
subdivisées provisoirement par M. Pirtet, en 
f Caryocrmidées, formées du seul genre 
Caryocrinus. 

2" Actinocrinidées, comprenant les gen- 
res : llhodocrinus , Gilherlsocrinus , dcltno- 
ci inus, .Vclom'niis, Scyphocrinus, Cyalho- 
crinus, Plalycrmus, et quelques autres mal 
définis. 

3' Potériocrioites, renfermant les gen- 
res : Potcriocrinus , Isocrinus , Symbatho- 

crinus. 

P Pentaerinides, renfermant les genres, 

Petilacrinus, Clailucrinus. 

5- Apiocrinidcn, renfermant les genres : 
Gueltariicrinus , Apiocrtnus, Millerichnus, 
Dourguclicrinus , Encrinus , Eugcniacri- 

nus. 

6* Holopidéea, formées du seul genre 

llolopus. 

En dehors de ces classifications, il existe 
encore un certain nombre de genres de Cri- 
noldes dont les rsppurls ne sont pas suflT- 
sammenl connus. La science attend des 
études nouvelles, et des monographies de 
la valeur de celles de M. d'Orbigny, pour 
combler les lacunes. (E. Bt.) 

STLLLEIttS mais. — Voy. steliése. 
STLI.LIO. bept. — Koy. sm t.ioer. 
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